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INTRODUCTION. 

Ce  recueil,  qui  contient  des  documents  d'un  caractère 
général  relatifs  à  la  question  des  biens  communaux  pen- 
dant l'Assemblée  législative  et  la  Convention  nationale,  est 
divisé  en  quatre  parties  :  i°  Enquête  du  Comité  d'agricul- 
ture de  la  Législative  ;  9°  Rapports  et  décrets  sous  la  Légis- 
lative et  sous  la  Convention ,  jusqu'au  ii  octobre  1799; 
3°  Pétitions  et  réclamations  diverses  consécutives  à  la  publi- 
cation de  ces  premières  mesures;  4*"  Rapports  et  décrets 
jusqu'au  décret  du  10  juin  1793. 


Si  ce  recueil  ne  contient  rien  sur  la  Constituante,  ce 
n'est  pas  que  cette  assemblée  ait  entièrement  laissé  de  côté 
la  ([uestion  des  biens  communaux.  Dès  la  rédaction  des 
cabiers  pour  les  Etats  généraux,  on  s'en  était  occupé  un  peu 
partout  en  France,  et  les  députés  vinrent  à  l'Assemblée,  la 
tète  encore  remplie  des  polémiques  des  juristes  et  des  ré- 
clamations paysannes.  Le  Comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce de  la  Constituante  reçut,  de  temps  en  temps,  des 
pétitions  et  des  mémoires  sur  un  problème  qui  intéressait 
de  si  près  la  classe  des  agriculteurs  (*l  L'Assemblée  elle- 
même,  sans  l'aborder  de  front  tout  de  suite,  et  sans  que 
son  Comité  d'agriculture  chercbâtàen  préparer  la  solution, 


^'^  Tout  ce  qui  inléresso  ce  pro-  par  A.  Demangeon,  dans  les  Annales 
hlèrne  dans  la  publicalion  de  (/e^eo^rrt/)Â/e,  1907,  t.  XVI,  p.  ir^A- 
MM.  Tierbaix  cISchmidt  (PrY)rè,s-r<T-^  197,  et  L.  Febtre,  dans  la  Hcvnc 
baux  (rnifriculture  et  de  commerce,  de  synthèse  historique ,  1907.  l.  XIV. 
l.  I ,  Paris,  1906,  in-8*)  a  été  groupé  p.  356-357. 
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le  précisa  cependant,  en  apportant  un  certain  nombre  de 
dispositions  concernant  la  propriété  et  la  procédure  de  re- 
vendication des  biens  communaux. 

Le  1 1  décembre  1789,  elle  cr  défend  à  toutes  commu- 
nautés d'habitants,  sous  prétexte  de  propriété,  d'usurpa- 
tion et  de  toute  autre  quelconque,  de  se  mettre  en  posses- 
sion par  voie  de  fait,  d'aucun  des  bois,  pâturages,  terres 
vagues  et  vaines,  dont  elles  n'auraient  point  eu  la  posses- 
sion réelle  au  4  août  dernier,  sauf  aux  dites  communautés 
à  se  pourvoir  par  les  voies  de  droit  contre  les  usurpations 
dont  elles  croiraient  avoir  droit  de  se  plaindre  (^'.  n 

Le  i5  mars  1790,  elle  abolit,  dans  son  grand  décret  sur 
la  suppression  des  droits  féodaux,  le  droit  de  triage,  mais 
elle  oppose  encore  aux  revendications  des  communautés 
des  formalités  juridiques  précises  : 

Pour  rentrer  en  possession  des  portions  de  leurs  biens  commu- 
naux dont  elles  ont  été  privées .  .  . ,  les  communautés  seront  tenues 
de  se  pourvoir,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  par  devant  les  tribunaux, 
sans  pouvoir  prétendre  aucune  restitution  des  fruits  perçus,  sauf  à 
les  faire  entrer  en  compensation ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  des 
indemnités  pour  cause  d'impenses  î^). 

Le  i5  mai  1790,  elle  interprète  son  décret  de  mars; 
elle  spécifie  qu'en  supprimant  le  droit  de  triage ,  l'Assem- 
blée crn'a  entendu  rien  préjuger  sur  la  propriété  des  bois, 
pâturages,  marais  vacants,  terres  vaines  et  vagues,  ni  attri- 
buer sur  ces  biens  aucun  nouveau  droit  aux  communautés 
d'habitants  ni  aux  particuliers  qui  les  composent  i^,  et  elle 
met  crtous  les  possesseurs  et  afféagistes  actuels  desdits  biens 
sous  la  sauvegarde  spéciale  de  la  loi  -n ,  laquelle  sera  lue  par  les 

<*î  Collection  générale  des  décrets,  ^  ^'^  Titre  1),  art.  3i,  Ibid,,  t.  II, 
1. 1,  p.  189.  Ce  décret  fut  sanctionné  p.  193-1 9/1.  Ce  décret  fut  sanc- 
par  lettres-patentes  du  même  mois.        tienne  le  a  8  mars. 
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curés  à  leurs  prônes,  afin  de  faire  connaître  aux  paysans  les 
limites,  bien  étroites,  de  leurs  droits ^^). 

De  tous  ces  textes  ne  se  dégage  pas  une  idée  bien  nette 
sur  la  façon  dont  la  Constituante  pense  qu'on  doive  utiliser 
les  biens  communaux.  Elle  reste  encore  dans  l'expectative 
lorsqu'elle  rédige,  le  1 2  août  1790,  son  instruction  pour  les 
assemblées  administratives,  où  il  est  dit,  au  chapitre  vi, 
consacré  à  l'agriculture  et  au  commerce: 

L'exiréme  imperfection  du  régime  actuel  des  biens  communaux 
est  reconnue  et  dénoncée  depuis  longtemps.  Les  administrateurs  pro- 
posent des  lois  sur  cette  espèce  de  propriétés  publiques,  sur  son  meil- 
leur emploi  et  sur  la  manière  la  plus  équitable  de  les  partager,  de 
les  vendre  ou  de  les  afterraer  ^^\ 

Mais  en  attendant  ces  propositions  des  assemblées  admi- 
nistratives ,  qu'il  appartiendra  à  la  Législative  de  faire  naître, 
la  Constituante  manifeste  son  réel  respect  pour  les  situa- 
tions acquises  dans  ses  décrets  du  19  septembre  1790, 
des  2  9  et  28  novembre  1790  et  du  28  avril  1791.  Par  le 
premier,  elle  maintient  en  faveur  des  possesseurs  actuels 
les  actions  en  cantonnement  contre  les  usagers  des  com- 
munaux, et,  si  elle  autorise  la  revision  des  cantonnements 
pronoiicés  depuis  moins  de  trente  ans ,  elle  interdit  celle 
(les  homologations  des  accords  intervenus  entre  possesseurs 
et  usagers,  accords  si  souvent  arrachés  par  la  force  ou  la 
mauvaise  foi  des  possesseurs  à  la  timidité  des  communau- 
tés (^'.  Le  décret  du  92  novembre  1790,  sur  la  législation 
domaniale,  est  conforme  à  ces  principes, puisqu'il  y  est  dit: 

Les  aliénations  faites  jusqu'à  ce  jour  par  contrat  d'inleodation , 
baux  à  cens  ou  à  renie ,  des  terres  vaines  et  vagues,  landes ,  bruyères, 

^'^  Titre  II,  Ibid.,  t.  II,  p.  395-  ^'^  Art.  8,  Ibid,,  t.   VI,  p.  11  a- 

396.   Ce  décret  fut  sanctionné  le  11 3.  Ce   décret   fut    sanctionné  le 

«xG  mai.  27  septembre.  Le  cantonnement  est 

^^  Ibid.,  t.  V,  p.  i38.  Ce  texte  l'at)andon  à  des  usagers  déterminés 

fut  sanctionné  le  20  août.  d'une  portion  de  forêt. 
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palus,  marais  et  terrains  en  friches,  autres  que  ceux  situés  dans  les 
forêts  ou  à  cent  perches  d'icelles,  sont  confirmées  et  demeurent  irré- 
vocables par  le  présent  décret,  pourvu  qu*elles  aient  été  faites  sans 
dol  ni  fraude,  et  dans  les  formes  prescrites  par  les  règlements  en 
usage  au  jour  de  leur  date^'^ 

Le  décret  sur  la  contribution  foncière ,  du  2  3  novembre 
1790,  établit  d'autre  part  une  contribution  de  3  deniers 
sur  les  (T marais,  terres  vaines  et  vagues.  .  .,  quelque  mo- 
dique que  soit  leur  produit  t^'i^. 

Le  décret  du  i3  avril  1791,  sur  l'abolition  des  droits 
seigneuriaux,  supprime  bien,  à  compter  du  k  août  1789, 
le  droit  ce  de  s'approprier  les  terres  vaines  et  vagues,  ou 
gastes,  landes,  biens  hermes  ou  vacants,  garrigues,  sté- 
gards  ou  vareschaix  n  ;  mais  ces  biens  possédés  par  les  sei- 
gneurs avant  le  4  août  «rieur  demeurent  irrévocablement 
acquis Tî,  et  il  y  a  possession,  «r  lorsque,  avant  cette  époque, 
ils  les  auront  soit  inféodés ,  accensés  ou  arrentés ,  soit  clos 
de  murs,  de  haies  ou  de  fossés,  cultivés  ou  fait  cultiver, 
plantés  ou  fait  planter,  soit  mis  à  profit  de  toute  autre  ma- 
nière, pourvu  qu'elle  ait  été  exclusive  ou  à  titre  de  pro- 
priété; ou,  à  l'égard  des  biens  abandonnés  par  les  anciens 
propriétaires,  lorsqu'ils  auront  fait  les  publications  et 
rempli  les  formalités  requises  pour  la  prise  de  possession 
de  ces  sortes  de  biens  t^l  n 

Il  importe  peu,  après  cela,  que  l'Assemblée  réserve  les 
droits  des  communautés,  puisqu'elle  ne  détermine  point 
de  quelle  façon  les  communautés  pourront  prouver  ces 
droits,  se  contentant    de  confier  l'étude   de   la  question 

^*^  Art.  ii,Ibid,,  t.  Vill,  p.  i33.  tien  sur  la  contiibution  foncière  du 

Ce  décret  fut  sanctionné  le  1*'  dé-  ûd  novembre  1790. 

cembre.  ^'^   Titre  1,    art.   7-18,     Ibid., 

<*i  Titre  111,  art  1  et  a,  Ibid.,  t.  XIV,  p.  96-97.  Ce  décret  fut  sanc- 

t.  VIII,  p.  lio.  Ce  décret  fut  ac-  tienne  le  20  avril, 
cepté  le  1"  décembre.  Cf.  llnstiuc- 
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à  ses  Goinilés  de  constitution,  (les  domaines  et  d'agri- 
culture (*'. 

Ainsi,  toute  la  législation  de  la  Constituante  ne  fait  que 
reprendre  et  développer  un  certain  nombre  des  principes 
juridiques  de  Tédit  de  1667,  sur  les  biens  des  commu- 
nautés (^);  elle  consacre  très  largement  la  mainmise  des 
seigneurs  sur  une  bonne  partie  de  ces  biens;  enfin,  elle  ne 
formule  aucune  disposition  en  ce  qui  concerne  la  façon 
d'utiliser  immédiatement  ce  qui  en  reste,  et  ce  nest  que 
parmi  les  innombrables  prescriptions  de  son  instruction  aux 
assemblées  administratives  qu'apparaît  son  dessein  de  faire 
traiter  par  celles-ci  la  question. 

La  Législative  va  reprendre  ce  dessein,  le  réaliser,  et 
des  éléments  d'information  réunis  par  elle  selon  la  méthode 
préconisée  par  la  Constituante,  la  Convention  fera  sortir 
une  législation  originale  sur  les  biens  communaux. 

C'est  à  cette  œuvre  de  la  Législative  et  de  la  Conven- 
tion que  se  rapportent  les  documents  publiés  dans  ce  re- 
cueil, dont  Tunité  d'intérêt  apparaît  désormais. 

II 

La  première  partie  de  ce  recueil  comprend  deux  caté- 
gories de  documents  : 

I**  Les  résultats  de  l'enquête  officielle  du  Comité  d'agri- 
culture sur  la  question  des  biens  communaux  ; 

3°  Quarante-sept  pétitions  individuelles  et  collectives 
parvenues  en  même  temps  au  Comité. 

•*^  n  faut  Tioter  que  le  code  rural  tiofi  générale    (les  décrets ,    l.   XX . 

(décret  du    a8    septembre    1791,  p.  700-706). 
sanctionné  le  6  octobre)  ne  s'est  pas  ^'^  Isambbbt,  Anciennes  lois  fran- 

occupë  i\ct  la  question  des  couimu-  rnises,  t.  XVIII,  p.  187-190  :  VaYiI 

nauv,  m^vr.ci  à  l'occasion  du  par-  |K)i*tant  règlement  général  pour  les 

cours  et  de  la  vaine  pâture,  dont  il  conununes  et  communaux  des  corn- 

est  traité  dans  la  section  IV  (  CapIUc'  numautés  laïques. 

mus  COMMUNAUX.  B 

iHruia'Kiii  «ATioiALt. 


X  INTRODUCTION. 

Le  Comité  d'agriculture  et  de  commerce  de  la  Législa- 
tive, occupé  depuis  le  9  novembre  1791  de  la  question 
des  biens  communaux (^),  résolut,  le  93  du  même  mois^  de 
faire  une  enquête  auprès  des  directoires  des  départements, 
qui  permît  de  connaître  exactement  et  dans  leur  ensemble 
les  vœux  du  pays  à  ce  sujet  (3).  C'est  ainsi  que  le  président 
du  Comité,  Auguste  Broussonnet,  écrivit  aux  directoires  la 
lettre-circulaire  suivante  : 

Paris,  k  » . . .  novembre  1791. 
L'Assetnbiëe  nationale,  Meêsiôurs,  a  chargé  aon  Comité  d'agri- 
culture de  lui  présenter  un  projet  de  décret  sur  ie  meilleur  emploi 
des  biens  communaux  et  sur  la  manière  la  plus  avantageuse  d*en 
opérer  en  partie  ou  en  totalité  le  partage  qui  serait  jug^  nécessaire. 
Le  Comité, qui  conoAit  toute  Timportânoe  de  cette  question,  déêii*e- 
rail  avoir  des  éclaimssemeots  poor  être  à  portée  de  proposer  une 
loi  générale;  en  conséquence >  il  a Thonneur  de  vous  prier, Messieurs, 
de  vouloir  bien  lui  communiquer  le  plvs  tôt  possible  les  renseigne- 
ments que  vous  croirez  les  plus  convenables  au  bien  public  et  aux 
progrès  de  Tagriculture,  en  les  considérant  sous  les  deux  rapports  ou 
de  rindivisibîlité  ou  du  partage  des  biens  communaux. 

Le  président  du  Comité  d'agriculture, 
A.  Brodssonnet  (^). 

Les  réponses  ayant  mis  souvent  fort  longtemps  à  par- 
venir au  Comité,  Aveline,  le  nouveau  président  du  Comité 
d'agriculture,  envoya  à  tous  les  directoires»  pour  être  si\r 
d'atteindre  les  récalcitrants,  une  lettre  de  rappel  que  voici  : 

Paris,  ce  18  mars  179a. 

Le  Comité  d'agriculture,  Messieurs,  vous  a  adressé,  le  95  no- 
vembre dernier,  une  lettre  par  laquelle  il  vous  invitait  à  lui  donner 
vos  renseignements  sur  le  meilleur  emploi  des  biens  communaux  et 

^'^  GiRBAUk  et  ScHHiDT,  op.  cit.,  par  MM.  GiRBAuietScH]iu)T,o>p.ci<M 

t.  U,  p.  4Ô8.  t.  II,  p.  46i,  n.  5,  d'après  le  texte 

^*^  Id.,  Ibid,,  p.  ^61 .  h  moi  transmis  par  M.  Pioalmt,  ar- 

(  '^  Cette  circulaire  a  été  publiée  chiviste  départemental  du  Doubs. 
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li  nmière  la  plus  àvanUigmisê  d'en  optlrar  le  partage  i  ioit  en  partie, 
aoîten  loUliléi  a'il  était  jogé  néeesiaire,  aui  fias  de  proposer  une 
loi  générale  sur  celte  matière  i  vous  n'y  avez  pas  répondué 

Je  vous  prie,  au  nom  du  Comité,  de  lui  présenter  très  incessam- 
ment Yos  vues,  les  usages  locaux  de  votre  département,  qui  pour- 
raient apporter  avantage  ou  obstacle  ad  défridièliient  ou  au  partage 
des  Mena  emmnnnani  et  las  uiagaa  qui  pourraient  concilier  Hntérét 
partieulier  avec  les  progrès  de  Tagriciilture  et  iaa  droits  réeb  et  per- 

sonnais. 

Le  prisideiU  du  Comité  d*agricubitre , 

AvBUlfB(^)« 


Les  directoirea  des  départements  de  TAlliei*!  Hautes- 
Alpes,  Ardèche,  Ardennes,  Ariège,  Aube,  Cantal,  Cha- 
rente, GAte-d'Or,  Creuse,  Doubs,  Drôme,  Gard,  Haute- 
Garonne,  Gers,  Hérault,  Jura,  Landes,  Loiret,  Lot, 
Mainé-et-Loire,  Manche,  Marne,  Mayenne,  Meurthe, 
Meuse,  Morbihan,  Nièvre,  Oise,  Orne,  Pas-de-Calais, 
Puy-de-Dôme,  Rasses-Pyrénées,  Bas-Rhin,  Haut-Rhin, 
Rhône-et-Loire ,  Haute-Saône ,  Seine ,  Seine-Inférieure , 
Somme,  Var,  Vienne,  Haute-Vienne,  Vosges  et  Yonne,  en 
tout  quarante-cinq,  répondirent  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces 
circulaires,  un  très  petit  nombre  (finq)  à  toutes  les  deux, 
en  réduisant  d'ailleurs  au  strict  minimum  leur  seconde 
réponse.  Ce  sont  ces  réponses  qui  constituent  la  majorité  et 
Tune  des  catégories  des  textes  publiés  dans  la  première  partie. 

Ces  réponses  se  présentent  sous  des  formes  très  diverses  : 
c'est  parfois  un  bref  accusé  de  réception,  contenant  Tindis- 
pensable,  —  fin  de  non-recevoir  ou  laconique  avis,  — 
avec  la  promesse  en  certain  cas  d'un  mémoire  détaillé  sur 
la  question  des  biens  communaux,  mémoire  qui  n'est  jamais 
parvenu  au  Comité;  le  plus  souvent,  les  directoires  ont 


^*^  Ce  texte  ma  été  signalé  par        partemeolaux    ( Bouches-du-IUiADe , 
nn  eertatn  nombre  d^arehivistès  clé-        Calvudos). 

B. 
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pris  au  sérieux  l'enquête  organisée  par  le  Comité  d'agricul- 
ture, et  lui  ont  adressé,  soit  l'avis  de  leurs  membres,  après 
délibération,  soit  un  mémoire  de  l'un  d'entre  eux,  parce 
qu'il  leur  paraissait  le  mieux  exprimer  leur  pensée,  soit  les 
réponses  des  directoires  de  district  auprès  desquels  ils 
avaient  eii  l'idée  de  faire  à  leur  tour  une  enquête,  soit  le 
texte  des  délibérations  des  conseils  généraux,  alors  réunis 
en  leur  session  ordinaire  de  novembre-décembre,  et  auprès 
desquels  les  directoires  introduisirent  eux-mêmes  la  ques- 
tion, soit  enfin  le  texte  des  délibérations  de  ces  mêmes 
conseils,  pour  l'année  1790,  lorsqu'ils  jugeaient  inutile  de 
revenir  ou  de  faire  revenir  ces  assemblées  sur  un  sujet 
déjà  examiné  par  elles. 

Ces  documents,  si  divers  (et  dont  quelques-uns  sont  im- 
primés), se  trouvent  réunis  dans  les  liasses  F*®  3^9-333 
des  Archives  nationales,  sous  la  forme  d'expéditions  signées 
par  tous  les  membres  des  directoires  ou  seulement  par  le 
procureur-général-syndic  et  le  secrétaire  général. 

Trente-huit  départements  ne  figurent  pas  dans  ces 
liasses. 

D'oij  proviennent  ces  lacunes  et  est-il  possible  de  les 
combler?  Voici  quelles  recherches  j'ai  faites  : 

1°  J'ai  recherché  si  les  conseils  réunis  pendant  les  mois 
de  novembre  et  décembre  1791  pour  les  départements  eu 
déficit  avaient  délibéré,  à  la  demande  des  directoires,  sur 
les  biens  communaux.  Les  vséries  F^^'ni  et  AD  xiV^^  des 
Archives  nationales,  contenant  les  copies  et  les  reproductions 
imprimées  des  procès-verbaux  des  conseils  pour  un  grand 
nombre  de  ces  départements,  m'ont  fourni  des  renseigne- 
ments précis  à  ce  sujet. 

Lorsque  ces  procès- verbaux  manquaient,  des  recherches 
dans  les  dépôts  d'archives  départementales  ont  réduit  encore 
le  déficit,  puisque  ainsi   se  trouvent  représentés  dans  ce 
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recueil  les  départements  de  l'Ain,  Aveyron,  Cher,  Doubs 
(en  complément),  Eure,  Finistère  (plus  un  texte  à  consi- 
dérer à  part),  Gironde,  Ule-et-Vilaine,  Isère  (avec  un 
complément),  Loire-Inférieure  (complété  par  les  archives 
départementales),  Loir-et-Cher,  Lozère,  Morbihan  (en 
complément),  Pyrénées-Orientales  et  Tarn,  en  tout  treize 
départements.  J'ai  publié  ces  délibérations  qui,  pour  des 
raisons  que  j'ignore,  n'ont  pas  été  transmises  au  Comité 
d'agriculture  :  peut-être  n'avaient-elles  pas  paru  assez  pré- 
cises et  assez  instructives  ; 

!i®  Lorsqu'un  département  n'était  représenté  ni  par  une 
réponse  de  son  directoire  ni  par  une  délibération  de  son 
conseil  général ,  je  me  suis  demandé  s'il  en  fallait  nécessai- 
rement conclure  que  les  circulaires  du  Comité  d'agriculture 
ne  fussent  pas  parvenues  ou  eussent  été  négligées.  Plusieurs 
directoires,  on  l'a  vu  plus  haut,  avaient  envoyé  au  Comité 
le  résultat  d'une  enquête  en  quelque  sorte  au  second  degré, 
faite  par  eux  auprès  des  districts  de  leurs  départements; 
j'ai  pensé  que  ce  système  avait  pu  être  employé  par  d'autres 
départements  que  ceux  dont  les  envois  figurent  dans  les 
liasses  de  la  série  F*",  mais  que  les  directoires  n'avaient  pas 
eu  le  temps  ou  la  diligence  nécessaires  pour  réunir  les 
renseignements  obtenus  des  districts  et  les  grouper  dans 
une  réponse  d'ensemble  au  Comité.  Il  était  dès  lors  légitime 
de  rechercher  dans  la  série  L  des  archives  départementales 
ces  enquêtes,  qui,  pour  les  départements  de  l'Ain  (en 
complément).  Calvados,  Charente-Inférieure,  Corrèze, 
Côtes- du-Nord,  Loire-Inférieure  (en  complément),  Lot-et- 
Garonne,  Haute-Marne  et  Seine-el-Oise,  en  tout  sept 
départements,  ont  pu  être  publiées  intégralement,  grâce 
au  concours  obligeant  et  confraternel  de  MM.  les  archi- 
vistes, qui  voudront  bien  recevoir  ici  l'assurance  de  ma 
gratitude. 
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Ainsi  a  pu  être  reconstituée  en  grande  partie  Tenquéte 
ouverte  par  le  Comité  d'agriculture  de  la  Législative,  sur 
les  résultats  de  laquelle  il  devait  établir  son  projet  de  loi. 
Je  puis  donc  dire  que  je  donne  un  tableau  d ensemble, 
puisque  le  nombre  des  départements  pour  lesquels  font  à 
la  fois  défaut  les  réponses  des  directoires,  les  délibérations 
des  conseils,  les  enquêtes  de  district,  se  réduit  à  ceux  de 
l'Aisne,  Basses-Alpes,  Aude,  Bouchea^u-Rhône,  Corse, 
Dordogne,  Eure-et-Loir,  Indre,  Indre-et-Loire,  Haute- 
Loire,  Moselle,  Nord,  Hautes-Pyrénées,  Saâne^et-Loire, 
Sarthe,  Seine-et-Marne,  Deux-Sèvres,  Vendée,  en  tout 
dix-huit  (^^,  Des  notices  en  tête  des  départements  pour  les- 
quels les  investigations  ont  été  particulièrement  délicates, 
ou  restent  négatives  jusqu'à  un  certain  point,  permettront 
de  se  rendre  compte  exactement  de  quelle  façon  l'enquête 
ordonnée  par  le  Comité  d'agricullure  y  fut  faite,  y  aboutit 
ou  y  échoua. 

Même  dans  les  départements  dont  les  autorités  ne  sem- 
blent pas  s'être  occupées  de  la  question  des  communaux,  il 
peut  arriver  que  nous  possédions  des  textes  d'où  il  ressort 
qu'elle  s'y  est  cependant  posée  ;  c'est  ce  que  prouve  la  se* 
eonde  catégorie  des  documents  publiés  dans  cette  première 
partie.  En  eiïet,  à  la  suite  des  documents  émanés  des  auto* 
rites  départementales  et  classés  naturellement  dans  l'ordre 
alphabétique  des  départements,  sont  groupées ,  dans  l'ordre 
alphabétique  des  communes,  des  pétitions,  au  nombre  de 
quarante-sept;  parvenue»  au  Comité  d'agriculture  de  la 
Législative,  elles  proviennent  soit  d'individus  isolés,  soit 
plutôt  de  groupes  de  citoyens  ou  de  municipalités,  qui  ré- 
clament au  sujet  des  décisions  judiciaires  rendues  par  les  tri- 

^*^  Ijets  départements  des  Alpes-  formes  ou  organisés  postérieureraent. 
Maritimes,  ïioire,  Tarn-et-Garonne,  ne  pouvaient  faire  l'objet  de  re- 
Savoie ,  Haute-vSavoie  et  Vauclnse,        cherches. 
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bunaux  de  Tancien  ou  du  nouveau  régime  à  l'occasion  des 
biens  communaux  ou  contre  les  tendances  générales  de  la 
législation  nouvelle  concernant  la  possession  actuelle  de  ces 
biens,  ou  encore  qui  veulent  apporter  des  vues  particulières 
sur  remploi  futur  des  terres  communes.  Ces  documents  qui 
ont  été  communiqués  à  Aveline,  chargé  du  rapport,  sont 
contenus  dans  les  mêmes  liasses  où  les  réponses  des  direc- 
toires des  départements  ont  été  réunies  (Arch.  nat.,  F^^Ssg- 
333);  ils  ont  donc  pu  être  utilisés  par  les  membres  du 
Comité  d'agriculture  et  avoir  de  l'influence  sur  leurs  idées 
et  sur  celle  de  l'Assemblée  législative.  Ils  méritent  donc 
d'être  publiés  en  même  temps  que  les  résultats  de  l'enquête 
officielle  instituée  par  le  Comité  et  déjà  élargie  selon  la  mé- 
thode que  j'ai  dite,  ils  le  méritent  d'autant  mieux  qu'ils 
expriment  plus  directement  peut-être  que  l'enquête  officielle 
les  vœux  divers  ou  même  contradictoires  des  différentes 
classes  de  cultivateurs  sur  le  maintien,  le  principe  et  les 
modes  du  partage  des  biens  communaux.  Les  directoires 
(les  départements  ont  en  effet  essayé  de  concilier  dans  leurs 
réponses  les  tendances  opposées  de  leurs  administrés,  ou 
bien  ils  ont  exprimé  les  intérêts  déterminés  de  la  classe 
sociale  à  laquelle  la  plupart  de  leui's  membres  apparte- 
naient; les  pétitions  individuelles  ou  collectives  expriment 
les  sentiments  des  différentes  catégories  de  cultivateurs 
d'une  façon  beaucoup  plus  directe,  et,  par  là  même,  beau- 
coup plus  sincère.  Les  deux  séries  de  documents  fournissent 
donc  des  renseignements  généraux  sur  le  régime  des  biens 
communaux,  et  mieux  encore  sur  les  idées  que  la  population 
se  faisait  de  la  manière  dont  on  devait  les  exploiter  au  mo- 
ment où  l'Assemblée  législative  allait  légiférer  à  cet  égard'*'. 

^''  Un  certain  nombre  de  cos  (iocii-  lion,  quand  le  texte  des  pronVver- 
meQtsoot  (^t(^  indiqués  par  MM.  Gkr-  baux  du  Coniilé  y  renvoyait  djine 
BAUX  et  SciiMU)?,  dans  leur  puhlica-        façon  précise. 
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Quelles  sont  les  dispositions  prises  par  TAssemblée  légis- 
lative? C'est  ce  dont  la  seconde  partie  de  ce  recueil  per- 
mettra de  se  rendre  compte. 

Bien  plus  courte  que  la  précédente,  cette  partie  est  en 
même  temps  bien  plus  simplement  agencée.  Elle  comprend 
en  effet  deux  courtes  séries  de  documents  : 

1®  Les  rapports  présentés  par  les  députés  de  la  Législa- 
tive sur  la  question  des  communaux; 

9°  Les  décrets  rendus  à  ce  sujet  par  la  Législative. 

Les  rapports  sont  au  nombre  de  deux. 

Le  premier  est  dû  à  Aveline,  député  du  Calvados,  prési- 
dent du  Comité  d'agriculture,  qui,  le  is  décembre  1791, 
fut  chargé  par  le  Comité  du  rapport  sur  les  communaux. 
Ce  n'est  que  le  ai  mai  et  le  6  juin,  après  la  réception  des 
dernières  réponses  des  directoires  sollicités  par  la  circulaire 
du  18  mars  1792,  qu'il  fit  la  lecture  de  son  rapport,  et 
(r  après  une  très  longue  discussiom^,  le  Comité  arrêta  que 
le  débat  serait  poursuivi  à  la  prochaine  séance;  il  le  fut  les 
i3,  18,  92  et  27  juin,  les  4  et  6  juillet,  sans  que,  par 
malheur,  les  trop  secs  procès-verbaux  du  Comité  en  laissent 
apparaître  le  fond'^).  Le  26  juillet,  le  Comité  arrêta  l'im- 
pression du  rapport  d'Aveline,  ordonnée  par  l'Assemblée  le 
21  ou  28  mai'*  Le  projet  soutenu  par  Aveline,  concluant 
au  partage  facultatif  des  communaux,  devait  être  rejeté  le 
8  septembre  1792,  la  Législative  s'élant  déjà  lié  les  mains 
par  son  décret  du  i/j  août. 

Le  second  rapport  est  l'œuvre  de  Danthon,  député  de 
l'Isère,  qui  le  présenta  an  Comité  d'agriculture  à  une  date 

^'^  (ÎBRBADx  etSciiMiDT,  op.  fi/. .  (.  II ,  p.  .^71,  678,  58^,  583,  58o.  586, 
589.  —  ^*^  Sur  cf»Ui'  (laie,  voir  â'  /wir/ie,  p.  397. 
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que  je  n'ai  pu  déterminer,  mais  qui  est  antérieure  au 
1  U  août  1793;  si  ce  rapport  n'a  pas  ia  même  importance 
que  celui  d'Aveline,  il  offre  cependant  de  l'intérêt  en  ce 
qu'il  oppose  à  la  thèse  du  partage  des  communaux  celle  de 
la  vente  des  communaux. 

Ces  rapports  sont  publiés  d'après  les  imprimés  conservés 
dans  la  Bibliothèque  administrative  des  Archives  nationales. 

Les  décrets  sont  au  nombre  de  six.  J'ai  cru  utile  de  les 
publier  en  un  groupe  à  part.  En  laissant  de  côté  les  décrets 
d'ordre  des  5  février  et  28  mai  1799,  on  peut  considérer 
que  le  plus  important  est  celui  du  1/1  août  179a,  proposé 
par  François  de  Neufchâteau,  qui,  sans  discussion  préalable, 
ordonna  le  partage  des  biens  communaux,  à  l'exclusion  des 
bois,  aussitôt  après  la  récolte,  mais  sans  fixer  le  mode 
même  du  partage.  Ce  décret  est  à  rapprocher  du  décret 
rendu  le  même  jour,  et  dans  la  même  intention,  sur  la 
division  des  biens  des  émigrés  en  petites  portions  :  l'un  et 
l'autre  avaient  pour  but  d'attacher  la  classe  paysanne  à  la 
Révolution.  Le  décret  du  28  août,  plus  étudié,  détermina 
la  procédure  à  suivre  par  les  communes  pour  la  revendica- 
tion de  leurs  biens  usurpés.  Les  décrets  des  3  et  8  sep- 
tembres ont  à  la  fois  plus  précis  et  plus  radicaux,  dans  le 
sens  des  revendications  démocratiques,  que  le  décret  du 
16  août;  ce  décret  doit  être  cependant  considéré  comme 
Taboutissement  au  moins  provisoire  du  travail  de  la  Légis- 
lative en  ce  qui  concerne  les  biens  communaux;  il  causa  un 
mouvement  d'opinion  réprobalive  parmi  les  cultivateurs, 
qui  s'étonnaient  que  le  décret  de  principe  n'eiU  pas  (Hé 
suivi  d'un  décret  réglementaire.  Ce  mouvement  fut  accentué 
par  le  décret  du  1 1  octobre  1  79*-^,  qui  révèle  les  hésitations 
des  Conventionnels  sur  la  solution  d'un  problème  que  ia 
Législative  n'avait  pas  osé  résoudre. 
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A  ces  textes,  j'ai  joiot  des  extraits  du  Proeèê-verbal  et  des 
journaux  {Moniteur,  Journal  i$$  Débats) ,  qui  permettront  de  se 
rendre  compte  des  changements  qui  se  sont  produits  dans 
ia  manière  de  voir  du  législateur  et  aussi  dans  les  lois. 

IV 

La  troisième  partie  comprend  un  groupe  assez  homogène 
de  documents  constitué  par  les  réclamations  que  provo- 
quèrent la  publication  du  décret  du  lA  août  179a  qui,  ou 
vient  de  le  voir,  ne  réglait  rien  définitivement,  puisqu'il  ne 
fixait  pas  le  mode  du  partage  des  communaux,  et  celle  du 
décret  du  1 1  octobre  suivant,  qui  augmenta  la  désillusion 
des  cultivateurs. 

Pe  cinquante^six  départements  de  la  France  qui  se  ré- 
partissent sur  tout  le  territoire,  le^  directoires ,  au  nombre 
de  onze  W;  les  districts,  au  nombre  de  quatre;  les  municipa- 
lités ou  groupes  de  municipalités,  au  nombre  de  trente-six; 
les  assemblées  générales  des  communes,  au  nombre  de 
cinquante-sept;  les  groupes  d*habitants,  en  particulier  les 
sociétés  populaires,  au  nombre  de  quarante-deux;  des  ci- 
toyens isolés,  représentant  quelquefois  des  collectivités 
(piaires,  procureurs,  juges),  au  nombre  de  soixantenlix; 
enfin  une  quantité  de  corps  et  d'individus  adressèrent  à  l'As- 
semblée législative  puis  à  la  Convention ,  directement  ou  par 
l'inlerruédiaire  des  comités,  le  Comité  d'agriculture  surtout, 
des  observations  sur  le  sens  équivoque  de  ce  décret;  on  y 
proposait  des  modes  de  partage,  ou  bien  l'on  y  demandait  de 
maintenir  la  jouissance  commune  en  faveur  des  usagers;  on 
critiquait  souvent  par  la  même  occasion  les  dispositions  du 
décret  du  â  8  août ,  don t  les  complications  j uridiques  cadraient 

^'^  J*ai  compris  dans  ce  nomlire  les  communications  de  d^putf^s  on  mission 
dans  deux  départements. 
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mal  avec  les  ambition»  immédiates  des  paysans  irrespec- 
tueux des  titres  et  des  formes. 

Cet  ensemble  de  pétitions  et  d'adresses  fut  transmi9  au 
Comité  d'agriculture  de  la  Législative,  puis  de  la  Conven- 
tion; le  député  Fabre  de  THérault  fut  chargé  de  les  centra** 
liser  à  partir  du  8  janvier  i793i  où  s'ouvrit  la  discussion 
sur  les  communaux  ('l  Toutes  antérieures  au  mois  de  juin 
1793,  où  apparut  enfin  la  grande  loi  définitive  sur  les 
communaux,  elles  sont  analogues  à  la  seconde  catégorie 
des  documents  de  la  première  partie  :  comme  ceux-ci,  en 
effet,  elles  révèlent  le  sort  actuel  des  biens  communaux 
dans  un  grand  nombre  de  régions  de  la  France,  en  même 
temps  que  les  idées  d  une  bonne  partie  de  la  population 
paysanne  sur  leur  emploi  futur» 

Tous  ces  textes,  empruntés  aux  liasses  F^^  3^)9^333  des 
Archives  nationales,  ont  été  classés  dans  Tordre  alphabé- 
tique des  départements  et  des  communes;  ceux  qui  éma- 
nent des  autorités  départementales  se  trouvent  naturelle- 
m<*nt  en  tête  de  chaeim  des  départements  auxquels  ils 
appartiennent. 

V 

La  quatrième  partie  contient  les  rapports  lus  à  la  Con- 
vention et  les  décrets  émanés  d'elle,  jusqu*au  mois  de  juin 
1793,  sur  la  question  des  biens  communaux. 

Ces  rapports  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  est 
celui  de  Fabre  de  l'Hérault,  chargé  de  proposer  un  projet 
de  décret  sur  la  question.  La  discussion  s'ouvrit  à  ce  propos 
le  8  janvier  et  continua  les  8  et  1  *^  janvier,  les  9,  1  *{,  16, 
18,  19,  ti3,  25,  96,  97,  98  février,  les  l''^  *i,  f)  et 
1  1    mars  1793;  hi  le  19  mars,  approuvé  le  ^nli  mars,  le 

'    TiERBAix  etScHMiuT,  op,  eîl. ,  t.  IL  !>•  •^99* 
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rapport  de  Fabre  fut  déposé  le  8  avril  1798,  encore  que 
la  discussion  eût  été  rouverte  les  3o  mars  et  a  avrîM'l 
Postérieurement  au  8  avril,  et  au  cours  des  débats  à  la 
Convention,  le  Comité  crut  bon  de  revenir  sur  le  projet, 
qui  n'avait  pas  été  adopté  tel  quel  par  l'assemblée;  c'est 
ainsi  que  Beffroy,  député  de  l'Aisne,  proposa  des  amende- 
ments à  divers  articles  le  1 4  mai  (^'. 

Le  second  rapport  est  celui  de  Souhait,  député  des 
Vosges.  11  fut  vraisemblablement  présenté  non  le  97  avril, 
comme  le  porte  son  intitulé,  mais  le  98,  où  il  y  eut  à  la 
Convention  un  important  débat  sur  la  question  (^).  Le  troi* 
sième  rapport  est  celui  de  Marin,  député  du  Mont-Blanc, 
lu  à  l'assemblée  à  une  date  que  je  ne  suis  pas  parvenu  à 
déterminer,  mais  antérieurement  au  10  juin  1798  et  sans 
doute  aussi  au  Ix  juin,  puisque  Marin  dit  lui-même  que  son 
rapport  est  antérieur  au  vote  de  la  section  II  du  décret 
du  10  juin,  qui  eut  lieu  justement  le  4. 

Je  publie  ces  rapports  d'après  les  exemplaires  conservés 
dans  la  Bibliothèque  administrative  des  Archives  natio- 
nales. 


Des  décrets  pris  par  la  Convention  à  partir  du  mois 
de  février  1798,  je  ne  rappelle  ici  en  bloc  que  ceux  des 
»î/i  février  et  18  mars,  révélant  à  la  fois  les  hésitations  des 


^*^  Voir  les  séances  du  Comilë 
dans  les  procès-verbaux  manuscrits, 
Arch.  nat,  AF  »*  9.  Je  renvoie  au 
texte  manuscrit,  en  attendant  le 
t.  m  de  la  publication  de  MM.  Gbr- 
BAUX  et  ScHMiDT.  Ce  texte  est  un  peu 
moins  sec  que  pour  la  Lëg^islative 
(  particulièrement  séances  des  9 ,  1 3 , 
18,  1 9 ,  Qo ,  aO ,  97,  q8  février, etc.). 

^*^  Postérieurement  à  celte  der- 
nière  date,  on  ne  trouve  plus  dans 
les  procès- verbaux  du  Comité  que 


des  mentions  de  rapports  sur  des 
pétitions  ou  réclamations  rédigées 
à  l'occasion  des  biens  communaux. 
^^^  Voir  la  impartie,  p.  706;  728- 
799.  Ije  nom  de  Souhait  n'est  mal- 
heureusement donné  par  aucune  des 
sources  employées.  On  n'a  pas  re- 
trouvé non  plus  dans  ces  sources  les 
traces  de  l'intervention  du  député 
Pénières,  qui  discourut  paiement  à 
cette  séance  (â'  partie,  p.  698  ot 
n.  6;  799). 
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Gouventionnels  et  l'impatience  des  campagnes  en  ce  qui 
concerne  la  solution  d'un  problème  si  difficile.  Cette  solu- 
tion est  formulée  par  le  grand  décret  du  lo  juin  1798, 
discuté  et  adopté  article  par  article  par  le  Comité  d'agricul- 
ture du  8  janvier  au  â/i  mai,  discuté  à  la  Convention  depuis 
le  8  avril.  Imposant  le  partage  par  télé  des  biens  commu- 
naux, ce  décret  dépasse  de  bien  loin  les  desiderata  formulés 
dans  l'enquête  de  la  Législative,  et  paraît  réaliser  les  vœux 
démocratiques  qu'expriment  particulièrement  les  pétitions 
postérieures  au  mois  d'août  1792. 

VI       . 

Les  documents  qu'on  trouvera  dans  ces  quatre  parties 
donnent  des  renseignements  précis  sur  l'état  des  biens  com- 
munaux de  1791  à  1793;  ils  permettent  surtout  de  saisir 
révolution  des  sentiments  très  complexes  qu'ont  eus  les 
différentes  classes  de  la  société  et  les  diverses  catégories  de 
cultivateurs  en  ce  qui  concerne  ces  biens  pendant  les  mêmes 
années;  ils  permettent  aussi  de  comprendre  l'évolution 
parallèle  des  conceptions  des  députés  à  la  Législative  et  à 
la  Convention. 

Dans  ces  documents,  on  ne  trouvera  pas,  à  proprement 
parler,  de  données  statistiques,  encore  que  certains  des 
textes  législatifs  renferment  à  ce  point  de  vue  des  approxi- 
mations. C'eût  été  pourtant,  ce  semble,  de  bonne  mé- 
thode pour  la  réalisation  d'une  réforme  aussi  vaste  que  celle 
que  faisait  présager  l'en(|uête  de  la  Législative.  Mais  la  diffi- 
culté de  dresser  ces  statistiques  au  début  de  la  Révolution 
était  éuorme,  et  on  comprend  d'autant  mieux  la  quasi- 
impossibilité  de  cette  œuvre,  que  les  statistiques  dressées 
depuis  ne  paraissent  pas  répondre  absolument  aux  exigences 
de  la  science  économi«juc.  Ces  documents  enfin  ne  pourront 
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sans  doute  être  complètement  interprétés  que  lorsqu'on 
pourra  juger  de  quelle  façon  a  été  appliqué  le  décret  du 
1 0  juin  i  798.  La  Convention  a  continué  de  légiférer  après 
cette  date;  elle  précisa  d abord  des  points  de  détail  restés 
un  peu  obscurs  dans  ce  grand  décret;  puis,  sous  Tinfluence 
de  nouvelles  idées,  exprimées  dans  de  nouveaux  débats 
et  par  de  nouvelles  pétitions,  elle  fit  machine  en  arrière  et 
abrogea  les  dispositions  révolutionnaires  de  sa  première  loi. 
Cet  ensemble  de  faits  et  de  textes  pourra  faire  lobjet  d'une 
autre  publication,  consacrée  non  plus  à  la  préparation, 
mais  à  l'application  du  décret  du  1  o  juin  1 798  ('l 


VII 

11  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  sur  la  ma- 
nière dont  le  texte  de  ces  documents  a  été  établi.  D'une 
façon  générale,  et  selon  la  méthode  adoptée  aujourd'hui 
pour  les  documents  de  la  période  révolutionnaire,  j*ai 
ramené  aux  habitudes  modernes  l'orthographe  et  la  ponc- 
tuation, sans  essayer  d'autre  part  de  corriger  des  tournures 
vieillies.  Écrits  par  les  administrateurs  des  départements  et 
deb  communes,  beaucoup  des  textes  publiés  dans  les  pre- 
mière et  troisième  parties  révèlent  une  moyenne  d'instruc- 
tion qui  se  manifeste  par  une  relative  correction  dans  l'or- 
thographe et  dans  la  syntaxe. 

Tous  les  textes  retrouvés  n'ont  pas  été  reproduits  in 
Mtetiio.  Beaucoup  offraient  des  longueurs  ou  des  répétitions, 
beaucoup  revenaient  sur  les  mêmes  questions  et  de  la  même 
façon,  beaucoup  insistaient  sur  des  particularités  de  détail 

^'^  En  attendant  ceUe  publkaiion ,  sur  les  communaux  prises  soit  du 
et  ind<$pendamment  des  artides  des  lA  août  1799  au  ng  floréal  an  m, 
i'épeiioireiB^iiBT(t.  V1)ouDallox  soit  du  16  août  1799  au  98  bru- 
it. X),  on  pourra  se  reporter  à  la  maire  an  vu,  contenues  dans  Arch. 
libte  impiimëe  des  grandes  mesures  nal.,  AD  \  i3. 
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saiiH  intérêt  pour  la  coniiabsance  scientifique  de  lu  question 
des  communaux.  G  est  ce  qui  m'd  amené  à  alléger  ce  recueil 
au  moyen  d'analyses,  aussi  exactes  et  complètes  que  pos- 
sible, qui,  imprimées  en  caractères  plus  petits,  se  distin- 
guent toujours  du  texte  proprement  dit. 

C'est  également  pour  rendre  plus  maniable  ce  recueil, 
tout  en  lui  conservant  son  caractère  scientifique,  que  j'ai 
laissé  de  côté  les  signatures,  extrêmement  nombreuses,  qui 
figurent  au  bas  des  pétitions  collectives.  Du  moment  que  le 
nombre  des  signatures  était  indiqué ,  en  même  temps  que 
l'état  des  signataires,  je  pouvais  me  restreindre  à  ne  donner 
que  les  noms  contenus  dans  les  pétitions  individuelles  et  les 
noms  des  administrateurs  de  département  ou  de  district,  qui 
peuvent  offrir  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  générale. 

Tous  les  noms  de  lieux,  sauf  lorsqu'il  s'agissait  de  loca- 
lités bien  connues,  ont  été  exactement  identifiés.  Les  péti- 
tions, peu  nombreuses,  dont  le  lieu  d'prigine  n'a  pu  être 
retrouvé,  je  les  ai  rejetées  en  bloc  à  la  fin  des  première  et 
troisième  parties.  On  retrouvera  là  également  les  documents 
anonymes  dont  aucun  indice  n'a  pu  faire  reconnaître  le  lieu 
d'origine. 

Ces  identifications  constituent  une  part  de  rannoUition, 
réduite,  conformément  aux  instructions  de  la  Commission, 
à  l'essentiel.  Un  certain  nombre  d'arrêts  du  Conseil  auxquels 
les  pétitions  font  allusion,  ont  été  signalés  d'après  la  série  E 
des  Archives  nationales;  tous  n'ont  pas  été  retrouvés,  en 
raison  de  l'insuffisance  des  indications  chronologiques. 

Sur  trop  de  points  de  détail,  il  faut  bien  que  j'avoue  enfin 
que  j'ai  été  desservi  par  l'absence  de  bonnes  monographies 
locales  sur  l'agriculture (*^  et  d'une   façon  générale  par  le 


(') 


On  ne  peut  guère  citera  ce  Haule-Amerfpie  (ivir-x  vu  i' siècles), 
point  de  vue  que  deux  travaux:  Paris,  190/i,  iii-8";  P.  fiEKEuvRE,  Les 
TfiAPE^iARD,  Le  pâturage  communal  en        communs  en  Bretagne  à  la  fin  de  l'an- 
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manque  de  statistiques  historiques  sur  les  biens  commu- 
naux ^^f.  J'espère  qu'en  beaucoup  de  cas  ia  lecture  des 
documents  se  suffira  à  elle-même  et  que  les  historiens,  les 
juristes  et  les  économistes  pourront  les  utiliser  'sans  trop 
de  difficulté. 


eien  régime  {iSôj'i'jSg)^  Rennes, 
1907,  iii-8*.  Ces  deux  travaux  ont 
un  intérêt  snrtont  juridique,  comme 
celui  d'ailleurs  de  R.  Giaffui,  Les 
biens  commimaux  en  France^  Paris, 
1899,  in-8*. 


^*'  La  dernière  statistique  est  celle 
de  J.  DE  CiiSB?(OT,  publiée  dans  la 
Reçue  ffénérûkd'admiaistraiiom,  1 887 , 
t.  XXVII ,  et  dont  je  me  suis  constam- 
ment senrL  Cette  statistique  vaut 
pour  Tannée  1877. 


LE 
PARTAGE  DES  BIENS  COMMUNAUX 


DOCUMENTS  SUR  LA  PREPARATION 

DE  LA  LOI  DU  10  JUIN   1793 


-5>«»c3- 


PREMIÈRE   PARTIE 

ENQUÊTE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE 
ET  PETITIONS  ANTERIEURES  AU   14  AOÛT  1792. 


AINto. 

CONSEIL  DU  DEPARTEMENT  ^^K 

[q8  twvemhre  lygi-  —  Lecture  faite  de  la  lettre  de  Broussonnet,  frrAs- 
semblée,  ouï  le  procureur-çënëral-syndic,  renvoie  au  directoire  du  départe- 
meot  pour  preodre  auprès  des  directoires  des  districts  tous  les  renseigoements 
oui  pourront  lui  être  fournis,  pour  et  ensuite  du  rapport  d'iceux  être  par  le 
oirectoire  du  département  fourni  an  Comité  d  agriculture  tous  ceux  qu*u  aura 
pu  se  procurer ^'^î».  —  Arch.  nat.,  F** m,  Ain,  4.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  BELLEY. 


6  février  1792.  —  La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  quelles  sont  les  espèces  de  biens  et  revenus  qui  appar- 
tiennent aux  communautés  dépendant  du  district  de  Belley.  L'on 
peut  répondre  qu'il  en  est  de  plusieurs  espèces,  des  marais,  des 
terrains  vagues,  sous  la  dénomination  desquels  on  comprend  les 
terres  qui  originellement  étaient  en  nature  de  bois  et  qui  sont  actuel- 
lement défrichées;  des  îles,  îlots,  qui  ont  été  formés  pour  la  plupart 


'*i  En  1877,  rétendue  des  commu- 
naux, par  rapport  à  la  superficie  totale 
du  dcpartemenl,  était  de  j  A  p.  100 
(  J.  DE  Cii8B50ï,  StaUtlique  de»  bien» 
communaux ,  dans  la  Hevue  générale  d*ad- 
minUtratûm,  1887,  t.  XVU  [Bibl.  net., 
L''  99  (i3)],  au  cartogramme). 

<''  Dans  fusage  courant,  au  lien  de 
dire ,  solon  la  loi  du  33  dc^cembre  1 789  : 

BIENS  COMMUNAIX. 


conneil  du  département,  on  disait  sou- 
vent :  conseil  général  du  département. 

(*  Le  directoire  demanda  en  eiïet 
Tavis  des  disiricts  par  lettres  dos  30  dé- 
cembre 1791  et  1"  février  1793 
(Arch.  de  TAin,  L).  [ Reuseignemont 
communiqué  par  M.  Morcl,  archivislc 
départemental,  ainsi  (|uo  les  textes  à  la 
suite.] 
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des  propriétés  des  habitants  riverains  des  fleuves;  des  taillis  essences 
chênes  y  hêtres  et  charmilles,  ou  les  montagnes  noires. 

Partagera-t-on  toutes  les  propriétés  communales  sans  exception? 
Admettra-t-on  le  partage  pour  quelques-unes  de  ces  propriétés?  Ou 
le  rejettera-tH>n  pour  les  unes  et  les  autres?  Telle  est  la  vraie 
question  à  décider. 

Le  directoire  du  district  pense,  à  l'égard  des  marais,  que  Ton 
peut  laisser  aux  communautés  la  liberté  de  procéder  au  partage;  à 
l'égard  des  terres  vagues,  il  est  d'avis  de  les  partager;  à  l'égard  des 
ilcs,  il  pense  aussi  qu'il  est  indispensable  de  les  partager;  à  l'égard 
des  taillis  et  des  montagnes  noires,  il  est  d'avis  qu'il  serait  dange- 
reux d'en  faire  le  partage. 

Il  appuie  son  opinion  sur  diverses  considérations  importantes; 
mais  il  est  nécessaire,  sur  une  matière  aussi  abstraite,  aussi  com- 
pliquée de  circonstances  et  d'intérêts  particuliers,  de  se  faire  des 
objections  et  de  les  résoudre  les  unes  et  les  autres. 

La  première  objection  dans  l'ordre  de  ma  division  serait  :  par- 
tagera-t-on les  propriétés  communes  sans  exception? 

Il  est  certain  que  les  communes  ou  communaux  appartenant  de 
droit  au  public,  elles  doivent  être  conservées  dans  leur  intégrité, 
qu'il  n'appartient  pas,  dans  le  sens  strict  dune  justice  sévère,  a  la 
génération  présente  de  transiger  des  droits  de  la  société  future.  Ce 
moyen  seul  s'oppose  au  partage. 

Les  communes  ne  sont  que  des  corps  moraux  entre  les  mains 
des([uels  ne  réside  pas  la  propriété,  mais  entre  celles  non  seule- 
ment des  habitants  extants ,  mais  encore  de  ceux  qui  doivent  leur 
succéder. 

Il  est  certain  aussi  qu'en  admettant  le  partage,  vous  éloignerez 
les  facilités  de  l'augmentation  de  la  population,  et  il  est  démontré 
que  les  grandes  propriétés  communales  n'ont  été  concédées  que 
dans  des  temps  oii  les  seigneurs,  privés  de  vassaui  et  désirant  d  en 
obtenir,  savaient  que,  pour  les  gagner,  il  fallait  leur  présenter  des 
moyens  de  subsistances;  combien  de  communautés  d'ailleurs  ne 
s'agrandissent-dies  pas  tous  les  jours  par  les  facilités  que  trouvent 
les  nouveaux  colons  dans  la  jouissance  des  communes?  Une  bêche, 
une  pioche  suffit  avec  des  nouveaux  citoyens;  il  fertilise  par  son 
industrie  des  terres  qui  n'en  étaient  pas  susceptibles ,  il  augmente 
le  produit  des  récoltes ,  il  agrandit  la  masse  des  subsistances  et  sert 
la  sociélii  de  ses  bras.  L'habitant  aisé,  assez  occupé  de  ses  pro- 
priétés, n'aurait  pu  porter  son  travail  sur  les  communes,  et  l'Etat 
y  aurait  perdu  un  accroissement  do  ressources,  de  population  et 
l'industrie. 
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D'aillmm,  quand  la  gestion  de  population  serait  réparée  de  la 
drcoDttance  pésente,  eelle  qu'oflire  l'intérêt  que  mérite  le  paurre 
dans  chaque  commune  viendrait  réclamer  Imdivision. C'est  de  leur 
aeÎD  qu'il  extrait  avec  sueur  sa  subsistance)  et  si^  par  l'effet  du  par- 
tage ^  on  lui  aocorde  une  propriété  pftrticulière,  incapable  de  la 
cotisenrerf  il  la  cédera  au  riche ,  et  chaque  transaction  qu'il  fera  à  cet 
égard  sera  le  prélude  non  seulement  d  un  état  plus  cruel  pour  lui, 
mais  encore  pour  ses  suceesseurs }  là,  pour  ses  besoins  «  il  dépendra 
du  riche  h  qui  il  sera  vendu  pour  ainsi  dife  avec  sa  propriété  ;  et 
alors  naîtra,  et  de  Tautorité  du  riche  et  de  l'empire  des  besoins  du 
pauvre*  une  espèce  de  féodalité ,  à  laquelle  la  misère  le  fera  souscrire. 

Il  est  vrai  qu  a  ces  moyens  on  objecte  qu'il  n'est  pas  exact  que  le 
pauvre  jouisse  des  communes^  qu'incapable  d'avoir  des  bestiauiiil 
n'eu  profiterait  pas  pour  le  pâtufagë,  que  c'est  au  contraire  le  riche 
qui  les  dévore  avec  ses  troupeaui  immen^s^  qu'en  conséquence ^  il 
sera  plus  heureux  avec  une  propriété  réelle  qu'il  soignera  en  père 
de  famille  qu'avec  le  privilège  de  jouif  d'une  chose  dont  la  situation 
lui  rend  la  jouissance  illusoire. 

Mais  ce  raisonnement  n'est  pas  parfaitement  vrai.  Le  pauvre  a 
seul  profité  jusqu'à  préient  de  la  plupart  des  communes;  c'est  lui 
qui  a  fait  tous  les  essarteroents,  et  tant  qu'il  aura  des  bras^  tant 
qu'il  trouvera  une  propriété  qu'il  pourra  trAvailler«  et  tant  qu'il 
espérera  de  la  fécondité  de  la  terre  une  subsistance  que  la  nature 
lui  fait  désirer,  autant  il  se  livrera  à  l'âppàt  de  se  la  procurer. 

Si  au  contraire  cette  perspective  lui  est  enlevée,  livré  au  déses- 
poir, craignant  les  horreurs  de  la  faim,  il  sera  nuisible  à  la  société, 
qui  ne  lui  offrira  plus  qu'une  légère  ressource. 

D'après  ces  motifs,  l'indivision  nous  paraîtrait  infiniment  juste , 
et  la  division  susceptible  de  plusieurs  inconvénients^ 

Deuxième  question.  —  Admcltra-l-on  le  partage  pour  quelques- 
unes  de  ces  propriétés? 

Les  marais^  landes  et  pâtis  ne  sauraient  être  dans  cette  classe, 
car  le  partage  de  cette  partie  de  communaux  présente  plusieurs 
inconvénients  tant  vis-à-vis  du  riche  que  de  celui  qui  est  dénué  de 
propriété  territoriale. 

11  semble  au  premier  coup  d'oeil  que  le  riche  en  retire  plus 
d'avantage  en  y  faisant  paître  le  plus  de  bestiaux;  mais  l'expérience 
journalière  nous  apprend  au  contraire  que  le  manouvrier  et  l'ar- 
tisan retireront  la  majeure  partie  de  leur  subsistance  de  l'usage  des 
marais.  Sans  ce  secours,  en  effet,  ils  seraient  hors  d'état  de  tenir 
ni  vaches  ni  chevaux:  ils  les  envoient  paître  depuis  le  printemps 
jus({u'h  la  récolte  des  prairies,  temps  auquel  la  vaine  pâture  est 
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ouverte ,  et  ils  ramassent  encore  des  fourrages  dans  les  marais  pour 
nourrir  leurs  bestiaux  pendant  Thiver,  ressource  qui  ne  pourrait 
pas  être  remplacée  par  la  portion  qui  leur  écherrait  en  propriété. 
Ainsi  le  but  pour  lequel  les  communes  existent,  celui  de  soulager 
les  pauvres,  se  trouverait  éludé;  et  les  autres  propriétaires  ne  se- 
raient pas  moins  privés  d'une  ressource  de  nécessité,  puisque  les 
uns  et  les  autres  n'auraient  plus  de  pâturages,  que  chacun  vou- 
drait conserver  sa  propriété,  et  que  le  riche  parviendrait  peut-être 
encore  à  s'approprier  celle  du  pauvre. 

Mais,  objectera-t-on ,  le  pâturage  des  marais  paraît  nécessaire, 
parce  que  ces  sortes  de  propriétés  ont  besoin  d'être  assainies,  pour 
que  le  produit  en  soit  augmenté,  qu'elles  ont  besoin  de  canaux 
transversaux ,  et  que  jamais  un  propriétaire  précaire  ne  se  livrera  à 
ces  r('pa rations,  que  la  santé  de  l'homme  et  la  salubrité  de  l'air 
exigent  le  dessèchement  des  marais. 

On  répond  :  i""  que  la  plupart  des  marais  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  dessèchement,  surtout  ceux  qui  sont  situés  le  long  des 
fleuves  et  rivières;  â"  qu'en  supposant  qu'il  ne  se  présentât  aucun 
obstacle  pour  le  dessèchement  des  marais,  il  n'en  résulterait  pas 
moins  d'inconvénient  pour  y  parvenir  :  quelques  propriétaires  pour- 
raient bien  faire  des  canaux  sur  leurs  portions  pour  les  assainir, 
mais  ces  travaux  ne  tendraient  à  rien  dessus,  si  les  autres  parti- 
culiers y  apportaient  de  la  négligence;  dans  ces  conjectures  (m'c),  il 
paraît  à  propos  de  laisser  à  la  libre  disposition  des  communautés 
de  partager  leurs  marais  ou  de  les  laisser  indivis,  parce  qu'elles 
peuvent  juger  par  elles-mêmes  des  plus  grands  avantages  qui 
peuvent  en  résulter. 

Les  terrains  actuellement  vagues  tenus  en  communaux  étaient 
dans  le  principe  garnis  de  bois  de  différentes  essences  ;  la  partie  la 
plus  indigente  les  a  extirpés  et  en  a  fait  des  essarts  d'année  à  autre. 

La  plupart  de  ces  communaux  sont  arides;  le  cultivateiu*  est 
obligé  de  les  laisser  en  repos  pendant  plusieurs  années  et  d'at- 
tendre que  les  bois  soient  régénérés  pour  y  remettre  la  bêche ,  de 
sorte  que  ce  terrain  ainsi  essarté  reste  sans  production  nombre 
d'années,  et  les  bestiaux  sont  privés  d'un  pâturage  dont  ils  auraient 
profité  sans  les  essartements ,  et  les  communaux  ^^^  y  auraient  trouvé 
une  seconde  ressource ,  tant  pour  leur  chauffage  que  pour  la  clôture 
de  leurs  champs. 

Ainsi,  en  comparant  le  faible  produit  des  communes  essartées 
avec  celui  des  terrains  conservés  en  bois,  il  est  facile  de  se  per- 

^'^  Sic,  pour  commaniersi 
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suader  que  cette  dernière  production  est  beaucoup  plus  avantageuse 
que  la  première,  car  on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  et  nous 
voyons  avec  regret  que  le  terrain  des  communes  dans  le  ci-devant 
Bugey  est  fort  aride ,  rempli  de  rocaille  et  non  susceptible  de  rece- 
voir aucune  espèce  de  foin  artificiel. 

Le  parti  le  plus  avantageux  pour  les  propriétaires  de  ces  com- 
munes, dans  leur  état  actuel,  serait  donc  de  les  partager,  afin  que 
chaque  communier  dispose  de  sa  portion  de  la  manière  qu'il  croi- 
rait plus  convenable  pour  ses  intérêts. 

Nous  penserions  ainsi  des  tles.  Ces  propriétés  ne  sont  durables 

3 u  autant  que  la  main  de  l'homme  les  protège  contre  l'éruption  des 
euves;  et  jamais  on  n'exigera  pour  cet  objet  une  attention  aussi 
exacte  d'un  citoyen  qui  ne  jouit  qu  à  titre  précaire,  et  le  seul  intérêt 
d'une  propriété  durable,  pour  exiger  de  lui  des  réparations ,  comme 
fies  digues,  des  canaux  et  généralement  ce  qui  peut  lui  conserver 
contre  les  efforts  du  fleuve  sa  propriété  dans  une  stabilité. 

lie  partage  en  paraît  donc  nécessaire,  afin  que  chaque  parti- 
culier dont  le  pré  ou  la  terre  a  été  submergée  soit  indemnisé  en 
partie  de  la  perte  qu'il  a  essuyée. 

Chaque  communauté  doit  avoir  part  dans  le  partage  suivant 
retendue  de  son  territoire.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  des  étrangers 
qui  ont  été  obligés  de  se  réfugier  dans  les  différentes  parties  de  la 
France  doivent  concourir  au  partage. 

Une  telle  prétention  pécherait  contre  la  justice.  Les  tles,  en  effet, 
n'ont  été  formées  que  dans  du  terrain  où  les  fleuves  ont  été  ravagés 
et  dont  ils  ont  submergé  la  majeure  partie  du  sol  productible;  ce 
terrain  faisait  la  fortune  de  différents  particuliers  qui  n'auront  cepen- 
dant pas  dans  le  partage  une  portion  égale  aux  propriétés  dont  ils 
sont  privés.  Serait-il  donc  juste  que  des  étrangers,  quoique  établis, 
depuis  l'an  et  jour,  n'ayant  souffert  aucune  perte,  et  dont  la  fortune 
n'a  point  contribué  à  la  formation  des  îles,  fussent  admis  à  cette 
division?  On  peut  d'autant  moins  le  présumer  que  ces  étrangers  ne 
payent  aucune  contribution  foncière  et  qu  elles  ont  toujours  resté 
à  la  charge  des  anciens  propriétaires,  quoiqu'ils  soient  privés  de 
leurs  fonds. 

Les  motifs  d'indivision  sont  frappants  à  l'égard  des  futaies  de 
sapins,  chênes  ou  autres  bols.  Si  la  disette  de  bois  se  fait  déjà  sentir 
dans  toutes  les  provinces  de  la  France,  n'est-il  pas  de  l'intérêt 
public  qu'ils  soient  conservés  et  ménagés  avec  le  plus  grand  soin? 
Les  divisions  qui  s'en  feraient  seraient  donc  diamétralement  opposées 
au  bien  général.  Le  particulier  qui  aurait  eu  en  partage  un  ou  deux 
arpents  de  bois  en  voudrait  la  roupr»,  H  il  ne  bii  resterait  plus 


6  enqui'te  du  comité  d  agriculture. 

auoune  re»0oupce  pour  les  r<ipaP8tion9  et  entretien  de  ses  bAtimenIs, 
pour  son  chauffage  et  les  clôtures  do  ses  héritages;  il  se  jetterait 
sur  la  portion  de  son  voisin  :  de  là  naîtraient  des  procès  ruipeui 
pour  les  délinquants  et  désagréables  pour  les  propriétaires.  0'ail«- 
leurs,  rindigent  vendant  ses  bois  et  en  faisant  un  objet  de  com- 
merce, il  ne  lui  resterait  pour  lui  et  sa  postérité  pendant  70  ou 
80  ans  dani  les  bois  noirs  qu'un  sol  nu  et  stérile  t  il  s'ensuiVrait  la 
ruine  de  ses  bâtiments  et  1»  privation  de  toute  ressource  en  cas 
d'incendie. 

L'on  sait  qu'une  principale  ressoui^ce  des  habitants  des  mon- 
tagnes consiste  dans  les  bois  et  qu'ils  ne  tournent  à  leur  profit 
qu'autant  que  les  forêts  sont  sous  la  surveillance  des  ministres  de 
lo  justice  qui  s'opposent  aux  dégradations.  La  disproportion  des 
fortunes  se  fait  aussi  moins  sentir  parmi  les  habitants  qui  ont  des 
forêts  communes  que  parmi  ceux  qui  sont  tous  propriétaires  :  ici , 
le  riche  envahit  tôt  ou  tard  les  possessions  des  pauvres;  là,  au  eon^ 
traire,  l'usage  des  communaux  maintient  en  quelque  façon  l'équi- 
libre; le  pauvre  y  trouve  le  moyen  de  subsister  et  une  ressource 
pour  l'entretien  de  ses  bâtiments  et  autres  besoins,  et  le  riche  des 
bornes  à  son  ambition.  C'est  une  esquisse  encorejsubsistante  de 
l'égalité  primitive.  La  surveillance  des  lois  est  le  seul  moyen  qu'on 
puisse  employer  pour  la  manutention  des  forêts,  et  di^s  que  chaque 
propriété  serait  individuelle,  les  lois  n'auraient  plus  de  vigueur,  il 
en  résulterait  la  destruction  totale  des  forêts ,  et  la  nation  se  trou- 
verait privée  de  la  plus  précieuse  portion  de  ses  biens. 

L'intérêt  général  et  l'intérêt  particulier  défendent  donc  égale- 
ment le  partage  des  communaux  en  bois,  sapins,  hêtres  et  chênes. 
L'on  voit  par  expérience  dans  les  montagnes  du  ci^devant  Bugey 
que  les  habitants  ont  défriché  toute  la  partie  inférieure  des  forêts, 
et  ces  défrichements  auraient  attaqué  les  bois  noirs,  si  les  officiers 
chargés  de  veiller  à  leur  conservation  n'avaient  interposé  leur  auto- 
rité. 

L'on  peut  même  ajouter  qu'avant  que  les  forêts  fussent  mises  en 
défense  et  dans  le  temps  qu'elles  étaient  à  la  libre  disposition  de 
chaque  communauté,  elles  devenaient  la  proie  de  chaque  individu; 
c'était  un  pillage  continuel  tant  de  la  part  du  général  que  du  par- 
ticulier, et  les  essartements  en  auraient  achevé  la  destruction 
totale,  si  ces  forêt»  n'avaient  été  aménagées  et  réduites  en  coupes 
réglées  ;  aussi  ce  n'est  que  depuis  cette  époque  que  lo  désordre  a 
diminué;  il  reprendrait  bientôt  son  empire  si  le  partage  des  bois 
était  autorisé  et  si  l'on  interdisait  totalement  les  chèvres. 

En  parcourant  cette  carrière,  on  observe  que  des  communautés 
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oui  des  bois  indivis  entre  elles;  il  paraît  nécessaire  de  les  diviser, 
pour  que  chaque  communauté  se  renferme  dans  ses  propriétés  et 
qu'elle  veille  à  leur  conservation  avec  le  secours  de  la  loi. 

Quant  aux  droits  de  parcours  ou  de  vaine  pâture ,  c'est  un  droit 
qui  s'étend  sur  une  certaine  étendue  de  terrain  dépendant  de  plu- 
sieurs paroisses  ou  villages  qui  y  envoient  pattre  leurs  bestiaux. 
Nous  avons  fort  peu  dans  le  district  de  Belley  de  ces  sortes  de  com- 
munes; il  parait  inutile  de  s'en  occuper. 

Reste  à  s'occuper  du  mode  d'opération  du  partage  pour  chaque 
communauté  en  particulier.  Les  habitants  qui  ont  une  nombreuse 
famille  le  demanderaient  par  tête  ;  ceux  qui  ont  peu  d'enfants  dési- 
reraient qu'il  soit  fait  par  feu  ;  et  les  grands  propriétaires  deman- 
deraient qu'il  ait  lieu  au  marc  la  livre  de  la  contribution  foncière. 

L'Ecole  d'agriculture^^)  a  proposé  un  mode,  nous  l'adopterons 
volontiers ,  par  lequel  les  feux  deviendraient  la  base  d'un  partage 
qu'on  modifierait  ensuite,  en  disant  qu'un  certain  nombre  d'en- 
fants ou  un  certain  taux  de  contribution  équivaudrait  à  un  feu  de 
plus  et  que  le  tout  ainsi  concourrait  provisoirement  au  partage. 
Le  pauvre  trouverait  dans  ce  mode  de  partage  autant  d'avantage 
que  le  riche,  les  feux  faisant  la  hase  de  cette  opération,  le  riche 
qui  aurait  un  certain  taux  de  contribution  équivaudrait  h  un  feu  de 
plus,  et  le  pauvre  par  un  certain  nombre  d enfants  offrirait  aussi 
un  feu  égalé  celui  du  gros  propriétaire,  et  chacun  aurait  une  por- 
tion de  communaux  et  rendra  à  Tindigent  ce  qu'elle  doit  récla- 
mer (*iV). 

Mais  comme* on  ne  transige  qu'avec  la  génération  actuelle,  il 
faut  veiller  à  la^, future,  afin  qu'elle  puisse  trouver  la  même  res- 
source que  les  possesseurs  actuels.  Quel  parti  pourrait-on  donc 
prendre  pour  conserver  dans  une  communauté  ce  qui  ne  saurait  en 
être  séparé?  Il  paraîtrait  d'abord  raisonnable  d'en  interdire  l'alié- 
nation, et  que,  lorsqu'un  particulier  quitterait  une  communauté, 
sa  porlion  Ht  retoui*  au  profit  des  autres  habitants  pour  en  faire  le 
relâche  au  premier  citoyen  qui  viendrait. 

Les  communaux  en  effet  sont,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  des 
propriétés  communes.  Or,  aux  termes  de  l'article  5  o  de  la  loi  con- 
stitutive des  municipalités,  î?  les  fonctions  propres  au  pouvoir  muni- 
cipal, sous  la  surveillance  et  l'inspection  des  assemblées  adminis- 
tratives, sont  de  régir  les  biens  et  revenus  communs  des  villes, 

yj    II   s^agit  sans  doute  d'une   écolo  (L.  Grandeai;,  Rappm-ts  du  Jury  intei-- 

d'açricullure   privée    du    département,  natio  al,  Ejcjwxitiou  de  îcfoo  ^  \niroi\uc- 

reD!»eignenient  agricole  de  rÉtat  n'étant  tion  générale,  t.  IV,  assertion.  Paris. 

pa8  antérieur  à  la  République  de  18/18  1906,  in-8*',  p.  3). 
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bourgs,  paroisses  et  communautés tî,  etc. '*^,  et  cette  surveillance, 
qui  est  confiée  au  pouvoir  municipal,  cesserait  d'avoir  lieu  s'il 
était  permis  aux  membres  d'une  corporation  de  vendre  la  portion 
qui  lui  serait  arrivée  dans  le  bois  communal  :  car  les  communaux 
sont  la  chose  propre  et  privée  de  cefte  même  corporation  qui  ces- 
serait d'être  telle ,  si  chaque  particulier  était  le  mattre  d'aliéner  sa  por- 
tion ,  qui ,  par  la  suite ,  étendrait  son  droit  sur  les  biens  de  son  voisin. 
Le  directoire  du  district  pense  à  l'égard  des  terres  vagues,  pâtis 
et  landes,  qui  comprennent  pareillement  les  terres  qui  originelle- 
ment étaient  en  nature  de  bois ,  que  les  feux  doivent  être  la  base 
du  partage ,  qui  doit  être  modifiée  en  y  ajoutant  qu'un  certain 
nombre  d*enfants  ou  un  certain  taux  de  contribution,  tel  que  le  tout 
sera  rég^é  par  la  législature  actuelle,  équivaudrait  à  un  feu  déplus. 

Suivent  les  signatures.  [Arch.  deTAin,  L  370.] 

DIRECTOIRE  DU  DISTBIGT  DE    BOURG. 

à  avril  îjgfi.  —  [Le  directoire  observe]  qu'il  faut  distinguer 
les  terrains  communaux  qui  ne  produisent  qu'une  vaine  pâture 
d'avec  les  bois  communaux  qui  produisent  annuellement  une  coupe 
partagée  entre  chaque  faisant  feu,  ou  autrement  suivant  les  diffé- 
rentes localités.  Le  partage  des  bois  communaux  ne  parait  pas  être 
avantageux  au  général  des  habitants  de  chaque  municipalité  ou 
communauté  ,^)u  du  moins  il  convient  de  ne  pas  s'en  occuper  quant 
à  présent,  parce  que,  si  ces  bois  étaient  partagés,  il  en  arriverait 
naturellement  que  les  particdiers,  n'étant  point  soumis  pour  leurs 
bois  à  l'administration  forestière ,  seraient  bientôt  tentés  de  défri- 
cher les  portions  qui  leur  arriveraient  par  le  partage,  ce  qui  dimi- 
nuerait de  beaucoup  la  production  des  bois  déjà  trop  rares;  il  en 
arriverait  encore  >que  les  habitants  pauvres,  toujours  pressés  par 
le  besoin,  vendraient  leurs  portions  aux  citoyens  riches,  ce  qui 
priverait  les  premiers  et  leurs  descendants  d'une  ressource  bien  • 
précieuse ,  l'avenir  ne  nous  présentant  pour  perspective  qu'une  ex- 
trême cherté  et  rareté  des  bois  à  brûler  et  de  construction.  Le  par- 
tage des  autres  biens  communaux  souffre  moins  de  difficulté,  et,  en 
balançant  les  avantages  et  les  inconvénients,  le  directoire  croit  que 
le  partage  peut  être  admis  sous  quelques  modifications.  Les  incon- 
vénients du  partage  sonl  :  T  que  les  habitants  pauvres  seront  tôt 
ou  tard  forcés  de  vendre  aux  citoyens  qui  se  trouveront  dans  l'ai- 


(0  Décret   Hii   \h  d<*cembre   «789,  promulfpié  lo  18,  portant  ronslitiilion  «le.-* 
iniiniripaiîtés. 
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sance  la  portion  qui  leur  arrivera  par  le  partage,  ce  qui  rendra 
pire  le  sort  des  pauvres;  ù""  que  les  communaux  divisés  entre  tous 
les  habilants  d*une  communauté  ne  produiront  pour  chacun  qu'une 
petite  parcelle,  dont  les  récoltes  pour  plusieurs  n'équivaudront 
pcut-^tre  pas  au  profit  qu'ils  retirent  du  pâturage  des  biens  com- 
munaux. —  Les  avantages  du  partage  résultent  :  i  °  de  ce  que  les 
fonds  communaux ,  qui  ne  produisent  pour  la  plupart  que  de  fort 
maigres  pâturages,  seront  convertis  en  fonds  cultivés,  ce  qui  aug- 
mentera la  masse  des  subsistances;  â°  de  ce  que  les  habitants  pau- 
vres devenant  propriétaires  tireront  le  meilleur  parti  de  leurs  por- 
tions et  auront  par  là  une  ressource  pour  nourrir  leurs  familles  ; 
3**  de  ce  que  l'intérêt  général  comme  l'intérêt  particulier  exige  que 
les  propriétés  soient  divisées  le  plus  possible;  Â""  que  ces  nouveaux 
propriétaires  auront  un  motif  de  plus  pour  chérir  la  Constitution  ; 
5°  que  ce  pâturage  augmentera  nécessairement  la  population  des 
paroisses  et  le  nombre  des  cultivateurs  en  les  attachant  à  la  glèbe; 
6*"  de  ce  que  l'augmentation  du  nombre  des  bestiaux  étant  un  ac- 
cessoire du  progrès  de  l'agriculture,  on  peut  croire  que  les  nou- 
veaux propriétaires,  forcés  à  tenir  des  bestiaux,  augmenteront 
notre  richesse  territoriale;  7"  que  le  produit  des  terrains  commu- 
naux ne  peut  pas  être  comparé  au  produit  des  terrains  mis  en  cul- 
ture; enfin ,  que  dans  l'état  actuel  des  fonds  communaux,  le  citoyen 
riche  en  retire  presque  seul  tout  l'avantage  par  le  nombre  des  bes- 
tiaux qu'il  y  envoie  paître ,  tandis  que  l'habitant  pauvre,  n'ayant 
point  ou  fort  peu  de  bétail,  ne  retire  presque  rien  des  commu- 
naux. On  peut  ajouter  que  le  partage  évitera  peut-être  des  épizoo- 
ties,  dont  les  causes  peuvent  souvent  être  attribuées  à  la  communi- 
cation directe  de  tous  les  bestiaux  d'un  territoire.  —  Les  motifs 
d'admettre  le  partage  l'emportent  donc  sur  ceux  de  laisser  fies 
communaux  dans  l'indivision  ;  mais  il  doit  être  subordonné  à  la 
volonté  générale  des  habitants  de  chaque  communauté  qui ,  étant 
propriétaires  en  commun,  ont  seuls  le  droit  de  diriger  le  mode  de 
leur  jouissance,  suivant  l'article  â  de  la  section  I""  de  la  loi  du  6  oc- 
tobre 1791  concernant  les  biens  ruraux ^^^,  de  manière  que,  si  une 
communauté  d'habitants  arrête  à  la  grande  majorité  des  suffrages 
qu'elle  ne  veut  point  partager  ses  terrains  communaux,  il  serait 


■*^  Décpel  du    aS   septembre  1791,  leurs  leires,  de  conserver  à  leur  gré 

MDctioané  le  6  octobre,  concernant  ]es  leurs  récoltes  et  de  disposer  de  toutes 

biens  et  usages  ruraux  et  la  police  ni-  les  productions  de  leur  propriété  dans 

raie.  Ciel  article  porte  :  Tintérieur  du  royaumo  et  au   dehors, 

«rlios  propriétaires  sont  libres  de  varier  sans  préjudicier  au  droit  d^autrui  et  en 

à  leur  giv  la  culture  et  Texploitation  de  se  conformant  aux  lois.'^ 
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(iatigereiu  et  peut-être  injuste  de  les  forcer  à  disposer  de  leurs 
propriété  et  à  changer  le  mode  de  leur  jouissance  contre  leur  in- 
tention; dans  le  cas  contraire,  cest-àniire  que  si  la  volonté  générale 
d'une  communauté  demande  le  partage  de  ses  fonds  communaux, 
une  loi  doit  autoriser  ce  partage  et  en  régler  les  dispositions.  Le 
partage  pourra  être  fait  par  chef  de  famille,  par  feux,  ou  au  marc 
la  livre  de  la  contribution  foncière.  Des  raisons  pour  ou  contre  se 
présentent  pour  faire  admettre  ou  rejeter  chacune  de  ces  manières 
d'opérer  le  partage;  mais  comme,  l'intérêt  du  pauvre  doit  l'empor- 
ter sur  celui  du  riche ,  on  croit  que  la  division  doit  être  déterminée 
en  portions  égales  par  le  nombre  des  chefs  de  famille  faisant  feu , 
propriétaires  ou  non,  citoyens  actifs  ou  non,  pourvu  qu'ils  habitent 
la  communauté  depuis  Tan  et  jour;  les  propriétaires  forains  ayant 
des  bâtiments  dans  la  communauté  doivent  aussi  avoir  part  au 
partage,  puisque,  dans  l'état  actuel,  leurs  cultivateurs  jouissent 
pour  eux.  Le  partage  donnera  sans  doute  lieu  à  des  difficultés  sans 
nombre,  principalement  contre  ceux  qui  ont  commis  des  anticipa^ 
tions  sur  les  biens  communaux;  mais  l'ancienneté  plus  ou  moins 
récusée  de  leur  possession  servira  de  règle  pour  les  maintenir  dans 
leur  jouissance  ou  les  forcer  au  relèche;  la  loi  qui  sera  rendue  pré- 
viendra au  reste  ou  jugera  les  questions  sans  nombre  que  présente 
l'idée  du  partage  des  communaux.  Le  directoire  estime  donc  : 
1^  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  quant  k  présent,  de  s  occuper  du  partage 
des  bois  communaux;  9^  que  l'intérêt  général  et  particulier,  prin- 
cipalement celui  de  l'agriculture,  font  désirer  que  le  partage  des 
autres  biens  communaux  soit  adopté;  3""  que  cependant  ce  partage 
ne  doit  être  ordonné  par  une  loi  que  pour  les  municipalités,  com- 
munautés ou  hameaux  qui  manifesteront  leur  consentement  formel 
au  partage  ;  &''  que  dans  le  cas  d'un  consentement  formel ,  le  par- 
tage doit  être  fait  en  portions  égales  pour  chaque  chef  de  famille 
des  deux  sexes  domicilié  dans  la  communauté  depuis  l'an  et  jour, 
que  les  propriétaires  forains  ayant  des  bâtiments  dans  la  commu- 
nauté doivent  avoir  une  portion  égale  à  celle  de  chacun  des  habi- 
tants, et  qu'il  en  doit  être  usé  de  même  à  l'égard  des  propriétaires 
do  fonds  sans  bâtiment  actuel  qui,  avant  le  partage,  auront  con- 
struit dans  la  communauté  des  bâtiments  d'habitation,  dans  le  cas 
même  où  ils  ne  seraient  pas  encore  habiles v  5°  que  pour  détermi- 
ner la  volonté  générale,  il  sera  pris  par  tous  les  habitants  chefs  de 
famille  des  deux  sexes,  à  la  majorité  des  trois  quarts  des  voix,  une 
délibération  présidée  par  un  commissaire  nommé  par  l'adminis- 
tration du  district ,  qui  recevra  le  vœu  individuel  de  chaque  habi- 
tant domicilié  daqs  la  communauté  depuis  l'an  et  jour;  6'' si  la 
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volonté  générale  9e  décide  pour  le  partage  d'une  partie  ou  de 
la  totalité  da^dita  biana  communaux,  il  na  pourra  a'afieetuer  quan 
auite  d  una  loi  et  an  vertu  d'un  arrêté  du  directoire  du  départe^^ 
mant  d'aprèa  Tavi^  de  cdui  du  district;  f  qua  ceux  qui  depuis  plus 
da  trente  aoa  seront  en  possession  non  mterrompue  at  sans  oppor 
sition  d  uoa  portion  des  biens  communaux  la  eonsarvaront  et 
auront  droit  au  partage  du  surplus;  S*"  quctcaw  qui  depuis  moins 
da  tranta  ans  et  depuis  plus  de  dix  ans  seront  an  possession  non 
ÎQterrompne  et  sans  opposition  d  une  portion  des  pians  commur 
iiaux.  la  eonseryaront  et  n'auront  pas  droit  au  partage  du  surplus, 
à  moins  qu'ils  ne  préférant  ralAobarles  portions  dont  ils  jouissent; 

Î^  qua  las  tiars  acquéreurs  avec  titra  at  bonne  foi  qui  jouissent 
apnis  plus  de  dix  ans  duna  portion  des  biens  communaux  la 
conaarvaront  at  auront  part  au  surplus,  s'ils  ont  domicile  dans 
la  communauté  depuis  l'an  at  jour;  lo""  que  ceux  qui  depuis  moins 
da  dix  ans  cultivent  sans  titra  une  portion  des  biens  communaux 
la  conserveront,  si  elle  n'excède  pas  la  portion  qui  doit  leur  arriver 
par  la  partage,  et  au  cas  contraire  ils  relâcheront  l'excédent. 
Si  quelques  municipalités,  communautés  ou  hameaux  refusent  à 
la  nunorité  d'un  quart  et  plus  des  suffrages  de  consentir  au  par- 
tage de  leurs  biens  communaux,  ils  seront  maintenus  dans  leur 
jouissance  indivise  jusqu'à  ce  que  tous  les  individus  qui  les  compo- 
sent manifestent  leur  volonté  contraire  par  une  délibération  prise 
en  présence  d'un  commissaire  du  district  à  la  majorité  des  trois 
quarts  des  suffrages. 

Suivent  les  signature.  [Arcb.  de  TAin,  L  9 os.] 

PISECTOIRB  DU  DISTRICT  Dj:  MONTLUE^^'^ 

îj  février  1  7^3. —  . . .  Considérant  :  1°  que  le  partage  des  com- 
munaux peut  seul  ramener,  non  pas  Tabondance  mais  le  bien-être 
au  sein  de  la  classe  des  indigents,  pnisqu'en  devenant  propriétaires 
ils  se  fixeront  dans  les  villages  où  leurs  possessions  seront  situées; 
a**  que  la  véritable  richesse  des  états  consiste  dans  la  multiplication 
des  familles,  que  les  communes  sont  une  étendue  de  terrain  ap- 
partenant à  tous  les  habitants  d'une  communauté,  que  d'en  or 
donner  la  vente  ce  serait  aller  directement  contre  toute  adminis- 
tration sage,  puisque  les  grands  tenanciers  ne  feraient  que  se 
multiplier;  considérant  enfin  que  dans  tous  les  cas  les  biens  com- 
muns doivent  être  partagés  en  nature,  que  si   la  distribution  en 

•*J   Aff.  da  Trëvoui,  ch.-l.  de  canton. 
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était  faite  par  individus,  Tégalitë  ne  s'y  rencontrerait  plus,  que  le 
bien  de  l'État  exige  la  multiplicité  des  tenanciers,  puisqu'il  y  ga- 
gnera sans  cesse  soit  pour  sa  population  soit  pour  la  bonne  cul- 
ture; ouï  sur  le  tout  M.  le  procureur-syndic,  le  directoire  est  d'avis 
que  le  partage  des  communaux  en  nature  de  terres  vagues,  incultes 
ou  pâturages  doit  être  fait,  savoir  :  pour  la  moitié  entre  chaque 
chef  de  famille,  et  l'autre  moitié  au  marc  la  livre  des  contributions 
de  chaque  prétendant  droit  au  partage,  qu'à  l'égard  des  communes 
en  bois  bons  ou  forêts  faisant  une  classe  à  part ,  elles  doivent  être 
conservées  en  nature,  parce  qu'en  leslivrantaupartageellesseraient 
bientôt  perdues  pour  lEtat,  qu'en  conséquence  elles  doivent  être 
surveillées  par  des  personnes  préposées  à  cet  effet  par  les  commu- 
nautés qui  en  ont  à  leur  disposition ,  pour  ensuite  le  produit  des 
coupes  être  partagé  aux  habitants ,  suivant  les  mêmes  proportions 
que  celles  indiquées  ci-dessus ,  et  les  bois  employés  aux  réparations 
de  leurs  bâtiments  et  à  leur  chauffage  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins. 

[Arch.de  l'Ain,  L  451.] 

DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  TREVOUX. 

[Le  directoire  eonsultera  les  agriculteurs  avant  de  répondre  au  département. 
Arch.  de  TAin,  L  698.] 


AISNE. 

On  n'a  retrouvé  aucune  pièce  émanant  du  directoire  ou  du  conseil  du 
département  en  réponse  à  la  circulaire  du  Comité  d'agriculture  ^^^  La  ques- 
tion parait  même  n'avoir  pas  été  posée  à  Tassemidée,  dont  les  procès-verbaux 
ont  été  publiés  :  Procès-Verbal  des  sianea  de  F^mmUtration  du  département  de 
l'Aisne, . .  Troutème  seision,  Laon,  179I1  in-A*^) 


LESQUIELLES-SAINT-GBRMAIN  ^^\ 

Pétition  de  la  majorité  des  habitants  aux  directoires  du  département 

et  du  district. 

3  avril  i  793  ^*^.  —  Messieurs,  la  plus  saine  partie  des  citoyens 
composant  les  communes  de  Lesquielles,  Saint-Germain  et  Mon- 
treux  î^^  n'ayant  jamais  composé  qu'un  corps  de  communauté  et 

^'^  Renseignements  communiqués  par  ment  cette  lettre  se  trouve  parmi  les 

M.  Broche,  archiviste  départemental.  papiers  du  Comité  d^agricuiture ,  à  qui 

•*'  Arch.  nat.AD  xu'^,  Aisne,  1791.  clic  ne   parait  avoir  été  transmise  par 

(''J  Arr.  de  Vorvins,  rant.  de  Guise.  aucun  do  ces  directoires. 
"*    Il  ost  ditlirile  d'expliquer  rom-  ^^^  Paroisse  proche  de  Lesquielles. 
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ayant  toujours  joui  indivisément  des  quantités  des  droits  commu- 
naui  (pii  leur  appartiennent,  comme  ils  en  jouissent  encore  au- 
jourd'hui, la  majeure  partie  desdites  communes  ne  faisant  qu'un 
corps,  étant  réunie,  ils  ont  l'honneur  de  vous  exposer  qu'ils  ont 
sur  leurs  territoires  60  jallois  do  terre  en  friche  ou  erriers  environ 
commun,  prés  à  foin,  que  la  commune  loue  tous  les  ans,  environ 
80  jallois  aussi  conunun,  terres  labourables,  1 0  à  1 9  jallois  envi- 
ron aussi  commun,  prés  pâtures,  700  jallois  environ  aussi  com- 
mun; les  60  jallois  des  terres  en  friches  ou  erriers  ne  sont  d'au- 
cune production  commune,  mais  seulement  elles  font  l'avantage  de 
trois  particuliers  qui  font  paitre  leurs  moutons  annuellement  des- 
sus. Entre  autres,  il  y  en  a  qui  se  sont  autorisés  à  faire  bâtir  des 
maisons  et  bâtiments,  comme  si  c'était  leurs  propres  choses,  les 
vendant  à  leur  profit  et  au  préjudice  de  la  commune. 

Les  prés  â  foin,  qui  se  louent  tous  les  ans  environ  1,000  à 
1,800  [1.],  la  commune  n'en  reçoit  jamais  aucun  denier.  Les  offi- 
ciers municipaux,  qui  ont  la  manutention  de  ces  deniers,  n'en 
rendent  jamais  [compte];  souvent  ce  sont  des  plus  riches  que  l'on 
nomme  pour  être  à  la  tête  de  la  commune,  qui  sont  toujours  prêts 
à  dévorer  les  pauvres.  Les  terres  labourables  se  passent  par  la 
même  voie,  et  jamais  la  commune  n'eu  reçoit  aucune  graliBcation. 
Les  700  jallois  de  prés  pâtures  servent  au  champiage  du  gros 
bétail;  celle  faveur  ne  rejaillit  encore  que  sur  les  plus  fortunés,  car 
un  pauvre  particulier,  qui  n  a  aucune  commodité  pour  se  procurer 
le  nécessaire  a  sa  vie,  il  n'a  non  plus  le  moyen  d'avoir  les  bestiaux 
qu'il  lui  serait  nécessaire  pour  sa  subsistance  et  celle  de  sa  fa- 
mille; par  ce  moyen,  il  est  privé  de  son  droit  de  pâturage,  cl  il  est 
sujet  à  payer  tous  les  impôts  et  subsides  de  la  commune;  tels  sont 
la  majeure  partie  des  représentants,  et  la  faveur  de  leur  droit  de 
pâturage  n'est  que  pour  les  plus  forts. 

Cependant,  ils  désireraient  en  avoir  leurs  droits  partiaires,  s'il 
plaisait  aux  administrations  les  autoriser  à  en  faire  réserver  â  60  jal- 
lois, pour  tirer  coupe  en  foin  et  regain  annuel,  et  pour  être  par- 
tagé par  tous  les  individus  qui  composent  la  commune;  cela  leur 
ferait  un  grand  avantage; le  surplus  étant  autant  que  suffisant  pour^ 
le  pâturage  des  bestiaux,  en  attendant  les  coupes  faites  des  foins 
et  regains  qui,  d'après  le  paitrage,  se  recueillera  encore  avec 
fruit,  et,  qu'au  surplus,  il  y  a  encore  3 00  jallois  environ  d'autres 
prés,  que  l'on  ne  récolte  que  le  foin, ce  qu'à  la  suite  ils  deviennent 
encore  â  l'avantage  du  pâturage. 

[  Les  pétitionnaires  rappdient  ensuite  réalité  proclamée  par  la  Déclaration 
lies  droits  de  Thomnie.] 
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MmMiéyrs,  les  communes  réunies  vous  aytnt  etposé  leur  droit 
commun 4  puisque  les  hommes  sont  égaux  on  droits,  los  représen'* 
tants  doivent  jouir  dtfisément  de  leurs  propriétés  «  qui  ont  toujours 
été  en  jouissanee  commune,  attendu  que  leurs  droits  ont  toujours 
été  jusqu'alors  compromis  et  pour  l'avantage  des  plus  riches  et  h 
leur  préjudice.  L'utilité  commune  dont  parle  la  GonsUtution  peut 
(été  ici  le  bonheur  dès  pétitionnaires,  car  la  division  de  ieun 
droits  communs  étant  faite,  chacun  d'em  pourra,  parle  moyen  do 
sa  jouissance  partiairei  se  procurer  les  besâaui  nécessaires  aui 
besoins  alimentaires,  puisqulls  auront  les  aliments  de  leurs  biMH 
tiauï,  et  dans  lesquels  ils  trouveront  les  douceurs  de  la  vie  et  ccdles 
de  leurs^familles.  Ils  ne  seront  plus  obligés  d'acheter  les  fruits  de 
la  production  de  leurs  droits  i  ceui  qui  en  jouissent  A  leur  exdu'* 
sion.  Ils  jouiront  des  avantages  que  TAssemblée  constituante  «  par  la 
bouche  miséricordieuse  de  la  dirtnité  d'un  Être  suprême,  a  pro- 
noncés^  renvoyés,  approurés  ($ie). 

Ces  faits  sont  confiés  aux  administratairt  des  départements  et 
des  districts,  à  qui  les  eiposanui  ont  rbonoeur  d avoir  recours 
comme  à  leurs  pères  et  tuteurs,  constitués  pour  protéger  leurs  pu*^ 
pilles,  de  qui  ils  espèrent  toutes  protection  et  justice. 

[  doivent  ù  1 5  Mgnatures  doat  edies  d*oû  certain  nombre  de  femmes  veoves«  ] 

Nous  soussignës. . . ,  tous  notables  pour  la  paroisse  de  LesquiellcS, 
Saint-Germain  et  Montreux,  nommés  par  la  commune  en  date  du 
6  mai  1799,  certifions  et  accordons  i  une  pétition  en  date  du  mois 
d'avril  1799,  tendant  pour  que  la  nation  nous  accorde  h  partager 
les  usages,  vaines.  Vagues  et  les  pâtures  grasses  :  cela  ferait  le  bien 
aux  trois  quarts  des  habitants  desdites  paroisses.  S'il  ptaft  à  là  na- 
tion nous  accorder  cette  grâce ,  ils  ne  cesseront  de  rendre  des  voeux 
en  actions  de  grâce  pour  la  conservation  de  Tauguste  représentant, 
et  ont  signé  à  Lesquielles,  ce  7  mai  179a,  Tan  li''  de  la  Liberté* 

Signatures  de  9  notables.  [ Arcb.  nat ,  F'*  SSo.] 

SAFOIIAY^*^ 

Pétition  de  ta  municipalité  à  FAstembUe  Ugislaiive. 

S,  d.  —  Le  conseil  général  de  la  commune  de  Saponay  a  l'hon- 
neur de  vous  représenter  que ,  se  trouvant  sur  leur  territoire  une 
étendue  d'environ  1 5  à  1 8  arpents  de  savards  qui  ne  servent  qu'au 
pacage  des  troupeaux  à  laine  des  fermiers,  et  dont  conséquemment 

(')  Arr.  de  Cliàtetu-Thiorry,  cant.  de  ia  Père-en-TardenoM. 
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les  pauyref  da  lieu  n6  tirent  aucune  utilité ,  qu'au  surplus  le  ei-devant 
seigneur  ayant  en  1766  abandonné  au  profit  de  toute  ladite  com- 
mune la  quantité  de  i&  arpents,  3i  rerges  de  terrain  inculte,  les 
fermiers  se  sont  emparés  de  la  meilleure  et  plus  forte  partie^  qu'ils 
ont  mise  en  culture ,  le  reste  ne  pouvant  éàtï  propre  que  pour  le 
pâturage;  en  conséquence  «  il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  Tau- 
gusle  Assemblée  nationale,  qui  ne  veut  que  le  bien  général  et  celui 
de  chaque  particulier,  daigne  leur  permettre  de  procéder  entre 
eux  â  une  égale  division  et  pour  chaque  chef  de  famille,  qu'au- 
jourd'hui le  sort  du  pauvre,  qui  n'a  point  de  terrain  à  cultiver, 
devient  malheureux  en  ce  qu'il  manque  maintenant  des  ressources 
qu^il  avait  ci-devant,  pour  pouvoir  nourrir  une  béte  h  cornes  fe- 
melle qui  Taidait  pendant  toute  Tannée  à  donner  la  subsistance  à 
sa  famdie.  Au  moins  avant  la  suppression  des  dîmes,  il  avait  re- 
cours aux  décimateurs,  qui  leur  fournissaient  avec  abondance  toutes 
les  pailles  et  fourrages  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  nourriture 
de  leurs  bestiaux.  Ce  secours  dont  ils  sont  absolument  dépourvus 
les  met  d'autant  plus  mal  k  Taise,  qu'ils  sont  obligés  de  se  priver 
de  ce  bien-être,  en  vendant  leurs  bestiaux  faute  ae  pailles  et  de 
fourrages  pour  les  nourrir,  ce  qui  démontre  évidemment  la  néces- 
sité de  permettre  aux  réclamants  de  procéder  entre  eux  à  une  égale 
division  desdits  iti  arpents,  3i  verges  concédés  à  la  commune 
entière  par  le  ci-devant  seigneur,  et  des  savards  à  défricher.  C'est 
un  bien  qui  appartient  légitimement  à  chaque  particulier  par  por- 
tions égales,  et  les  exposants  osent  espérer  que  vous  voudrez  bien, 
M.  le  Président,  avoir  égard  à  la  justice  de  leurs  demandes  et  les 
faire  valoir  de  tout  votre  crédit  auprès  de  l'auguste  Assemblée  natio- 
nale, en  leur  obtenant  par  votre  organe  l'effet  de  leurs  justes  désirs. 
Signatures  des  membres  delà  municipalité,  au  nombre  de  16. 

_^^^  [Arch.  iiat.,F^»  333.] 

ALLIER. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[  18  avril  ijgS.  —  Le  directoire  a  écrit,  les  t4  décetabre  1791  et  9  mars 
179Q,  aux  directoires  des  distiicts  du  dëparfement;  les  districts  de  Casset, 
MoaiÎDS,  Le  Donjon  et  Ceriily  seuls  ont  i^pondn.  Eu  atteodant  la  réponse 
des  $fatr0t^*\  le  directoire  envoie  son  avis.] 

Nous  pensons  : 

1*  Que  Télal  actuel  des  communaux  est  le  plus  mauvais  possible 
et  qu'il  est  instant  d'en  changer  le  régime;  2°  que  pour  y  parvenir 

*'   Gannat,  Moiilmnruuil  M  Montiiiçon. 
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ils  doivent  être  divisés;  3^  que  cette  division  doit  être  faite  par  feux 
et  par  égale  portion  entre  les  propriétaires  qui  y  ont  droit. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'usages  locaux  qui  s'opposent  à  la  di- 
vision proposée;  nous  présumons,  au  contraire»  que  cette  division 
pourra  concilier  l'intérêt  particulier  avec  les  progrès  de  l'agriculture. 

Les  administrateurs  :  S.  Dblurb  ;  Dbghaud;  d'Alphonsb;  J.-P. 
Rossignol;  Goyard;  Dblahayk. 


DIRBGTOIRB  DU  DISTRICT  DB  GBRILLY^^L 

fàù  mon  ijgsi-  —  Messieurs,  pour  répondre  d'une  manière  sa- 
tisfaisante à  votre  demande  relative  à  la  division  des  communes, 
nous  avons  fait  une  circulaire  à  toutes  les  municipalités  de  notre 
district;  celles  qui  avaient  des  objets  en  commune  nous  ont  presque 
toutes  fait  réponse  qu  elles  regardaient  comme  intéressant  pour  les 
malheureux  qu'elles  ne  fussent  point  divisées,  par  la  raison  que  la 
division  leur  laisserait  de  trop  petites  parties,  qui  pourraient  en- 
core être  coupées  par  des  chemins  de  communication,  ce  qui  ne 
laisserait  presque  rien  à  chaque  individu.  Nous  pensons  qu'il  est 
avantageux  de  se  rendre  au  vœu  de  la  majorité. 

Les  administrateurs  :  Pbtit  ;  L.  Gilbbrton  ;  Bourgoin  ;  J.  Gilbbrton. 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  GUSSET^^l 


î^Jévrier  lyg^- — Le  directoire..., après  avoir  pris  des  rensei- 
gnements auprès  des  municipalités  de  ce  district  et  avoir  entendu 
et  consulté  le  vice-procureur-syndic,  considérant  que,  suivant  les 
vrais  principes  de  cette  matière,  les  biens  de  conmiunauté  d'habi- 
tants appartiennent  à  la  communauté  et  non  aux  particuliers  qui  la 
composent,  lesquels  n'ont  aucun  droit  de  propriété,  mais  bien  une 
simple  jouissance,  tant  qu'ils  sont  habitants  et  membres  de  la  com- 
munauté; considérant  qu'il  est  cependant  des  paroisses  dans  les- 
quelles il  y  a  des  communaux  très  étendus  et  dont  le  défrichement 
en  tout  ou  partie  pourrait  être  plus  utile  pour  la  communauté  que 
celui  des  pacages,  est  d'avis  que  chaque  municipalité,  sous  l'inspec- 
tion et  la  surveillance  des  corps  administratifs,  ait  la  liberté  de 
disposer  de  la  jouissance  seulement  des  biens  communaux  de  sa 
paroisse,  d'après  l'avis  du  conseil  général  de  la  commune;  et,  en 

'*^  An*,  de  Montluçon,  ch.-l.  de  canton.  —  ^*^  Arr.  de  La  Palisse,  ch.-l.  de 
canton. 
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cas  que  le  conseil  générai  préfère  le  défrichement  au  pacage,  les- 
dits  biens  communaux  seront  divisés  en  nombre  égal  à  celui  des 
feux  de  la  communauté,  et  le  sort  désignera  la  portion  de  chacun, 
à  la  charge  de  l'impôt  affecté  sur  icelle  et  de  la  redevance  qui  sera 
fixée  par  le  conseil  général,  laquelle  redevance  sera  employée  aux 
charges  locales  de  la  communauté. 

Aiiblot;  Mkilheurat;  Rose,  vice-procureur-syndic;  Colin,  secré- 
taire. —  Pour  amphation  :  Morant,  pour  le  secrétaire. 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DU  DONJON 


(1) 


[qù  mars  fjoa.  — Le  district  a  demandé  des  éclaircissements  aux  com- 
munes.  «Ijenr  suence  profond  à  cet  égard  nous  annonce  qu*e)les  n'ont  aucun 
bi^i  de  cette  nature  et  nous  sommes  assurés  que  ieurs  prétentions,  si  elles 
en  avaient,  ne  seraient  appuyées  sur  aucun  titre.  La  municipalité  de  Dom- 
pierre  est  la  seule  qui  ait  manifesté  des  prétentions  par  une  délibération  du 
mois  de  février  dernier,  dans  laquelle,  de  concert  avec  le  conseil  général  de 
la  commune,  die  déclare  vouloir  jouir  indivisément  des  bruyères  et  ter- 
rains réputés  communaux ,  sans  indiquer  ni  Tassiette  de  ces  prétendus  com- 
munaux, ni  les  titres  sur  lesquels  elle  fonde  ses  prétentions').  Ces  prétentions 
sont  très  probablement  injustifiées.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  MOULINS. 

[  i  /  nuirs  t-j^ù.  —  Le  directoire  ne  donne  pas  son  avis,  parce  qu'il  n'a 
obtenu  de  renseignements  que  pour  les  communes  suivantes  :  ] 

Chatel-de-Neuvre^^^  n'a  point  de  commune. 

Gannay-^^a  répondu  qu'il  existait  dans  sa  municipalité  3oo  ar- 
pents de  bruyères  servant  de  pacage  commun,  mais  que  personne 
n'avait  de  titre.  Elle  demanderait  qu'elles  fussent  vendues  pour  lui 
produire  un  revenu;  que  le  partage  en  paraît  impossible. 

Conligny  ■  ''  déclare  ne  connaître  aucune  commune.  Cependant  elic 
observe  qu'anciennement  la  paroisse  avait  pacage  dans  les  îles  que 
formait  la  rivière,  mais  que,  les  agents  du  prince  s'en  étant  em- 
prés,  il  n'était  plus  possible  aux  habitants  de  nourrir  des  bes- 
tiaux, pourquoi  elle  demanderait  à  rentrer  dans  ses  anciens  droits. 

Beaulon'^^  a  déclaré  que  le  peu  de  commune  dont  elle  jouit,  la 
division  ne  peut  s'en  effectuer  sans  ruiner  les  habitants,  décide 
d'en  jouir  comme  par  le  passé. 

^'    Arr.deLa  Palisso,rh.-l.decanton.  ■''>  Arr.  de  Moulins,  ranl.  de  Mon- 

^*'   Arr.  de  Moidins,  cant.  de  Monlet.  tel. 

^^'   Arr.  d<'   Mouli'-s,  ranl.   de  (llir-  '■•'   Arr.  de   Moulin-,   canl.  do  Clie- 

vagn«*s.  >a|fnes. 

BIE^S  CoMllliNALX.  'J 
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Bresnay^^^  a  déclaré  n'en  posséder  aucune. 
Neuilly-le-Réai^^^  a  déclaré  n'en  posséder  aucune. 
Marcy'^^  a  déclaré  n'en  posséder  aucune. 
Villeneuve  ^^^  a  déclaré  n'en  posséder  aucune. 
Les  administrateurs  :  Reignieb;  Viduin;  Rouybr;  Perbosin  ,  |;r&- 
cureursyndtc. 

fi  g  mars  lyg^-  —  Gomme  un  plus  long  délai  pourrait  retarder 
vos  opérations,  nous  pensons  que  le  partage  des  communes  est 
impraticable;  en  effet  tous  les  propriétaires  d'une  municipalité  y 
ont  également  droit,  quelquefois  même  ceux  de  plusieurs  paroisses. 
La  divisibilité  ne  devient  dans  ces  deux  cas  profitable  qu'à  ceux  à 
la  portée  desdites  communes;  les  autres  trop  éloignés  ne  pour- 
raient venir  travailler  leurs  portions,  et  cependant  ils  ont  des 
droits  que  l'on  ne  peut  leur  enlever;  en  faire  le  partage  entre  les 
pauvres  malheureux  d'une  paroisse  ne  nous  paraît  pas  moins  dan- 
gereux, par  la  même  raison  que  ce  serait  donner  atteinte  à  la  pro- 
priété et  qu'on  ne  peut  se  dissimuler  que,  par  le  partage,  on  ne 
pourrait  pas  leur  donner  une  quantité  suffisante  de  terrain  pour 
les  mettre  à  même  de  nourrir  leur  famille;  en  ce  cas,  ils  seront 
obligés  de  piller  leurs  voisins.  Dans  cette  alternative  et  pour  con- 
courir aux  vues  bienfaisantes  de  l'Assemblée  nationale,  qui  n'a  eu 
sans  doule  d'autre  objet  que  de  rendre  à  l'agriculture  des  terrains 
qui  réellement  ne  produisent  rien,  lious  croyons  que  les  municipa- 
lités pourraient  affermer  les  mêmes  terrains  sous  la  condition  de 
les  assainir,  cultiver  ou  mettre  en  pacage;  cela  produirait  un  re- 
venu qui  pourrait  les  mettre  à  même  de  payer  leurs  charges  locales 
et  par  conséquent  viendrait  à  la  décharge  d'un  chacun. 

Les  administrateurs  :  Rbignibr:  Vidalin;  Router. 

[Arch.  nat,F"33o.]  • 


BASSES-ALPES. 

lios  cii-culaires  du  Cotniië  d'agriculture  ëeniblenl  n'iltro  pas  parvonues  au 
(lirocloiro  du  déparlement.  II  n'existe  «iaiis  Tenregistrenient  de  la  correspon- 
dance du  directoire  aucune  mention  de  ces  circulaires  (Arcli.  des  Basses-Alpes, 
L  i/i3  et  i4A),  aucune  réponse  du  directoire  au  Comili^  d'agriculture  (Arch. 
nat.,  F'*':  Arch.  des  Basses-Alpes,  L  lâo),  aucune  communication  du  direc- 
toii-e  aux  directoires  de  district  (Arch.  des  Basses-Alpes.  L  165-167) ,  aucune 

••'  Arr.  de    Moulins,  caiit.  de  Sou-  ^    Arr.  d«  Moulins,  pcarl  à  Teit  de 

vijrny.  Neiiilly-lo-Héal. 

^^    Arr. dp  Moulins,  rli.-l.  (1<>  caalou.  '^    Arr.  ol  cunl.  de  Moulins. 
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dâibérition  du  eonseil  de  département  ^'^  (  Arch.  nat. ,  F**"  m ,  Basses-Alpes ,  5  ) , 
ni  des  directoires  de  district  (  Arcb.  des  Basses-Alpes ,  L  ^66 ,  5 1 7,  6oî ,  653  ). 
Les  seuls  documents  relatifs  aux  communaux  dans  les  Basses-Alpes  concernent 
les  partages  antérieurs  à  novembre  1791*  ou  consécutifs  h  la  loi  du  10  juin 
1793  (L  707.  634.  6«8)W. 


HAUTES-ALPKS. 

DIRECTOIRE  DU  DÉPARTEMENT  ^^\ 

Le  soi  da  département  des  Hautes-Alpes  est  presque  couVert  en 
totalité  de  hautes  montagnes  qui  forment  des  vallées  assez  resser- 
rées; le  peu  de  plaines  que  nous  avons  se  trouve  dans  le  fonds  de 
de  ces  gorges.  Nos  villages  sont  situés  dans  celles  de  ces  vallées  qui 
sont  le  moins  resserrées,  dana  ie  bds  ou  sur  le  penchant  des  col- 
lines les  moins  escarpées;  ces  collines  sont  en  culture  auprès  des 
villages  à  peu  près  jusqu'à  mi-hautcur  des  montagnes.  Pour  la  sû- 
reté de  nos  habitations  et  de  nos  terres  cultivées,  on  a  eu  soin, 
jusquà  présent,  de  conserver  les  bois  et  broussailles  qui  dominent 
nos  possessions  afin  de  les  soustraire  aux  ravages  des  eaux  occa- 
sionnés par  Je  fonte  des  neiges  et  les  pluies  abondantes.  Ancienne- 
meoty  cet  usage  s'observait  encore  plus  scrupuleusement,  mais  la 
cherté  du  blé,  depuis  quelque  templs,  excitant  la  cupidité  des  culti- 
vateurs, les  a  portés  à  faire  des  défrichements  dans  les  montagnes 
au  détriment  des  bas-fonds;  il  en  est  résulté  un  arcroissemcnt 
considérable  dans  les  eaux  des  torrents,  qui,  ne  pouvant  plus  être 
contenues  dans  leur  lit  ordinaire,  renversent  tous  les  obstacles 
qu'on  leur  avait  opposés  et  entraînent  avec  elles  le  peu  de  terrain 
qu'on  avait  acquis  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  peine.  La 
conservation  de  nos  montagnes  offre  encore  un  avantage  à  nos  cul- 
tivateurs, celui  d'élever  et  de  nourrir  des  troupeaux,  dont  les  en- 
grais fertilisent  nos  champs  et  dont  la  toison  sert  à  notre  vêtement. 
Le  droit  de  parcours  est  en  usage  dans  ce  déparUiment  sur  toutes 
les  terres  vaines  et  vagues;  les  habitants  de  chaque  commune  sont 
cependant  restreints  à  né  pas  outrepasser  les  limites  de  leur  terri- 
toire. D'après  ces  observations,  il  nous  parait  qu'il  serait  dangereux 
de  faire  un  partage  des  biens  communaux  :  l'envie  de  s'enrichir  oc- 
casionnerait bientôt  des  défrichements  qui  nous  priveraient  de  nos 

'^  Le  quatrième  bureau  (lovait  pour-  niques  par  M.  Isnard.  archivisle  dépar- 
lant   y    rapportor   les    quostions    a|jri-  temental. 

rolps.    Voir    les   procès-verbaux   (Arch.  ^-^^  Observations  adressées  au  Comité 

nal.,  K''mi,  B.  a.,  .">).  d'a|jricultun'  avec  une  lettre  d'envoi  du 

^    lt<Mis4M[rnouH>uls  eu  partie  Ci»umui-  3i  mars  1799. 
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terres  et  de  nos  prés,  et  qui  nous  priveraient  de  la  ressource  de 
nos  troupeaux  en  abolissant  le  droit  de  parcours. 

Cependant  il  se  rencontre  en  quelques  endroits  dans  les  bas- 
fonds  des  marais  et  des  landes,  qu'il  serait  avantageux  de  mettre 
en  culture,  et,  pour  y  parvenir  plus  promptement,  il  conviendrait 
d'en  faire  le  partage,  ainsi  que  celui  des  ties  de  quelques-unes  de 
nos  rivières,  en  les  fortifiant  préalablement  par  des  digues  qui  en 
assureraient  la  conservation. 

Les  administrateurs  :  Provbnsal;  Pantin;  Nigollas;  Helquioud; 
RoBiNviLLARs;  Saintb-Guittb  ,  Suppléant  du  proeureur-généralsyndic. 

[Arch.  nat.,F"33o.] 

•  ^^ 

ARDÈCHE. 

CONSEIL  DU  DEPARTEMENT  ^^K 

I  9  décembre  ijgt-  —  RappoK  d'un  DieDibre  du  comité  d'agricoltuiie  :  | 

Les  communaux  sont  une  propriété  publique  commune  à  tous 
les  habitants  d'une  paroisse  ou  d'une  enclave  quelconque,  mais  tous 
ceux  qui  y  ont  droit  ne  participent  pas  également  à  leur  avantage 
et  ne  proBtent  pas  également  de  cette  propriété  :  le  particulier 
riche  qui  envoie  ses  bestiaux  paître  dans  un  communal  en  tire  un 
profit  proportionnel  aux  têtes  de  bétail  qu'il  a  en  propriété,  tandis 
que  le  prolétaire  qui  n'a  aucune  propriété  dans  la  paroisse,  qui  n'y 
jouit  que  d'un  logement  d'emprunt,  détruit  le  communal  en  raison 
de  la  force  de  ses  bras  et  de  son  assiduité  à  aller  y  chercher  des 
faix  de  jeunes  rejetons  ou  des  souches,  ce  qui  annule  sans  retour 
la  reproduction  de  ce  végétal  précieux. 

D'un  autre  côté,  il  est  des  communaux  oii  une  population  nom- 
breuse trouve  une  vie  aisée  dans  la  nourriture  qu'un  communal 
fournit  au  même  Iroupeau  de  chaque  particulier,  qui,  comptant 
sur  ce  produit  certain,  s'abandonne  à  une  paresse  insouciante,  car 
ce  n'est  que  de  la  propriété  individuelle  que  naît  l'activité  qui  l'aug- 
mente ,  et  c'est  cette  exubérance  de  forces  et  de  moyens  qui  fait  l'avan- 
tage de  la  société  en  augmentant  la  masse  des  jouissances  de  tous. 

Les  lois  anciennes  ont  déterminé  le  mode  de  jouir  de  cette  pro- 
priété commune;  chacun  en  tire  le  plus  qu'il  peut,  et  nul  des  co- 
associés ne  s'occupe  de  la  conserver;  de  là  vient  le  dépérissement 
journalier  de  cette  espèce  de  biens. 


Oélihoratidiis  adressées  au  Comil/^         syndic    du    directoire   avec  une  letlre 
illure  par  le  procureur-giînéral-         d'envoi  du  1 8  décembre  1791. 
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A  ces  considérations  générales  sur  les  communaux ,  il  s'en  joint 
de  particulières  et  de  locales  pour  le  département;  nous  avons  vu 
nos  pentes  rapides  de  nos  montagnes  se  dégarnir  en  peu  d'années 
de  la  l^ère  couche  de  terre  végétale  que  les  siècles  y  avaient  len- 
tement étendue;  ces  défrichements,  pour  une  jouissance  passagère, 
Dous  ont  laissé  à  nous  et  à  nos  neveux  de  longs  regrets.  Il  est  des 
montagnes  que  les  communaux  ont  garanties  de  cette  dégradation  : 
les  bois  ou  les  prairies  dont  ils  sont  couverts  ont  conservé  leur  état 
primitif,  et  le  fonds  qui  les  produisait,  loin  de  se  détruire,  s'est 
amélioré  par  les  engrais  que  les  bestiaux  paissant  ou  les  détritus 
des  végétaux  y  ont  constamment  fournis;  mais  il  en  est  d'autres, 
et  c'est  surtout  les  bois  communs  à  portée  des  villes,  dont  le  sol  a 
disparu  sous  la  main  du  bûcheron  avide,  qui,  après  avoir  détruit 
les  bois,  en  arrachant  les  souches,  a  ouvert  autant  de  canaux  h 
l'action  des  eaux  pluviales.  Cet  inconvénient  se  fera  toujours  sentir 
toutes  les  fois  qu'une  population  nombreuse  se  trouvera  à  portée 
d'un  coaimunal  complanté  en  bois;  chaque  particulier  aura  le  droit 
individuel  de  jouir  par  lui-même;  il  convient  donc  alors,  pour 
maintenir  ces  bois  dans  des  terrains  que  toute  autre  espèce  de  cul- 
ture dégraderait,  de  les  laisser  en  propriété  commune,  mais  con- 
venablement aménagés  par  des  régisseurs  ou  fermiers,  en  pro- 
scrivant toute  jouissance  individuelle. 

D'après  ces  considérations,  votre  comité  a  regardé  comme  dé- 
montré :  1°  que  la  jouissance  libre,  indélinie  et  illimitée  d'un  sol 
entre  phisieurs  copropriétaires  tendait  à  le  détériorer  et  procurait 
le  moindre  produit  possible;  9"  qu'il  fallait  conserver  en  masse 
tous  les  communaux  dont  la  situation  était  telle  que  le  défriche- 
ment amènera  la  détérioration  du  sol;  3°  que  les  communiers 
n'avaient  pas  seulement  un  droit  relatif  à  leurs  propriétés  dans  la 
paroisse,  aux  communaux  qui  en  dépendaient. 

.  .  .L'assemblée  estime  :  1**  qu'il  conviendrait  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardèche  de  conserver  en  masse  de  propriété  commune 
aux  communautés  qui  y  ont  droit  tous  les  communaux  qui  sont 
couverts  de  bois  ou  de  pâturages,  toutes  les  fois  que  les  adminis- 
trations supérieures  auront  jugé  que  leur  défrichement  pourrait 
entraîner  la  détérioration  du  sol;  9°  que,  tant  pour  empêcher  la 
déperdition  de  leurs  récoltes  que  pour  en  tirer  le  plus  grand  avan- 
tage, la  commune  de  chaque  paroisse  sera  tenue  d'affermer  ses 
communaux  au  plus  offrant  et  dernier  encliérisseur.  pour  le  prix 
de  ferme  en  être  distribué  entre  les  citoyens  y  ayant  droit,  ainsi 
(|u'il  sera  déterminé  par  l'article  suivant;  3**  que  la  somme  pro- 
venant desdites  fermes  sera  partagée  on  deux  parties  égales,  (|ui 


î22  ENQLl'TE  Dl  COMITÉ  D  AGRICULTURE. 

seront  réparties  entro  les  habitunts  apiit  droit  au  communal.  Tune 
en  raison  de  la  population  par  tétn,  et  l'autre  en  raison  de  l'impo- 
sition au  marc  la  livre;  fi''  que  les  communaux  qui  sont  susceptibles 
d'amélioration  seront v  sur  l'avis  des  directoires  de  district  et  de 
département,  vendus  soit  en  masse,  soit  par  loi  au  cboii  des  com- 
munes, pour  en  être  le  prix  partagé  entre  les  habitants  y  ayant 
droit  dans  la  même  proportion  que  dans  l'article  précédent; 
B"*  l'assemblée  délibère  en  outre  qu'il  sera  incessamment  écrit  par 
le  procurcur-général-syndic  à  toutes  les  communautés  du  dépar- 
tement de  faire  passer  au  directoire  un  état  de  leurs  biens  commu- 
naux, en  désignant  l'étendue  du  terrain 4  sa  situation,  son  genre 
do  production  et  les  usagistes  qui  y  ont  droit,  pour  en  être  fait  un 
état  général  qui  mette  le  conseil,  lors  de  la  session  prochaine,  à 
portée  d'être  plus  instruit  et  de  proposer  des  vues  plus  étendues. 

[Arch.ûat.,F'*333.] 

GROSPIERRBS^*^ 

Pétition  en  forme  de  délibération  de  la  municipalité 
à  r Assemblée  législative. 

îù  décembre  lygo.  —  Par  le  sieur  Marron,  maire,  a  été 
exposé  que  les  bois  communaux  de  Grospierres  et  Gomps^-^,  même 
mandement,  sont  en  présage  li  livres  17  sols  6  deniers  suivant  le 
compoix  de  l'année  1677;  la  cote  de  ce  présage  se  porte  depuis 
longtemps  de  3oo  à  &00  livres  par  an  et  est  départie  sur  le 
général  de  la  communauté,  de  manière  que  chaque  habitant  sup- 
porte à  proportion  de  son  allivrement  particulier;  que  ces  bois 
communaux  sont  d'une  contenance  très  considérable,  et  que,  s'ils 
étaient  exploités  en  bon  père  de  famille,  ils  fourniraient  de  bois  et 
de  buis  en  abondance  non  seulement  à  tous  les  habitants  du 
mandement,  mais  encore  aux  paroisses  voisines  qui  en  manquent; 
mais,  quoique  la  communauté  ait  pris  nombre  de  délibérations 
pour  faire  faire  la  coupe  de  ses  bois  et  buis,  selon  les  règlements, 
elles  n'ont  pas  été  exécutées,  par  l'acharnoment  qu'ont  eu  les  habi- 
tants et  même  les  étrangers  à  les  totalement  ravager,  quoique, 
depuis  17G6,  il  y  ait  eu  des  gardes  gagés  par  la  communauté; 
que  lesdils  bois  ont  été  tellement  dévastés,  qu'ils  ne  sont  d'aucune 
utilité  et  deviennent  onéreux  par  leurs  charges  et  les  gages 
des    gardes;    que    In    communauté    l'a    reconnu    si   bien   que   le 


^*)  Arr.    do    I^arijiMitirro,    rant.    de  ^')  Hameau  df  la  commune  de  Gros- 

Joyeiise.  pierres. 
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9 1  mars  178Û»  elle  prit  une  délibération  pour  demander  le  par- 
tage desdits  communaui  à  proportion  de  i'ailivrement  de  chaque 
habitant,  elle  fut  envoyée  à  M.  l'Intendant  pour  la  faire  autoriser, 
qui,  par  son  ordonnance  du  19  juin  suivant,  la  renvoya  à  M.  le 
Syndic  du  pays  du  Vivarais,  pour  s'assurer  des  faits  contenus  en 
icelle.  pour  sur  son  rapport  être  ensuite  par  lui  ordonné  ce  qu'il 
appartiendrait;  que,  depuis,  par  ia  négligence  des  anciens  adini> 
nistrateurs,  les  choses  en  sont  restées  là,  sans  qu'on  eût  donné 
d'autre  suite  h  ladite  délibération ,  et  par  conséquent  les  bois  ont 
toujours  continué  d'être  ravagés,  à  tel  point  qu'on  n'y  trouve  rien; 
qu'il  serait  à  propos  de  délibérer  de  nouveau  pour  solliciter  les 
Messieurs  du  département  de  l'Ardèche  et  Messieurs  du  district  de 
Tanargue^'^  leur  agrément  et  permission,  pour  la  division  d'iceux, 
qui  paraît  le  parti  le  plus  convenable  pour  remettre  ledit  bois, 
attendu  que  chaque  habitant  soignerait  sa  portion  et  la  remettrait 
en  bon  état,  ce  qui  serait  impossible  de  quelle  manière  qu'on  s'y 
prenne  autrement;  observant  ledit  sieur  maire  que,  quoique  la 
division  desdits  communaux  etU  été  demandée  dans  la  délibération 
du  9  1  mars  178Û  n'<Hre  faite  h  proportion  de  I'ailivrement  d'un 
chacun  desdits  habitants,  il  serait  de  la  clémence  des  forts  con- 
tribuables de  prouver  aux  minces  leur  patriotisme  et  bonté,  en 
faisant  partager  le  quart  desdits  communaux  tête  par  tête  et 
autant  l'un  que  l'autre,  et  que  ce  ne  fût  néanmoins  pour  ceux  qui 
sont  enfants  de  la  communauté  et  établis  dans  icelle  et  que  les 
étrangers  qui  s'y  seraient  établis  dans  moins  de  vingt  ans  n'y 
eussent  pas  qu'à  proportion  de  leur  allivrement  ni  les  enfants 
établis  séparés  de  leur  père  vivant,  duquel  ils  sont  donataires;  et 
les  autres  trois  quarts  h  proportion  de  I'ailivrement  d'un  chacun 
desdits  habitants;  que  néanmoins  la  partie  des  communaux  appelée 
Gravelas  restât  impartagéo  et  commune,  pour  en  être  fait  un 
devoir  pour  le  gros  et  menu  bétail  dos  habitants  du  même  mande- 
ment, sans  préjudice  de  le  partager  à  l'avenir,  si  la  communauté 
le  trouvait  plus  utile. 

L'assemblée  composée'  des  sieurs  [suivent  les  noms  de  5  muni- 
cipaux. 11?  notables,  du  procureur  el  de  67  citoyens]  et  autres, 
faisant  la  plus  grande  et  saine  partie  de  la  communauté,  a  unani- 
mement reconnu  la  vérité  de  l'exposé,  et,  attendu  que  li^sdils  com- 
munaux n'ont  produit  que  des  bois  taillis  et  des  buis,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu   de  bois   de   haute  futaie,   ni   même    préseni    (raucnn<' 


^'^   Chaîne  de  monla^ne  (]ui  a  clonru'' son  nom  an  distrirt  Ho  .Ioy<Miso  (arr.  do  l.ar 
g»'nti«'n',  rli.-l.  do  canton). 
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espèce,  elle  a  délibéré  d'une  voix  unanime  de  faire  procéder  à  frais 
communs  à  la  division  et  partage  desdits  communaux,  dont  le 
quart  sera  partagé  tête  par  tête  et  autant  l'un  que  l'autre  desdits 
habitants,  pour  que  le  mince  contribuable  ait  le  bois  et  buis  qui 
leur  seront  nécessaires,  cette  portion  étant  faite  par  grâce  seule- 
ment pour  les  enfants  de  la  communauté  qui  y  sont  établis  et  non 
pour  les  étrangers  qui  s'y  seront  établi3  depuis  moins  de  vingt  ans, 
ni  pour  les  enfants  de  la  communauté  établis  séparés  de  leur  père 
vivant  duquel  ils  sont  donataires,  et  les  autres  trois  quarts  au  sol 
la  livre  à  proportion  de  l'allivrement  de  chaque  particulier,  par 
exports,  qui  seront  convenus  |)ar  délibération,  qui  contiendra  de 
la  manière  qu'on  doit  procéder  audit  partage,  pour  qu'aucun 
desdits  habitants  ne  soit  lésé  pour  la  qualité  et  quantité  du  fonds 
et  pour  son  emplacement,  convenu  que  la  partie  de  Gravelas  con- 
tinuera de  rester  commune  pour  le  présent  sans  préjudice  de  la 
faire  diviser  à  l'avenir,  si  c'est  pour  l'avantage  de  la  communauté. 
Et  poiu*  l'autorisation  de  tout  ce  que  dessus  l'assemblée  a  prié  et 
chargé  le  sieur  Chevalier,  procureur  de  la  commune,  de  se  pour- 
voir pardevant  Messieurs  du  département  de  l'Ardèche  et  Messieurs 
du  district  de  Tanargue,  pour  les  supplier  d'accorder  à  la  com- 
munauté la  permission  de  faire  procéder  à  la  division  et  partage 
des  communaux  comme  étant  très  avantageux  à  la  communauté, 
non  seulement  pour  son  usage  du  bois  et  du  buis  pour  l'engrais 
de  ses  fonds,  mais  encore  pour  en  vendre  aux  communautés  voi- 
sines, donnant  tout  pouvoir  audit  sieur  Chevalier  de  faire  tout  ce 
qu'il  sera  nécessaire  pour  parvenir  à  l'exécution  de  la  présente 
délibération,  avec  promesse  de  le  relever  de  toute  dépense  qu'il 
pourrait  faire  à  raison  de  ce.  Et  ont  les  sachant  écrire  signé,  les 
autres  illettrés. 

Suivent  89  signatures. 

Cette  délibération  a  été  autorisée  par  le  directoire  du  départe- 
ment d'après  l'avis  du  directoire  de  district  par  son  arrêté  du 
tfi  mai  1  791  ^*^  qui  a  renvoyé  à  l'Assemblée  nationale  pour  l'au- 
torisation définitive. 

Ladite  commune  prie  en  conséquence  l'Assemblée  nationale 
d'autoriser  ledit  partage  et  d'en  renvoyer  l'exécution  au  directoire 
du  département  de  l'Ardèche. 

[Arch.  nat.,F'"  .•^3o.] 
^'î  L'arrêté  est  joint. 
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(1) 


Délibération  du  directoire  du  département  adressée 
f)  r Assemblée  législative^^' , 

[8 février  tjga.  —  Vu  la  première  pëtitioii  de  la  commune  «r tendant  à 
^U-e  autorisëe  à  faire  procéder  par  expert  au  |)artage  de  ses  terres ,  pâturages 
et  bois  communaux 7) ,  TaiTÔtë  du  directoire  du  district  de  Tanargiie  du  9  sep- 
tembre 1791 ,  l'avis  du  directoire  du  ai  décembre  suivant,  une  seconde  pëti- 
tion  de  la  municipalité  et  Tavis  à  suite  du  directoii-e  du  m^me  district  du 
û'j  janvier  dernier,  ] 

Le  directoire,  considérant  d'un  cAté  que  la  municipalité  de 
Lagorce  n'a  pas  déféré  à  l'arrêté  dudit  jour  *îi  décembre  1791 , 
et  que,  d'autre  part,  l'Assemblée  nationale  étant  actuellement 
occupée  à  fixer  par  un  décret  le  mode  générai  qui  devra  être 
observé  pour  le  partage  des  terrains  indivis  entre  les  communes 
d'habitants,  il  conviendrait  d'autant  moins  de  prévenir  cette  loi, 
que  celle  du  sg  septembre  1791  sur  l'administration  forestière ^'^^ 
litre  \II,  article  17,  réserve  expressément  au  pouvoir  exécutif 
d'ordonner  les  travaux,  recépages,  repeuplement  et  autres  néces- 
saires à  l'entretien  et  à  l'amélioration  des  bois  appartenant  aux 
communautés  d'babitants,  d'après  les  procès-verbaux  des  préposés 
de  la  conservation  et  sur  l'avis  des  corps  administratifs,  arrête 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  quant  à  présent  à  délibérer  sur  la  nouvelle 
pétition  de  la  municipalité,  sauf  à  eHe  à  se  conformer  à  ce  qui  lui 
a  été  prescrit  par  ledit  précédent  arrêté,  et  néanmoins  arrête  que 
l'Assemblée  nationale  sera  priée  de  porter  incessamment  un  décret 
sur  cette  importante  matière^''.  .  . 

[Arch.  nat.F"'  33o.J 


î'i  Arr.doL.ar|{ontièro,rant.  de  Vallon. 

•''  Adressée  par  le  proourour-gt'néra I- 
svTidic,  Boissy  dWnglas,  à  PAssemhlée, 
le  17  réwrier  179a. 

('^  Loi  des  ao  août,  a,  3,  A  et 
i5  septembre,  sanclionn(''e  le  39,  sur 
radminislration  forestière.  Cet  artici<> 
|H)rtc  :  "Ij^  travaux  de  rerépaffc,  re- 
|Niipleniont  et  autres,  nércs.-4aires  à 
i%*nln'tit*n  et  amélioration,  seront  or- 
donnés par  le  Pouvoir  exéculif,  d'apn's 
|p8  proa's-verbaux  des  préposes  de  la 
consignation  et  sur  Tavis  des  corps  ad- 
ministratifs, qui  entendront  préalable- 
monl  les  coinmim<><  intéressées'^. 


^*J  A  celle  délibération  sont  jointes 
les  pièces  suivantes,  qu'on  se  contente 
d*indiquer  :  pétition  de  la  municipalité 
de  Lagorce  au  dirccloiro  du  départe- 
ment, non  datée,  rappelant  que  plu- 
sieurs délibérations  ont  été  prises  en 
faveur  du  partage;  imavis  du  directoire 
de  Joyeuse  du  37  janvier  1792;  une 
pétition  de  la  municipalité  à  ce  direc- 
toire, non  datée,  contenant  un  projet 
d'arn'té  de  partage;  un  arrêté  des  direc- 
toires de  district  et  de  département  or- 
donnant rar[>entage  des  bions  commu- 
naux de  la  commune. 
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DIRBGTOIBB  Dl'   D^PARTEMKNT. 

[a  déûembre  ijgi-  —  Après  discussion  au  Conseil  général,  rassemblée 
charge  le  directoire  de  Iransmettre  au  Comité  les  motifs  de  sa  délibération.  | 

...  La  loi  a  permis  le  troupeau  à  part  aux  propriétaires  sur 
leurs  propriétés:  mais  elle  n'a  point  supprimé  le  troupeau  com- 
mun. Celui-ci  continuera  nécessairement  d'avoir  lieu,  parce  que 
chaque  propriétaire  de  bestiaux  n'aura  pas  un  domaine  suffisant 
pour  fournir  à  leur  pâturage;  parce  que  tous  ne  voudront  pas  faire 
les  dépenses  et  remplir  les  conditions  nécessaires  à  la  jouissance 
du  droit  exclusif  de  troupeau  à  part  sur  leurs  propriétés  particu-^ 
lièrcs;  s'il  existe  un  troupeau  commun,  il  a  besoin  d'un  pâturage 
commun,  indépendamment  des  versaines^'^  qui  ne  présentent  aux 
bestiaux  aucun  aliment  solide  qu'après  les  récoltes.  Le  partage  des 
cotnmunés  serait  dans  ce  cas  très  funeste  au  troupeau  conunun,  à 
ceux  des  citoyens  surtout  que  la  loi  autorise  à  nourrir  une  quantité 
déterminée  de  bestiaux,  quoiqu'ils  ne  possèdent  d'ailleurs  aucune 
propriété.  Il  ne  serait  praticable  que  dans  les  paroisses  qui  ont  de 
grandes  communes,  et  dont  les  vastes  domaines  présenteraient,  ce 
qui  est  rare,  une  surabondance  de  pAturages  aux  bestiaux  réunis 
en  troupeau  commun.  Mais,  dans  ce  cas-là  même,  le  pâturage  ne 
devrait  s'effectuer  qu'après  le  prélèvement  des  charges  locales  de  la 
municipalité. 

L'acquittement  de  ces  charges  parait  présenter  un  nouvel  obs- 
tacle au  partage  des  biens  communaux.  Tous  les  propriétaires  de 
fonds  seront  désormais  imposés  dans  le  sein  de  leur  situation  à  la 
contribution  foncière  ;  il  n'échappera  pas  aux  paroisses  de  leur  faire 
supporter  dans  les  mêmes  proportions  leurs  charges  locales,  ce  qui 
serait  absolument  injuste,  lorsque  surtout  le  produit  des  biens 
communaux  pourrait  y  faire  face.  Il  faudrait  donc,  même  dans  les 
municipalités  qui  ont  de  grandes  communes,  assurer  sur  les  biens 
communaux  l'acquit  des  charges  locales  et  n'autoriser  le  partage  que 
de  ce  qui  resterait  de  biens  libres  et  inutiles  au  pâturage  du  troupeau. 

11  n'est  pas  non  plus  bien  certain  que  ce  partage  produisît  une 
amélioration  sensible  dans  les  communes.  Les  conditions  et  le 
terme  de  la  jouissance,  loin  de  favoriser  l'industrie,  y  apporteraient 
des  entraves.  Le  cultivateur  aisé  prendra  plus  de  soin  de  ses  pro- 

^*î  Terres  prèles  à  «Hro  (»nsenienc<''e8. 
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priétés  que  de  celles  de  la  commune  dont  il  n'aura  que  précaire- 
ment la  jouissance,  et  l'indigent  manquera  des  ressources  néces- 
saires pour  tirer  de  sa  portion  quelque  parti.  L'insouciance  dans  le 
premier,  le  découragement  dans  l'autre  seraient  les  suites  les  plus 
probables  qu'on  pourrait  attendre  du  partage  des  communes. 

Toutes  ces  considérations,  Monsieur,  ont  porté  le  Conseil 
général  du  département  à  penser  que  le  partage  des  biens  commu- 
naux ne  pouvait  en  promettre  un  meilleur  emploi;  qu'on  ne  pou- 
vait l'attendre  qu6  de  leur  destination  aux  pâturages  communs, 
qu'il  serait  bon  de  rendre  plus  abondailtd  par  la  culture  et  l'en- 
grais, qu'on  pourrait  donner  périodiquement  et  successivement 
aux  différentes  parties  du  sol  qui  leur  serait  affecté.  Toutes  les 
dasaes  de  citoyens  trouveraient  dans  celte  amélioration  des  res- 
sourees  pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux,  et  l'indigence  en  pui- 
serait de  nouvelles  dans  l'entretieti  du  petit  troupeau  dont  elle 
aurait  la  propriété.  L'excédent  du  sol  dans  les  paroisses,  où  l'éten- 
due des  communes  en  présenterait,  pourrait  être  donné  à  loyer, 
et  les  redevances  pourraient  être  affectées  à  l'acquit  des  charges 
locales,  au  profit  de  tous  les  habitants;  le  surplus,  dans  les  en- 
droits où  il  consisterait  en  prés  à  faux  courante,  serait  rigoureu- 
sement susceptible  de  partage ,  mais  seulement  du  produit  en  na 
ture  et  par  habitation,  comme  on  en  use  généralement  dans  le 
ressort  du  département  pour  les  bois  communaux. 

Les  administrateurs  et  procureur-général-syndic  :  Hébeat;  Ram- 
BODRO;  Dehaye,  f>rocurmr-gMml-nyndxc;  Legrand. 

[Aich.  nat.,  F"'  330.] 

SEDAN. 

Demande  dt un  juge  au  Comité  d'agriculture, 

\  18  février  lyc^a.  —  Lue  communauté  du  dislricl^' .,  depuis  longtemps 
divisée»  par  un  procès  au  sujet  de  l'usage  et  du  partage  do  ses  p^quis  comnui- 
naux,  réclame  la  décision  du  tribunal  :  le  jugement  sera  coûteux,  "et  son 
effet  sendde  devoir  élre  bientôt  anéanti  par  la  loi  générale  que  TAssenibh'e 
nationale  se  propose  de  rendre  incessamment  ^.  Le  juge  demande  qu'on  le 
mette  «rà  portée  de  convaincre  ces  habitants  de  l'avantage  qu'ils  i-elireronl  à 
attendre  en  bilence  le  décret  concernant  l'emploi  des  biens  communaux,  el  de 
faii*e  cesser  leur  agitation  par  Tassurance  d'un  prompt  rapport  relativement  à 
la  loi  qui  doit  mettre  fin  à  toutes  les  contestations  du  genre  de  celles  sur 
laquelle  on  voudrait  précipiter  le  jugement  de  notre  tribunal".  —  Aiclairk, 
(ienjrihne  juge  du  tribunal  de  district.  —  Arch.  nat.,  F'°33o.] 

'^   Celte  communautf^  nVst  pas  nommée. 
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SIGNT-MONTLIBBRT 


(1) 


Pétition  de  la  municipalité  à  l' Assemblée  législative  ^^K 

S.  d.  —  ...  Les  religieux  d'Orval,  qui  sont  étrangers  ^^^  pos- 
sèdent une  prairie  de  l'étendue  de  4o  arpents,  mesure  de  roi, 
située  en  partie  sur  le  ban  de  Signy-Montlibert  et  en  partie  sur 
celui  de  Margut^^^  :  c'est  le  seul  bien  qu'ils  possèdent  sur  ces  deux 
bans.  Avant  Tédit  de  lyBS^*^),  les  deux  communautés  susdites 
jouissaient  en  commun  du  droit  de  parcours  sur  cette  prairie,  ce 
qui  leur  facilitait  les  moyens  de  nourrir  des  bestiaux  et  de  faire 
des  engrais  pour  fertiliser  leurs  territoires,  notamment  celui  de 
Signy-Montliberl  dont  la  plus  grande  partie  des  prés  se  trouve  si- 
tuée sur  les  prairies  circonvoisines  et  à  une  distance  trop  éloignée 
pour  pouvoir  profiter  du  parcours. 

Les  religieux  d'Orval,  sans  aucun  égard  aux  besoins  essentiels 
de  la  conununauté  de  Signy-Montlibert.  voulurent  proBter  du  bé- 
néfice de  l'édit  de  1768.  En  conséquence,  ils  firent  clore  leur 
prairie  entièrement  pour  profiter  des  secondes  et  troisièmes  herbes, 
et  continuèrent  d'en  jouir  jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  occasionna  un 
préjudice  considérable  à  la  communauté  de  Signy-Montlibert,  qui 
vit  à  regret  son  territoire  dépérir  d'un  tiers  faute  d'engrais.  11  est 
vrai  que  l'édit  n'excluait  personne  du  droit  de  clôture;  mais  l'As- 
semblée nationale,  qui  a  voulu  corriger  les  lois  qui  portaient  pré- 
judice au  peuple  français,  pourrait-elle  maintenir  celle  qui 
détruirait  une  communauté  pour  favoriser  des  religieux  étrangers 
qui  ne  possèdent  aucunes  terres  sur  son  ban  pour  y  apposer  des 
engrais  ?  Et  lorsqu'elle  a  décrété  qu'il  était  libre  à  tous  proprié- 
taires de  faire  des  clos  pour  jouir  des  secondes  et  troisièmes 
herbes ^^^  cette  liberté  pouvait-elle  s'étendre  sur  une  prairie  aussi 
considérable  que  celle  dont  il  s'agit,  et  ses  vues  pouvaient-elles 
être  autres  que  celles  d'encourager  l'agriculture?  Dans  le  cas  pré- 
sent ce  serait  plutôt  un  dépérissement,  puisqu'il  est  résulté  que  le 


(^)  Arr.  de  Sedan ,  cani.  de  Carignan. 

(*)  Transmise  à  un  député  dont  le 
nom  a  disparu  par  le  ciiré-mairc  de 
la  commune,  VVallct,  avec  une  lettre 
d'envoi  du  6  janvier  1792. 

(^)  L'abbaye  cistercienne  d'Orval,  de 
la  filiation  de  Ctairvaux,  fut  fondée  en* 
iiaâ  dans  le  duché  de  Luxembourg, 
diocèse  de  Trêves. 

'^^^  Cet  ('dit  n'a  pas  été  retrou\é  et 


n'est  pas  signalé  par  Graffin.  Il  s'agit 
sans  doute  de  l'édit  de  juin  1 769  con- 
cernant les  Trois-Évéchés  (GaArriif ,  op. 
cit,,  p.  68),  auquel  il  est  fait  allusion 
dans  l'édit  concernant  la  Champagne, 
de  mars  1 761)  (  Isambebt,  Ane,  htijranç, , 
t.  XXII,  p.  ?i86-/i88). 

^*J  Décret  du  a 8  septembre,  déjà 
rite,  sur  les  usages  ruraui,  section  IV, 
particulièrement  art.  10. 
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terriloire  de  la  communauté  de  Signy-Montlibert  a  été  détérioré 
d*un  tiers,  et  que  les  religieux  d'Orval,  ne  possédant  aucune  autre 
espèce  de  bien  sur  son  ban,  ni  sur  celui  de  Margut,  les  engrais 
qu'aurait  dû  produire  leur  prnlrle  mise  en  clôture  sont  tournés  en 
pure  perte  pour  l'agriculture.  Ces  religieux  d'Orval,  pendant  les 
années  dernières,  y  ont  fait  engraisser  une  quantité  prodigieuse 
de  bœufs  pour  la  consommation  de  leur  maison,  qui  est  située 
dans  le  pays  de  Luxembourg,  et  les  années  antérieures  ils  avaient 
loué  la  pâture  de  leur  prairie  à  différents  bouchers;  conséqucm- 
meut,  l'agriculture  n'a  pu  qu'en  souffrir. 

Les  lois,  qui  sont  l'expression  de  la  volonté  générale,  semblent 
devoir  souffrir  des  exceptions  toutes  les  fois  qu'il  est  prouvé  que 
leur  exécution  ne  tend  point  au  but  qu'elle  s'est  proposé.  Le  cas 
où  se  trouve  la  communauté  de  Signy-Montlibert  est  véritablement 
un  cas  d'exception  à  la  loi.  Son  territoire,  au  lieu  d'avoir  augmenté 
en  valeur,  a  dépéri  d'un  'tiers  par  la  privation  du  parcours  sur  la 
prairie  appartenante  aux  religieux  d'Orval,  qui  est  située  en  partie 
sur  son  ban,  et  il  est  constant  que  les  secondes  et  troisièmes  herbes 
de  cette  prairie,  depuis  qu'elle  a  été  mise  en  clôture,  n'ont  pu 
avantager  l'agriculture,  puiscpi'elles  ont  été  employées  depuis  1768 
a  engraisser  des  bœufs  pour  la  consommation  de  leur  maison  qui 
est  étrangère,  ainsi  que  d'autres  bœufs  qui,  parle  voisinage  du  pays 
étranger,  y  ont  été  commerces. 

Il  serait  donc  juste  que  l'Assemblée  législative  portait  ses  regards 
sur  le  présent  exposé,  afin  de  remédier  à  l'abus  qui  s'est  introduit 
par  la  liberté  qu'ont  eue  les  religieux  d'Orval  de  clore  leur  prairie. 
Deux  choses  seraient  nécessaires  pour  cet  effet  :  ou  que  cette  prairie 
qui  contient  4 0  arpents,  mesure  de  roi,  soit  rendue  pour  parcours, 
conmie  avant  l'édit  de  1768,  aux  deux  communautés  de  Signy- 
Montlibert  et  de  Margut,  sur  les  bans  desquelles  cette  prairie  se 
trouve  située ,  vu  que  lesdits  religieux  d'Orval  ne  possèdent  aucune 
autre  espèce  de  biens  sur  ces  deux  bans;  ou  que  cette  prairie,  après 
la  première  herbe  enlevée,  soit  louée  a  ces  doux  communautés  pri- 
valivement  à  tous  autres  individus  à  un  prix  désigné  par  experts 
nommés  à  l'amiable  entre  les  parties,  ou,  à  défaut,  par  le  juge  de 
paix  du  canton.  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis  rempliraient  les 
vues  de  l'Assemblée  nationale  législative,  qui  a  voulu  essentielle- 
ment l'encouragement  de  l'agriculture. 

Suivent  3  signataires.  [Arch.  nat.,  F'°  3.3o.  | 
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ARIÈGË. 

CONSEIL  D9  DEPARTEMENT. 

[i3  décembre  1791*  —  L'assemblée  estime  que  «r l'existence  Jçs  commu- 
naux est  un  des  abus  principaux  contraires  aux  progrès  de  l'agriculture» , 
qu'ils  ne  peuvent  rien  produire  parce  qu'ils  sont  «r  foules  par  les  animaux  ot 
que  l'herbe  sans  cesse  coupée  est  arrêtée  dans  le  cours  de  la  végétations. 
Mais  on  ne  saurait  défricher  les  conununaux  des  montâmes  et  des  pentes  rapide*. 

D'autre  part,  rrie  peu  d'étendue  des  terres  de  ce  Département  propres  à  la 
culture  ne  permet  pas  de  remplacer  les  pâturages  uaturels  par  des  prairies 
artificielles;  il  faut  donc,  dans  ce  département,  un  grand  espace  pour  fournir 
k  la  nourriture  des  troupeaux;  même  la  nature  du  sol  des  communaux  du 
département,  qui  n'est  formé  que  d'un  fond  de  roc  ou  de  gravier,  ne  permet 
d'en  espérer  généralement  ud  emploi  plus  utile  que  la  dépaissance  et  enfm 
le  plus  grand  produit  tei'ritorial  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  à  la 
société  T». 

En  conséquence,  le  conseil  demande  wque  les  communaux  seuls  qui  sont 
situés  dans  la  plaine,  susceptibles  d'une  bonne  et  permanente  culture,  soient 
partagés,  ce  qui  fera  l'avantage  de  Tagriculture  et  le  bien  du  pauvre*.  — 
Arch.nat..  F^»  333.] 

DIUBCTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

I  ù^  décembre  ijgi-  —  En  adressant  au  Comité  d'agriculture  ta  précédente 
délibération ,  le  diœctoire  fait  la  critique  du  partage  éventuel  des  commanaux 
par  tête  :  rrles  avantages  que  retirent  les  citoyens  d'une  commune  des  biens 
qui  se  trouvent  en  vaine  pâture  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toun;  ils  en  pro- 
fitent plus  ou  moins  en  raison  du  plus  ou  moins  d'étendue  de  leurs  propriétés, 
et  alors,  d'après  cette  considération,  le  tiers  pourrait  être  partagé  en  raison 
des  propriétés  et  les  deux  autres  tiers  par  tête  entre  les  citoyens  actifs  ?).  — 
Arch.  nat.,F»'33o.l 


AUBE. 

DIRECTOIRE  ET  CONS|ÎIL  Dl    DEPARTEMENT. 

[3o  mare  '7^a.  —  Le  directoire  adresse  des  arrêtés  du  Conseil  général 
datés  de  1700  et  1791.  Le  premier  devait  r prévenir  les  désordres  qui  se 
commettent  journellement  dans  un  grand  nombre  de  paroisses ,  et  nous  au- 
rions désiré  que  rassemblée  daignât  les  approuver  ou  nous  prescrire  la  con- 
duite que  nous  avons  à  tenir n.  Mais  <ries  cnoses  sont  restées  au  même  état, 
nous  sommes  toujours  dans  la  même  incertitude,  chaque  récolte  ramène  les 
mêmes  contestations,  les  mêmes  abus;  l.^s  mêmes  actes  de  violence  se  re- 
nouvellent, et  les  autorités  constituées  ne  sont  point  respectées n.  Le  direc- 
toire demande  une  nouvelle  fois  l'approbation  de  ces  arrêtés  avant  le  1*' juin, 
date  à  laquelle  les  communautés  rrse  disposent  a  renouveler  leurs  entre- 
prises-.—  Arch.  nat.,  V  33o.] 

[1^1  décembre  ijyo.  —  Rapport  d'un  membre  du  comité  d'administration 
générale  transmis  par  le  directoire,  le  .3o  mars  179a,  et  concernant  l'admi- 
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nistratioii  des deniere communaux  qui  proviennent  de  Tutilisation,*— ferme, 
vente  ou  exploitation,  —  des  biens  communaux. 

. . .  Quel  doit  être  lemploi  des  deniers  provenant  de  la  vente 
des  communaux  ? 

La  discussion  de  cet  article  a  paru  à  votre  comité  d'administra- 
tion générale  on  ne  peut  plus  difficile.  Elle  tient  aux  localités,  et 
dans  deux  paroisses  très  voisines  l'une  de  l'autre,  il  ne  peut  arriver 
que  les  deniers  soient  appliqués  également  à  propos,  et  cependant 
à  des  objets  tout  à  fait  différents,  parce  que  les  besoins  et  les  cir- 
constances sont  différents.  En  général,  le  produit  des  commu- 
naux doit  être  employé  aux  charges  communes,  et  dans  le  nombre, 
il  y  en  a  de  privilégiées  et  d'indispensables  qui  doivent  être  acquit- 
tées par  préférence.  Par  exemple,  les  impositions  dont  ces  biens 
sont  chargés  sont  celles  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'acquitter 
d'abord;  l'entretien  de  la  maison  et  le  payement  du  maître  d'école 
sont  encore  des  dépenses  d'une  nature  à  mériter  des  préférences,  la 
construction  d'un  pont  nécessaire  à  la  communication  avec  une 
prairie  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  l'entretien  de  l'église  et 
autres  dépenses,  suivant  le  degré  d'utilité  dont  elles  peuvent  être, 
doivent  être  classées  les  unes  après  les  autres.  Mais  lorsque  les 
charges  communes  sont  payées,  les  communautés  peuventrelles 
employer  ce  cpii  reste  au  payement  de  la  totalité  ou  de  partie  de 
leurs  impositions?  C'est  une  des  questions  les  plus  importantes  sur 
le  régime  des  communautés,  et  de  sa  solution  dépend  cette  dune 
autre  non  moins  essentielle,  qui  est  de  savoir  si,  lorsque  toutes  les 
charges  sont  acquittées,  et  qu'il  y  a  lieu  à  partager,  ce  partage 
doit  se  faire  par  tête  d'habitant  ou  au  marc  la  livre  des  impositions? 
^ous  confondrons  les  deux  questions,  parce  que  l'une  et  l'autre 
doivent  être  décidées  par  le  même  principe. 

...  Il  est  constant  que,  si  on  ne  consulte  que  les  seuls  prin- 
cipes de  réf;alité  (|ui  doit  régner  entre  tous  les  individus,  le  partage 
du  produit  des  biens  conmiunaux  par  tête  sans  aucune  distinction 
ni  des  propriétés  ni  des  contributions  est  la  loi  que  présente  la 
raison.  Cependant,  en  examinant  avec  soin  quelles  seraient  les 
conséquences  de  ce  principe  admis  sans  aucune  restriction,  on 
s'aperçoit  qu'il  pourrait  être  la  source  de  quelques  injustices  et  de 
porter  un  grand  préjudice  à  l'agriculture,  par  l'impossibilité  où  il 
réduirait  les  cultivateurs  d'élever  des  bêtes  à  cornes,  à  défaut  de 
pâturages  pour  l(»s  nourrir.  En  effet,  le  partage  égal  suppose  une 
propriété  égale,  et  dès  lors  ([u'il  sera  décidé  que  cha(jue  individu 
a  le  même  droit  a  la  chose  commune,  la  pluralité  ne  niaiu|uera 
pas  de  réclamer  le  partage,  non  seulenuMit  des  nnenus,  mais  eiicon» 
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du  fonds.  Alors  la  masse  des  communaux  disparaît,  les  prés  et  les 
terres  labourables ,  les  pâturages  même  sont  partagés,  et  il  n'existe 
plus  de  lieu  commun  où  les  habitants  puissent  envoyer  leurs  trou- 
peaux; plus  de  troupeaux  par  conséquent  dans  la  paroisse,  et  telle 
communauté  qui  possédait  deux  et  trois  cents  bétes  à  cornes  n'en 
aura  pas  vingt.  C'est  une  chose  certaine  et  démontrée  par  Texpé- 
rience  et  surtout  par  la  comparaison  que  vous  êtes  à  portée  de 
faire  des  paroisses  qui  ont  des  communaux  et  de  celles  qui  n'en 
ont  point.  Vous  savez  que  la  proportion  des  unes  aux  autres  pour 
les  bêtes  à  cornes  est  de  un  à  cinq  ou  six  au  plus  ;  il  s'ensuit  donc 
que  le  partage  détruit  les  pâtures,  que  la  destruction  des  pâtures 
entraine  la  ruine  des  bêles  à  cornes  dans  le  département,  que  cette 
perte  est  un  des  plus  grands  maux  qu'on  ait  à  redouter  et  qu'on  ne 
peut  trop  prendre  en  considération  les  conséquences  fâcheuses  qui 
en  résulteraient. 

D'ailleurs,  quoique  au  premier  aperçu  la  justice  semble  exiger  le 
partage  individuel,  ne  peut~on  pas  opposer  que  jusqu'à  présent  les 
charges  des  communautés  ne  s'étant  pas  partagées  également, 
quoique  conununes,  les  propriétés  ne  doivent  et  ne  peuvent  pas  se 
partager  également  ?  Or,  jusqu'à  présent,  quand  une  paroisse  n'a- 
vait point  de  communaux,  ou  qu'ils  étaient  insuffisants,  et  qu'on 
était  obligé  de  recourir  à  la  voie  de  l'imposition  pour  une  charge 
de  la  communauté,  soit  pour  la  reconstruction  d'un  presbytère,  la 
réparation  d'une  église,  d'un  pont  et  autres  objets,  de  quelle 
manière  se  faisait  la  répartition?  C'était  sans  doute  non  par  tête, 
mais  bien  au  marc  la  livre  des  impositions,  de  sorte  que  si  l'impo- 
sition était  au  douzième,  un  habitant  qui  payait  ado  livres  était 
coté  à  âo  livres  et  celui  qui  ne  payait  que  6  livres  n'était  coté  qu'à 
dix  sous.  Cette  considération  est  bien  puissante  et  mérite  d'autant 
plus  d'attention  qu'en  remettant  les  communaux  dans  les  mains  des 
habitants  au  moyen  d'un  partage  égal,  il  suivrait  que  les  charges 
des  communes  qui  se  prélevaient  sur  le  fonds  commun  devraient 
par  la  suite  être  distribuées  également  entre  tous  les  individus  qui  l'au- 
raient alors  en  leur  possession ,  et  on  sent  aisément  quelle  surcharge 
auraient  à  supporter  un  grand  nombre  de  particuliers  pour  lesquels 
ce  fardeau  serait  assurément  au-dessus  de  leurs  forces. 

Il  paraîtrait  donc  évident  qu'il  serait  dangereux  de  procéder  au 
partage  du  fonds  des  communaux,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on 
éprouverait  ensuite  pour  la  nourriture  des  bétes  à  cornes  et  même 
des  moutons  pendant  la  majeure  partie  de  l'année,  et  encore  par 
rapport  à  l'impossibilité  oii  un  grand  nombre  d'habitants  se  trou- 
veraient d'acquitter  les  charges  de  la  communauté  ;  si  d'un  côté  la 
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justice  semble  exiger  le  partage,  il  se  présente  d'un  autre  une  foule 
d'inconvénients  auxquels  il  serait  bien  difficile  d'obvier. 

Dans  ces  circonstances,  votre  comité  d'administration  générale, 
également  animé  des  sentiments  de  justice  et  de  l'amour  du  bien 
public,  craindrait  de  former  un  vœu  sur  un  objet  aussi  intéressant 
à  f Etat.  Il  se  contentera  donc  de  vous  proposer  de  soumettre  les 
réflexions  qu'il  vient  de  mettre  sous  vos  yeux  à  l'Assemblée  natio- 
nale ;  il  .vous  représentera  que  le  partage  du  fonds  des  commu- 
naux lui  parait  tel  qu'il  serait  à  craindre  qu'il  ne  fût  très  préjudi- 
ciable aux  cultivateurs  et  à  toutes  les  communautés,  mais  qu'il  n'en 
est  pas  de  même  du  partage  des  revenus,  que  la  justice  veut  qu'il 
ait  lieu  par  tête,  et  non  au  marc  la  livre  des  contributions,  après 
toutefois  que  les  charges  communes  auront  été  acquittées,  et  qu'il 
aura  été  fait  un  fonds  pour  les  événements  extraordinaires  et  im- 
prévus. Mais  il  vous  proposera  en  même  temps  d'arrêter  que,  jus- 
qu'à ce  que  l'Assemblée  nationale  ait  prononcé,  l'usage  qui  a  été 
constamment  observé  dans  votre  département  pour  le  partage  des 
communaux  soit  suivi  dans  chaque  paroisse,  sans  que,  sous  tel 
prétexte  que  ce  soit,  il  puisse  être  rien  innové;  car  toutes  les  com- 
munautés n'ont  pas  un  régime  uniforme  à  cet  égard,  elles  ont 
même  pour  la  plupart  des  règlements  particuliers  faits  par  les 
ci-devant  intendants  et  homologués  par  arrêt  du  Conseil. 

Plusieurs  de  ces  communautés  se  sont  déjà  pourvues  auprès  de 
votre  directoire  et  ont  demandé  que  la  manière  dont  on  avait  pro- 
cédé jusqu'à  présent  pour  te  partage  fût  changée,  et  qu'il  lui  fût 
introduit  une  autre  forme.  Mais  le  directoire,  fidèle  à  ses  principes 
et  ne  se  croyant  pas  suflisamment  autorisé  pour  ripprouver  ces 
changements,  a  pris  des  arrêtés  conformes  au  parti  que  nous  vous 
présentons,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  motifs  qui  t'ont 
déterminé. 

Moyens  d'améhorer  les  communaux.  —  Les  moyens  d'améliorer 
les  communaux  ne  peuvent  être  proposés  que  lorsque  l'administra- 
tion se  sera  procuré  tous  les  renseignements  dont  elle  a  besoin,  et 
qu'elle  aura  connu  particulièrement  la  valeur,  la  situation  et  encore 
la  production  qui  convient  le  mieux  au  terrain  et  dont  il  est  à  pré- 
sumer qu'on  se  procurera  un  débouché  plus  prompt  et  plus  facile. 
Il  est  certain  qu'il  y  a  des  contrées  oii  une  (»spèc<*  de  ([(Muée  se 
cultive  plus  Facilement  qu'une  autre,  parce  que  le  sol  y  est  plus 
propre:  d'ailleurs  aussi  la  denrée  peut  y  être  d'une  plus  grande; 
ronsommation  et  d'un  débouché  plus  facile.  Votre  comité  d'adini- 
nistratioii  générale  ne  peut  donc  vous  |)rometlre  des  vues  sur 
l'amélioralion  des  conmiunaiix    qu'à  votre  prochain<î  se^sion,   ri 
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pour  le  mettre  en  état  de  remplir  vos  intentions,  il  vous  propose 
d  arrêter  dès  aujourd'hui  que  le  directoire  écrira  à  tous  leÉ  distoicts 
du  département  pour  leur  demander  un  état  détaillé  de  toutes  les 
charges  et  revenus  des  paroisses  et  communautés  de  leur  arron- 
dissement en  les  prévenant  qu'ils  ne  peuvent  apporter  trop  d'ai- 
tention  à  porter  les  revenus  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
précise,  en  distinguant  chaque  nature  de  bien,  la  quantité  d'ar- 
pents, le  nom  de  ceux  qui  en  jouissent  à  titre  de  bail  ou  d'adjudi- 
cation, la  date  de  ces  baux  ou  adjudications,  le  temps  que  les 
fermiers  ou  adjudicataires  ont  encore  à  jouir,  le  prix  qu'ils  en 
rendent.  Les  communautés  qui  ont  des  bois  devront  donner  i'état 
de  ceux  qui  leur  appartiennent,  en  distinguant  les  coupes  ordi* 
naires  et  extraordinaires  et  les  quarts  de  réserve  ;  elles  spécifieront 
Tépoque  des  coupes,  soit  annuelles,  soit  à  des  temps  limités,  la 
quiintité  d'arpents  qui  se  coupe  à  chaque  révolution ,  quelle  est 
l'étcMulue  dé  la  réserve  et  depuis  combien  d'années  elle  a  été 
coupée;  elles  indiqueront  aussi  les  sommes  qui  pourront  leur  être 
dues  pour  restant  des  coupes  précédentes  et  qui  ont  été  déposées 
dans  la  caisse  du  receveur  des  domaines  et  bois. 

[L'assemblée  adopte  (rtous  les  articles  relatifs  à  la  réffie  et  amélioration  des 
biens  communaux,  proposés  par  son  comité  d'administration  générale,  et 
recommande  à  son  airecloirc  d'en  surveiller  Texéeutton ,  jusqu'à  ce  qu'A  ait 
été  autrement  ordonné  [wir  le  corps  législatif'».  —  Arcb.  naL,  F**  38o.] 

[/  ^  décembre  fjgt,  —  Rapport  d'un  membre  du  comité  d'administration 
^(MKTalc  transmis  par  le  directoire  le  3o  mars  1799  :  | 

Les  dispositions  du  précédent  arrêté,  conformes  à  l'instruction 
du  *\o  juillet  1791,  se  sont  observées  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  du  dépai^tement,  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  se  sont 
visiblement  écartées  de  ce  qui  leur  était  prescrit  et  d'une  manière 
d'autant  plus  condamnable  que  les  partages  qu'elles  se  sont  permis 
sans  aucune  autorisation  étaient  tout  à  fait  contraires  à  l'usage 
constant  observé  dans  lesdites  paroisses.  D'autres  communautés 
ont  essayé  de  parvenir  au  même  but,  mais  ont  employé  des  moyens 
moins  repréhensibles ,  d'autres  enfin  se  sont  contentées  de  pré- 
senter des  observations. 

Votre  directoire.  Messieurs,  a  cru  11e  pouvoir  se  dispenser  de 
sévir  rigoureusement  contre  les  premiers  et  de  prendre  des  mesures 
afin  c[uc  de  pareilles  entreprises  ne  fussent  plus  répétées;  votre 
comité  ne  peut  encore  vous  assurer  que  ces  mesures  aient  eu  le 
succès  (ju'on  doit  en  attendre  :  les  districts  dans  l'étendue  desquels 
ces  événements  se  sont  passés  n'ont  point,  jusqu'à  présent,  rendu 
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compte  de  l'exécution  des  arrêtés  de  votre  directoire;  d'ailleurs,  il 
faut  attendre  le  moment  de  la  récolte  de  1792  pour  s'assurer  si  le 
parti  qu'ont  pris  ces  habitants  était  la  suite  d'une  effervescence 
instantanée  ou  l'effet  d'une  résolution  fixe  et  déterminée. 

Votre  directoire,  vis4-vis  des  autres,  a  tâché  de  les  ramener 
par  la  persuasion,  et  il  ne  leur  a  pas  été  difficile  de  leur  faire 
entendre  que,  jusqu'à  ce  que  le  corps  législatif  eût  porté  une  loi 
sur  l'administration  et  le  régime  des  communaux,  ils  devaient  se 
conformer  à  l'arrêté  du  conseil  général  du  1 U  décembre  1790. 

A  l'égard  des  observations  qui  ont  été  faites  dans  plusieurs  com- 
munautés, elles  peuvent  se  réduire  à  deux  :  l'une  et  l'autre  sont 
relatives  aux  portions  usagères  de  bois,  la  première  est  de  savoir  si 
un  particulier  domicilié  dans  une  paroisse  et  qui  s'y  établit  ne  doit 
pas  être  distingué  d'un  étranger  qui  vient  s'y  fixer,  et  si,  en  consé- 
ouence,  il  ne  doit  pas,  dès  Tinstant  oà  son  établissement  est 
K>rmé,  participer  au  partage  des  communaux;  la  seconde  est  sur 
ce  qu'il  peut  arriver  et  qu'il  arrive  effectivement,  que  les  gens 
nouvellement  mariés  sont  pendant  deux  ans  sans  avoir  part  aux 
bois  communaux;  en  effet,  c'est  ordinairement  dans  le  mois  de 
septembre  que  les  parts  de  bois  se  distribuent;  c'est  plus  commu- 
nément dans  le  mois  de  novembre  que  les  établissements  ont  lieu 
dans  la  campagne;  c'est  pourquoi  un  ménage  formé  en  no- 
vembre 1791  ne  participera  point  au  partage  de  1.799»  parce  que 
Tannée  ne  sera  point  encore  révolue,  et  ce  ne  sera  qu'en  1798 
qu'il  pourra  y  prétendre. 

Votre  comité  d'administration  générale  estime,  [Messieurs,  que 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  observations  ne  mérite  d'tHre  accueillie. 
D'abord,  il  croit  qu'il  ne  doit  y  avoir  aucune  différence  enlre  un 

[)articulier  né  dans  une  communauté  et  celui  qui  vient  s'y  établir, 
es  droits  de  l'un  et  de  l'autre  sont  les  mêmes,  tous  les  citoyens 
sont  libres  de  se  fixer  dans  tel  endroit  que  bon  leur  semble ,  et ,  dès 
lors  qu'ils  y  sont  domiciliés,  ils  doivent  jouir  des  mômes  avantages 
que  les  autres  ;  si  un  particulier  quitte  son  pays  pour  s'établir  dans 
un  autre,  un  habitant  de  l'endroit  où  il  prend  sa  demeure  ne 
peut-il  pas  aller  le  remplacer?  Ainsi,  ce  sont  des  mutations  réci- 
proques qui  s'opèrent  et  qui  en  s'opérant  forment  une  compensa- 
tion mutuelle.  Votre  comité  ne  pense  pas  que  la  seconde  observa- 
lion  soit  plus  fondée  que  la  première.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  cas 
011  un  nouveau  ménage  peut  être  pendant  plus  de  deux  ans  sans 
pouvoir  prétendre  à  la  portion  usagère,  mais  il  n'y  a  droit  que 
lorsqu'il  est  porté  au  rôle  des  impositions  et  en  suivant  l'ordre 
ordinaire  lorsqu'il  s'établit;  les  rôles  sont  faits  et  il  n'y  est  point 
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compris  et  par  conséquent  il  ne  peut  espérer  de  jouir  des  bénéfices 
sans  avoir  supporté  les  charges. 

Mais,  Messieurs,  si  votre  comité  est  d'avis  qu'il  n'y  a  lieu  à  déli- 
bérer sur  les  deux  observations  qui  vous  sont  présentées,  il  estime 
qu'il  est  très  intéressant  d'arrêter  qu'en  confirmant  les  dispositions 
portées  en  l'arrêté  du  lâ  décembre  1790,  qui  seront  exécutées 
selon  leur  forme  et  teneur,  nulle  communauté  ne  pourra  rien 
innover  sur  ce  qui  s'est  pratiqué  pour  le  régime  de  l'administration 
des  communaux,  sans  y  être  autorisée  piir  le  directoire  du  départe- 
ment, d'après  l'avis  de  celui  du  district,  à  peine  par  les  officiers 
municipaux  de  demeurer  personnellement  i*esponsables  et  d'être 
poursuivis  extraordinairement. 

[Le  rapportear  propose  de  repousser  la  proposition  faite  par  la  commu- 
nauté de  Léviguy  ^^^  de  partager  5o  arpents  communs  par  portions  égales  entre 
les  habitants,  puis  rappelle  la  disposition  du  précédent  arrêté,  concernant  la 
confection  d'états  par  les  communes.  Le  seul  district  de  Nogent  a  envoyé  un 
état,  d'ailleurs  incomplet.  Il  serait  bon  de  demander  à  nouveau  un  état  aux 
municipalités. 

Rapport  à  la  suite  du  procureur-génëral-syndic,  tendant  à  prouver  que 
le  conseil  général  ne  peut  se  rrorononcer  sur  les  partages  de  ces  sortes  de 
biens  sans  une  loi  expresse?).  La  législation  ancienne  interdit  ces  partages, 
qui  sont  une  forme  d'aliénation,  puisque,  «rdès  le  lendemain  de  ce  partage, 
ces  biens  peuvent  être  vendus  à  des  étrangers  et  sortir  des  mains  des  haoi- 
tants^.  Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  ac<%ler  a  la  demande  de  la  commune 
de  Lévigny.  Le  pr6cureur{[ënéral-syndic  adopte  les  autres  vues  du  précédent 
rapport.  —  Arrêté  conforme  du  conseil.  —  Arcli.  nat. ,  F"  33o.  ] 
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Ce  département  ne  figure  pas  dans  les  documents  de  la  série  F*^  des 
Archives  nationales.  Aux  archives  départementales ,  il  y  a  une  lacune  (Scheuse 
dans  les  registres  de  correspondance  générale  du  â5  novembre  1791  au 
a&  janvier  1793  ;  la  circulaire  de  mars  1799  n'est  pas  mentionnée;  les  déli- 
bérations des  districts  ne  donnent  rien  non  plus  ^*K  Dans  les  procès-vorbaux 
du  conseil  gëndral,  qui  nomma,  le  9  décembre  1791 ,  une  commission  pour 
nrëscnler  des  vues  sur  l'amélioration  de  l'agriculture,  on  ne  trouve  ^a- 
icjnent  rien  ( Procès-ver hil  de  la  session  du  Conseil  du  département  de  l'Aude  séant 
à  (larcassomie ,  Carcassoniic ,  179?^,  in-4"*,  p.  !^88'^^).  —  Kn  1877,  los  com- 
niiinaiix  do  r\iiil«»  s'étondaiont  sur  1 8  p.  100  do  la  superficie  totale  du  dépar- 


"^  Ait.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  c1«î  Soulaincs.  —  ^-^  Konseigneincnls  en  partie  rom- 
nmniqitrs  par  M.  Poux,  archiviste  déparlemontal.  —  ''^  Ami.  nal.,  AD  ii\'*,  Aude, 
1791.  — -  '*'  J.  Di;  (JnisKNoY,  liK'.  vil. 
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Il  faut  observer  aue  les  circulaires  da  Comité  d'agriculture  ne  sont  pas 
parrames  jusqu'au  aépartement  de  TAveyron  :  elles  n'out  pasëté  enregislnfes 
par  le  directoire ,  elles  n'ont  pas  été  discutées  par  ie  conseil  général  ^^K  La  ques- 
tion intéressait  cependant  ce  dernier,  ainsi  que  le  prouvent  les  extraits  de  ses 
procèa- verbaux,  publiés  plus  loin.  —  En  1877 ,  les  communaux  de  TAveyron 
sVimdaient  sur  6  p.  100  de  la  superGcie  totale  du  département  ^'^ 
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frîJ  novembre  îjgi-  —  Compte  rendu  du  directoire  du  département  :] 

. .  .  Plusieurs  réclamations  nous  sont  parvenues  pendant  lo 
cours  de  cette  année,  relativement  au  partage  des  communaux. 
I/assemblée  n'ayant  rien  prononcé  sur  cet  objet,  nous  avons  cru 
devoir  suspendre  tout  jugement.  Nous  ne  nous  sommes  pas  dissi- 
mulé les  avantages  particuliers  et  généraux  qui  pouvaient  en 
résulter  :  nous  avons  senti  qu'en  même  temps  qu'ils  procureraient 
51  l'Etat  une  nouvelle  ressource  par  les  travaux  et  l'industrie  des 
citoyens,  ils  faciliteraient  les  moyens  d'en  assurer  l'importation  sur 
des  bases  justes,  mais  nous  avons  calculé  en  même  temps  les  maux 
qui  pourraient  en  résulter  à  l'avenir  pour  les  classes  indigentes  que 
ses  besoins  journaliers  forcent  à  se  dépouiller  de  ses  propriétés. 

[Arch.  nat.,  F^^'iu,  Aveyron,  6.] 

[  8  décembre  179/.  —  Rapport  du  bureau  du  bien  public  sur  les  commu- 
naux ^^^  :  ff  renvoyé  au  même  bureau  pour  le  comparer  avec  les  lois  rurales  et  de 
l'administration  forestière '^  ,  il  a  été  rapporté  à  l'assemblée.  —  Arch.  nat. ,  ibid.  ] 


BOUCHES-DU-RHÔNE. 

Le  directoire  des  Bouches-du-Rhâne  a  parfaitement  reçu  les  deux  circu- 
laires du  Comité  d'agriculture,  datées  des  9.6  novembre  1791  et  18  mars 
1792  (Arch.  des  Bouches-du-Rhâne,  L  78,  numéro  provisoire).  H  a  du  se 
préoccuper,  d'autre  part,  de  la  question  des  biens  communaux,  puisque, 
au  début  de  1799,  il  s'opposa  aux  partages  et  aux  défrichements  de  com- 
munaux par  les  communes  endettées  {Ibid.,  L  IV,  lA^*^).  On  voit,  d'autre 

'^  Renseignements  communiqués  par  divers  comités  et  même  un  du  bureau 

M.  L^cmpercur, archiviste  départemental.  public. 

*'  J.  DE  Crisenoy,  loc.  cit.  (*    Registre  des    arrêtés    du    comité 

■')  Ce  rapport  n'a  pas  été  retrouvé  dos  communes  sur  leurs  délibérations, 

au\  archives  de  i'Aveyron,  quoique  b*  ^7  janvier-aa     mars     179a     (analys<'' 

registre  Li3i,  qui  renferme   les  pro-  dans  Inventaire  de»  arch.  Hép.  de»  Bou- 

rès-verbaux  du   conseil    général,    con-  che»-du-Rhâne ,  »érie  L,  t. II,  Marsoilb', 

tienne  à  la  suite  quelques  rapports  de  1H96,  in-'i*,  p.  39o-S.'^i). 
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part,  le  5  décembre  1791 ,  le  conseil  général  du  département  inviter  le  direc- 
toire à  ^rengager  les  municipalités  à  encourager  Vagriculture  par  tous  les 
moyens  qu'elles  jugeront  propres  à  remplir  un  objet  aussi  important ?)  (  Arch. 
nat.,  F^'ui,  Bouches-du-Rbâne,  5).  Mais  ni  le  directoire  ni  rassemblée  admi- 
nistrative n'ont  délibéré  sur  Tobjet  soumis  k  leur  étude  par  les  circulaires  en 
Question.  Ils  n*ont  fait  aucune  transmission  aux  districts,  les  r^fistres  de 
élibérations  et  de  correspondance  de  ces  administrations  locales  ne  renfer- 
mant aucune  trace  h  ce  sujet <^l  11  est  vrai  que,  lors  de  rarrivée  de  la  lettre 
de  rappel  du  Comité  d'agriculture,  en  mars  1793 ,  le  directoire  des  Bouches- 
du-Rnône  était  mandé  à  l'Assemblée  l^slative  pour  rendre  compte  de  son 
administration  ^*K  —  En  1877,  les  conununaux  s'étendaient  sur  8  p.  100  du 
dépai-tement^'^ 


FOS^SUR-MBIlt*). 

Pétition  de  la  muniàpalùé  à  VA9$embUe  législaUoe. 

18  juin  ijgs.  —  Fos-les-Martigues,  en  Provence,  district 
d'Arles,  département  des  Bouches-du-nhAne,  formo  une  commune 
d'environ  100  habitants,  compris  le  terroir.  Cette  commune  est 
susceptible  d'une  augmentation  considérable  si  la  population  avait 
lieu.  Son  terroir  a  environ  7  lieues  de  circuit.  Elle  possède  des 
terres  vaines  immenses  qui  sont  susceptibles  de  défrichement,  toutes 
en  plaine.  Les  habitants,  très  pauvres  et  manquant  de  tout,  nous 
ont  exposé  leur  misère  et  les  moyens  de  les  soulager.  Ils  nous  ont 
présenté  une  requête  dans  laquelle  ils  nous  ont  fait  voir  que  ces 
terres  vaines,  dites  pàtis,  ne  servent  qu'à  faire  patlre  quelques 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres  qui  font  mille  aégftts  aux  babi^ 
tants,  appartenant  à  des  étrangers,  qui,  sous  prétexte  qu'ils  pos- 
sèdent dans  le  terroir  un  modique  bien,  prétendent  jouir  seuls  de 
tous  ces  pâtis.  Ils  nous  ont  exposé  que  la  misère  prenait  sa  source 
dans  le  défaut  de  terrain  capable  d'occuper  leurs  bras,  que  le 
moyen  de  peupler  le  pays  était  de  pouvoir  retenir  leurs  enfants 
qui  abandonnent  leurs  parents  pour  aller  chercher  du  travail  ailleurs 
et  pour  gagner  leur  vie  sans  espérance  de  retour  chez  eux.  Ils  nous 
ont  démontré  que  jusqu'ici  les  seigneurs  s'étaient  fortement  opposés 
au  défrichement  de  ces  pâtis  pour  pouvoir  perpétuer  la  misère  et  la 
soumission ,  opposition  à  laquelle  on  ne  pouvait  résister  sans  crainte 
d'être  puni;  mais  qu'étant  aujourd'hui  débarrassés  de  ces  monstres 
et  de  leur  barbarie  despotisme  {sic),  ils  nous  requièrent  de  prendre 

^'5  Renseignements    en  partie  com-  imprima,  p.  178  et  189.  Cf.  avriï,  p.  9, 

muniqués  par  M.  Fournier,  archiviste  i3,  90. 
adjoint  du  département.  ^^^  J.  de  Cmsemoy,  loc,  cit. 

''•'^^'   I '1  mars  i79*>.  \ oir  Proch-vn-hal  (^)  Arr.  d'Aix,  cant.  d'Istres. 
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les  moyens  propres  et  nécessaires  pour  les  autoriser  au  défriche- 
ment desdits  pÂtis,  en  en  faisant  une  répartition  égale  à  tous  les 
citoyens  actifs,  le  défrichement  étant  le  vœu  de  TÀssemblée  natio- 
nale, qui  n*a  en  vue  que  le  bien  général  et  particulier. 

En  conséquence  de  toutes  ces  expositions  que  nous  avons 
trouvées  justes  et  véritables,  nous  nous  sommes  portés  sur  le  lieu 
pour  mieux  juger  de  l'importance  de  la  chose,  et  nous  sommes 
dans  la  certitude  que  le  aéfrichement  desdits  pAtis  ferait  cesser 
la  misère  en  donnant  abondamment  de  grain,  d'huile,  de  vin  et 
d'autres  denrées  nécessaires;  nous  avons  même  estimé  que  ce 
défrichement  fait  pourrait  donner  de  deux  à  trois  mille  charges  de 
blé  au  pays  et  laisserait  encore  le  moyen  à  chaque  particulier 
de  nourrir  un  petit  troupeau  de  brebis  dans  les  pâtis  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  défrichement.  Chaque  habitant  aurait  le  moyen 
de  retenir  ses  enfants  en  les  occupant  aux  travaux  de  ces  terres. 
Par  là,  la  population  aurait  lieu,  Tair  deviendrait  plus  salubre  par 
les  écoulements  qu'on  donnerait  aux  eaux  qui  croupissent  dans  cer- 
tains endroits  desdits jpAtis. 

Nous,  maire  et  omciers  municipaux,  connaissant  la  légitimité 
de  celte  demande,  nous  nous  adressons  à  vous,  Messieurs,  et  nous 
vous  prions,  au  nom  de  tous  les  habitants,  de  nous  autoriser  à  la 
répartition  égale  de  toutes  ces  terres  vaines.  Nous  savons  que  vos 
intentions  sont  do  soulager  le  pauvre,  de  faire  cesser  la  misère  et 
de  nous  faire  jouir  de  la  liberté  qui,  jusqu'ici,  avait  été  méconnue 
par  la  tyrannie  et  la  barbarie  des  ci-devant  seigneurs.  .  . 

Suivent  3  signatures.  [Arch.  nat.,  F*"  33o.J 


CALVADOS. 

Ij'  conseil  génëral  «lu  déparlenienl  s'jitait  occujk'  de  la  quosliou  dos  roni- 
munaux  en  1790,  comme  en  témoigne  un  rapport  de  Malioiisl ,  adniinistialonr 
fle«  pi"opri«^t<^fl  publiques,  fait  à  rassemblée  \o  9.^  novembre  ('\ 

Le  couieil  général  de  1791.  où  le  deuxième  bureau,  nommé  l<>  19  no- 
>enibiH».  devait  traiter  des  (piestions  agricoles,  ne  s'en  occupa  pas^".  Eu 
i-evancbe,  le»  idées  de  Malieust  furent  appliquées  en  1792,  quand  le  direc- 
toire eut  roceasion  de  répondre  au  (lomité  rragricultun».  Le  dossier  ici 
publié'^'   montre    de  ([uelle    façon,    f^a    commission    d'évaluation,    ([iie    le 

^*^   Proeèt -Verbal   de»    séance»    de    In  (Àrnseil  frénéral  du  déj)arlpm(*nt  du  Cal- 

êecondê   te»»iim   du    Conseil  ^éitêrnl   du  vadoxy  session   de    t'jgt^    Caoïi,    1791» 

d^parttvtêHt  du  Calvados,  (lapn,   1790,  in-/r(\rcli.  nat.,   AÏ)\i\'-\   (lalvados, 

in-'r  (Arch.  nat,   ADxix'-',  (iabacJos,  i790- 

i-jcjo).  \^^  Communiqué  par  M.  Besnior,  ar- 

(-^    Pi'oc^s  -vpt'hnl     de»     séances     du  «bivisto  départpmenlal. 
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(iirecloire  organisa,  traina  ses  opérations,  interrompues  par  les  événemenis 
craoût-septembre  1793,  jusqu'au  8  février  1798,  jour  où  elle  déposa  son 
rapport,  qui  n  a  pas  encore  été  retrouvé  aux  archives  du  Calvados. 


DIRECTOIRE    DU    DJ^PARTRMENT. 

[  1 1  janvier  fjgù,  —  Le  procureur-général-syndic  écrit  aux  directoires  des 
districts  pour  les  engager  à  faire  une  enquête  sur  les  communaux,  qui  per- 
mette de  déposer  des  vœux  précis  devant  le  corps  l^islatif  et  d'assurer  une 
meilleure  répartition  de  Tirapôt^'^  :] 

...  Il  existe  dans  l'étendue  de  son  territoire  un  grand  noosbre  de 
biens  communaux ^^^  dont  le  produit  est  pour  ainsi  dire  nui,  faute 
d'exploitation  ou  d'une  administration  mieux  entendue,  qui  pro- 
duirait de  nouvelles  ressources  à  l'agriculture,  aux  particuliers  et  à 
l'Ktat,  puisqu'elle  augmenterait  les  richesses  territoriales. 

Ces  grands  avantages  attachés  à  l'exploitation  des  biens  commu- 
naux ont  déterminé  le  directoire  du  département  h  prendre  à  cet 
égard  des  mesures  provisoires  qu'il  se  propose  de  faire  adopter  par 
le  corps  législatif;  il  a  considéré  d'ailleurs  que  le  répartement  de 


^1) RIENS  GOmiUNAUX. 
DKPABTBMBNT  DD  CALVADOS. 
Diiirictde 


ETAT  INDICATIF  DES  I^NS  COMMUNAUX 
DU  DISTRICT  DE 


CATTTONS. 

MDNI- 
CIPALITÉS. 

BSPàCB 
OU  BIHS 

communaux. 

Liva 
Atdiddb 

et 
leur  valeur 
par  aperçu. 

Liini 

D8AGE  ACTUBL 

ou 

leur  mode 

dVxploitaUon. 

TITBBS 
qui  peuvent 
être  invoqués 

les  «-devant 

Beifueurs 

ou  par 

lesuMgés. 

OBSERVATIONS. 

Bruyères, 
marais, 
otc. 

Nota.  Cette  colonne 
devra  indiquer  : 

!•  S'il  y  a  eu  quel- 
aues  entrepriset  uites 
depuis  peu  de  tenps 
sur  ces  mens; 

t*  Quel  serait  le 
mode  d'exploiUtion 
qui  serait  le  plus  con- 
venable pour  tirer  le 
parti  le  plus  avanta> 
geux  descommunos; 

3*  Enfin,  quelles 
sonl  les  bases  les  plus 
ju»t«  à  suivre  pour 
on  opérer  le  partage 
Ir  plus  t'M|uiUbl<>. 

^'J  Eli  1877,  I  Q  p.  100  soulemont  de  Tf^l^nduo  du  déparlomenl  (J.  de  Crisenoy. 
lac,  cit.). 
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Ilmpôt  étant  maintenant  en  activité,  ce  serait  un  moyen  d'exciter 
de  plus  en  plus  et  même  de  récompenser  en  quelque  sorte  le  zèle 
des  habitants  des  campagnes  pour  ia  contribution  prompte  des 
secours  qu'exige  de  tous  les  citoyens  le  salut  de  la  chose  publique  ; 
il  m'a  chargé,  en  conséquence,  de  lui  présenter  un  travail  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  opérer  un  partage  équitable  et  le  plus 
avantageux  possible  des  terres  vaines  et  vagues.  Mais  pour  me 
livrer  a  ce  travail  avec  fruit,  il  est  indispensable.  Messieurs,  que 
vous  veuilliez  bien  me  fournir  les  renseignements  indiqués  par  les 
différentes  colonnes  du  modèle  d'état  ci-joint. 

Vous  verrez,  Messieurs,  que  ces  renseignements  préalables  me 
sont  absolument  nécessaires,  et  que  ce  ne  sera  qu'après  les  avoir 
recueillis  de  tous  les  districts  que  je  pourrai  fixer  cl  adapter  aux 
convenances  locales  les  principes  généraux  que  je  dois  présenter 
au  directoire  du  département. 

Je  ne  doute  pas.  Messieurs,  que  vous  ne  jugiez  que  cet  objet 
appelle  à  la  fois  et  toute  votre  attention  et  toute  la  célérité  de  votre 
zèle.  Vous  aurez  peut-être  vous-mêmes  des  instructions  particu- 
lières à  vous  procurer,  et  c'est  surtout  dans  l'empressement  que 
vous  mettrez  à  les  recueillir  que  vous  donnerez  une  nouvelle 
preuve  de  votre  amour  pour  la  chose  publique.  —  f^  procureur- 

[Arch.  du  Calvados,  L  (o)  1790-1799]. 


DIRECTOIRE    DU     DISTRICT    DE    FALAISE. 

[tj  janvier  lyg^i-  —  DiflSculté  de  Tenquête  demandée,  et  quon  a  déjà 
essayé  de  faire,  le  18  décembre  1790,  à  la  suite  du  rapport  de  Maheust  ^*^  ] 

...  Il  est  impossible  de  se  flatter  d'obtenir  des  municipalités  les 
éclaircissements  nécessaires  à  ce  sujet.  Toutes  craignent  que  la 
nation  ne  s'empare  de  leurs  biens  communaux;  toutes  redoutent 
également  un  partage  qui  pourrait  être  désavantageux  h  la  classe 
indigente.  Nous  croyons  donc,  Monsieur,  que,  pour  pouvoir  remplir 
avec  quelques  succès  les  vues  que  se  proposent  MM.  du  directoire 
du  département,  il  serait  absolument  indispensable  de  prendre 
l'un  des  deux  partis,  que  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  pro- 
poser, peut-être  même  tous  les  deux. 

Le  premier  serait  de  charger  les  visiteurs  de  chaque  district  dans 
leurs  tournées  dans  toutes  les  municipalités,  soit  pour  la  coiifpction 

'    Ktyoux.  —    *^  Voir  p.  39. 
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des  rôles  d'acompte ,  soit  pour  la  confection  des  matrices  des  con* 
tributions  foncière  et  mobilière,  soit  enfin  pour  les  opérations  re^ 
latives  aux  droits  de  patente,  de  prendre  connaissance  des  biens 
communaux  de  chaque  municipalitë  et  de  remplir  l'état  dont  vous 
nous  avez  adressé  le  modèle. 

Le  second,  que  nous  croyons  supérieur  au  premier,  serait  d'en- 
gager MM.  les  commissaires  qui  ont  été  nommés  par  le  conseil 
général  dans  la  séance  du  7  décembre  dernier,  pour  vérifier  le 
revenu  territorial  de  chaque  district  et  se  transporter  dans  chaque 
municipalité,  pour  y  estimer  le  produit  net  de  quelques  objets  de 
propriété,  pris  au  hasard,  de  dresser  l'état  indicatif  des  biens  com- 
munaux de  chaque  municipalité  accompagnés  d'un  arpenteur;  il 
leur  sera  bien  facile  de  remplir  la  quatrième  colonne  de  votre  état» 
et  leurs  connaissances  personnelles  les  mettront  à  portée  de  rem* 
plir  à  votre  satisfaction  et  à  celle  du  directoire  les  autres  colonnes 
du  même  état,  à  l'exception,  cependant,  de  la  dernière  colonne,  au 
sujet  des  titres  qui  peuvent  être  invoqués  par  les  ci-devant  sei- 
gneurs ou  par  les  usagés. 

Si,  cependant,  Monsieur,  vous  n'adoptez  pas  les  réflexions  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  présenter,  nous  sommes  tous  prêts 
h  faire  faire  dans  nos  bureaux  le  relevé  des  indications  qui  nous  ont 
été  données  par  quelques  municipalités  de  ce  district  de  leurs  biens 
communaux;  mais  cet  ouvrage  sera  toujours  très  incomplet;  il  ne 
nous  est  pas  même  possible  de  compter  sur  l'exactitude  des  décla- 
rations qui  nous  ont  été  fournies. 

Les  administrateurs  :  Bouquerkl;  Lucas  BKLLisiii. 

[Arch.  du  Calvados,  ibid,] 

[  La  s^Qonde  proposition  du  district  de  Falaise  h\i  adoptée  par  le  directoire, 
ainsi  qu'en  témoignent  la  réponse  du  procureur-général-syndic,  datée  du 
fi  mars  179a,  et  les  instnictions  publiées  plus  loin,  p.  43.] 


OIRKCTOIRK    DU    DISTRICT    DK    LISIKUX. 

[jj  janmer  iypa.  —  Accusé  de  réception.  La  circulaire  du  département 
a  été  adressée  aux  rooeveuni  des  biens  nationaux  du  district.  ^-  Arcli.  du 
Calvados,  iUd.] 

DIRECTOIRE    DU    DISTRICT    DE    PONT-L'iÉVÉQUK. 

\  ly  janvier  ijg^,  -^  Accusé  de  réception.  La  circulaire  dn  département 
a  (^té  aqressée  aux  municipalités ^*\  —  Arch.  du  Calvados,  ibid.] 


(I) 


Le  6  mai-s,  anciine  niuniri|>aliU^  n'avait  enrore  rrpondii  an  district 
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DIRECTOIRE    BU    DISTRICT    DE    VIRE, 

[i*^  wmn  ijg9.  — -  Aoeiué  de  réeoptioQ.  l«  ciroulaira  du  d^purieroeot  a 
été  adiwiéQ  aux  municipalitéa,  dont  7,  sur  97,  ont  répondu.  —  Arcb.  du 
Calvados,  tUJ.] 

DIRECTOIRE    DU    DifPARTEMBNT. 

[6  iMn  17^9.  -—  luitraetious  aux  commisiaires  pour  festimation  du 
rwreau  territorial,  rai>pdaut  la  circulaire  do  ta  janvier.] 

. .  ,  Nous  vous  prions  de  recueillir  dans  chaque  municipalité 
toutes  les  inatruetions  propres  à  nous  diriger  dans  un  travail  fort 
important  et  qui  a  pour  unique  objet  le  bien  public  et  l'avantage 
des  habitants  des  campagnes,  puisqu'il  tend  à  rendre  à  la  culture 
ou  k  une  exploitation  mieux  entendue  des  terrains  considérables 
qui,  dans  leur  régime  actuel,  sont  perdus  tout  a  fait  pour  l'agri-* 
culture. 

Nous  devons  cependant  vous  observer  que  toutes  vos  recherches 
sur  l'objet  dont  il  s'agit  ne  doivent  laisser  dans  les  campagnes 
aucun  sujet  d'inquiétude  ni  de  défiance  qui  vous  mtt  dans  le  cas  de 
recevoir  de  fausses  déclarations  ou  des  renseignements  inexacts. 
Votre  tâche,  h  cet  égard,  est  d'autant  plus  facile  qu'elle  se  lie 
naturellement  à  votre  première  mission  par  les  rapports  qui  exis<* 
tent  entre  l'une  et  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  vous  adresser  un  modèle  de  procès- 
verbal  de  vos  opérations,  parce  que  votre  expérience  et  vos  con- 
naissances acquises  en  cotte  partie  nous  répondent  que  vous  n'avez 
besoin  d'être  guidés  par  aucune»  instructions  parliculières.  Le  but 
de  la  commission  nui  vous  est  confiée  est  de  mettre  l'administration 
h  portée  de  parvenir  à  une  juste  et  égale  répartition  des  contribu- 
tions par  la  connaissance  des  diverses  classes  de  propriétés  rurales, 
et  l'on  n'atteindra  ce  but  que  par  des  «estimations  exactes  de  ces 

f propriétés,  calculées  d'après  leur  produit  el  leur  contenance.  Il 
aut  donc  que  l'arpentage  soit  fait  très  exactement  eu  faisant  une 
mesure  commune,  afin  d'éviter  les  erreurs  qu'occasionnerait  la 
variété  des  mesures  de  chaque  canton.  L'estimation  doit  se  faire 
aussi,  pour  chaque  espèce  de  propriété,  suivant  un  taux  commun 
pris  non  sur  les  produits  de  chaque  année,  qui  peuvent  beaucoup 
varier,  mais  sur  la  valeur  approximative  du  terrain. 

Vous  penserez  sans  doute  que  la  méthode  la  plus  facile  et  la 
plus  expéditive  de  fixer  ces  différents  résultats  sera  de  ne  faire  (|ne 
des  simples  tableaux  divisés  en  autant  de  colonnes  que  vous  esti- 
merez et  mesurerez  de  différentes  classes  de  propriétés,  avec  une 
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colonne  pour  l'arpentage  et  une  autre  pour  les  noms  des  paroisses. 
Il  serait  bon  de  faire  un  de  ces  tableaux  par  canton,  parce  (pi'il 
présenterait,  dans  un  rapprochement  facile  à  saisir,  la  valeur  des 
terres  de  ce  canton,  et  que  la  comparaison  de  tous  ces  tableaux, 
au  bas  de  chacun  desquels  on  fixerait  un  taux  moyen  pour  chaque 
nature  de  propriété,  simplifierait  beaucoup  la  grande  opération  de 
la  sonmie  à  répartir  par  chaque  district,  ainsi  que  celle  de  la 
répartition  entre  les  communes.  Il  suffirait  que  vous  signassiez 
chacun  de  ces  tableaux  quand  il  serait  complet,  et  que  vous  ne 
fissiez  de  la  totalité  qu'un  seul  procès-verbal,  sans  prolonger  vos 
travaux  par  la  répétition  journalière  de  verbaux  particuliers  à 
chaque  opération. 

Au  surplus,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  avec  la 
confiance  la  plus  absolue  à  toutes  les  mesures  et  à  toutes  les  pré- 
cautions de  prudence  que  votre  zèle  et  votre  patriotisme  vous  inspi- 

[Arch.  du  Calvados,  UM.] 

\at  mars  ijgo,  —  liettre  au  Comité  d'agriculture,  en  réponse  à  la  cir- 
nilaire  du  Comité  du  18  mars,  rappelant  la  procédure  suivie. 

Il  y  est  dit  :  «rNous  avoQS  lieu  d  attendre  un  çrand  succès  du  concours  de 
ces  mesures,  et  nous  ne  perdrons  pas  un  seul  instant  à  vous  en  envoyer  le 
résultat,  dès  que  nous  aurons  été  mis  à  portée  de  faire  notre  travail  général 
sur  cet  objet,  v  —  Arch.  du  Calvados,  ibid,] 


GABN. 


Réponse  de  la  Société  d^agricuUure  de  Caen  au  directoire 
du  département. 

[Nous  n'avons  pas  le  texte  de  la  demande  d^enouéte  du  directoire,  et  Ton 
ignore  comment  cette  réponse  parvint  au  Comité  aagriculture.  La  Société  y 
oemande  le  partage  et  expose  des  vues  sur  le  mode  de  Topérer  :] 

9 6  décembre  f/gi.  —  ...  Le  partage  ainsi  délibéré,  la  terre  res- 
te ra-t-elle  en  pleine  propriété  à  celui  à  qui  elle  sera  échue? Il  y  a  des 
voix  qui  réclament;  elles  exposent  l'état  affligeant  de  la  génération 
future,  qui  aura  des  pauvres  et  n'aura  plus  de  biens  communaux 
à  leur  partager;  elles  demandent  ou  que  ces  biens  ne  restent  par- 
tagés que  pendant  trente  ans  et  qu'ils  retournent,  après  cet  inter- 
valle, à  la  commune;  ou  qu'on  laisse  un  tiers  des  communaux  pour 
la  portion  des  indigents  futurs.  La  majorité  a  pensé  que  des  par- 

^*^  Le  district  de  Bayeux  seul  semble  lairc,  et  cm-^rc  par  un  simplr  accusé 
a\oir  répondu  à  ceUe  nouvelle   circu-         de  réreptioo  du  5  mars  179a. 


CALVADOS.  A5 

tages  soumis  à  de  pareilles  conditions  n'attacheraient  pas  le  colon 
à  sa  terre;  que  la  propriété  seule  était  capable  de  l'intéresser  et  de 
rengager  à  faire  les  avances  de  son  travail  pour  procurer  une  ha- 
bitation et  des  récoltes  à  sa  famille;  que  le  nombre  des  pauvres  doit 
diminuer  à  proportion  qu'il  y  aura  plus  de  bras  occupés  et  une  plus 
grande  masse  de  productions;  que  la  nation  pourra  pourvoir  aux 
besoins  des  pauvres  à  venir  par  la  concession  des  biens  laissés  à 
l'Etat  par  déshérence. 

La  Société  soumet  ces  idées  aux  lumières  de  MM.  les  président 
et  administrateurs  du  département  du  Calvados,  qui  lui  ont  fait 
rhonneur  de  la  consulter.  —  Dbsmoukux,  secrétatre^^K 

[Arch.  nal.,F»*333.] 

COLOMBIERS-SUn-SEULLE  ^^l 

Pétition  de  deux  habitants  au  nom  des  fonciers  au  Comité  féodal^^K 

S.  d.  —  Messieurs,  Richard  Nicole  et  François  Lefèvre,  lous 
deux  députés  de  la  paroisse  de  Golombiers-sur-Seulle,  de  la  part 
des  petits  fonciers  de  cette  communauté,  ont  l'honneur  de  vous  re- 
présenter en  leur  nom,  que  les  terres  communales  en  friche  avant 
s 76 4  et  défrichées  depuis  par  eux  et  rendues  à  l'agriculture  ont 
été  données  par  leurs  syndics  à  bail  passé  devant  notaire,  que 
depuis  ce  temps  aucune  répartition  de  leur  produit  n'a  été  faite, 
que  le  ci-devant  seigneur  avant  leur  défrichement  ne  jouissait  sur 
ces  communes  d'aucun  droit  particulier,  et  que  depuis  il  était  par- 
venu à  s'en  faire  adjuger  un  tiers  en  sa  qualité  de  seigneur. 

Lorsque  le  décret  qui  abolit  le  triage  est  parvenu  à  leur  connais- 
sance^*^, et  que  celui  sur  les  droits  dont  s'étaient  emparés  les  sei- 
gneurs sans  pouvoir  justifier  par  aucun  titre  de  leur  propriété, 
surtout  lorsque  l'usurpation  a  eu  lieu  dans  une  circonstance  qui 
n'établit  point  la  prescription,  leur  a  été  notifié,  ils  ont  présente* 
leurs  réclamations^^lll  en  est  résulté  une  contestation  entre  les  gros 
propriétaires,  le  ci-devant  seigneur  et  les  petits  fonciers.  Les  pre- 
miers demandent  que  la  répartition  à  faire  des  biens  communaux 

*'    V  re  inrmuirc  est  joint  un  mô-  féodaux  :  Pli.  SAiiNAC  et  P.  G\nuN,  Ijf'it 

ninin*  partirolier  d'un    m»»nibre    (!<•  la  damitéi  tlps  dyailn  J'éodmur.  et   de  légin- 

Sociéli'*,  Cil.  Longuet,  qui  écrit   égale-  latwn   et  Vabolitùm  du   régime  féodal  y 

menl  en  faveur  du  partage  et  en  pr»'*cis«^  Paris,  1907,  in-S"  {DocwMtitx  »ur  T/im- 

le  modp   :  n'y  seraient  admis  qu»^  les  toire  ccon.  de  In  Hévol.)^  Introd. ,  p.  \i 

flomiriliéîi   n'ayant   pas   100    livres   de  ol  suiv. 

n'vcnus,  a>e<'  interdiction  d'aliéner  ou  ^^^  Décret  du  i5  mars  1790,  arl.  5i. 

liypotli('*quer  leur  part.  Voir  Vlntmd.,  S  I. 

-^   Arr.  d«'  Bayeux,  caiit.  de  llyi^s.  '*^   Décret   du    j3    a\ril    1791.    Voir 

^''   Voir    &ur    le    Comité    des   droits  ilnlvod.,  8  I. 
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et  des  revenus  soit  en  proportion  de  leurs  propriétés,  le  ci-devant 
seigneur  prétend  que  le  tiers  des  revenus  lui  demeure,  *et  les 
petits  fonciers  réclament  pour  que  la  répartition  se  fasse  par  feu 
ou  par  tète.  Avant  le  défrichement,  tout  le  monde  y  avait  un  droit 
égal,  c'est  ce  même  droit  depuis  le  défrichement  que  cherchent  h 
maintenir  les  petits  fonciers. 

Ainsi,  comme  aucune  loi  n  a  encore  statué  sur  cette  prétention  « 
ils  prennent  la  liberté  d'en  solliciter  une  qui  mette  un  terme  k,  leur 
contestation  et  assure  les  droits  de  chacun. 

Ils  espèrent  qu'elle  sera  conforme  aux  droits  dont  chacun  jouis- 
sait avant  le  défrichement,  et  que  l'égalité  qui  subsistait  alors  aura 
le  même  effet  depuis  qu'ils  sont  en  valeur.  Telle  est  la  décision 
qu'ils  attendent  de  votre  justice  et  de  votre  sagesse  ^^^ 

[Areh.  nat.,F"33o.] 


OUKZY 


(2) 


ù  0  mare  i  jgs.  —  Monsieur ^"^^  le  député  de  la  commune  d'Ouésy 
vous  supplie  d'entendre  sa  juste  réclamation  :  elle  esi  relative  aux 
biens  communaux  de  cette  paroisse.  Vous  avez  daigné  en  renvoyer 
lo  mémoire  à  M.  Amelot^^^  pour  y  être  fait  droit  ^^);  mais  les  cic- 
constances  exigent  des  ordres  qui  puissent  suspendre  l'espèce  de 
violence  qui  les  a  dépouillés.  En  effet,  comment  l'arrêté  du  direc- 
toire a-t«il  eu  l'effet  de  proscrire  le  droit  d'une  communauté  appuyée 
des  titres  les  plus  précieux.  Ces  titres  ne  sont  pas  comme  ceux  de 
la  ci-devant  abbaye  de  Jumièges  ^^\  ils  ne  présentent  qu'une  pro-^ 
priété  immémoriale,  et  s'il  existe  un  titre  nouveau,  ce  n'est  que 
celui  des  abbés  et  religieux  de  Jumièges  qui  établit  par  transaction 
la  propriété  des  habitants. 

Vous  êtes  juste,  et  vous  portex  dans  votre  cœur  tous  ceux  qui 
souffrent;  daignez  donc  observer  que  le  mémoire  des  habitants 
d'Ouéxy  par  votre  protection  (peut^-être  incessamment  répondu) 
donnera  la  tranquillité  h  600  citoyens  qui  vous  réclament.  —  Lx- 
ifoiiNiRR,  député  de  la  paroisse  de  Ouézy  (itc),  près  Croissanville  ^^l 

[ArcL  nat.^F^'SSo.l 

(>^  Cette  pétition   ne  poiio  pas  d(*  donoa  une  vivo  impuUion  aux  opért- 

.Mgnaturcj)  m  de  date.  lions  de  la  vente  des  biens  natioDAux 

(')  Arr.deCaen.ctntdeBourguébus.  (fi.  DépiRx,  dans  la  Rw.  ithiêU  mod.êl 

(^)  L'adresse  a  disparu.  Il  s'agit  sans  conL,  t.  Vlil,  1907,  p.  5oi  et  suiv.). 

doute  du  président  ae  TAssembiée  lé-  ^^^  Ce  mémoire  a  disparu, 

gislative.  ^*^  Abbaye  bénédiclioe  du  diocèse  de 

(^)  Commissaire  de  la  caisse  de  TEx-  Rouen,  fondée  au  vu*  siècle, 

traordinaire  depuis  le  9.5  avril  1 790 ,  il  ^^^  Arr.  de  Lisieux,  cant.  de  Méiidon. 


CANTAL  —  GHARENm  &7 

CANTAL. 

CONSEIL  DU  D^PARTBMBNT  ^^K 

sèâ  novembre  tjgo.  —  L'assemblée,  ouï  le  pro€ureur*général- 
syndic,  a  arrêté  que  rAssemblée  nationale  sera  suppliée  de  dé- 
créter : 

i""  Que  les  lois  prohibitives  des  partages  et  sdiénations  des  pa- 
c«iges  et  bois  communs,  terrains  vains  et  vagues  seront  révoquées; 

•j**  Que  les  municipalités,  paroisses  et  conununautés,  bourgs  et 
villages,  qui  sont  propriétaires  de  pareils  biens,  seront  libres  de 
choisir  le  genre  d'administration  et  d'aménagement  qui  leur  pa- 
raîtra le  plus  profitable,  lequel  choix  ne  pourra  être  fait  que  par 
les  propriétaires  des  prés  et  champs  possédant  les  deux  tiers  de 
ceux  qui  composeront  le  territoire  de  la  communauté,  bourg  ou 
village  dont  dépendront  les  biens  communs  ; 

3"*  Qu'au  cas  que  le  partage  soit  arrêté,  le  tiers  des  biens  com- 
muns sera  partagé  entre  tous  les  propriétaires  des  feux,  et  les  deux 
autres  tiers  le  seront  entre  les  propriétaires  des  prés  et  terres,  au 
prorata  de  leurs  propriétés  ; 

4"  Que  le  même  partage  aura  lieu  pour  le  prix  des  biens  com- 
muns en  cas  d'aUénation. 

[ I (S  décembre  t-jgt,  —  x^pi-ès  lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d*agricul- 
tare,  l'aiisomblëe  arrête  qu'elle  demandera  le  partage  des  conunuQaux  dans 
les  termes  du  précédent  arrêté ,  qui  sera  envoyé  avec  le  présent  à  1* Assemblée 
l(^siative,  —  Arch.  nat.,  F**'  333.] 


CHARENTE. 

CONSEIL   DU   DKPARTEMRNT^*^^. 

3  décembre  iJQi-  —  L'assemblée,  considérant  que  tous  les 
moyfms  qui  tendent  à  mettre  les  terres  en  culture  et  à  améliorer 
l'agriculture  sont  des  ressources  précieuses  pour  la  nation,  a  adopté 
d'émettre  son  vœu  pour  le  partage  et  arrêté  les  articles  suivants  : 

Art.  l''.  Le  partage  des  communaux  serait  utile  au  bien  général, 
à  l'exception  de  ceux  qui  se  trouveraient  à  la  proximité  des  bourgs 
et  villages  et  dont  la  contenance  n'excéderait  pas  un  arpent; 

Abt.  2.  Les  communaux  qui  auraient  été  délaissés  en  considé- 

^')  Arrêté  adressé  au  Comité  d^a^i-  ^'>  Arrêté  adret^sé  au  Gomitc  d'agri* 

cuitun*  par  le  directoire,  avec  une  lettre         culture,  avec   uno    lettre    d'envoi    du 
d'envoi  du  90  janvier  179a.  aâ  mars  1799. 
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ration  de  rentes  dont  les  terrains  d  une  ou  plusieurs  tenues  étaient 
grevés,  le  partage  s'en  ferait  d'une  manière  proportionnelle  à 
rétendue  de  la  propriété  de  chaque  citoyen  ; 

Art.  3.  Si  les  communaux  avaient  été  concédés  à  la  charge  d'une 
redevance  personnelle ,  ou  que  la  concession  se  trouvât  gratuite, 
ou  encore  qu'elle  eût  été  faite  à  raison  d'une  redevance  par  feu ,  ce 
partage  s'opérerait  par  feu. 

MEMinEku  y  vtce-préndent,  l?ELLVCHOfi ,  juge ,  mppléant  du  secré- 
taire général. 

[Arch.  iiat.,F"33o.] 


CHARENTE  II^FÉRIEURE. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT  ^^^ 

[o  décembre  tjgî'  —  Le  directoire  annonce  au  Comité  d*agricidture  qu'il 
a  ràligé  une  circulaire  aux  districts.  —  Arcb.  de  la  Charente-Inférieure, 
Li48,n*  4a.] 

[5  décembre  ijgt-  —  Circulaire  du  directoire  aux  districts,  pour  leur 
communiquer  la  cux^idaire  du  Comité  et  leur  demander  leur  avis.  —  Arch. 
de  la  Charente-Inférieure,  L  i48,  n*  4i.] 

[5  juin  179a.  —  Lettre  au  Comité  d^agriculture  l'informant  qu aucune 
réponse  n'est  parvenue.  —  Arcli.  de  la  Charente-Inférieure,  L  i48,  n*i55.  ] 

[ôjuin  iTgfà.  —  Seconde  circulaire  aux  districts  ^'\  pour  leur  communi- 
quer la  circulaire  du  Comité  du  18  mars.  —  Arch.  de  la  Charente-Inférieure, 
Und.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  LA  ROCHELLE. 

[q  juin  179a.  —  Le  district  a  reçu  très  peu  de  renseignements  des  muni- 
cipalités, mais  il  fera  auprès  d'dles  de  nouvelles  instances.] 


DIRECTOIRE  DL  DISTRICT  DE  PONS. 

[1 5  juin  ijQS.  —  Le  district  a  reçu  peu  de  réponses  à  sa  circulaiit:  du 
1  a  janvier  aux  municipalités.  «rDaus  le  petit  nombre  de  celles  qui  l'ont  fait, 
il  n  y  a  que  la  municipalité  de  Neuillac^*^  qui  nous  dit  en  avoir  dans  la  corn- 

('^  Le  conseil  général  du  département  longe  et  de  VAunit).  Les  d(K;imients  ki 
ne  parait  pas  s'être  4Mxapé  de  la  qucs-  publiés  ont  été  communiqués  par  M.  Pan- 
lion  (  Voir  les  procès-verbaux  dans  Arcb.  din  de  Lussaudière,  archiviste  déparie- 
nat,  F**"!!!,    Char.-Inf.,   8).  Jusqu'au  mental. 

99  avril  1793  ont  été  publiés  les  Pnt-  ^')  Moins  celui  de  Montlieu,  qui  avait 

ch-vn-batuF  du   Dir,   de   la    Chav.-hif.  répondu  antérieurement. 
(t.  WVI  des  Archive»  hist.  de  la  Sain-  ('J  Arr.  de  Jonzac,  cant.  d'Archiac. 
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muDC  environ  9 1  carreaux  en  deux  pièces  ;  elle  pense ,  comme  nous ,  qu'il  est 
pins  avantageux  pour  les  habitants  d'en  jouir  en  commun  que  de  les  partager,  t] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  ROGUEFORT. 

[6  juin  /jpa.  —  A  l'enquête,  peu  de  municipalités  ont  répondu  :  ff cepen- 
dant nous  sommes  assurés  qu'il  existe  fort  peu  de  biens  de  cette  espèce  dans 
notre  district,  et  que  le  vœu  le  plus  général  est  qu'ils  restent  indivis,  attendu 
que  dans  le  cas  contraire  les  bestiaux  destinés  à  l'agriculture  y  seraient  sou- 
vent privés  de  pacages.  '] 

DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  MONTLIEW^*^. 

1  3  décembre  lyyi-  —  H  n'y  a  point  de  fonds  communaux  dans 
ce  district  appartenant  aux  communautés  qui  le  composent,  il  y  a 
seulement,  dans  deux  ou  trois  paroisses,  certaines  parties  de  terre 
en  landes  et  bois  dont  les  ci-devant  seigneurs  d'icelles  se  disent  les 
propriétaires,  lesquelles  les  habitants  de  certains  villages  regardent 
et  traitent  comme  des  communaux  et  sur  lesquelles  ils  vont  en  con- 
séquence faire  chaque  année  des  actes  de  réjouissance,  par  couper 
des  bois  et  bruyères  et  le  pacage  de  leur  bétail,  quelques-uns  se 
disant  fondés  en  titres  pour  cela  par  la  concession  des  fonds  pour 
lesquels  ils  payent  des  rentes.  Mais  nous  avons  pensé  que  les  com- 
munaux que  nous  vous  rappelons  ne  font  point  partie  de  ceux  que 
le  Comité  d'agriculture  a  pour  objet  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  vous 
dirons  rien  autre  chose  ce  concernant.  Si  nous  nous  étions  trompés 
dans  notre  estimation  à  cet  égard,  nous  vous  donnerons  les  rensei- 
Ifiiements  qui  dépendront  de  nous  a  ce  sujet  sur  le  premier  avis 
que  vous  nous  ferez  parvenir. 

[18  juin  lyg-J.  —  liappel  de  la  précédente  réponse,  | 


DUiECTOIRE  UL    DISTRICT   DE   ^VIARENNKS. 

[10  juin  fjtjù,  —  Le  dislricl  va  s'inforaier  auprès  des  municipalités.] 


DIRECTOIRE   DU   DISTRICT  DE  SAINT-JEAN-D*ANGELY. 

I  ^\ 3  juin  /7,92.  —  lie  dislrict  adresse  au  départomcnt  rl'état  des  commu- 
naux pxislanl  dans  l'étendue  de  co  dislrict  avec  en  marge  des  observations 
|d<'j  Cl'  «pio  nous  avons  jugé  lo  plus  avantageux  au  bina  |)ublic,  relativement 
à  IVinpIoi  ou  au  parUige  de  ces  coinniimanx,  d'après  les  conuaissancc^s  que 
nous  en  avons  pu  tirer  des  déclaralions  et  propositions  qui  nous  ont  l'Ié 
adn'ssées  à  cet  égard  par  les  dilFérenlrs  nnuiicipalilt's.  et  dont  nous  joignons- 
ici  la  liasse-.  —  Arcb.  de  la  Cliaronto-Inrérienie,  L.  j/i8.  | 

'     \rT.  (!«'  J«  iiz.u- ,  tlu-l.  (le  canlon. 
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CHER. 

La  circulaire  du  Comité  d'agriculture  de  novembre  1791 ,  discutée  par  le 
conseil  général  du  département,  n  a  pas  été  étudiée,  semble-t-il,  par  le  direc- 
toire, car  on  n'en  trouve  pas  Teni^egistrement  dans  la  correspondance  générale 
du  Cher;  rien  non  plus  pour  la  lettre  de  rappel  de  mars  1790^'^  —  Les 
communaux  n'occupîdent,  dans  le  Cher,  en  1877,  que  3  p.  100  de  la  super- 
Ocie  du  département  ^^K 


'     CONSEIL  DU  DliPARTEMENT. 

[tig  novembre  1731.  —  Lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d'agriculture, 
du  27  de  ce  mois,  et  renvoi  au  bureau  d'agriculture.  —  Procès-verbal  de  la 
session  du  conseil  du  département  du  Cher,  tenue  à  Bourges  le  iS  novembre  îjgi 
et  jours  suivants,  Boui'ges,  s.  d.,  in-^**,  Arch.  nat.,  ADxix^âS,  p.  53-56.] 

[/  ^  décembre  îjgi.  —  Rapport  du  bureau  d'agriculture  et  de  commerce 
et  discussion  de  ce  rapport  ^'\  —  Ibid.,  p.  i5&-i55.] 


CORRÈZE. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT  ^^^ 


[ag  décembre  1791.  —  Le  directoire  annonce  au  Comité  d'agriculture 

au'il  a  envoyé  aux  districts  une 
c  la  Corrèze ,  L  1  qo  ,  n*  a ^. ] 


lu'il  a  envoyé  aux  districts  une  circulaire  au  sujet  des  conununaux.  —  Arch. 


[ /  7  décembre  fjgi,  —  Le  directoire  adresse  aux  districts ^^^  copie  de  la  cii*- 
culaire  du  Comité  et  demande  des  renseignements  sur  les  communaux,  rr  Cette 
nature  de  fonds  excessivement  mal  administrée  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  royaume,  a  été  l'objet  des  spéculations  du  gouvernement,  et  il  serait 
bien  à  désii'er  que  les  éclaircissements  que  réclame  à  cet  égard  le  Comité 
d'agriculture  de  tous  les  départements  le  missent  à  portée  de  présenter  au 
corps  législatif  le  projet  d'une  loi  qui  décide  enfm  cette  question  si  long- 
temps controversée,  si  le  partage  des  oiens  communaux  est  plus  utile  à  l'agri- 
culture que  l'indivisibilité. iî  —  Arch.  de  la  Corrèze,  L  i33,  P  109.] 


'  Renseignements  communiqués  par 
M.  (iandillion,  archiviste  départemental. 

•    J.  Gbiskxoy,  loc,  cit. 

'  Ce  rapuort  n'a  pas  été  retrouve 
Communicabon  de  M.  Gandiihon). 

>*'  (^  département  n'est  pas  repré- 
senté dans  la  %éne  F*°.  On  ne  trouve 
rien,  d'autre  part,  dans  les  procès-ver- 
baui  du  ronseil  général  de  1791  (Arch. 
nat.,  F'*"  m.  Confie,  1).  Les  piôces  iri 
pnliliées    ont    él*;    communiquées    par 


M.  Petit,  archiviste  départemental. Dans 
ce  dossier,  on  remarquera  l'absence  des 
délibérations  des  districts  d'Ussel  et 
d'Uzerche,  dont  les  registres  conservés 
aux  archives  de  la  Corrèze  ne  com- 
mencent qu'au  it  nivôse  an  11  pour 
le  premier,  et  au  o'i  février  1793  pour 
le  second;  celles  du  district  de  Brive 
sont  en  déficit,  comme  celles  du  direc- 
toire. 

'^'^'  Tulle,  Uzorche,  Ussel,  Brive. 
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[sà3  mare  tjgs.  —  Nouvdle  drcalaire  aux  districts.  —  Arch.  de  ia  Gor- 
rè«e,Li33,f  173  V.] 

[i 8  juillet  ijgs.  —  Circulaire  de  rappel  spéciale  aux  districts  de  Tulle  et 
de  JBrive.  —  Arch.  de  la  Corràse,  L  i3&,  f  5o  v%] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  D'UZERGHE^^^ 


[a  6  décembre  ijgt. —  «rPeu  de  paroisses  possèdent  des  communaux  et  celles 
qui  en  ont,  [ce]  n'est  rien  que  de  la  bniyère  qui  sert  à  nourrir  les  bétes  à 
laine.  Il  serait  très  à  propos  de  les  laisser  cultiver  comme  par  le  passé  et  il 
|>eiise  qu^il  serait  injuste  que,  dans  une  commune,  les  villages  qui  ne  jouis- 
^nt  pas  des  communaux  pavent  les  impositions  qui  y  seront  assises,  n  — 
Arch.  de  la  Corrèze,  L  i33,  r  109.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  D'USSEL. 

[là  janvier  tjga.  —  Il  adresse  «rcopie  de  la  délibération  que  nous  avons 
prise  relative  au  partage  ou  indivisibilité  des  communaux  attachés  à  certaines 
villes,  boui^  et  villages  situés  dans  Tétendue  de  ce  district 9).  —  Cette  copie 
manque.  —  Arch.  de  la  Corrèze,  L  i33 ,  f  109.] 


DIRECTOIRE   DU  DISTRICT  DE  BRIVE. 


[S.  d.  —  Il  rappelle  quil  a  déjà  répondu  le  3i  mars[i792],  et  ir déclare  se 
conformer  incessamment  aux  dispositions  soit  de  la  lettre  du  département, 
soit  de  rinstruclion  y  énoncée^».  —  Arch.  de  la  Corrèze,  L  i33,  P  173  v^] 

[S.  (/.  {après  le  18  juillet),  —  Le  district  va  réitérer  ses  instances  auprès 
des  municipalités.  —  Arch.  de  la  Corrèze,  L  i3/i,  f*  5o  v^] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT    DE  TULLE ^^^. 

[1  î  juillet  i  7^2.  —  Rapport  de  M.  Fnugeyron  au  Conseil  général  :] 

L'opinion  générale,  Messieurs,  semble  demander  depuis  long- 
temps le  partage  des  communaux.  Les  principes  de  Téconomie  poli- 
tique doivent  en  effet  condamner  tous  les  établissements  dont  le 
résultat  est  de  borner  la  niasse  des  productions  nationales  et  d'ar- 
rêter les  progrès  de  la  culture. 

Les  communaux,  dans  notre  district,  ne  sont  que  de  vastes 
bruyères  et  quelques  mauvais  pacages  ;  ils  ne  peuvent  avoir  d'autres 
destinations,  quoique  cependant  [plus]  propres  à  donner  des  pro- 

'    An*,  de  Tulle,  cli.-l.  de  canton.  une  lettre  d'envoi  datée   du  a3  juillet 

'*    Le  directoire  du  district  fît  parve-  ^79^  (Arch.    de    la    Corrèze,   L.Sa8, 

nir  ces  délibérations  au  départennent avec         1*  53 ). 

A. 
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duils  qu'à  des  défrichements.  Ces  terrains  sont,  pour  ainsi  dire,  la 
propriété  des  citoyens  qui  n'en  ont  aucune  et  semblent  destiner  aux 
pauvres  des  secours.  Il  arrive  souvent  que  les  conmiunaux,  quoique 
appartenant  à  une  commune,  se  trouvent  éloignés  et  plus  à  portée 
d'une  autre  commune.  Les  véritables  propriétaires  ne  peuvent  en 
jouir,  quelques  particuliers  entreprenants  en  usurpent  des  portions 
et  les  charges  demeurent  sur  les  véritables  propriétaires.  De  là 
naissent  une  infinité  de  procès  et  beaucoup  de  réclamations  pour 
demander  le  partage.  Les  principes  n*étant  point  décidés,  ces  con- 
testations n'ont  point  de  (in  et  les  propriétaires  s'écrasent  dans  ces 
discussions  ou  s'appauvrissent  par  leur  silence. 

11  est  donc  important  d'accélérer  le  partage  des  communaux  et 
de  déterminer,  autant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir,  la  manière  dont 
il  doit  s'opérer.  La  taille  «Haut  répartie  au  marc  la  livre  sur  la  com- 
mune, les  propriétaires  croient,  avec  raison,  avoir  des  droits  aux 
bases  proportionnées  à  la  contribution.  Nous  ne  pouvons  nous  dis- 
simuler que  le  sort  du  riche  propriétaire  parait  avoir  quelque  fon- 
dement :  mais  les  principes  d'une  administration  bienfaisante  et  la 
justice  les  réprouvent,  car.  si  ce  grand  propriétaire  a  payé  une  plus 
grande  portion  d'impôts,  il  en  a  retiré  aussi  plus  d'avantages.  Il  ne 
peut  donc,  au  moment  du  partage,  en  réclamer  une  plus  grande 
quantité  et,  d'après  le  partage,  chacun  des  copartageants  payera 
d'après  l'étendue  des  communaux  qu'il  possédera. 

Vous  connaissez.  Messieurs,  les  différents  cantons  de  ce  district. 
Vous  savez  que  les  communaux  sont  des  propriétés  en  friche  et 
qu'on  parcourt  une  quantité  de  terrains  sans  y  trouver  aucune 
espèce  de  pâturage,  et  que  ce  n'est  que  des  bruyères.  Si  elles 
étaient  divisées  d'après  le  marc  la  livre  des  impositions,  les  grands 
propriétaires  y  auraient  un  trop  grand  avantage,  et  il  y  aurait 
un  inconvénient,  c'est  que  la  culture  de  leurs  fonds,  au  cas  où  ils 
voulussent  travailler  ces  communaux,  y  perdrait  considérablement, 
et  arriverait  de  là  qu'ils  demeureraient  en  friche.  Nous  pensons 
donc.  Messieurs,  d'après  ces  considérations,  que,  pour  conserver 
une  juste  égalité  entre  les  grands  propriétaires  et  les  autres  citoyens 
des  communes  et  pour  leur  assurer  une  propriété  qu'on  no  peut 
leur  contester,  il  faudrait  (donc)  partager  ces  commimaux  par  por- 
tion égale  entn*  tons  les  habitants  d'un  village  ou  d'une  commune. 
Les  frais  de  partage  doivent  suivre  néc<'ssairr*niont  cette  proportion, 
oX  il  arrivera  dr»  ce  plan  que  la  majeure  partie  de  ces  communaux 
serait  défrichée,  et  l'agricultun»  y  gagnerait  beaucoup.  Les  gi*ands 
propriétaires  n'y  perdraient  rien  et  les  pauvres  y  trouveraient  un 
avantage  réel. 


CORRÈZE.  —  CORSE.  —  CÔTE-DOR.  53 

[Après  discussion  et  ayant  entendu  le  procureui'-syndic,  le  conseil  général 
décide  à  Tunanimité  le  partage  des  communaux;  (rceux  pour  lesquels  il  n'y 
aura  aucune  manière  de  partage  fixée  par  un  usage  constant  ou  par  un  titre 
doivent  dite  partagés  par  tête  entre  tous  les  copropriétaires »).  —  Arch.  delà 
Corrèïe,L  819,  f^*  i5o  et  i5i.] 


CORSE. 


Il  est  peu  vraisemblable  que  les  circulaires  du  Comité  d'agriculture  aient 
atteint  le  directoire  du  département  de  la  Corse.  En  tous  cas ,  les  archives  de 
la  Corse  ne  contiennent  rien  qui  concerne  ces  circulaires  ^^^  D'autre  part,  on 
no  possède  pns  de  procès-verbaux  pour  l'assemblée  administrative  ordinaire 
de  1791  >'-',  et  il  n'y  a  rien  sur  la  question  des  communaux  dans  le  Compte 
rendu  par  le  directoire  du  département  de  la  Corse.  .  . ,  Corle,  s.  d.,  in-A"^^^. 


COTE-D'OR. 

CONSEIL    DU   DEPARTEMENT  ^'^^ 

[Novembre  i^gt.  —  Rapport  fait  au  conseil  génénd  par  son  comité  d'agri- 
culture t*).] 

...  Il  y  a  longtemps  que  lutiiité  du  partage  des  communaux, 
pasquîers,  marais  et  autres  terrains  vaguçs  est  reconnue  parles  cul- 
tivateurs intelligents.  Le  gouvernement  s'en  est  occupé  à  diverses 
reprises,  il  a  rendu  des  ordonnances  à  ce  sujet,  et  cependant  ce 
partage  n'a  pas  été  généralement  effectué.  On  ne  doit  pas  imputer 
ces  insuccès  aux  inconvénients  que  l'on  en  redoutait,  mais  bien  aux 
obstacles  insurmontables  que  présentait  l'ancien  ordre  des  choses, 
au  règne  féodal  et  aux  excessives  prétentions  des  ci-devant  sei- 
gneurs, qui,  dans  certaines  provinces,  croyaient  avoir  des  droits  au 
tiers  des  propriétés. 

Si  les  communaux  dans  leur  état  actuel  étaient  aussi  utiles  que 
certaines  personnes  se  le  persuadent,  les  communes  qui  en  ont  le 
|)lus  seraient  aussi  les  plus  riches,  et  celles  qui  les  ont  partagés 
devraient  avoir  éprouvé  depuis  ce  temps  une  diminution  dans  leur 
richesse.  L'expérience  prouve  le  contraire.  Chacun  s'arroge  le  droit 
d'agrandir  son  héritage  au  préjudice  de  ces  biens,  parce  qu'ils  ap- 
pnrtiennent  à  tout  le  monde,  et  personne  ne  les  défend,  parce 

'    RenNoi/;neiTionl>roiMmimiqués  par  '^   (iC  rapport,  ronséciitif  à  un  vu'ii 

M.  Toiir;mjoii,  archiviste  dôparlornonlnl.  do    l'assemblée    d»»    district  du    k    no- 

*    On  en  possède  cependant  des  rx-  vembre   1791,    fut  adressé   au    (Comité 

traits    manuscrits    aux    archives  ch»    la  dn/jnculture   de   la    Léjjishilixe    par   le 

♦  iorse  (  1-.  9'i)-  directoire   du    déparlemcnl,  avec    une 

Arch.  nat.,  AD  xi\'^\  Corse,  i7<)i.  lettre  dNMivoi  du  11   févri«;r  i7î)*J. 
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qu'ils  sont  communs  à  tous.  Ces  empiétements,  insensibles  d'abord, 
se  font  enfin  sentir  par  la  diminution  de  l'héritage  commun,  et 
alors  les  réclamations  se  manifestent,  les  procès  commencent,  la 
possession  \îent  à  l'appui  de  l'usurpateur  et  les  municipalités  se 
consument  en  frais  de  procédures.  Voilà  pour  le  général.  L'habitant 
des  lieux  où  les  communaux  sont  étendus  se  livre  ordinairement  à 
la  paresse,  il  passe  sa  \ie  à  la  suite  d'un  troupeau  maigre  et  dé- 
charné, il  contracte  l'habitude  de  la  fainéantise;  ses  bras,  qu'il 
aurait  employés  plus  utilement  à  la  culture  de  la  terre,  s'engour- 
dissent ;  il  dégrade  les  héritages  du  cultivateur,  détruit  les  bois  du 
propriétaire,  ravage  les  récoltes,  et  cependant  il  vit  et  meurt 
pauvre,  parce  que  le  paresseux  ne  sait  rien  mettre  à  profit;  ses 
enfants  imitent  son  pernicieux  exemple,  et  il  sort  de  lui  une  race 
de  fainéants  qui  devient  le  fléau  de  la  société  et  en  augmente  les 
charges.  Voilà  pour  le  particulier.  Dans  les  lieux,  au  contraire,  où 
il  n'y  a  point  de  communaux,  et  dans  ceux  où  ils  ont  été'  partagés, 
la  nécessité,  mère  de  l'industrie,  force  au  travail,  et  le  travail, 
comme  vous  le  savez,  est  presque  toujours  accompagné  du  bien- 
être.  Je  n'irai  pas  chercher  bien  loin  des  exemples  à  l'appui  de  mon 
assertion.  Voyez  Fontaine-les-Diion^*^  :  rien  n'est  plus  sec  et  plus 
maigre  que  son  sol;  cependant  il  produit  sans  cesse,  et  l'active  in- 
dustrie vivifie  tout.  Il  n'y  a  point  de  communaux,  et  l'habitant  le 
plus  pauvre  élève  au  moins  une  vache  ;  elle  ne  va  pas  au  pâturage, 
il  la  nourrit  de  l'herbe  qui  crott  dans  les  vignes  qu'il  cidtive;  il  fait 
par  là  son  bien  particulier  et  celui  du  propriétaire  dont  il  aug- 
mente la  récolte ,  bien  difl'érent  en  cela  du  pasteur  oisif  qui  détruit 
tout.  Peut-être  m'objectera-t-on  que  le  voisinage  d  une  grande  ville 
lui  offre  des  débouchés  qu'il  ne  trouverait  pas  ailleurs  et  que,  par 
conséquent,  son  industrie  tient  à  la  localité.  A  Fontaine,  il  vend 
le  lait  de  ses  vaches;  ailleurs  il  le  convertirait  en  beurre,  et  si 
l'éloignement  de  la  ville  lui  empêchait  de  le  vendre  frais,  il  le  sale- 
rait. Le  sel,  dont  l'usage  est  si  fréquent  et  si  utile  dans  l'économie 
rurale,  grâce  aux  bienfaits  de  la  Constitution,  est  actuellement 
d'un  prix  si  modique,  qu'il  n'excède  pas  les  facultés  du  plus  pauvre 
de  nos  concitoyens. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a  encouragé  dans  ses  États  le  dessèche- 
ment des  marais  et  le  partage  des  communes,  le  roi  de  Prusse,  qui 
exemptait  d'impôts  et  avançait  de  l'argent  à  ceux  qui  formaient  ces 
entreprises  utiles,  a  été  récompensé  de  ses  soins  par  une  augmen- 
in  considérable  de  population  ;  il  a  fondé  des  villages  dans  les 

fC.  et  canton  do  Dijon. 
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lieux  qui  servaient  de  retraites  aux  animaux  malfaisants,  et  il  a  eu 
la  satisfaction  de  vivre  assez  longtemps  pour  les  voir  prospérer^^^.  Un 
édit  du  mois  de  juin  1769  avai^  permis,  en  Lorraine,  le  partage 
des  communes ^^).  Le  petit  bourg  de  CheviHon^^^,  près  de  Metz, 
profita  de  cette  permission.  Ce  lieu  n'avait  alors  que  s 5  feux,  il 
en  compte  aujourd'hui  60,  et  la  quantité  de  bestiaux  y  est  dans  la 
même  proportion.  Cet  exemple  seul  suffirait  pour  convaincre  ceux 
qui  prétendent  que  le  partage  des  communaux  diminuerait  le 
nombre  du  bétail;  mais  la  routine  est  aveugle,  et  la  conviction  ne 
suffit  pas  pour  en  détacher  celui  qui  s'en  est  rendu  l'esclave. 

La  liberté  agrandit  la  sphère  de  toutes  les  spéculations,  et  la 
Constitution,  en  imprimant  à  la  propriété  un  caractère  sacré,  in- 
spire à  tous  les  citoyens  qui  en  manquent  le  désir  d'en  avoir  une. 
Ce  désir  s'irrite  encore  dans  le  cœur  du  malheureux  par  le  souve- 
nir des  peines  qu'il  éprouve  à  obtenir  du  cultivateur  un  arpent 
de  terre  pour  subvenir  à  la  nourriture  de  ses  enfants.  11  faut  en 
convenir,  Messieurs,  le  cultivateur  ne  cède  au  manouvrier  que  le 
champ  le  plus  infertile,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à  l'améliorer  par 
ses  sueurs  et  par  ses  avances,  il  le  lui  ôte  impitoyablement  pour  lui 
en  donner  un  autre  à  féconder.  Du  ressentiment  de  ces  injustices 
est  née  la  guerre  qui  existe  actuellement  dans  presque  toutes  les 
communes  entre  les  cultivateurs  et  les  manouvriers;  ceux-ci  qui 
voient  de  vastes  communaux  dont  ils  ne  profitent  point,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  du  bétail,  en  désirent  le  partage, 
afin  de  cultiver  leur  portion  pour  leur  famille  et  pour  eux.  Leurs 
prétentions  étaient  bornées  dans  l'origine,  ils  ne  voulaient  que 
faire  déguerpir  les  usurpateurs;  bientôt  ils  en  ont  demandé  le 
partage,  en  se  soumettant  à  une  redevance  annuelle;  maintenant 
ils  en  veulent  la  propriété  :  dans  plusieurs  endroits  même  que  je 
pourrais  citer,  ce  partage  est  déjà  efiectué.  Il  le  serait  peut-être 
partout,  sans  les  précautions  prises  par  les  corps  administratifs 
pour  en  arrêter  les  progrès;  mais  le  terme  n'est  que  difl'éré,  et  je 
suis  persuadé  que,  dans  plusieurs  communautés,  les  officiers  mu- 
nicipaux n'ont  été  choisis  cette  année  que  parmi  les  plus  ardents 
prosélytes  du  partage  des  communaux. 

A  Dieu  ne  plaise  que  mon  intention  soit  de  vous  déterminer  à 
accueillir  ces  prétentions,  si  elles  sont  illégitimes!  La  loi  dont  vous 

^'^  Voir  Graffin,  op.  cit.,  p.  67.  milles  bém^ficiaires,  le  loi  faisait  retour 

^'^  En  fait,  cet  édit  concerne  les  rom-  à  la  paroisse, 
nninaiix  sis  dans  les  paroisses  des  Trois-  '^    Ait.   de   Metz,    canl.  do    Panjje, 

Évécliés.  Il  a  été  publié  par  Graffin,  conam.  de  Maizeroy.  • 
p.  a'io-a6o.  En  cas  d'extinction  des  fa- 
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êtes  les  ministres  vous  impose  le  devoir  de  rejeter  toutes  celles  qui 
ne  seraient  pas  fondées  sur  la  justice;  mais  si  celles-ci  sont  d'accord 
avec  le  bien  général  et  le  particulier,  tout  doit  vous  engager  à  les 
appuyer.  Or,  c'est  ce  que  je  vais  entreprendre  de  vous  prouver,  en 
considérant  les  communaux  en  eux-mêmes.  Les  communaux  sont- 
ils  utiles,  ou  pour  mieux  dire  sont-ils  aussi  utiles  qu'ils  pourraient 
le  devenir?  La  réponse  est  facile,  en  considérant  la  question  sous 
ce  dernier  point  de  vue;  car,  s'il  est  de  principe  que  la  culture 
améliore  le  sol  le  plus  ingrat,  on  ne  peut  disconvenir  que  les  com- 
munaux ne  deviennent  meilleurs  en  les  rendant  h  la  culture.  11 
n'est  personne  d'enlre  nous  qui  n'ait  vu  un  communal  ingrat  et 
stérile  bordé  de  toutes  parts  d'une  riche  moisson  ou  d'une  belle 
prairie;  qui  pourrait  nier  que  le  produit  de  cette  moisson  ou  de 
ccîtte  prairie  ne  iùi  plus  grand  que  celui  du  communal?  Or,  cette 
différence  dans  le  produit  ne  résulte  pas  toujours  de  la  différence 
(lu  sol,  mais  de  la  culture;  donc  les  communaux  deviendraient 
plus  productifs  et  par  conséquent  plus  utiles,  s'ils  étaient  cultivés. 

Mais,  dira-t-on,  on  n'a  déjà  que  trop  défriché,  les  pâturages 
manquent  depuis  ce  temps,  et  les  animaux  ne  trouvent  plus  de 
subsistance  ;  de  là  provient  la  rareté  de  l'espèce  ;  que  sera-ce  si  l'on 
défriche  encore  les  communaux  ?  Pour  que  cette  objection  fût  fon- 
dée, il  faudrait  que  l'on  pût  prouver  que  l'insuffisance  des  pâtu- 
rages et  la  rareté  du  bétail  provinssent  des  défrichements;  mais 
n'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'on  a  négligé  les  moyens  de  se  procurer 
des  ressources  plus  utiles?  (Consultons  l'expérience  à  ce  sujet;  c'est 
le  flambeau  qui  doit  nous  guider.  L'Angleterre  et  la  Normandie 
n'ont  point  de  communaux ,  les  bestiaux  y  sont-ils  plus  rares  ?  Y 
trouvent-ils  moins  leur  subsistance?  Enfin,  sont-ils  d'une  moins 
belle  espèce  que  dans  les  pays  où  ils  abondent? 

Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  vous  citer  un  passage  tiré 
d'un  excellent  mémoire  consigné  dans  le  Mémorial  des  corps  ad- 
ministratifs^*^ et  qui  a  trait  directement  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe et  aux  circonstances  où  nous  sommes  : 

ç^  L'Angleterre  doit  principalement  l'état  florissant  de  son  agricul- 
ture au  partage  des  communes;  comme  en  France,  elles  occupaient 
un  espace  immense,  puisqu'on  les  évaluait  à  un  tiers  du  sol.  La 
révolution  qui  rendit  le  peuple  anglais  libre  fut  aussi  celle  qui  le 
porta  à  demander  le  partage  des  communes.  L'habitude,  la  rou- 
tine, les  derniers  efforts  de  la  féodalité  opposèrent  dans  beaucoup 
d'endroits  des  obstacles  ;  mais  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  partagé 

''   Non  roirouvé  à  la  RiMiotlièqyc  nnlionali*. 
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le  sort  heureux  d'être  devenus  propriétaires,  l'intérêt  évident  des 
seigneurs  même,  ne  tardèrent  pas  à  éclairer  la  nation  britannique, 
et  chaque  année  le  Parlement  non  seulement  autorisait  le  par- 
tage des  communes,  mais  ii  permettait  encore  de  clore  les  pro- 
priétés. 

«c  Le  résultat  d'une  telle  opération  est  facile  ï  concevoir  ;  le  peuple 
anglais  s'est  livré  tout  entier  à  la  culture  ;  ses  champs  se  sont  cou- 
verts de  bestiaux;  le  peuple  y  est  aisé,  et  il  jouit  de  son  industrie 
que  le  gouvernement  protège  sans  cesse.  » 

Faisons  comme  le  peuple  britannique  ^^^,  et  dans  quelques  années 
ce  que  l'on  dit  de  lui  sera  applicable  au  peuple  français. 

Mais  comment  suppléer  aux  avantages  que  l'on  retire  des  com- 
munaux pour  la  nourriture  du  bétail?  Conune  les  Normands  et  les 
Anglais  y  ont  suppléé  eux-mêmes,  en  faisant  des  prairies  artifi- 
cielles; en  réunissant  les  pièces  éparses  d'un  héritage  par  des 
échanges  que  la  nécessité  force  de  faire,  en  semant  le  trèfle  et 
autres  herbages  avec  les  avoines  et  les  orges;  en  faisant,  par  ce 
moyen ,  de  vos  inutiles  jachères  des  prairies  abondantes  et  fertiles 
où  vos  troupeaux  trouveront  une  nourriture  convenable.  Ils  ne  lan- 
guiront plus  dans  des  communaux  qui  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  forêts  dégénérées  de  bruyères,  de  genêts,  hérissées  de 
broussailles  et  d'une  infinité  de  plantes  vivaces  qui,  toutes  amai- 
gries par  la  mousse,  ofl*rent  de  tous  côtés  une  image  expressive  de 
la  stérilité  et  de  la  misère  profonde  des  possesseurs  communs. 
Lorscjue  l'été  ajoute  à  la  fécondité  des  terres  en  culture,  il  aug- 
mente, avec  Taridilé  de  celles-ci,  leur  défaut  de  valeur;  le  bétail  y 
souffre  à  la  fois  le  chaud,  la  piqûre  des  mouches  et  la  faim  plus 
cruelh»  encore.  Le  printemps  même  laisse  aux  communaux,  dont 
son  humidité  bienfaisante  ne  peut  pénétrer  la  surface,  et  leur  lan- 
gueur habituelle  et  cette  teinte  olivâtre  qui  annonce  la  dégénéra- 
lion.  Si  le  sol  est  humide,  il  en  résulte  d'autres  inconvénients;  les 
troupeaux  foulent  et  dissipent  en  peu  de  temps  une  étendue  de 
patis,  qui.  dans  l'économie  particulière,  aurait  nourri  dix  fois  plus 
de  bétail;  la  moitié  de  l'herbe  est  tout  a  coup  perdue,  les  bestiaux 
préfèrent  la  plus  tendre  en  dédaignant  la  plus  dure,  qui  se  sèche  et 
devient  fumier  sous  leurs  pieds;  ils  augmentent  encore  ce  dom- 
mage (;n  broutant  la  première  pointe  avant  qu'elle  soit  d'un  doijjl 
hors  de  terre.  Mais  il  est  cependant  des  terrains  secs  et  arides,  des 

'^   Sur  !♦•  sens  rëel  d<'  ia  révoiution  dres,    i()07,    in-H";    P.   Mamou\,   La 

ajjrairo  .inj^LTiM»  d<\s  xvii'-xvm' sit'(l<'>,  vémlulùm  indastnellr   nu    wiii'  sièch\ 

rf.    (i.   Si.ATER,    Thê   enfrlixli    pcnsaulry  Paii*;,   1906,  in-H",  imparti»',  rli.   11, 

and  tlu'  nictoKurr  >'>f  roinmon  fieldst  ^  Lon-  siirtuut  p.  160  <'l  suiv. 
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crêtes  de  montagnes,  par  exemple,  qu'il  est  inutile  de  partager. 
Sous  ce  point  de  vue,  il  est  des  localités  qui  se  refuseraient  au  par- 
tage ;  la  mesure  que  vous  indiquez  ne  peut  donc  être  généralement 
prise?  Si  l'herbe  est  plus  rare  dans  les  endroits  montueux,  elle  est 
aussi  plus  nourrissante;  la  chèvre  et  le  mouton  s'y  plaisent;  ils  y 
prospèrent  singulièrement  ;  les  obstacles  que  vous  trouvez  dans  le 
partage  annoncent  que  vous  leur  reconnaissez  une  certaine  utilité, 
sans  quoi  vous  les  abandonneriez  à  la  Nation  et  vous  éviteriez  ainsi 
d'en  payer  la  contribution  foncière;  enfin  quand  ils  ne  serviraient 
qu'à  promener  le  bétail,  encore  faudrait-il  les  partager,  ce  serait  le 
moyen  d'éviter  la  confusion  des  troupeaux,  qui  occasionne  ordinai- 
rement ces  cruelles  épizooties  destructives  de  l'agriculture  dans  les 
sources  qui  la  fécondent. 

Si  les  propriétaires  conmiuns  y  trouvent  le  plus  léger  avantage, 
le  propriétaire  particulier  en  retire  de  plus  grands  par  l'attention 
qu'Û  aura  de  ne  faire  pâturer  que  de  temps  à  autre,  ou  de  ne  tenir 
son  bétail  que  successivement  dans  différentes  parties. 

Mais,  et  voici  la  plus  sérieuse  objection,  si  vous  aliénez  les  com- 
munaux, comment  payer  les  charges  communes?  Il  faudra  mettre 
des  tailles  négociables.  Et  qui  payera  la  quote-part  du  pauvre? 
Doucement.  Vous  voulez  être  justes,  voyons  si  vous  le  seriez  à  son 
égard  en  payant  les  charges  communes  sur  le  produit  des  commu- 
naux. Ces  biens  étant  communs,  chacun  des  membres  de  la  com- 
mune y  a  droit,  soit  à  raison  de  sa  propriété,  soit  à  raison  de  son 
habitantage,  soit  sous  l'un  et  l'autre  rapport;  car  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  le  déterminer  avec  précision  ;  or,  pour  exercer  ce  droit,  il 
ne  suffit  pas  de  l'avoir  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  faut  pouvoir 
l'exercer.  Et  comment  l'exercera  celui  qui  n'a  pas  de  bétail  ?  Et  ceux 
qui  l'exerceront  le  feront-ils  en  raison  de  ce  droit,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  profit  qui  en  résultera  pour  tous,  tant  à  titre  d'usance  qu*à 
titre  du  produit  qui  proviendra  de  leur  amodiation,  serait-il  pro- 
portionnel aux  charges  qu'ils  doivent  supporter?  Qui  peut  garantir 
les  injustices  cpii  seraient  commises  à  cet  égard?  Cependant,  selon 
l'esprit  et  la  lettre  de  la  Constitution ,  les  charges  doivent  être  pro- 
portionnelles aux  facultés  et  à  la  fortune  des  citoyens;  vous  la 
blesseriez  si  vous  agissiez  autrement.  Mais  allons  plus  loin  :  les 
charges  communes  et  annuelles  étant  payées,  le  reste  serait  réparti 
entre  les  habitants  pauvres.  Vous  seriez  doftc  comme  les  agents 
de  l'ancien  régime ,  vous  prendriez  douze  livres  dans  la  poche  du 
pauvre  et  vous  vous  croiriez  exempts  de  remords  ou  dégagés  de 
scrupule  en  donnant  douze  sols  à  titre  de  salaire.  Ce  pauvre,  d'ail- 
leurs, peut  vous  dire  avec  justice  :  tu  me  dois  du  travail,  si  je  suis 
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valide,  et  tu  dois  me  nourrir  si  je  suis  infirme.  Qu'avez-vous  à  lui 
répondre? 

n  en  est  qui  vous  diront  encore  :  si  vous  partagez  les  commu- 
naux, bientôt  le  pauvre  vendra  sa  portion  au  riche;  alors  quelles 
seront  ses  ressources?  Quels  moyens  de  subsistance  aura- 1- il? 
D'abord,  pour  que  l'objection  fût  fondée,  il  faudrait  me  démontrer 
que  les  communaux  lui  seront  réellement  plus  avantageux  dans 
Téiat  actuel  qu'ib  ne  lui  seraient  dans  le  parti  que  nous  proposons  ; 
et  puis  qui  peut  et  qui  doit  s'opposer  aux  suites  de  l'inégalité  des 
moyens,  inégalité  qui  est  aussi  réelle  que  l'égalité  des  droits?  Ces 
fonds  seront  dans  le  commerce  ;  ils  sortiront  d'une  main  pour  ren- 
trer dans  celle  d'un  autre  :  il  en  sera  de  ce  genre  de  propriété 
comme  de  tout  autre?  aujourd'hui  le  fils  du  riche  en  héritera, 
demain  le  fils  du  pauvre  les  achètera.  D'où  vous  vient  cette  inquié- 
tude? Est-elle  réellement  fondée  sur  les  inquiétudes  du  pauvre? 
Quittez  ce  souci.  La  loi  ni  la  nature  ne  vous  ont  point  établis  son 
tuteur;  soyez  strictement  juste  à  son  égard,  et  ne  vous  embarrassez 
pas  du  reste  :  il  est  soumis  au  cours  irrésistible  des  événements 
auxquels  votre  prévoyance  même  ne  peut  apporter  aucun  chan- 
gement. 

Il  est  donc  évident  que  le  partage  des  communaux  est  équitable, 
nécessaire  et  utile;  mettez-y  des  restrictions,  si  vous  le  jugez  à 
propos  :  que  chacun  ne  puisse  aliéner  sa  porlion,  par  exemple, 
qu'après  dix  ou  quinze  ans  révolus  ;  je  ne  m'y  oppose  pas. 

Je  ne  prévois  plus  qu'une  objection.  En  donnant  au  pauvre  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  biens  communs,  peut-être  éveillera-t- 
on sa  cupidité  et  lui  fera-t-on  concevoir  l'idée  de  demander  une 
part  dans  les  propriétés  individuelles.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ré- 
pondre. 

Ou* vos  lois  sont  suffisantes  pour  réprimer  ce  qui  est  injuste,  ou 
vous  êtes  plongés  dans  une  affreuse  anarchie.  Dans  le  premier  cas, 
vous  n'avez  rien  à  craindre;  dans  le  second,  vous  avez  tout  à  redou- 
ter. Je  ne  vous  représenterai  pas  que  les  communaux,  en  s'amélio- 
ranl,  augmenteront  les  revenus  publics  et  que  cet  avantage  rejail- 
lira sur  tous  les  membres  de  la  grande  famille;  c'est  là,  selon  moi, 
le  moindre  motif  de  la  décision  que  nous  avons  à  prendre.  Mais  il 
en  est  un  qui  doit  frapper  les  administrateurs,  c'est  le  devoir  qui 
leur  est  imposé  d'accélérer  la  réduction  des  municipalités,  écha- 
faudage monstrueux  de  la  Constitution  qu'il  est  temps  de  faire 
disparaître.  Or,  un  des  plus  grands  obstacles  à  cette  réduction, 
c'est  le  partage  des  communaux  qui  doit  précéder  c^tte  op(î- 
ration. 
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La  nécessité  et  l'utilité  du  partage  des  communaux  une  fois  re^ 
connues,  quel  en  sera  le  mode?  La  solution  de  cette  question  est 
bien  difficile.  Sera-ce  en  raison  de  la  propriété?  L'Assemblée  natio- 
nale semble  l'avoir  préjugé,  en  astreignant  le  propriétaire  à  payer 
sa  quote-part  de  l'impôt  foncier,  en  ce  qui  concerne  les  com- 
munaux, à  moins  qu'elie  n'ait  eu  pour  objet  de  l'y  assujettir,  parce 
que  son  fermier  en  use;  mais  le  fermier  a  le  droit  d'aisance  dans 
les  communaux,  quoique  le  propriétaire  ne  Tait  pas.  Si  cependant 
l'un  et  l'autre  habitaient  le  pays,  ils  auraient  droit  à  l'usage  des 
pâturages  et  à  la  distribution  des  bois.  D'après  cela,  il  paraîtrait 
que  le  partage  devrait  être  fait  et  en  raison  de  la  propriété  et  en 
raison  de  l'habitantage.  Sous  le  premier  rapport,  il  serait  propor- 
tionnel aux  propriétés  respectives;  sous  le  second,  il  se  ferait  par 
égales  portions,  attendu  qu'un  citoyen  n'est  pas  plus  habitant 
qu'un  autre.  Mais,  à  titre  de  propriété,  il  y  aurait  de  Tinconvé- 
nicnt,  car  ce  serait  singulièrement  augmenter  la  fortune  de  celui 
qui  aurait  des  biens  dans  diverses  communes.  Ne  serait-on  pas 
encore  fondé  à  demander  un  autre  partage,  par  tête,  sous  pré- 
texte qu'un  enfant  en  naissant  parait  déjà  avoir  des  titres  à  la  pro- 
priété commune,  d'où  il  résulterait  qu'il  y  aurait  d'abord  trois 
portions  à  faire,  dont  l'une  aurait  lieu  proportionnellement  aux 
propriétés,  l'autre  par  égalité,  et  la  troisième  par  tête?  Mais  qui 
établira  les  rapports  que  les  trois  premières  portions  auront  entre 
elles? 

Votre  comité  s'est  proposé  tous  ces  problèmes,  mais  il  s'est 
bien  gardé  de  les  résoudre  :  il  a  pris  un  parti  plus  conforme  aux 
sentiments  que  l'humanité  lui  inspirait,  il  a  regardé  le  partage  des 
communaux  comme  un  partage  de  famille  dont  le  droit  d'ainesse 
serait  exclu.  Cependant  il  a  prévu  le  cas  où  l'attrait  de  ce  partage 
pourrait  engager  de  mauvais  citoyens  à  se  fixer  dans  une*  muni- 
cipalité pour  y  avoir  une  portion  qu'ils  revendraient  pour  aller  ré- 
sider dans  une  autre  où  le  même  avantage  lui  serait  ouvert  et  où  la 
même  mauvaise  foi  l'accompagnerait.  Il  a  donc  pensé  que  ce  par- 
tage ne  devrait  avoir  lieu  que  pour  celui  qui  habiterait  cette  com- 
mune un  an  avant  l'époque  que  l'Assemblée  nationale  législative 
croira  devoir  déterminer  dans  sa  sagesse. 

Pour  conclusion,  vos  commissaires  vous  proposent  de  solliciter 
une  loi  qui  ordonne  :  i**  que  les  communaux  seront  partagés; 
^>."  que  le  partage  en  sera  fait  par  égales  portions  par  chef  de  fa- 
mille ou  son  représentant;  3"  que  nul  ne  pourra  y  avoir  droit  qu'il 
iw  soit  domicilié  dans  le  lieu,  un  an  avant  telle  époque  qu'il  plaira 
à  l'Assemblée  nationale  de  désigner. 
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I  3^  novemhrt  lygi-  —  L'assemblée  arrête  frqu'ii  irëchel  de  délibérer, 
quant  à  présent,  sur  la  pétition  à  faire  au  corps  iégisiatif  concernant  le  par- 
tage des  communaux  et  ordonne  de  déposer  le  rapport  aux  archi\es«.  —  Arch. 
nat.,P«333.] 


DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[Février  lyg^^  —  Mémoire  du  procureur-général-syndic ^'^  au  Comité 
d  agiiculture.  La  difficulté  de  la  matière  a  empêché  que  le  précédent  rapport 
ait  été  accepté  par  le  conseil  général  de  la  Côtc-d'Or.  Le  directoire,  en  adres- 
sant au  Comité  ce  rapport,  constate  en  effet  cpnl  est,  sur  certains  points, 
rraussi  contraire  à  l'avancement  de  Tagriculture  qu'aux  principes  de  la  jus- 
lice  •.  Le  procureur-général-syndic  croit  utile,  on  conséquence,  de  faire  con- 
aattre  au  Comité  son  opinion  sur  la  question.] 

. . .  Des  communes  dans  les  deux  Bourgognes  et  dans  quelques  dépar- 
tements voisins.  —  L'état  des  propriétés  dans  les  déparlements  com- 
posés des  duché  et  comté  de  Bourgogne  et  de  quelques  provinces 
voisines  y  rendait  Fusage  des  communes  absolument  nécessaire. 
On  se  tromperait  si  l'on  jugeait  de  nos  propriétés  par  l'état  de 
celles  des  trois  quarts  du  royaume.  Celles-ci,  réunies  en  masse, 
composant  des  domaines  formés  d'une  seule  pièce,  closes  ou 
susceptibles  de  l'être,  se  prêtent  à  tous  les  genres  de  culture  et 
fournissent  aux  cultivateurs  toutes  les  ressources  dont  ils  ont 
besoin  pour  mettre  en  valeur  le  sol  confié  à  leurs  soins.  Ici,  au 
contraire,  les  propriétés  sont  divisées  en  parcelles  si  petites  qu'un 
territoire  municipal,  composé  de  *j,ooo  arpents  en  terres  arables, 
prés  ou  vignes,  contient  souvent  plus  de  8,000  corps  d'héritages, 
qui,  possédés  par  3o  ou  l\o  propriétaires,  se  trouvent  disséminés 
pour  chacun  dans  un  espace  de  plusieurs  lieues  superficielles,  de 
manière  qu'un  domaine  composé  de  3o  arpents  en  totalité,  com- 
prend deux  à  trois  cents  corps  d'héritages,  tous  séparés  |)ar  des 
propriétés  étrangères  et  intermédiaires. 

Voici  les  principaux  inconvénients  de  cette  position  :  impossibi- 
lité des  clôtures,  et,  par  conséquent,  impuissance  de  faire  des 
prairies  artificielles  ;  nécessité  d'abandonner  au  parcours  la  seconde 
herbe  des  prés,  perte  énorme  du  temps  de  l'agriculteur,  de  h\  se- 
mence, des  engrais,  perte  non  moins  considérable  résultant  du 
sol  (HMupé  par  une  multitude  de  chemins  de  desserte. 

Mais  un  objet  j)lus  iniporlaiit  est  l'obligation  indispensable 
ïTavoir  des  lrou|)eau\  el  cb's  pâturages  communs.  Ou  sait  combien 

'    Arnoull,  (lé))iiic  des  communes  ri  II  do\l  un  ra|»|»orl  Mir  le  coni-s  (I<î>  lloincs 

l»aillia«M'  de  Dijon,  fui  on   jiarlirulicr  cl  i.i  juTho  (Arcli.nal..  AI)  xvin',  iO()) 

^♦rn'lnin»  du  (iomil»'  U'Oilnl  {Pinrps-ri'i'  ri  un  sur  l«'s  domaines  conijraMos  (»/>!//., 

bal  (inpr..  y  ucl.  17H1J,  |».  m).  Ou  lui  ^ <)[))- 
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le  premier  usage  est  funeste  à  l'accroissement  du  bétail,  toujours 
mal  nourri  et  mal  soigné  par  les  pâtres  de  la  commune ,  toujours 
exposé  à  la  communication  des  maladies  dont  quelques  individus 
se  trouvent  atteints.  Quant  au  second,  il  n'est  pas  seulement  nui- 
sible en  ce  qu'il  n'offre  aux  bestiaux  qu'une  nourriture  maigre  et 
malsaine:  il  l'est  bien  davantage  par  la  privation  du  terrain  qu'il 
enlève  à  l'agriculture  et  par  les  mésus  qu'il  occasionne. 

Ce  serait  une  rechercne  plus  curieuse  qu'utile  que  l'origine  de 
cette  division  de  nos  territoires  en  parcelles  infiniment  petites.  A 
mon  avis,  la  mainmorte  en  a  été  l'une  des  principales  causes,  car, 
en  attachant  les  familles  à  la  glèbe,  elle  les  a  forcées  de  se  diviser 
entre  elles  et  d'en  conserver  à  ses  parcelles  pour  ne  pas  les  laisser 
retourner  dans  la  main  des  seigneurs.  Or,  ce  fléau  ayant  régné 
jusqu'à  ces  derniers  temps  sur  nos  malheureuses  contrées,  il  n'est 
pas  étonnant  que  ses  effets  y  subsistent  encore.  A  toutes  les  preuves 
de  l'inutilité  de  ce  sol,  destiné  au  pâturage  commun,  on  peut 
ajouter  celle  que  la  confection  des  matrices  de  rôles  vient  de  nous 
procurer.  Les  pâturages  communs  sur  les  bords  de  la  Saône  occu- 
pent le  même  sol  que  les  prairies  naturelles  et  les  meilleures  terres 
arables.  Les  municipalités  ont  évalué  le  produit  net  de  celles-ci 
1 8  à  9  0  livres  par  journal,  mesure  qui  contient  les  deux  tiers  d'un 
arpent  ;  tandis  qu'elles  n'ont  estimé  le  produit  du  journal  de  pâture 
commune  que  so  sols.  Voilà  donc  dix-neuf  vingtièmes  perdus  pour 
la  société  sur  un  genre  de  propriété  dont  le  mauvais  usage  est  d'ail- 
leurs la  cause  de  maux  bien  plus  grands  encore. 

Nous  avons  reconnu  depuis  longtemps  la  nécessité  de  remédier 
à  ces  inconvénients,  et  nous  en  avons  recherché  les  moyens.  Mais 
l'état  de  nos  propriétés  nous  a  fait  prendre  les  plus  mauvais.  Nous 
avons  cru  qu'il  fallait  commencer  par  nous  procurer  des  pâturages 
privés,  avant  d'abandonner  les  pâtis  communs,  et  pour  cela  nous 
avons  tenté  de  réunir  les  propriétés  par  la  voie  des  échanges. 
Mais  quoique  notre  ancienne  administration  eût  obtenu  une  loi  spé- 
ciale pour  les  favoriser,  quoique  cette  loi  eût  exempté  les  contrats 
d'échange  de  tous  droits  de  mutations,  de  contrôle,  de  centième- 
denier^^^,  presque  personne  n'en  a  fait,  et  nos  propriétés  sont  restées 
dans  le  même  état.   L'insuffisance  du  moyen  que  l'on  employait 


'*)  IsAMBERT  signale  la  déclaralion  gé-  les  déclarations  spéciales  pour  la  Bour- 

iiéraie  du  ao  mars  1678,  portant  que  Qo^c  et  la  Bresse,  de  1776  et  1777, 

les  droits  de  quint,   roquint,  lods  et  prorogées  en  1779  ^^  ^7^^  {Ane,  loi$ 

ventes  et  autres  de  mutation  établis  par  fr.,  t.  XIX,  p.  91,  t.  XXIV,  p.  a6à, 

leti  coutumes  ne  seront  pas  exigés  pour  t.  XXV,  p.    i53,  t.   XXVI,  p.  817, 

les  échanges  dVritage  h  hérilago,  et  t.  XXVII,  p.  3â&). 
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était  facile  à  prévoir.  Les  habitants  de  la  campagne,  non  proprié- 
taires, ceux  mêmes  qui  ne  possèdent  que  de  très  petites  propriétés 
n'avaient  garde  de  renoncer  au  vain  pâturage  sur  les  communes  et 
sur  les  terres  et  prés  dépouillés  de  leurs  récoltes.  Us  savaient  que 
ia  réunion  des  propriétés  serait  suivie  des  clôtures  et  qu'il  ne  leur 
resterait  d'autres  ressources  que  celles  d'amodier  des  pâturages,  s'ils 
voulaient  tenir  du  bétail.  L'agriculture  est  donc  demeurée,  chez 
nous,  dans  l'état  d'inertie  où  elle  a  toujours  été.  Il  fallait,  au  con- 
traire, pour  procurer  aux  cultivateurs  les  seuls  moyens  qu'ils  pus- 
sent avoir  de  l'améliorer,  supprimer  en  même  temps  et  les  pâtures 
communales,  et  le  vain  pâturage  et  le  parcours  sur  les  terres  en 
jachères,  et  surtout  les  troupeaux  communs.  Cette  suppression 
aurait  rendu  absolument  nécessaire  la  réunion  des  propriétés, 
laquelle  eât  alors  été  sollicitée  avec  autant  d'ardeur  que  les  habi- 
tants de  nos  campagnes  ont  apporté  de  soins  à  l'éviter. 

Sous  le  régime  arbitraire,  une  multitude  d'obstacles  s'opposaient 
à  cette  mesure  rigoureuse  mais  nécessaire.  Ceux  mêmes  cpii  sen- 
taient cette  nécessité,  concentrés  dans  les  hmites  de  leurs  terri- 
toires, étaient  épouvantés  du  sort  que  cette  suppression  leur  faisait 
craindre  pour  les  citoyens  sans  propriétés,  comme  si,  dans  les 
trois  quarts  du  royaume  où  l'on  ne  trouve  ni  troupeaux,  ni  pâtu- 
rages communs,  il  n'existait  pas  des  hommes  qui  n'ont  d'autres 
propriétés  que  leur  travail  et  qui  sont  mieux  nourris  et  mieux  vêtus 
que  nos  journaliers?  Aujourd'hui  que  le  règne  de  la  liberté  a  dis- 
sipé tous  les  préjugés  locaux,  en  réunissant  les  lumières  et  les  con- 
naissances de  tous  les  citoyens  de  l'empire  dans  un  foyer  conmiun, 
il  est  temps  de  venir  au  secours  des  départements  qui  sont  victimes 
de  leurs  propres  préjugés  ou  qui  gémissent  sous  l'oppression  des 
vieilles  erreurs  de  leurs  concitoyens. 

Ce  n'est  plus  une  question  que  la  nécessité  de  réunir  toutes  les 
propriétés  du  même  citoyen  dans  un  même  territoire,  si  l'on  veut 
faire  prospérer  l'agriculture.  Ce  n'en  est  pas  une  non  plus  que  la 
nécessité  de  supprimer  les  communes ,  d'en  livrer  le  sol  au  travail 
des  laboureurs  et  de  faire  cesser  avec  elles  les  troupeaux  communs, 
la  servitude  des  divisions  en  contrées  ou  épis,  et  l'impuissance  de 
nourrir  son  propre  bétail  sur  ses  seules  propriétés.  Il  est  de  même 
évident  que ,  pour  obtenir  tous  ces  avantages ,  il  faut  s'élever  au-dessus 
des  préjugés  locaux  et  fermer  l'oreille  aux  plaintes  de  l'intérêt  per- 
sonnel. 

Mais  de  quelle  manière  disposera-t-on  des  communaux?  Les 
partagera-t-on  entre  les  seuls  habitants  de  la  municipalité  ?  Asso- 
ciera-t-on  les  propriéUÛres  fonciers  à  ce  partage,  au  prorata  do  la 
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glèbe  qu'ils  possèdent  sur  le  territoire?  Distribuera-t-on  les  com- 
munes entre  les  seuls  propriétaires,  à  l'exclusion  de  l'habitant  qui 
ne  possède  rie»?  Enfin,  adoptera-t-on  une  autre  méthode,  et 
quelle  serait  la  plus  avantageuse  et  la  [dus  juste?  Toutes  ces  ques- 
tions ont  leurs  partisans  et  toutes  méritent  d'être  examinées. 

Du  partage  des  communes,  —  Une  première  observation  se  pré- 
sente sur  cette  importante  question  et  parait  la  décider  pour  la  néga- 
tive. Vous  voulez  favoriser  l'agriculture  en  réunissant  les  propriétés, 
en  autorisant  les  clôtures,  en  supprimant  toutes  les  entraves  qui 
s'opposent  à  l'amélioration  des  terres,  en  proscrivant  les  troupeaux 
communs,  le  parcoui*s,  le  vain  pâturage,  et  vous  commencez  par 
morceler  les  communes  en  auUint  de  portions  qu'il  se  trouve  ou 
de  chefs  de  famille  ou  de  propriétaires  sur  un  même  territoire. 
Ce  moyen  paraît  assurément  bien  opposé  à  l'effet  que  vous  voulez 
obtenir. 

Citons  deux  exemples  :  la  ville  de  Dijon  possède  environ  9  à  3oo 
arpents  de  communes.  Elle  renferme  au  moins  trois  à  quatre  mille 
chefs  de  famille  :  ce  serait  un  dixième  d'arpent  pour  chacun.  Or, 
toutes  les  villes  de  notre  département  sont  à  peu  près  dans  le  même 
cas.  Passant  aux  municipalités  rurales,  il  n'en  est  presque  aucunes 
011  les  mêmes  proportions  ne  se  présentent;  quelques-unes,  en  très 
petit  nombre,  possèdent  do  grands  pâturages,  mais  dans  celles-ci 
la  population  est  nombreuse,  et  la  part  de  chaque  habitant  ne  serait 
jamais  assez  forte  pour  former  une  propriété  bien  utile;  ajoutons 
que  la  loi  ne  doit  pas  être  décidée  d'après  l'avantage  du  plus  petit 
nombre. 

\insi,  cette  méthode  produirait  partout  l'abus  des  morcelle- 
ments que  l'on  veut  détruire. 

Ceux  qui  proposent  le  partage  par  tête  entre  les  seuls  habitants 
supposent  que  les  habitants  d'une  municipalité  sont  seuls  proprié- 
taires des  communes  :  c'est  une  erreur.  Quelle  qu'ait  été  l'origine  des 
communes,  il  est  certain  que  ce  genre  de  réserve  sur  les  propriétés 
privées  a  eu  particulièrement  pour  objet  l'avantage  de  l'agriculture 
et  par  conséquent  celui  des  propriétés  privées.  Il  est  assez  pro- 
bable, il  est  même  prouvé  que,  dans  bien  des  lieux,  les  conununes 
ont  été  formées  par  l'abandon  volontaire  et  commun  que  chaque 
propriétaire  a  fait  d'une  partie  de  son  sol.  Or,  dans  celte  supposi- 
tion, serait-il  raisonnable,  serait-il  justiî  de  dépouiller  le  vrai  pro- 
priétaire pour  enrichir  un  simples  habitant  sans  propriété  et  par 
conséquent  sans  intérêt  à  la  chose?  L'habitant,  à  la  vérité,  a  l'usage 
(les  communes,  mais  il  n'en  a  pas  la  propriété.  Les  règles  établies 
sur  ce  point  ont  toujoui's  dérivé  de  ce  principe  incontestable  que  ce 
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qui  appartient  a  une  corporation  particulière  n'est  pas  à  la  dispo- 
sition aes  membres  actuels  et  qu*ils  n'en  ont  que  le  simple  usage. 
Cela  est  si  vrai,  qu'il  n'a  été  permis  dans  aucun  temps  aux  habi- 
tants d'une  municipalité  de  vendre  leurs  fonds  et  s'en  partager  le 
prix.  On  leur  interdisait  même  l'abus  de  l'usage,  et  les  lois  vou- 
laient que  l'excédent  de  la  chose  destinée  au  besoin  individuel  de 
chaque  père  de  famille  fAt  vendu  au  profit  de  la  commune  et  servit 
à  acquitter  ses  charges.  Or,  il  est  clair  que  par  là  le  propriétaire, 
même  forain,  profitait  des  fruits  des  communaux,  puisqu'il  se  trou- 
vait en  ce  cas  soulagé  de  sa  portion  contributive  dans  les  charges 
territoriales. 

Le  partage  au  prorata  des  propriétés  serait  peut-être  plus  rai- 
sonnable; mais  il  aurait  l'inconvénient  de  priver  l'habitant  du  droit 
d'usage  qui  lui  est  assuré  par  le  choix  de  son  domicile,  droit  qu'il 
a  acquis  en  contribuant  ou  en  se  soumettant  à  contribuer  aux 
charges  locales  de  sa  municipalité. 

Enfin,  le  partage  qui  se  ferait  à  la  fois  entre  les  propriétaires  uu 

Prorata  des  propriétés  et  les  habitants  par  tête  participerait  de 
injustice  des  deux  premières  méthodes,  car  l'habitant  sans  pro- 
priété recevrait  les  fonds  dont  il  n'a  que  l'usage ,  et  le  propriétaire 
non  domicilié  priverait  l'habitant  d'une  partie  considérable  de 
l'usage  qui  lui  était  assuré. 

n  faut  donc  rejeter  toute  idée  de  partage,  et,  puisque  le  bien  de  la 
chose  pubUque,  l'avantage  de  l'agriculture,  l'utilité  réelle  de  tous 
les  individus  exigent  la  suppression  des  communes,  il  faut  chercher 
un  autre  moyen  de  les  abolir.  Le  plus  sûr,  à  mon  avis,  le  plus 
juste  et.  par  conséquent,  le  plus  sage,  est  de  les  vendre,  non  au 
profit  de  l'Etat,  mêiis  au  profit  des  municipalités.  L'Assemblée  na- 
tionale constituante  avait  senli  la  justice  et  peut-être  la  nécessité 
de  cette  mesure,  lorsqu'en  abandonnant  les  anciennes  n^gles  qui 
s'opposaient  à  l'aliénation  de  ce  genre  de  propriétés,  elle  a  autorisé 
les  municipalités  à  les  vendre  pour  payer  leurs  dettes.  Par  là,  celte 
Assemblée  a  rendu  hommage  à  deux  principes  évidents  :  l'un,  que 
la  meilleure  méthode  de  rendre  un  sol  (juelconque  productif  est 
<le  le  confier  aux  propriétaires  individuels;  l'autre,  que  les  corps 
politiques  ou  moraux  n'ayant  ni  la  faculté  ni  le  pouvoir  de  mettnî 
en  valeur  les  fonds  qui  leur  appartiennent,  sont  de  tous  les  pro- 
priétaires lespèce  la  moins  propre  aux  progrès  de  Tagriculture. 

Je  pense  que  les  communes  doivent  être  vendues  au  profit  du 
corps  moral  auquel  elles  appartiennent  :  i"  parce  que  ces  corps 
ont  presque  tous  des  dettes  liypollié([uées  sur  ce  genre  d(»  biens,  cl 
(ju'il  est  juste   (rarquilter  ces  dettes  eu  anénulissaut   leur  gi«|;e; 
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s°  parce  que  ceux  mêmes  qui  n'ont  point  de  dettes  ont  des  charges 
actuelles  qu'ils  acquitteront  avec  le  prix  de  leurs  communes  »  tds 
que  des  édifices  publics  à  construire  ou  à  réparer,  des  canaux  à 
creuser,  des  rivières  à  repurger,  des  chemins  vicinaux  à  perfec- 
tionner par  des  ouvrages  a  art,  etc.;  3^  parce  que  si  ces  cnarges 
n'existent  pas  actuellement  dans  toutes  les  municipahtés,  elles  se 
présenteront  bientôt,  et  que  le  produit  des  conmiunes  trouvera 
alors  sa  destination  naturdle  ;  k""  enfin  parce  que,  dans  Tintervaile, 
rintérét  du  prix  servira  k  acquitter  les  charges  annuelles  et  locales. 

Non  que  je  pense,  comme  quelques  administrateurs,  que  le  pro- 
duit de  la  vente  des  communes,  celui  même  des  quarts  de  réserve, 
puisse  être  employé  au  payement  de  TimpAt  :  cette  espèce  de  dette, 
étant  celle  de  chaque  contribuable  individuellement,  ne  doit  cer- 
tainement pas  être  acquittée  avecies  deniers  de  la  communauté. 

Je  crois  inutile  de  répondre  aux  objections  qui  sont  proposées 
par  ceux  qui,  ne  connaissant  que  le  local  qu'ils  habitent,  trouvent 
une  foule  d'inconvénients  à  la  suppression  des  communes.  Que  de- 
viendront, disent-ils,  les  habitants  sans  propriété,  si  l'on  abolit  les 
pâtis  communs,  les  troupeaux  communs,  le  chauffage  commun? 
Gomme  si,  dans  la  très  grande  partie  du  royaume,  dans  quelques- 
unes  même  de  nos  municipalités  où  il  n*y  a  ni  bois,  ni  pâtis  com- 
muns, les  habitants  sans  propriétés  n'avaient  pas  la  ressource  des 
locations  pour  tenir  du  bétail  I  Gomme  si  l'on  ne  remarquait  même 
pas  que  le  bétail  de  ces  cantons  est  infiniment  mieux  nourri,  mieux 
soigné,  plus  utile  que  celui  des  cantons  voisins  dont  les  pâtis 'com- 
muns sont  considérables!  Gomme  si  partout  oh  les  municipalités  ne 
possèdent  point  de  bois  communaux,  les  habitants  ne  se  procurent 
pas  leur  chauffage  d'une  autre  manière  ! 

Le  résultat  de  mon  opinion,  que  le  temps  ne  me  permet  pas 
d'établir  comme  la  matière  l'exige,  est  donc,  que  le  plus  grand 
service  que  la  législature  actuelle  puisse  rendre  à  l'agriculture  est 
de  supprimer  toutes  les  communes  et  que  la  meilleure  manière  d'en 
disposer  est  d'en  ordonner  la  vente  au  profit  des  municipalités  qui 
en  sont  propriétaires.  —  Arnoult. 

[Areh.nal.,F»»338.1 


C6TE&-DU.N0RD. 


CÔTES-DD-NORD. 


Lo  diredoire  i*6il  prjooeapë  de  la  cpestioii ,  encore  aa'auconepièee  ànanëe 
de  lui  ne  semUe  «voir  «ttemt  le  Comitë  d*agrieidtare.  En  revanche,  ie  conaeii 
général  n*a  oovert  aor  cette  question  aucune  discussion,  ainsi  qu*U  ressort  de 
MB  pfDcèa-verbMa  (Areb.  nat,  F'*m,.G6lea^lu-Nord«  7.) 


DIBBGTOIIIB    DU    D^PABTUIBNT. 

[6  mril  tjg9.  —  Le  dëpartement  mvoie  aux  districts  (^>  la  drenlaire  du 
GQailéd*acneQltnre  et  ke  pria  de  se  renseigner  auprès  des  municipalités  ^).  — 
Afth.  des  CAtea-dn-Nofd,  rsffistre  d*ordre  de  la  correspondance  ou  directoire 
du  département:  ouvrages  publics,  commerce,  agriculture,  Registre  a,  i^gS,  v*]. 


UBBGTOIBB  PU  DiaTBICT  DB  LOUnéiC. 

a 6  mors^')  ^79^'  —  Messieurs,  pour  répondre  aux  deux 
lettres  que  vous  nous  avez  écrites,  relativement  aux  biens  commu- 
naux ,  nous  avons  Thonneur  de  vous  observer  que  nous  nVn  con- 
naissons point  dans  notre  district  qui  appartiennent  h  des  commu- 
nautés d  nabitants.  II  est  vrai  qu*il  s'y  trouve  beaucoup  de  landes 
vaines  et  vagues  et  quelques  endroits  que  Ton  nomme  communs 
ou  pâtis.  Mais  vous  savez,  Messieurs,  que  toutes  ces  landes,  com- 
muns ou  pâtis  appartiennent  en  Bretagne  ou  aux  ci-devant  seigneurs 
ou  aux  particuliers  qui  les  tenaient  d  eux ,  à  la  charge  d'un  service 
ou  d'une  rente  quelconque,  de  sorte  que  ces  espèces  de  biens  ne 
peuvent  plus  être  regardés  comme  biens  communaux ,  puisqu'ils 
ne  sont  point  abandonnés  à  une  ou  plusieurs  communautés  d'habi- 
tants. Cependant,  il  serait  bien  à  désirer  que  le  Comité  d'agricul- 
ture trouvât  un  moyen  pour  faire  améliorer  les  landes  immenses 
qui  sont  enclavées  dans  ia  ci-devant  Bretagne. 

Les  administrateurs  :  Hbrvo;  Bigml  ^  procureur-M^ndie. 

[Arch.  des  Côtes-du-Nord,  L  (0),  fonds  du  département.] 


■*^  Les  documonU  signaléit  ont  été  Lannion,  RoBtreoem,  Lamballe,  Guin- 

conimimiqués  par  M.  Tempier,  archi-  gamp,  EMnan,  Brooiu. 
mU*  départemeiital.  (^^  Mmr»  doit  saïui  doute  se  ciirri^r 

^*'  Saint-Rrieiic,  Loud(*ac,  Portrieux,  en  am/. 
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DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  LAMBÂLLE. 

[âjuin  i7ga^^\  —  N'ayant  pu  obtenir  de  réponse  des  municipalités,  aux- 
quelles le  district  a  écrit  le  16  avril,  «rnous  sommes  forcés  à  vous  présenter 
nos  vues  particulières  et  les  renseignements  que  nos  informations  nous  ont 
procurés?»  ;] 

Les  biens  conununaux  sont  très  rares  dans  l'étendue  de  notre 
district.  La  municipalité  d'Andel  '^'  est  à  peu  près  la  seule  qui 
jouisse,  à  ce  titre,  d'une  propriété  assez  intéressante.  Le  général 
avait  afféagé ,  du  possesseur  de  Penthièvre ,  il  y  a  environ  deux 
siècles,  deux  à  trois  cents  journaux  de  terres  en  friche  en  faveur 
des  particuliers  qui  tenaient  des  biens  ci-devant  roturiers.  Le  féage 
ne  parait  plus,  mais  les  aveux  postérieurs,  qui  suppléent  au  titre 
primordial,  énoncent  cette  concession.  Quelques-uns  de  ces  do- 
maines ont  été  cultivés,  et,  par  un  usage  très  ancien,  les  premiers 
cultivateurs  ont  toujours  conservé  la  jouissance  qu'ils  avaient  ac- 
quise. L'occupation  faisait  leur  droit  et  rien  n'était  plus  aisé  que  de 
s'y  maintenir.  Au  moment  où  l'on  récoltait,  la  charrue  traçait  un 
sillon  à  chaque  extrémité  du  terrain,  et  cet  intersigne  était  re- 
gardé conune  une  sauve-garde  contre  toute  entreprise.  De  ià,  il  est 
résulté  une  inégalité  très  choquante  :  les  habitants  les  pkis  aisés, 
les  plus  accrédités  dans  le  pays,  ont  commencé  par  disfibser  des 
meilleures  terres,  qu'ils  se  sont  appropriées ,  et  le  sol  le  plus  infer- 
tile est  devenu  le  partage  du  pauvre  qui  ne  saurait  le  faire  fructi- 
fier. Les  autres  municipalités  ne  possèdent  guère  que  des  landes 
ou  pâtis  destinés  au  pacage  des  bestiaux,  et  nous  n'en  connaissons 
pas  une  qui  ait  droit  d'usager  dans  les  bois. 

Il  est  démontré  par  l'expérience  et  reconnu  par  tous  les  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  l'agriculture,  que  les  communes  sont 
nuisibles  à  la  fertilité  des  terres,  aux  intérêts  de  la  classe  indigente 
et  à  l'accroissement  des  bestiaux.  Il  est  donc  nécessaire  d'en  faire 
le  partage.  Les  seules  questions  qu'on  puisse  proposer  ont  pour 
objet  la  division  la  plus  avantageuse  de  ces  domaines  et  les  usages 
locaux  qui  pourraient  contrarier  les  vues  d'intérêt  public. 

Nous  n'avons  point  ici  à  présenter  des  statuts  particuliers  diffé- 
rents de  l'usage  qui  gouvernait  l'ancienne  province  de  Bretagne. 
Le  féage  consenti  aux  propriétaires  ci-devant  roturiers  de  la  com- 

^')  En  nolo  :  «A  déposer  ou  en  en-  cument   émanant  des   Cèles-du-Nord 

voycr  copie  au  ministre  si  tous  les  au-  dans  les  papiers  du  Comité.  Voir  ci- 

très  ont  i*épondu.  —  Envoyé  à  MM.  du  dessus,  p.  67. 

Comité  d'agriculture  le  5  juillet.^  —  ^-'  Arr.  tle   Saint-Brieuc,    cant.    de 

On  n'a  cependant  pas  retrouvé  de  do-  Lambailc. 
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muae  d'Andel  paraît  devoir  leur  être  réservé  à  Texclusion  des  pro- 
priétaires ci-devant  nobles.  Le  droit  breton  voulait  qu  un  afféage- 
ment  postérieur  à  une  concession  de  communes  ne  donnât  aucun 
droit  à  Tafféagiste  sur  cette  propriété  ^'^  A  présent  que  la  nobilité 
des  terres  est  détruite,  cette  suppression,  beaucoup  plus  récente 
que  le  titre  des  possesseurs  roturiers ,  ne  peut  les  dépouiller  des 
avantages  de  leur  contrat. 

Lie  partage  des  communes  nous  semble  devoir  être  réglé  en 
raison  composée  des  habitants,  des  feux  et  de  la  contribution  fon- 
cière. Quelques-uns  ont  proposé  de  diviser  le  terrain  en  deux  par- 
ties égales,  dont  l'une  serait  distribuée  par  tête  et  l'autre  moitié  au 
marc  la  livre  de  la  contribution  foncière,  en  donnant  au  père  de 
famille,  à  raison  de  chaque  enfant,  une  part  de  plus  dans  la  con- 
tribution foncière.  Cette  répartition,  qui  n'offre  aucun  caractère 
d'injustice  et  qui  favorise  les  citoyens  peu  aisés,  est  très  simple 
dans  son  exécution  et  parait  mériter  Tattention  des  législateurs. 

Les  administrateurs  :  Paulmieb;  Marrschal;  Marjot;  Grolleau. 

[Arch.  des  (lAles-do-Nord ,  L  (o),  fonds  du  département.] 


CREUSE. 

directoire  du   DEPARTEMENT. 

[rwjuin  ij()ii,  —  Rappelle  une  délibération  du  conseil  général  de  no- 
vembre 1790  envoyée  à  l'Assemblée  constituante  et  ajoute  quelques  observa- 
tions.] 

...  Le  conseil  générai  avait  pensé  qu'il  convenait  de  partager  ces 
communaux  entre  tous  les  propriétaires  qui  y  avaient  des  droits  en 
raison  de  l'étendue  de  leurs  propriétés  ;  cette  forme  de  partage 
serait  sans  doute  la  seule  conforme  aux  principes  établis  par  toutes 
les  coutumes  de  ce  déparlement,  que  chacun  ne  peut  conduire 
dans  les  communaux  plus  de  bestiaux  qu'il  n'en  nourrit  pendant 
l'hiver;  mais  elle  ne  l'est  pas  également  aux  intérêts  de  l'agricul- 
ture et  à  la  justice  envers  les  petits  propriétaires,  très  nombreux 
dans  le  département.  D'un  côté,  l'expérience  a  démontré  que 
ceux-ci  cultivent  beaucoup  mieux  le  terrain  qu'ils  possèdent  et 
qu'ils  en  retirent  en  proportion  un  plus  grand  produit  que  les 
grands  propriétaires  ;  de  l'autre,  il  est  notoire  que,  quoiqu'ils  jouis- 


^•^  Sur  les  conditions  de  la  vie  dos  vurale$  en  Bretagne  du  jk/"  xiècle  à  la 

paysans  bretims,  voir  II.  SéE,  L^«c/a«s/>ji  Hémlutioii^  Pîiris,  h)o6,  in-H". 
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sent  d'une  bien  moindre  étendue  de  pacages  et  de  terres  labou-- 
râbles  que  ces  derniers,  ils  font  beaucoup  plus  d'usage  du  droit  de 
conduire  leurs  bestiaux;  dans  les  communaux,  de  manière  qu'un 
partage  fait  rigoureusement  en  raison  des  propriétés  nuirait  à 
l'agriculture  en  transférant  la  plus  grande  partie  du  sol  à  des  per* 
sonnes  qui  en  possèdent  déjà  une  trop  grande  étendue  pour  la 
cultiver  avec  soin  et  enlèverait  à  la  classe  indigente  et  laborieuse 
des  cultivateurs  sa  principale  ressource.  Nous  pensons  donc,  Mes- 
sieurs, que,  pour  concilier  les  anciens  principes  avec  la  justice,,  il 
conviendrait  de  faire  partager  un  tiers  des  communaux  par  famille 
de  propriétaire  compris  au  rAle  de  la  propriété  foncière,  et  los 
deux  autres  tiers  en  raison  de  cette  contrubution  même  pour  i79df 
afin  d'éviter  des  arpentements  de  propriétés  qui  deviendraient  très 
dispendieux;  et  comme  la  plupart  de  ces  communaux  ont  été 
donnés  à  cens  et  sont  assujettis  i  des  rentes  envers  les  représen- 
tants de  ceux  qui  ont  fait  la  concession,  rentes  qui  sont  aujourd'hui 
payées  par  les  propriétaires  en  raison  de  la  portion  dont  ils  sont 
censés  jouir,  il  paraîtrait  juste  d'en  ordonner  en  même  temps  un 
nouvel  également. 

Nous  n'hésitons  pas  d'ailleurs,  Messieurs,  à  vous  assurer  que  ce 
partage  importe  essentiellement  soit  à  l'accroissement  de  l'agricul- 
ture, soit  à  la  tranquillité  des  habitants  des  campagnes,  pour  les- 
quels des  empiétements  multipliés  de  village  à  village  deviennent 
la  source  de  contestations  ruineuses;  mais,  en  l'ordonnant,  il  im- 
porterait de  mettre  à  la  disposition  des  départements  une  somme 
déterminée,  pour  qu'on  encourage  les  dessèchements  qui  seront 
quelquefois  nécessaires. 

Les  administrateurs  :  De  Loghapt;  Rochon,  mce-friiident;  Cou- 
tisson;  Jabin;  P.  Peronnbau;  Barbfiebrb-Niveau,  seerâaire^iommis. 

[Arch.  nat,  F"  33o.] 


DORDOGINB. 


Au  mois  de  novembre  1791,  ni  le  directoire,  ni  le  conseil  général  du 
département^')  ne  paraissent  avoir  été  atteints  par  la  circulaire  du  Comité 
d'agriculture.  Toutefois  le  registre  de  la  correspondance  du  directoire  (Arch. 
de  la  Dordogne,  Lq9À)  mentionne,  à  lu  date  du  18  mars  179a,  la  lettre 
de  rappel  du  Comité <*^  Aucune  réponse  nV  fut  faite,  ainsi  qu'il  i^essorl 

(*)  Procès- verbaux  dans  Arcb.  nat.,  ^*^  Reuseignements  eommuniqués  par 

F"  III,  Dordogne,  6.  M.  Diima^,  archiviste  dëpartemeniaL 
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du  siieoce  des  Archives  oalîonales  et  des  Archives  départementales.  Il  y  avait 
d'aiHeurs,  sans  doute,  peu  de  communaux  dans  la  Dordogne  :  en  1877, 
on  évaluait  leur  étendue  à  i/s  p.  100  de  la  superficie  totale  du  départe- 
ment <•>. 


DOUBS. 

GONSSIL  DU  DEPARTEMENT, 

[  f  "  décembre  i  79^ .  —  Lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d*agriculture  du 
517  novembre ^\  et  renvoi  au  comité  de  bienfaisance.  —  Arch.  nat.,  F** m, 
Donbt,  6.] 

[9  dieemhrê  I7pi.  —  Rapport  de  M.  Hénird  sur  la  distribution  annuelle 
àm  assiettes  des  bois  communaux  «^par  lequel  il  a  conclu  à  ce  que  le  dëpar-^ 
tement  sollicitAt  une  loi  portant  cpe  lesdites  assiettes  seront  distribuées  à 
Pavenir  moitié  en  parts  écnles  et  moitié  au  marc  la  livre  des  impAts^'^i»  ;  ajour^ 
nement.  —  Areb.  nat ,  tW.] 


DRÔME. 

CONSEIL  DU  Dl^PARTEMENT. 

[S  décembre  tjgi-  —  Lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d'agriculture,  et 
renvoi  au  A*  bureau.  —  Areh.  nat.,  AD  xix*'*.  Procès-verbal  des  séances  de 
Vadmin,  du  dép.  de  la  Dréme,  Valence,  1791,  in-4%  p.  48.] 

\i6  décembre  ijgi-  —  Ouverture  et  ajournement  de  la  discussion.  — 
Arch.  nat,  ibid.,  p.  67.] 

1 6  décembre  au  soir.  —  L'assemblée  a  arrêté  que  l'Assemblée 
nationale  sera  priée  de  rendre  incessamment  un  décret  qui  per- 
mette le  partage  de  tous  les  communaux  dans  les  communes  qui 
le  demanderont,  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  desdits  com- 
munaux, soit  en  bois,  soit  en  pâturages,  dont  le  défrichement 
serait  jugé  dangereux  à  cause  de  leur  situation  rapide  et  mon- 
tueuse. 

[  Arch.  nat ,  ibid. ,  p.  1 3  0-1 3 1 .  | 


^'î  J.  Di  CmsiNOT,  loe.  cit.  Archives  nationales  ni  aux  Archivos  du 

<*'  Voir  i7ntro</ttclton ,  S  II.  D(mbs.(  Renseignement  communiquô  par 

^^J  Ce  rapport  n*a  été  retrouvé  ni  aux         M.  Pigtllet,  archivisie  départemental.) 
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DIBEGTOIRE  DU  D^PARTEMEflT. 

âj  mars  tygù.  —  Les  biens  communaux  dans  notre  départe- 
ment sont  très  considérables  ^^\  il  est  peu  de  communes  qui  n'en 
possèdent.  Ils  consistent  principalement  en  pâturages  et  bois.  Le 
défrichement  peut  nuire  infmiment  à  l'agriculture  dans  beaucoup 
de  communes,  parce  qu'elles  se  trouvent  situées  sur  des  pentes  ra- 
pides. Dans  la  ci-devant  province,  les  seigneurs  prétendaient  avoir 
des  droits  sur  les  communaux.  A  part  cela,  il  est  généralement 
connu  que  les  habitants  des  communes  jouissaient  en  commun.  Ces 
biens  n'étaient  point  encadastrés,  la  plupart  n'étaient  assujettis, 
dans  certaines  communes,  qu'à  une  imposition  ou  droit  de  pacage. 

L'Assemblée  nationale  constituante,  en  s'occupant  d'un  objet 
aussi  important,  veut  renouveler  l'idée  qu'on  pouvait  tirer  un 
meilleur  parti  de  cette  nature  de  biens,  en  invitant  les  corps  admi- 
niistratifs  de  s'en  occuper,  pour  préparer  à  l'Assemblée  nationale 
les  moyens  de  porter  une  loi  générale. 

L'assemblée  administrative  s'occupa,  dans  sa  session  dernière, 
de  cette  importante  question  ^^^  Trois  questions  furent  successive- 
ment agitées  et  mises  à  la  délibération.  La  première  :  vendra-t-on 
les  biens  communaux?  la  deuxième  :  les  fera-t-on  régir?  et  la  troi- 
sième :  seront-ils  partagés,  quel  en  sera  le  mode  et  les  exceptions? 
Sur  la  première  de  ces  questions,  l'assemblée  administrative,  con- 
sidérant les  difficultés  et  les  frais  qu'entraînerait  la  vente  des  com- 
munaux, la  modicité  du  prix  qui  en  proviendrait,  eu  égard  aux 
avantages  qu'en  retireraient  les  communes,  soit  par  le  bâcherage, 
soit  par  l'agriculture,  estima  n'y  avoir  lieu  à  aucun  arrêté  sous  ce 
rapport.  Sur  la  deuxième  :  mettre  en  régie  les  biens  communaux, 
pour  en  faire  tourner  le  produit  à  la  décharge  des  communes,  soit 
pour  l'acquit  de  leurs  dettes  ou  de  leurs  impositions,  rassemblée 
administrative  ne  prévit  pas  moins  de  difficultés  dans  le  mode  :  la 
privation  de  la  vaine  pâture,  celle  du  bûcherage  et  celle  de  l'agri- 
culture, des  frais  immenses  de  régie  et  des  infidélités  dans  les  rap- 
ports qui  absorberaient  les  produits,  joints  à  celle  des  impôts 
auxquels  cette  nature  de  biens  doit  être  assujettie  ;  aussi  l'assemblée 
abandonna-t-elle  cette  deuxième  pour  fixer  toute  sa  sollicitude  sur 
la  troisième.  Troisième  question ,  sur  le  partage  des  biens  commu- 

(^)  En    1877,    ils   sVHeiidaient    sur  conseil  général  de  novembre-décembre 

11  p.  100  de  fa  superficie  du  départe-  1791  (Arch.  nat.,  F**"  111,  Drame,  6; 

ment  (J.  de  Crisbnoy,  loc.  cit.).  ou  AD  xix'**),  est  beaucoup  moins  dé- 

^^    L>  procès-verbal  de  la  session  du  taillé.  Voir  ci-dessus,  p*  71* 
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naux  et  le  mode  à  suivre  pour  y  parvenir.  Cette  question  mise  aussi 
en  délibération,  l'assemblée,  par  un  assentiment  général,  a  re- 
connu que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  une  administration  pater- 
nelle de  celte  nature  de  biens,  soit  pour  les  individus  et  le  corps 
de  la  nation,  était  celui  dun  partage.  Ce  principe  convenu,  nais- 
s«iit  la  question  de  savoir  si  ce  partage  serait  fait  par  portions  égales 
entre  tous  les  individus,  ou  si  Ton  prendrait  pour  base  les  allivre- 
ments  cadastraux;  plusieurs  pensaient  que  ce  partage  devait  être 
fait  entre  les  individus  par  portions  égales  et  se  fondaient  sur  TeiTet 
inévitable  des  révolutions,  sur  le  renversement  des  fortunes,  sur  la 
plus  ou  la  moins  bonne  administration  des  individus,  pendant  que 
la  masse  des  biens  communaux  restait  dans  la  communion.  D'autres 
pensaient  au  contraire  que,  dans  ce  partage,  on  ne  devait  prendro 
d'autre  base  que  celle  de  l'allivrement,  parce  que  celui  qui  payait 
des  impositions  plus  considérables  avait  une  plus  grande  latitude 
de  droit  à  exercer  comme  usager  que  celui  qui  payait  moins,  des 
capitaux  de  bestiaux  en  raison  de  ses  propriétés  et  pour  leur  amé- 
lioration, et  une  plus  grande  quantité  de  personnes  de  travail  à 
entretenir. 

L'assemblée  désirait  sincèrement  d'émettre  son  vœu  d'une  ma- 
nière bien  précise  sur  un  objet  de  son  administration  aussi  impor- 
tant pour  le  soumettre  au  corps  législatif;  mais,  arrêtée  par  la 
délicatesse  de  l'objet,  elle  se  borna  de  délibérer  et  d'arrêter  que 
l'Assemblée  nationale  sera  priée  de  rendre  incessamment  un  décret 
qui  permette  le  partage  de  tous  les  communaux ,  dans  les  communes 
qui  le  demanderont,  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  desdits  com- 
munaux soit  en  bois,  soit  en  pâturages,  dont  le  défrichement  serait 
jugé  dangereux  à  cause  de  leur  situation  rapide  et  montueuse. 
Tels  sont,  Monsieur,  les  renseignements  que  nous  sommes  en  état 
de  vous  donner  à  cet  égard.  Mais  nous  pensons  que  l'Assemblée 
nationale  ne  doit  point  perdre  de  vue  cet  objet  et  qu'elle  doit 
porter  le  plus  promptement  possible  une  loi  pour  fixer  l'incertitude 
011  les  administrés  sont  à  cet  égard,  qui  ne  laisse  pas  que  d'influer 
>ingulièrement  sur  les  opérations  relatives  à  l'assiette  de  l'impôt. 

Les  administrateurs  :  Rochas:  Aymé,  procureur-général-syndic: 
Jacomin;  Pey,  Mellerkt. 

fArch.  nal.,F'"33o.| 
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LA    ROCHB-DB-GLUN^*^ 

Première  pétitiùn  de  la  commune  â  tAsfemblée  législative. 

[6  février  tjQ9.  —  Pétition  transmise  le  8  mars  par  le  député  suppléant 
Joordan^')  en  nveur  du  partage  des  oommanaux,  sans  lequel  «^il  leur  sera 
impossible  de  supporter  la  rareté  et  la  chèreté  des  grains  )i,  et  rrils  seront  dans 
rimpuissance  de  payer  les  impAts^,  I^a  pétition  comprend  77  signatures  en' 
faveur  du  partage  par  tête,  et  pas  une  en  faveur  du  partage  au  mare  la  livre. 
—  Areh.  naL,  F*'33o.] 

[ù 6  février  ijgs.  —  Observations  jointes  de  la  municipalité  :] 

. . .  Cette  demande  est  si  conforme  à  {'égalité  que,  de  tous  temps, 
on  Ta  regardée  comme  un  des  principaux  moyens  pour  soulager 
les  peuples,  ce  qui  a  été  si  tellement  reconnu  dans  la  communauté 
de  ce  lieu,  qu'en  167g  il  fut  divisé  lioo  séterées  par  portions 
égales  et  d'une  même  surface,  lesauelles  font  partie  des  800  séte- 
rées comprises  en  Talbergement  de  i565,  passé  en  faveur  de  la- 
dite conmiunauté,que  celle-ci  ayant  présenté  son  vœu  a  joint  une 
requête  au  directoire  du  département  de  la  DrAme,  à  Teffet  d'ob- 
tenir le  partage  desdits  biens  communaux,  MM.  les  administrateurs 
ont,  par  leur  arrêté  du  ait  du  présent,  déclaré  lesdits  biens  vali- 
dement  acquis  à  la  conununauté  d'après  les  pièces  et  titres  qui  ont 
été  mises  sous  leurs  yeux,  et  à  l'égard  du  partage  demandé  par  la 
communauté,  ils  ont  arrêté  que  les  habitants  doivent  attendre 
<c  avec  respect  le  mode  que  l'Assemblée  nationale  statuera  sur  tous 
ceux  de  l'empire  français  ». 

La  conunune  de  La  Roche ,  oui  s'est  toujours  fait  un  devoir  de 
respecter  les  lois,  ne  craint  pas  d'exprimer  son  vœu  au  corps  légis- 
latif, persuadée  que ,  sensibles  au  bien  que  cette  division  procurera 
aux  habitants  de  ce  lieu,  qui  se  trouvent  dans  la  plus  grande  misère 
en  cultivant  un  sol  ingrat  et  aride ,  et  qui  [ne)  trouvant  dans  la  partie 
de  ces  biens  communaux  une  portion  fertile  qui  assurera  à  chaque 
cultivateur  sa  subsistance ,  les  pères  de  la  Patrie  n'oublieront  pas 
que  le  bonheur  des  empires  n'existe  que  par  celui  des  citoyens  qui 
les  composent,  et  que  ce  partage  soulagera  une  infinité  de  malheu- 
reux et,  bien  plus,  facilitera  le  payement  des  contributions  et 
l'abondance  des  denrées,  puisque  cette  communauté  recueillera  au 
moins  1,000  setiers  de  blé-froment  qu'elle  est  obligée  d'acheter 
tous  les  ans  pour  sa  subsistance. 

(]'est  dans  les  sentiments  de  confiance  que  la  communauté  de 

(')  Ait. de  Valence,  canton  de  Bourg.         Tain  (A.  Kdscinski,  Leg  députée  à  l^A»- 
■')  Louis-Antoine  Jourdan,  ch'ctcurà         ieinblée  légialative  de  ijQi,  p.  Sa). 
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La  Roche-de-Glun  attend  respectueusement  ia  ioi  que  vous  pror 
noncerei  sur  cet  important  objet. 

Suivent  9  agnatura.  [ Areh.  nat. ,  F'°  38o.] 

Sêcfm^  péHtion  d$  la  œmmune  a  rAsHtnblée  UgUlative. 

[a5  mai  tjgfà.  —  Rappd  de  la  prëcëdente  pétition.  Les  habitants,  si  on 
leur  accorde  le  partage,  onrent  frde  ne  pas  se  prëvdoir  des  exceptions  portées 
par  les  articles  5  et  7  du  titre  III  de  la  ioi  concernant  la  contribution  four 
cière  que  pendant  iea  deux  premières  années  du  défrichement?).  —  Suivant 
3  signatures  de  députés  de  la  oommune^'^  —  Areh.  nat.;  F'°  33o.] 


EURE. 


D  paraît  prouvé,  par  les  lacunes  des  Archives  de  TEure,  que  le  directoire 
n*a  pas  reçu  les  circulaires  du  Comité  d'agriculture ^'^  Le  conseil  général, 
comme  le  montre  Textrait  suivant,  s'occupa  bien  de  la  question  un  instant. 
Mais  3  a  été  impossible  de  retrouver  non  seulement  aucun  rapport ,  mais 
!  rindieation  qn*un  rapport  ail  été  M. 


GOICBBIL  DU  D^PAaTSMBNT. 

[ù8 novembre  lygi.  —  Lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d'agriculture ,  et 
renvoi  au  k*  bureau.  —  Areh.  nat.,  ADxix'",  Procèt-verbnl  de  la  session  du 
romseil  général  du  département  de  l'Eure,  séant  à  Évreuœ  en  l'année  ijgi, 
Évreux,  179a,  in-4*,  p.  Sq.] 

lîVREUX. 

Mémoire  du  sieur  Morize,  associé  de  la  Société  S! agriculture  iÉvreux. 

lù  juin  lyg^*  —  A  MM.  les  députés  du  département  du  Cal- 
vados.—  En  premier  lieu,  il  est  notoire  que  les  communes  servent 
de  pâture  aux  vaches  et  autres  animaux  des  journaliers  qui  n'ont 
aucune  propriété.  Quand  donc  ces  communes  seront  partagées 
entre  tous  les  habitants  riches  et  pauvres  du  canton ,  chaque  par- 
ticulier en  aura  une  si  petite  porlion  qu'elle  ne  sera  pas  suffisante 
pour  nourrir  ses  vaches  dans  tout  le  courant  de  l'année  et  faire 


t*^  A  ces  pétitions   sont   jointes    les  lemcnt  disant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 

pièces  suivantes ,  qu'on  se  contente  d'in  statuer  jusqu'à  co  qup  TAssembléf?  ait 

diqupr  :  délibération  de  la  commune  du  décrété  le  mode  do  division  des  bions 

7  août  1791   et  pétition  au  directoire  communaux. 

du    district   de   Valence  du   5    février  '*'  Rpuseignemenls  communiqués  par 

1799;  arrêta  du  directoire  du  dépar-  M.  Anchel ,  archiviste  départemental. 
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aucune  élève  de  quelque  espèce  que  ce  soit.  Le  misérable  n'aura 
donc  à  sa  disposition  que  la  pâture  des  chemins,  qu'il  a  la  douleur 
de  voir  la  proie  des  moutons  des  gros  propriétaires,  parce  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  une  véritable  justice  en  France  et  que  les  grands 
et  les  riches  ont  toujours  su  écraser  impunément  les  petits.  L'As- 
semblée nationale,  plus  juste  et  plus  équitable,  défendra,  sans 
doute,  sous  peine  d'une  grosse  amende,  à  tout  propriétaire  de  ber- 
gerie de  faire  longer  les  chemins  par  ses  moutons,  et  qu'ils  ne 
pourront  les  traverser  qu'avec  rapidité  pour  se  rendre  d'un  guéret 
à  l'autre,  afin  que  la  vache  du  pauvre  ne  soit  plus  privée  de  celte 
pâture,  n'étant  que  trop  réel  que  partout  où  le  mouton  a  passé  les 
vaches  n'y  peuvent  plus  rien  prendre. 

iN'étant  que  trop  réel  que  les  trois  quarts  et  demi  des  vaches  du 
royaume  sont  entre  les  mains  des  journaliers,  si  cet  injuste  et  im- 
politique partage  de  communes  a  lieu,  la  France  aura  le  malheur 
(l'éprouver  le  même  sort  que  l'électorat  de  Hanovre,  où  les  com- 
munes ont  été,  il  y  a  quelques  années,  partagées  à  la  sollicitation 
de  certains  propriétaires  avides,  qui  ont  voulu  persuader  au  gou- 
vernement que  ce  partage  serait  le  bien  de  tout  le  pays,  quoiqu'il 
en  ait  effectivement  opéré  la  ruine,  puisque  chaque  journauer  s'est 
vu  contraint  de  se  défaire  de  sa  vache,  qui  était  la  mère  nourrice 
et  le  soutien  de  sa  malheureuse  famille,  et  de  déplorer  son  sort 
De  là  est  arrivée  subitement  une  disette  affreuse  de  bœufs  et  de 
vaches,  de  veaux,  de  beurre,  de  crème,  de  lait,  de  fromage,  etc. ^'^ 
et,  par  une  autre  juste  conséquence,  une  disette  de  porcs,  que  l'on 
sait  ne  pouvoir  être  élevés  dans  leur  jeunesse  qu'avec  le  lait  caillé  : 
disettes  de  tant  d'espèces,  qu'elles  ont  occasionné  une  pauvreté 
réelle  et  des  plaintes  universelles  dans  tout  le  Hanovre,  auxquelles 
le  gouvernement  n'a  pu  trouver  de  remède,  après  avoir  reconnu  la 
faute  énorme  qu'il  a  commi^. 

Dignes  et  respectables  législateurs,  ce  trop  vrai  et  trop  malheu- 
reux exemple  tout  récent  vous  fera  tenir  sur  vos  gardes,  et,  loin  de 
décréter  le  partage  des  communes  de  France,  vous  en  affirmerez 
la  propriété  sur  la  tête  du  misérable  pour  le  bien  de  la  cause  com- 
mune par  un  décret  remarquable  et  surtout  bien  motivé,  pour 
faire  sentir  à  toute  la  terre  opprimée  par  les  grands  que  le  jour- 
nalier, qui  n'a  pour  propriété  que  sa  vache,  est  un  être  plus  utile 
qu'un  noble  tyran,  que  lui  seul  fait  aller  les  manufactures,  que  lui 
seul  remue  la  terre  et  en  récolte  les  fruits,  que  lui  seul  fait  la  ri- 


(')  Graffin,  op.  cit,,  ne  parle  pas  du         qui,  au  xviii*  fliècle,  se  sont  occupé)  de 
Hannvrr,  on  ënumërant  les  divers  pays         faire  {lartager  los  communaux. 
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chesse  dun  royanme  et  est  le  soutien  de  TÉtat,  tandis  que  le  pré- 
tendu grand  n'en  est  que  l'oppresseur.  Loin,  dis-je,  de  décréter  le 
partage  des  communes,  vous  ordonnerez,  au  contraire,  qu'elles 
seront  plantées  soit  en  arbres  fruitiers,  soit  en  arbres  forestiers 
tirés  des  pépinières  conmiunes  de  chaque  paroisse  ^^),  afin  que 
l'ombre  salutaire  de  ces  arbres  rende  la  pâture  plus  épaisse  et  plus 
fraîche  en  s'opposant  ausi  rayons  brûlants  du  soleil  ;  et  vous  ordon- 
nerez encore  que,  lors  de  la  récolte  des  fruits  ou  de  la  vente  des 
arbres  forestiers,  le  tout  sera  partagé  également  pour  chaque  feu 
ou  chaque  ménage,  comme  cela  se  pratique  au  Buisson-Hocpin^^^ 
hameau  de  lancienne  paroisse  de  la  Ronde-d'Évreux,  depuis  plus 
d'un  siècle,  au  grand  contentement  de  toute  la  communauté  du 
seul  hameau  et  jamais  sans  aucune  discussion. 

Nota.  —  Ce  partage  consiste  en  fruits  à  cidre  qui  se  fait  sur  la 
place  même  et  dont  les  arbres  ont  été  plantés  à  frais  communs.  La 
pâture  est  également  commune  pour  toutes  les  vaches  du  canton , 
sans  que  les  moutons  puissent  y  mettre  le  pied.  L'abondance  des 
bestiaux  et  des  denrées  du  royaume  étant  le  fruit  de  l'économie  et 
du  travail  du  misérable,  l'Assemblée  nationale  justifiera,  par  la  sa- 
gesse de  son  décret,  qu'elle  désire  que  tout  le  monde  soit  heureux 
et  qu'elle  prend  le  sort  du  journalier  sous  sa  spéciale  protection.  — 
MoRizB,  associé  libre  des  sociétés  d'agriculture  d'Evreux,  d'Auch, 
et  correspondant  de  celle  de  Paris. 

TArch.  nal.,F'«33o.| 


NONANCODRT^^^. 

Pélition  dun  habitant  à  t Assemblée  législative, 

-)  février  ijgfi.  —  Messieurs,  en  conséquence  de  la  déclaration 
(lu  roi  du  mois  d'août  1766^*^  nombre  de  particuliers  ont  pris  à 
lief  des  ci-devant  seigneurs  des  terrains  incultes,  sur  lesquels  ils  ont 
fait  construire  des  maisons  pour  se  loger,  ou  qu'ils  ont,  à  grands 
frais,  défrichés  et  cultivés.  Ils  en  ont  joui  paisiblement  et  sans 
aurune  réclamation  jus(]u'au  moment  de  la  révolution.  Mais  depuis, 
les  gens  de  campagnes  s'autorisant  de  la  révolution,  s'empresst»nt 

"'  Dans  une  noie,  Tauleur  du  mo-  (*'   Déclaration  du  iHaoùl  i76<),ac- 

nioiro  montre  la  nécessité  d'organiser  cordant  dos  encouragements  à  ceux  cnii 

dans  les  paroisses  rurales  des  ))épinières.  défrichent  les  landes  et  lerres  incidtcs 

^*)   Hameau  de  la comnumofPK^nMix.  (IsAMii-.nT,     Avcit'mtes    lois    franrnineny 


(•) 


Arr.  d'K*rcu\,  rli.-l.  de  canton.  t.  XXH,  p.  /iGi-4()7). 


78  ENQUETE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

de  troubler  les  cultivateurs  dans  la  jouissance  de  ces  sortes  de 
biens,  sous  prétexte  que  ce  sont  des  communs  que  les  ci-*devant 
seigneurs  n'avaient  pas  le  droit  d  accenser  ou  fieffer.  Ils  appuient 
leur  prétention  sur  ce  que  les  troupeaux  de  moutons  ont  pris  pâture 
sur  ces  terrains  vains  et  vagues  avant  leur  défrichement.  Il  est  cer- 
tain que  si  Ton  admettait  la  preuve  du  pâturage  des  moutons  pour 
établir  que  des  terrains  sont  des  communes,  ce  serait  porter  un 
coup  mortel  à  Tagriculture;  une  foule  de  cultivateurs  se  trouveraient 
ruinés,  d'autant  que,  surtout  dans  notre  pays  où  le  sol  est  stérile, 
il  existait  une  quantité  considérable  de  terres  abandonnées,  et  qui, 
depuis  9  0  à  3o  ans,  ont  été  défrichées  et  mises  en  culture,  après 
avoir  été  fieffées  des  ci-devant  seigneurs,  par  une  multitude  de 
personnes  qui  se  sont  épuisées  pour  les  cultiver,  dans  l'espérance 
de  jouir  des  faveurs  et  des  exemptions  accordées  par  le  gouverne- 
ment à  ceux  qui  défricheraient.  En  elle-mâme,  la  preuve  du  pâtu- 
rage des  moutons  n*est  pas  raisonnable,  puisque  les  ci-devant 
seigneurs  n'avaient  aucune  sorte  d'intérAt  de  s'opposer  à  ce  que  les 
moutons  prissent  pâture  sur  dès  terrains  en  friche,  dont  ils  ne  re- 
tiraient aucun  profit,  et  que  d'ailleurs  ce  pâturage  est  permis  même 
sur  les  terres  labourables  pendant  tout  le  temps  qu'elles  ne  sont 
point  ensemencées  et  à  plus  forte  raison  sur  des  terrains  en  friche. 
Comme  il  parait,  Messi^mrs,  que  vous  êtes  chargés  par  la  diète 
auguste  de  lui  présenter  incessamment  vos  vues  sur  la  nature  des 
preuves  d'après  lesquelles  les  droits  de  commune  doivent  être 
établis,. et  que  moi  et  dix  mille  autres  comme  moi  avons,  sur  la  foi 
de  la  déclaration  de  1766,  pris  à  fieffé  des  ci-devant  seigneurs  et 
ensuite  défriché  et  cultivé  depuis  quinze  à  vingt  ans  de  ces  sortes 
de  terres,  qui  auparavant  étaient  vaines  et  vagues,  et  sur  lesquelles 
les  moutons  prenaient  pâture,  terres  qui,  dans  les  environs  de 
Nonancourt,  sont  au  nombre  de  plus  de  1,000  arpeiits,  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  ces  observations  par  moi  et  par  les  autres 
cultivateurs,  et  de  vous  supplier  de  prendre  en  considération  que, 
si  le  système  des  gens  de  campagne  est  consacré  par  vous  et  par 
l'auguste  assemblée,  une  quantité  considérable  de  terrains,  qui,  à 
force  de  dépenses  et  de  soins,  produisent  des  fruits  de  première 
nécessité,  vont  devenir  tout  à  coup  des  terrains  stériles,  incapables 
même  de  fournir  aux  bestiaux  un  pâturage  de  médiocre  bonté  et 
que,  par  une  suite  nécessaire  de  ce  système  désastreux,  une  bonne 
partie  des  habitants  du  pays  se  verront  entièrement  ruinés  et  sans 
habitation. —  Gcy. 

[Arch.nût.,F"333.] 
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EURE-ET-LOIR. 

La  troisième  session  du  conseil  général  de  ce  département  ne  parait  pas 
avoir  traité  la  question  des  communaux  *^K  D*ailleurs ,  on  ne  trouve  pas  même 
mentîoo,  ni  dans  ses  papiers,  ni  dans  ceux  du  directoire,  qu  il  ait  été  fait  lec- 
ture d'aucune  des  deux  dreulaires  du  Comité  d*agrieulture^'\  Nulle  mention 
non  plus  dans  les  rapports  du  directoire ^'^  La  Beauce  contenait  d'ailleurs 
pea  de  eommnnaux,  et,  en  1877,  ^  communaux  d'Eure-et-Loir  ne  8*éten- 
dâient  que  fur  1/9  p.  too  du  département. 


FINISTÈRE. 

Le  directoire  du  département  ne  parait  pas  avoir  été  touché  par  les  cireu- 
lairet  du  Comité.  Tout  au  moins,  il  n'a  pas  organisé  d'enquête  auprès  des 
districts  (*).  Cf.  cependant  le  texte  publié  plus  bas. 


CONSEIL  DU  DéPABTBMBNT. 

y  décembre-  ^79^'  —  Vu  le  procès-verbal  des  séances  tenues 
par  le  conseil  d'administration  du  district  de  Landerneau  les 
iS  octobre  dernier  et  jours  suivants;  ouï  le  rapport  et  le  procu- 
reur-général-syndic en  ses  con'clusions;  le  conseil  général  du  Finis- 
tère, considérant  que  les  vues  manifestées  par  le  conseil  de  ce 
district  sur  rencouragement  de  la  culture  du  chanvre  dans  le  dé- 
partement, le  défrichement  des  terres  vaines  et  vagues  et  le  dessè- 
chement des  marais  sont  inspirées  par  le  plus  louable  patriotisme 
et  méritent  de  fixer  toute  Tattention  de  Tadministration  supérieure 
qui  en  a  fait  Tobjet  de  ses  plus  sérieuses  délibérations;  ouï  le  pro- 
cureur-général-syndic ,  a  arrêté  et  arrête  : 

...  5**  A  l'égard  des  défrichements,  le  conseil  enjoint  pareille- 
ment aux  directoires  des  districts  de  prendre  une  connaissance 
exacte  des  terres  nationales  en  friche  situées  dans  leur  ressort,  d'en 
faire  faire  des  estimations  par  communautés  ou  cantons,  et  d'en 
dresser  des  tHats  circonstanciés,  t»t  de  les  mettra  incessamment  en 

^^  Aprh.  d'Ear«*-et-Loip,  refjistro  non  nat,  AD  xix'*,  Eare-et-Loir,  1791.  — 

cuté.  Compte    rendu    par     le    directoire    au 


^"^  Renseignements  coiamuiiiqués  par  Couêeil  ifétiéral,  Chartn^s,  179a,  in-4* 

M.  Meriet,  arcbiviste  départemental.  (MtV/.). 

^-'^^  Rapport  dus  ofér.  du  directoire  du  ^^^  Rensei^oemciits  conHiuuiiqués  par 

dépûrtttnenl    (PEure-etrLoiv,  iéance     du  M.   Bourde   de    la    Rouerie,   arcliiviNle 

lô  tutv,  fjgi,  s.  1.  II.  d.,  in-/i*'  (Arcb.  dëparlemenUl. 
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vente  en  suivant,  à  cet  égard  ,  toutes  les  formalités  prescrites  pour 
Taliénation  des  autres  domaines  nationaux. 

[Arch.  nat.,  F" m  Finistère ,  a.] 


DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT  ^^K 

3o  mars  tjgs.  —  Il  se  trouve  dans  le  ressort  du  département 
du  Finistère  des  parties  considérables  de  terres  en  friche,  des 
landes  et  des  marais  abandonnés  au  pâturage  vague  et  à  un  genre 
de  destruction  employé  par  tous  les  riverains  depuis  un  temps  im- 
mémonal  et  par  suite  devenu  la  prétention  d'une  jouissance  dont 
la  privation  leur  paraîtrait  insupportable.  Ces  parties  de  terres  sont 
entre  autres  la  plaine  de  Tnmoan  qui  contient  près  de  huit  mille  jour- 
naux, conmiune  aux  paroisses  de  Plounéour,  Beuzec-Gapcaval, 
Tréogat,  Treguenec  et  Plovan,  dans  le  district  de  Pont-Croix  ^^^ 
C'est  un  terrain  riverain  de  la  mer  où  des  eaux  pluviales  séjournent 
et  où  seize  familles  étrangères  se  sont  établies  à  des  dislances  assez 
éloignées  l'une  de  l'autre  pour  ne  se  point  gêner  réciproquement 
dans  leur  jouissance  usurpée  el  illégale.  Ils  ont  défriché  autour  de 
leurs  cabanes  une  quantité  suffisante  do  terre  pour  se  procurer  la 
simple  subsistance,  et  se  sont  approchés  du  rivage  pour  accaparer 
le  varech  que  la  mer  jette  dans  la  grande  anse  d'Audierne,  et  être 
des  premiers,  lorsque  les  naufrages,  qui  sont  fréquents  sur  cette 
plage,  se  succèdent,  à  y  courir  et  à  profiter  du  fruit  de  leurs  larcins 
et  des  rencontres  qu'ils  font  sur  la  grève  des  effets  que  la  mer  leur 
rejette ^^^  Ces  familles,  malgré  les  efforts  des  villages  que  nous 
avons  cités  ci-dessus,  se  sont  maintenues  dans  leur  possession,  ne 
payent  aucun  impôt,  parce  que,  malgré  qu'ils  aient  soutenu  leur 
existence,  ils  sont  toujours  misérables.  Us  ont  néanmoins  offert 
d'afféager  ces  terres  en  partie,  mais  les  habitants  des  conununautés 
riveraines  s'y  sont  opposés,  parce  que  c'est  dans  ce  terrain  qu'ils 
vont  enlever  des  mottes  pour  fertiliser  leurs  terres,  opération  dans 
laquelle  ils  n'osent  même  y  faire  paître  leurs  troupeaux ,  parce  que 
ces  barbares,  à  ce  qu'ils  disent,  les  leur  blessent. 

Dans  le  district  de  Châteaufin ,  il  y  a ,  dans  la  partie  de  Crozon  ^'*\ 
des  quantités  de  ces  terres  en  friche.  Le  mont  Méuez-hom  en  pré- 

(')  Ce  mémoire  ne  correspond   pas  tique    do   ces  mœurs  dans  le  procès- 

absolument  aux  circulaires  du  Comité.  verbal  du  naufrage  de  YAmnkitrite,  en 

(')  Communes    de    Tarrondissement  1791  (Arch.  de  la  Marine,  oB*  h). 

de  Quimper.  t*)  \rr.  de  CbâleauUn,  rli.-l.  de  can- 

^^^  On  Irouveni  un  exemple  autlieu-  ton. 
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sente  près  de  90,000  journaux,  où  Ton  ne  trouve  qu'un  désert 
couvert  de  landes  et  de  bruyères.  Ce  territoire,  sur  lequel  nous 
avons  un  très  long  mémoire,  est  dans  les  ci-devant  seigneuries  de 
Crozon  appartenant  à  M.  Destaing^'^,  celle  de  Tabbaye  de  Landé- 
vennec-'^^  aujourd'hui  à  la  nation,  et  plusieurs  autres.  Ces  préten- 
dues seigneuries  ne  prouvent  pas  bien  clairement  leurs  inféodations 
par  titres;  mais  le  territoire  n'en  est  pas  moins  livré  au  pâturage 
vajguedans  tous  les  villages  riverains,  et  à  la  dégradation  du  terrain 
que  l'on  enlève  annuellement  en  mottes. 

Le  district  de  Lesneven^^^  présente  en  Guissény^*^,  Plounéour- 
Trez^^J,  Gouiven^^^  Treflez-^^  et  Plouescat^''^  une  étendue  immense 
de  terres  riveraines  de  la  mer,  et  noyées  par  les  eaux  pluviales 
dont  l'écoulement  serait  facile.  M.  Tune  et  sa  compagnie  en  ont 
acquis  une  partie;  mais,  soit  impéritie,  soit  faute  de  fonds,  l'ou- 
vrage efi  resté  sans  succès.  Dans  le  même  district,  entre  Lan- 
houarneau^*^^  et  Berven^**^^,  il  y  a  une  bruyère  immense  appartenant 
à  M"*  de  Coatanscours,  qu'elle  ne  veut  ni  cultiver,  ni  vendre,  ni 
afféager^^®'.  Ce  terrain  contient  plus  de  i,5oo  journaux. 

Dans  le  district  de  Brest ,  les  marais  de  Saint-Renan  ^* '^  sont  faciles 
à  dessécher.  La  plaine  de  Gousnou^'^^  contient  bien  des  arpents;  on 
n'y  voit  que  des  landes.  Le  district  de  Morlaix  a  la  grève  de  Santec^*^^ 
Perharidv'**^  et  Lambader^^^^,  où  il  va  encore  bien  du  terrain  en 
friche,  sans  que  personne  se  présente  pour  en  cultiver  quelque 
partie.  Le  district  de  Landerneau^^^'  a  plusieurs  marais  et  des  landes 
sans  nombre.  Celui  de  Carhaix^^''^  en  a  quantité.  Les  montagnes 
Darès^^*'  et  les  Montagnes-Noires  sont  découvertes  et  contiennent 
un  espace  immense.  Voilà,  Monsieur,  l'état  de  situation  du  dépar- 
tement. 

Malgré  cette  apparence  de  misère  et  d'inertie  dans  la  popula- 
tion de  ce  département,  qui  monte  à  470,000  Ames,  on  trouve", 
sur  environ  90  lieues  de  côtes,  37  ports  de  mer,  ce  qui  y  attire  la 

^'^  Rien  à  son  sujet  dans  Arch. 
uat,F'. 

^*^  Abbaye  bénédictine  du  diocèse  de 
Quimper,  fondée  au  v'  siècle  par  saint 
Guénolé. 

^^^  Ait.  de  Brest,  ch.-l.  de  canton. 

<*^  Arr.  de  Brest ,  cant.   de  Lannilis. 

<^'  Arr.  de  Brest,  cant.  de  Lesneven. 

<*)  Arr.  de  Morlaix,  cant.  de  Ploues- 
cat. 

'^  Arr.  de  Morlaix,  ch.-i.  de  canton. 

'*  Arr.  de  Morlaix,  canl.  de  Ploucs- 
cat. 

^"'  Hami'au  de  la  commune  de  (juio- 

BIE!>iS  COMMUNAUX. 


lan, 

arr.  de  Morlaix,  cant.   de  Taulé. 

00) 

Rien    à    son    sujet   dans    Arch. 

nat.. 

F'. 

en) 

Ait.  d<*  Brest,  cb.-l.  de  cant. 

(la) 

Arr.  et  canl.  de  Brest. 

(13) 

Hann^au  de  la  commune  de  Roscod. 

(M) 

Celle  localité  n'a  pu  Mm  ideiiti6éf. 

(15) 

Hameau  de  la  commune  de  Plou- 

vorn. 

,  arr.  de  Morlaix,  cant.  de  Plouzé- 

védé. 

[\6) 

Arr.  de  Brest,  cb.-l.  de  canton. 

'V) 

Arr.  de  CljjUeaulin,  cli.-l.  de  caii 

Ion. 

(IV 

Sic.  Lis.  d'Arrce. 

(•> 

lNi>i«r*it    p*T|..»»ir. 
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plus  grande  quantité  de  bras,  mais  de  bras  peu  faits  à  remuer  la 
terre  et  incapables  de  faire  de  grands  progrès  dans  le  défrichement 
et  moins  encore  dans  une  culture  raisonnée. 

Les  usages  locaux,  quant  à  l'engrais  des  terres  sont,  Monsieur  : 
1°  que  les  terres  les  plus  rapprochées  de  la  mer  et  qui  sont  suscep- 
tibles de  la  meilleure  culture  ne  le  sont  qu'autour  des  bourgs  et 
petites  villes  dont  les  habitants  forment  des  amas  de  goémons 
qu'ils  répandent  sur  leurs  terres  et  jardins  et  en  tirent  sans  peine 
et  sans  frais  un  produit  considérable.  Les  métairies  qui  se  trouvent 
à  une  heue  de  la  grève  profitent  aussi  de  cet  engrais,  mais  comme 
le  transport  en  est  pénible  et  coûteux ,  les  terres  y  sont  moins  fer- 
tiles; cependant,  c'est  là  que  l'on  récolte  les  lins,  les  chanvres,  le 
froment  et  tous  les  autres  blés  et  légumes.  Celles  qui  sont  plus  en- 
foncées dans  les  terres,  conmie  à  â,  3  et  ^  lieues  de  la  côte,  ne  peu- 
vent avoir  d'engrais  que  ceux  que  leur  procurent  leurs  troupeaux  et 
^  bestiaux.  Ils  mêlent  avec  ces  fumiers  des  mottes  que  les  cultiva- 
teurs prennent  dans  les  friches  après  les  avoir  fait  sécher;  et  ce 
mélange  augmente  la  masse  des  terres.  On  laisse  pourrir  le  goémon 
pour  les  terres  à  froment  et  pour  le  lin;  on  le  mêle  alors  avec  du 
îumier  de  vache  chaud,  et  on  en  tire  un  grand  produit.  On  l'em- 
ploie en  vert  et  sortant  du  rivage  pour  les  terres  à  seigle,  et  il 
suffit  sans  mélange.  Pour  le  blé  noir,  on  sème  le  grain  avec  de  la 
cendre  ou  de  la  charrée  ^^\  après  avoir  légèrement  fumé  le  terrain. 
Les  habitants  de  Taulé^^^  emploient  beaucoup  de  sable  dans  leurs 
terres  et  vont  le  prendre  avec  des  gabares  sur  les  bancs  les  plus 
rapprochés  de  leur  communauté,  cependant  a  grands  frais.  Dans 
l'intérieur  de  la  province,  les  fumiers  se  font  avec  celui  des  étables, 
mêlé  de  brindilles  de  lande,  de  bruyère,  de  genêt  et  de  joncs.  Il 
est  peu  substantiel,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  la  ferme  beaucoup 
(h  bestiaux,  mais  le  misérable  qui  en  a  peu  et  point  de  fourrage 
pour  les  nourrir,  ne  peut  fumer  ses  terres  qu'avec  des  mottes  ou 
(le  la  cendn»,  et  ses  récoltes  sont  toujours  1res  mauvaises.  Quant 
aux  moyens  d'améliorer  la  culture  et  de  fertiliser  les  terres  aban- 
données, il  y  a  bien  des  considérations  à  prendre.  Il  faudrait  véri- 
fier et  tenir  registre  de  tous  les  titres  de  propriété  des  ci-devant 
seigneurs  prétendant  droit  sur  ces  terrains  vagues;  c'est  une  opé- 
ration difficile,  pénible  et  longue. 

Si  l'on  partage  ces  terres  incultes  entre  les  habitants  des  com- 
munautés les  plus  rapprochées,  ces  anciens  seigneurs  de  fief  se 
plaindront  qu'on  les  dépouille  de  leur  propriété  et  demanderont , 

t'^  Cendre  de  lessive.  —  ^*^  Arr.  de  Morlaix,  ch.J,  de  canton. 


FINISTÈRE.  83 

d'après  leurs  titres»  des  indemnités  très  onéreuses  pour  la  nation. 
Si,  pour  diminuer  la  somme  de  ces  indemnités,  ia  nation  vend  d'au- 
torité ces  terres»  pour  le  prix  en  être  délivré  aux  propriétaires  pré- 
tendus ou  légitimes,  la  somme,  quelque  modique  qu  elle  soit,  qu'il 
en  aura  coûté  à  l'adjudicataire,  le  laissera  sans  moyens  de  faire 
fructiBer  son  acquisition /et  la  terre  n'en  restera  pas  moins  en  friche. 
Userait,  en  ce  cas,  de  la  nécessité  la  plus  absolue  de  faire  une 
ventilation  très  détaillée  en  parcelles  d'un  journal  de  terre ,  pour 
que  chaque  amateur  pût  en  acquérir  une  partie;  mais  on  ne  pour- 
rait se  défaire  cpie  de  celles  qui  sont  le  plus  à  proximité  des  villages, 
et  le  centre  restera  toujours  invendu.  A  supposer  qu'il  se  trouve 
(vu  la  modicité  du  prix  de  la  vente)  un  acquéreur  qui  reste  adjudi- 
cataire de  3  5,  5o  ou  loo  journaux,  il  faudra  quil  paye  son  ac- 
quisition» qu'il  bâtisse  une  maison  et  donne  à  son  colon  tous  les 
instruments  du  labourage ,  des  bestiaux  ;  il  faudra  qu'il  entretienne 
à  ses  frais,  pendant  cinq  années,  son  colon  et  sa  famille  avant  de 
pouvoir  espérer  de  retirer  seulement  l'intérêt  de  ses  avances.  On 
pourrait  cependant  obliger  ces  ci*devant  seigneurs  à  proclamer 
dans  leurs  anciennes  seigneuries  que  tous  leurs  vassaux  pourraient 
-se  partager  entre  eux»  d'après  un  terrier  tracé  par  des  ingénieurs- 
et  un  plan  divisé  et  figuré  des  difl'én»ntes  parties  de  ces  terres  en 
friche,  à  la  charge  de  lui  payer  annuellement  un  cens  ou  redevance 
foncière,  jusqu'à  ce  que  le  possesseur  actuel  puisse  en  rembourser 
le  fonds  suivant  le  taux  fixé  par  la  loi  du  3  mai  1790^*^  de  même 
à  condition  de  payer  à  la  nation  la  contribution  aussi  fixée 
pour  les  défrichements  et  à  celle  de  clore,  dès  ia  première 
année,  et  d'ensemencer  la  seconde  soit  en  grain,  soit  en  bois,  sui- 
vant la  qualité  de  la  terre  de  la  parcelle.  L'ingénieur,  dans  son 
plan,  Kgurerait  toutes  les  issues  de  servitude  pour  conduire  les 
bestiaux  et  charrois  dans  chacune  de  ces  partitions  de  territoire, 
et  tout  cultivateur  qui  formerait  d'autres  routes  serait  puni  d'unn 
amende.  Par  ce  moyen,  toutes  les  terres  seraient  employées;  on 
élèverait  des  pépinières  ;  on  mettrait  en  prairies  artificielles  d'autres 
parties,  les  fossés  se  couvriraient  de  haies  ou  semis,  ou  plantés  en 
bois  ou  en  landes  cultivées  qui,  dans  trois  années,  donnent  un  pro- 
duit net  d'une  récolte  du-  plus  beau  froment.  Et  enfin  nos  terres 
inutiles  deviendraient  fertiles  et  la  masse  des  biens  en  augmen- 
terait. 

Il  faudrait  un  décret  pour  abolir  fusage  du  mottage,  avec  une 


^'^  Décrel  général  du  3  mai   1790,         mode  et  \o  taux  du  rachat  dos  droits 
sanctionné  le  5,  sur  los  principes,  lu         seigneuriaux  déclaréfl  rachotables. 

6. 
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peine  pour  celui  qui  pèlerait  le  gazon;  le  code  rural  le  fiéfend,  mais 
c'est  seulement  pour. les  chemins ^*^. 

Les  administrateurs  :  Kergariou,  président;  Pascal,  vice-prési- 
dent;  0.  Morvan;  F.-M.  Deried;  M.-S.  Mornot;  M  arec,  secrétaire- 
géîiéraL 

[Arch.nat.,F'^336t').] 


GARD. 

conseil  du  département  ^"^l 
[Décctnbre  ijyi>  —  Rapport  d'un  membre,  M.  Trëtis  ^*'  ;] 

Les  biens  communaux  doivent  leur  existence  au  régime  féodal;  ils 
ont  tous  les  vices  de  leur  origine;  ils  sont  pour  nous  la  marque  de 
la  chaîne  que  nous  venons  de  secouer  :  il  faut  se  hâter  de  l'effacer 
entièrement. 

La  question  du  part<ige  ou  de  l'indivisibilité  des  communaux 
n'est  point  nouvelle;  elle  a  été  sévèrement  discutée  et  parfaitement 
éclaircie,  il  y  a  quelques  années,  et  dans  le  temps  où  les  esprtis 
commencèrent  à  se  tourner  vers  l'étude,  jusqu'alors  nég^gée,  de 
l'économie  politique.  On  trouvera  toutes  les  lumières  qu'on  peut 
désirer  sur  cet  objet  important,  dans  un  écrit  intitulé  :  Traité  des 
Communes,  sans  nom  d'auteur,  imprimé  à  Paris,  chez  (Colombier, 
en  1779^''^  Les  résultats  généraux  que  présentent  à  cet  égard  les 
raisonnements  des  écrivains  économistes  ne  paraissent  susceptibles 
d'aucune  objection  raisonnable.  Ils  se  réduisent  à  des  notions  bien 
simples.  La  richesse  d'une  nation  se  compose  du  produit  de  ses 
terres  et  du  produit  de  son  travail.  Plus,  dans  un  espace  donné,  il 
y  a  de  terres  en  culture,  plus  la  concurrence  du  travail  augmente, 
plus  les  salaires  s'accroissent,  plus  les  produits  se  muliplient,  et 
avec  eux  les  ressources  du  pauvre  et  la  prospérité  de  tous.  La  divi- 
sion des  grandes  propriétés  en  plusieurs  petites  est  un  des  moyens 
les  plus  propres  à  encourager  l'agriculture  et  à  donner  au  produit 
des  terres  toute  l'attention  qu'il  peut  avoir.  Enfin ,  plus  il  y  a  de 

^'^  Tii.  II,  arl.  46.  membre  du   directoire   charjjé  de  ré- 

(-    Ce  documont  st  emprunté  à  une  pondre  à  la  circulaire  n'a  pu,. étant ab- 

iiasse  dont  les  pièces  n'intéressent  pas  sent,  rédiger  encore  sa  réponse. 

la  question  traitée  dans  ce  recueil.  ^*^  Voir  la  séance   du   1  j   décembre 

^')  Rapport  et  arrêté  adressés  au  Co-  1791    où  le    nom    du   rapporteur  est 

mité  d'agriculture  par  le  directoire  du  donné. 

département,  avec   une  lettre  d*envoi  (^)   C'est    le  traité    du  comte   d'Es- 

du  3o  mars  1793,  où  il  est  dit  que  le  suiles. 
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propriétaires  dans  une  société  politique ,  plus  elle  acquiert  de  force 
et  de  stabilité  à  maintenir  la  paix  intérieure  et  à  faire  respecter  les 
les  lois  qui  lui  garantissent  sa  propriété.  Si  l'on  applique  ces  prin- 
cipes, devenus  triviaux  à  force  d'être  vrais,  à  la  question  qui  nous^ 
occupe,  elle  sera  facilement  résolue,  puisque  le  partage  des  com- 
munaux entraînera  le  défrichement  de  la  plupart ,  que  leur  division 
en  petites  portions  donnera  une  très  grande  activité  à  leur  culture , 
et  qu'enfin  une  foule  d'habitants  des  campagnes,  qui  n'ont  que 
leurs  bras,  se  trouveront  élevés,  par  là,  au  rang  des  propriétaires. 

Les  conununaux  sont  de  trois  sortes  :  ou  des  terrains  incultes, 
ou  des  prairies  ou  marais ,  ou  des  bois;  dans  les  trois  cas ,  le  partage 
est  également  avantageux. 

i""  Les  terrains  incultes.  Ou  ils  sont  susceptibles  de  culture,  ou 
ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  peuvent  être  cultivés,  il  faut  les  livrer  à  l'in- 
dustrie, surtout  dans  un  moment  où  la  stagnation  du  commerce 
doit  rendre  tant  de  bras  à  l'industrie  ;  s'ils  ne  peuvent  pas  être  cul- 
tivés, ils  resteront  dans  leur  état  actuel.  Qu'on  ne  craigne  pas  de  trop 
vaines  tentatives,  on  peut  s'en  reposer  sur  la  clairvoyance  de  l'in- 
térêt et  du  besoin.  Et  combien  de  terres  à  qui  un  long  abandon 
donne  un  aspect  qui  semble  repousser  la  culture  et  qui  n'attendent 
pour  produire  que  la  sollicitation  du  travail  ! 

2**  Les  prairies  et  les  marais.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
l'étendue  des  communaux  de  ce  genre  et  le  nombre  des  animaux 
qu'ils  nourrissent.  Un  bœuf,  une  vache  gâtent,  au  printemps,  plus 
d'herbes  vingt  fois  qu'il  n'en  faut  pour  leur  nourriture.  La  récolle 
des  fourrages  sera  donc  vingtuple ,  alors  que  le  partage  sera  effec- 
tué. Les  mêmes  raisons  subsistent  pour  les  marais.  Ajoutez-y  celle 
(le  la  salubrité  de  l'air,  qui  exige  si  impérieusement  leur  desséche- 
rhement  et  leur  culture ,  partout  où  cela  est  praticable. 

3°  Les  bois.  Dans  les  pays  où  le  bois  est  rare ,  les  bois  commu- 
naux sont  nécessairement  dévastés;  partout  ils  sont  peu  soignés  et 
en  fort  mauvais  état.  Entre  les  mains  des  propriétaires  particuliers, 
leur  produit  augmenterait  nécessairement  par  la  surveillance,  ou  ils 
feraient  place  à  un  genre  de  culture  beaucoup  plus  utile.  Pourquoi 
borner  le  peuple  à  ne  recueillir  que  des  broussailles  sur  un  sol  qui 
pourrait  lui  fournir  le  plus  pur  froment? 

Aux  preuves  de  raisonnement  se  joignent  celles  de  Texpérience. 
Elle  a  prouvé  que  de  deux  communautés,  égales  d'ailleurs  en  ter- 
ritoire et  en  avantages,  celle  qui  n'a  point  de  communaux  s'accroît 
en  population,  en  industrie  et  en  richesses,  tandis  que  l'autre  ou 
reste  dans  le  même  état,  ou  rétrograde.  En  France,  plusieurs  vil- 
lages de  la  Bretagne  et  de  Lorraine  onl  éprouvé  les  heureux  eff<»ts 


86  ENQUÊTE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

du  partage.  Les  Etats  prussiens,  sous  leur  dernier  roi,  en  ont  res- 
senti tous  les  avantages,  et  l'Angleterre  doit,  en  grande  partie,  à 
ce  système  et  à  la  multiplicité  des  fermiers  qui  exploitent  et  se 
divisent  ses  domaines,  la  prospérité  de  son  agriculture ^'^ 

De  toutes  les  objections  contre  le  partage  des  communaux,  la 
plus  solide  et  la  plus  souvent  répétée  se  tire  de  l'utilité  des  pâtu- 
rages et  de  la  nécessité  des  engrais  que  procurent  les  troupeaux  ; 
mais  il  est  connu  qu'un  arpent  de  terre,  cultivé  en  trèfle ,  luxerne, 
esparcette ,  etc. ,  donne  quarante  fois  plus  de  fourrage  qu'un  arpent 
de  pâturage  communal,  d'où  il  suit  bien  évidenmient  que,  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  pourra  établir  des. prairies  artificieUes,  le 
partage  des  communaux ,  loin  de  s'opposer  à  la  multiplication  des 
troupeaux  et  à  l'engrais  des  champs,  ne  fera  au  contraire  que  les 
favoriser.  Or,  il  est  bien  rare  que,  dans  un  communal  un  peu 
étendu,  il  ne  se  trouve  pas  quelque  partie  de  terrain  propre  à  ce 
genre  de  culture.  En  dernière  analyse,  tant  qu'il  restera  démontré 
que  le  produit  d'un  espace  donné  de  terre  en  culture  l'emporte 
nécessairement  sur  celui  d'une  terre  en  friche,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  conclure  qu'il  faut  partager  et  défricher  les  biens  com- 
munaux. Nous  ne  devons  pas  négliger  d'observer  que  la  garde  de 
ce  genre  de  propriété,  toujours  difficile,  est  devenue  presque  im- 
possible dans  plusieurs  lieux  du  royaume.  La  division  des  com- 
munaux s'opère  malgré  les  efforts  des  corps  administratifs.  Peut- 
on  raisonnablement  espérer  d'opposer  une  résistance  efficace  au 
torrent  de  l'opinion  et  de  l'intérêt  populaire? 

L'on  demande  conunent  doit  se  faire  ce  partage,  et  quelle  règle 
l'on  doit  suivre  à  cet  égard?  La  question  est  entièrement  décidée  par 
la  nature  même  de  la  chose.  Les  communaux  appartiennent  à  tous, 
et  tous  les  membres  de  la  conununauté  y  ont  un  droit  pareil,  et 
tous  doivent  y  avoir  part  :  il  faut  donc  qu'ils  soient  divisés  égale- 
ment entre  les  chefs  de  famille.  Ceux  qui  prétendent  qu'on  doit 
prendre  pour  base  de  ce  qui  en  revient  à  chacun  les  impositions 
,  que  chacun  paye,  ceux  encore  qui  proposent  d'en  distribuer  por- 
tion par  chef  de  famille,  et  portion  à  raison  des  contributions, 
ou  capitulent  avec  le  principe,  ou  veulent  favoriser  une  énorme 
inégalité,  et  éterniser  une  longue  injustice.  Car  assurément,  dans 
le  régime  actuel  des  communaux ,  on  ne  peut  contester  cette  vérité , 
qu'ils  sont  principalement  utiles,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'ils  ne  sont 
utiles  qu'aux  riches  propriétaires,  parce  qu'eux  seuls  possèdent  de 
nombreux  troupeaux.  On  dit  que  les  biens  communaux  sont  le 

^*^  Sur  ce  mouvement,  voir  GnArriw,  op.  cit.,  p.  67. 
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(patrimoine  du  pauvre.  C'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  (pie 
es  intendants  s'appelaient  autrefois  les  pères  des  communautés. 
Teb  sont  les  principaux  motifs  qui  commandent  impérieusement 
le  partage  des  communaux;  mais  ici  cependant,  comme  partout,  le 
principe  demande  quelques  modifications  dans  ses  applications 
locales. 

Nous  observons  d'abord  qu'il  arrive  fréquemment  que  le  peu 
d'étendue  d'un  communal,  comparé  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
droit  au  partage,  rend  cette  mesure  impossible,  puisqu'alors  la 
part  de  chacun  deviendrait  ridicule  par  sa  petitesse.  Il  semble  que 
dans  ce  cas  rien  ne  serait  plus  conforme  à  l'intérêt  de  l'agriculture 
et  à  celui  de  la  commune  propriétaire  d'un  tel  communal ,  que  de 
le  vendre  pour  en  appliquer  le  prix  à  un  usage  utile  à  tous  les 
habitants.  Une  autre  considération  plus  importante  doit  fixer  l'at- 
tentioD  des  législateurs.  Dans  les  pays  montagneux,  une  grande 
partie  des  conmiunaux  se  trouve  située  sur  des  pentes  rapides ,  et 
il  Y  aurait  souvent  de  grands  inconvénients  à  la  défricher.  Ces  in- 
convénients sont  connus;  les  terres  remuées  et  privées  des  plantes 
qui  les  retiennent  s'éboulent  et  laissent  le  rocher  à  nu;  elles 
encombrent  ou  exhaussent  le  lit  des  rivières  et  nuisent  également 
au  lieu  qu'elles  abandonnent  et  à  celui  qu'elles  occupent.  Il  n'est 
pas  sans  exemple  qu'un  vallon  productif  ait  été,  de  cette  manière, 
envahi  par  un  sable  stérile.  Enfin,  il  est  des  cantons  malheureux 
qui  ne  produisent  aucun  fourrage  et  dont  le  terrain  se  refuse  à 
l'établissement  des  prairies  artificielles.  Là  doivent  être  indispen- 
sablement  conservées  les  portions  des  biens  communaux  néces- 
saires à  la  nourriture  ou  l'éducation  des  troupeaux. 

En  nous  résumant,  nous  conclurons  que  la  loi  doit  prescrire 
d'une  manière  générale  le  partage  des  biens  communaux,  dans 
chaque  municipalité,  entre  tous  les  chefs  de  famille;  qu'elle  doit 
marquer  les  exceptions  que  les  circonstances  rendent  forcées,  et 
laisser  à  la  prudence  des  corps  administratifs  le  soin  d'en  faire 
l'application. 

L'administration  du  département  du  Gard  aurait  bien  désiré  de 
joindre  à  ces  observations  des  notions  particulières  sur  l'étendue 
et  la  nature  des  communaux  de  son  ressort;  mais,  malgré  ses  de- 
mandes réitérées,  elle  n'a  pu  obtenir  encore  pour  cela  que  des 
renseignements  imparfaits.  Le  directoire  suppléera  ce  que  le  conseil 
n'a  pu  faire. 

[Le  conseil  arrête  d'adresser  ce  mémoire  au  (lomité  d'a^riculluro  et  de 
prier  TAssemblde  qu'elle  ordonne  rrque  les  particiiliei*s  qui  se  sont  empares 
des  communaux  depuis  trente  ans  soient  tenus  de  les  restituer,  pour  entrei* 
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dans  le  partage  9).  Il  ari^te  également  qu'on  doit  distinguer  tries  biens  patri- 
moniaux, consistant  en  bois  affermes  ou  aménagés,  prairies,  terres  cultivées 
et  autres  propriétés  de  cette  nature  ?»,  des  communaux  et  les  vendre  «rpour 
éti-e  employés  au  payement  des  dettes  des  communes ,  conformément  à  la  loii». 
—  Arch.  nat.,  F'**  33o;  F"  m,  Gard,  6.] 
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DIRFXTOIRE    DU    DEPARTEMENT 


(1) 


[27  décembre  t^gi-  —  Le  directoire  insiste  sur  Timportance,  reconnue 
par  la  Constituante,  de  la  question  des  communaux,  et  il  fait  la  critique  de 
ce  genre  de  pix)priétés.  ] 

.  .  .Les  communaux  sont  des  terrains  vagues,  incultes,  souvent 
très  étendus,  possédés  par  des  habitants  d'une  ou  plusieurs  pa- 
roisses, soit  à  titre  de  propriété  indivise,  par  possession  immémo- 
riale, soit  par  concession  à  la  charge  de  quelque  redevance,  soit 
en  argent,  grains  ou  autrement,  au  profit  du  ci-devànt  seigneur. 
Les  municipalités  possèdent  des  biens  cultivés  connus  sous  le  titre 
de  communaux ,  qu'elles  sont  dans  l'usage  de  bailler  à  ferme.  On 
comprend  encore  quelquefois  les  bois  des  communautés  sous  le 
nom  des  communes;  cette  nature  de  biens  est  trop  précieuse  pour 
que  l'on  en  permette  jamais  le  partage  aux  habitants  des  commu- 
nautés. Il  est  des  communaux  consacrés  à  la  nourriture  des 
bestiaux,  et  chaque  habitant  a  la  liberté  de  les  y  mener.  Je  présen- 
terai les  avantages  sensibles  de  leur  culture  avec  les  maux  inévi- 
tables qui  en  sont  la  suite  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à  leur  état  de 
nature.  Ces  terres  vagues  et  incultes  produisent  une  herbe  coupée 
tous  les  jours,  peu  substantielle,  qui  laisse  les  animaux  dans  un 
état  de  maigreur;  on  les  y  a  menés,  lorsque  le  sol  était  humide; 
il  devient  piétiné;  alors  ces  individus  y  font  des  inégalités  où  le 
séjour  des  eaux  donne  naissance  aux  mauvaises  plantes  et  fait  périr 
les  plantes  légumineuses  qui,  seules,  fournissent  une  nourriture 
engraissante.  Ce  n'est  pas  tout.  Outre  que  les  communaux  sont 
d'un  faible  secours  pour  la  subsistance  des  bestiaux,  ils  deviennent 
le  foyer  de  maladies  épidémiques  qui  minent  les  campagnes.  Un 

î'î  Mémoire  adressé  par  le  directoire,  munaux,  et  il  signale  que  «tle  inanou- 

avec  une  lellre  d*envoi  du  27  décem-  vrier  cl  Partisan  attendent  avec  beaucoup 

bre    1791;    le    directoire    y    rappelle  d'impatience  de  pouvoir  jouir  d'un  1er- 

3u'il  a  déployé  son  autorité  pour  inter-  rain  si  propice  à  rendre  lour  sort  beu- 

ire  les  partages  arbitraires  des  com-  renx». 


HAUTE-GARONNE.  89 

anima!  est-ii  atteint  d'une  maladie  contagieuse,  l'habitant  ne  craint 
point  de  le  faire  paître  dans  ces  lieux  et  d'avoir  à  déplorer  la  mort 
d'une  infinité  de  bestiaux  à  qui  leur  communication  et  leur  rappro- 
chement de  l'individu  malade  auront  donné  le  germe  destructeur. 
C'est  dans  les  communaux  que  les  animaux  trouvent  des  eaux  sau- 
mâtres,  stagnantes  et  corrompues;  leur  mauvaise  qualité,  leur 
pesanteur  les  rend  très  difficiles  à  être  digérées,  et  les  bestiaux  y 
puisent  le  germe  d'une  infinité  de  maladies  dangereuses;  leur 
santé,  leur  conservation  demandent  une  eau  claire,  limpide  et 
courante. 

Une  cupidité  démesurée  et  l'injustice  portent  l'habitant  à  des 
excès  répréhensibles.  Il  ose  agrandir  son  champ  par  une  entre- 
prise sur  les  propriétés  publiques,  elles  sont  toujours  oubliées  et  on 
prend  toute  sorte  de  moyens  pour  les  dégrader.  Pour  se  convaincre 
et  dissiper  toute  espèce  de  doute  sur  cette  question,  l'expérience 
nous  apprend  qu'un  arpent  de  teri'e  converti  en  pré  profite  autant 
aux  bestiaux  que  tio  arpents  en  communaux. 

L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  général  et  l'intérêt  particulier  exi- 
gent leur  partage.  Ces  fonds  profitent  peu  au  trésor  public  ;  la  base 
serait  injuste  et  inégale,  si  on  ne  la  fixait  sur  le  produit  du  terrain. 
Dès  que  les  champs  deviennent  plus  riches  et  plus  fertiles,  ils 
doivent  une  taxe  plus  forte.  La  culture  des  terres,  leur  fécondité 
et  leur  étendue  établissent  la  base  de  la  grandeur  et  de  la  stabilité 
des  empires.  Le  défrichement  des  communaux  est  une  source  im- 
périssable de  prospérité  et  la  base  la  plus  solide  du  repos  et  de  la 
félicité  du  manouvrier  et  de  l'artisan  ;  c'est  par  eux  qu'ils  rompront 
tous  les  liens  de  la  misère;  ce  sont  ceux  qui  lui  donneront  la  faci- 
lité à  soutenir  une  famille;  enfin,  ce  sont  eux  qui  accroîtront  la 
masse  des  productions  territoriales.  Il  résulte  des  recherches  faites 
par  un  ministre  vertueux  (M.  Turgot)  qu'il  existe  huit  millions 
d'arpents  de  communaux ^^^.  Quel  moyen  de  richesses  n'ofl'rent-ils 
pas!  Notre  population  augmentant  tous  les  jours,  il  faut  une  plus 
grande  étendue  de  terrain  cultivé  pour  nourrir  les  habitants;  si  la 
terre  ne  suffit  pas  à  leur  entretien,  alors  l'Etal  n'a  qu'une  existence 
précaire,  incertaine  et  devient  tributaire  des  autres  puissances.  Les 
communaux  ne  profitent  qu'à  l'homme  riche  qui  a  la  douceur  d'y 
faire  paître  de  nombreuses  troupes  de  bestiaux .  tandis  que  le  jour- 
nalier et  l'artisan  en  sont  dépourvus.  Le  défrichement  est  un  des 
grands  canaux  de  leur  bonheur;  alors  ils  tourneront  vers  la  terre 


î'^  Toutes  nr.es  rt'flierchos  oui  «H/*  in-  IVd.  des  Œuvres  de  Turpof  par  DâinE 

fnirtueu»C5  pour  retrouver  co  texte  dans         (Paris,  iH'iA  ,  2  vol.  in-S"). 
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toute  leur  activité;  leurs  moyens  de  subsistance  ne  seront  plus  in- 
certains; les  champs  bien  cultivés  auront  une  fécondité  merveilleuse 
et  produiront  assez  de  grains  pour  ces  individus.  Voilà  des  moyens 
heureux  qu'offre  la  division  des  conununaux,  qui  donnent  au  travail 
des  milliers  de  bras;  l'agriculture  devient  plus  florissante  et  le 
peuple  plus  aisé.  La  division  des  communaux  attache  les  habitants 
au  sol  qui  les  nourrit;  elle  les  multiplie;  les  progrès  de  la  popula- 
tion sont  mesurés  sur  les  progrès  de  Tart  le  plus  utile;  le  nombre 
des  propriétaires  augmentant,  combien  de  ménages  de  plus! 
L'accroissement  des  denrées  facilite  les  mariages  et  rend  la  popula- 
tion riche  et  nombreuse.  L'espèce  humaine  multipliera  et  croîtra 
avec  la  promptitude  étonnante  des  plantes  cultivées  par  ces 
nouveaux  laboureurs.  Le  fondement  de^  la  félicité  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  précieuse  de  l'Etat  repose  essen- 
tiellement sur  le  défrichement  des  communaux.  Mais  quelle 
sera  la  règle  de  leur  partage  :  sera-t-il  fait  par  têtes,  par  familles 
ou  relativement  à  Tallivrement  des  propriétaires?  Le  différent 
mode  des  jouissances  parait  exiger  des  diversités  dans  leur 
partage.  Dans  beaucoup  de  lieux,  les  communaux  ont  été  con- 
cédés à  titre  onéreux  de  la  part  des  seigneurs.  La  redevance 
qui  leur  est  due  est  supportée  par  égales  parts,  soit  par  le  pauvre, 
soit  par  le  riche.  C'est  par  feu  allumant  qu'on  la  paye  :  alors 
les  communaux  pressurent  la  subsistance  des  malheureux.  Ici 
le  mode  d'impôt  que  supportent  ces  fonds  condamnés  à  l'inuti- 
lité et  qui  vont  devenir  bientôt  précieux,  présage  la  part  que 
chaque  habitant  et  bientenant  propriétaire  d'une  maison  doivent 
avoir.  L'Assemblée  nationale,  dirigée  sans  cesse  par  des  principes 
d'équité,  ordonnera  le  partage  des  communaux  conforme  au  désir 
du  manouvrier  et  de  l'artisan  :  ménage  par  ménage  et  par  portions 
égales.  Ces  pères  de  la  patrie  voudront  essuyer  leurs  larmes  et  amé- 
liorer leur  destinée  ;  alors  celte  classe  de  la  société  jouira  des 
richesses  que  vont  procurer  de  nouvelles  propriétés.  Il  parait  que 
la  même  faveur  doit  être  accordée  aux  seuls  citoyens  actifs  et  bien- 
tenants  d'une  commune  à  qui  une  possession  immémoriale  est  un 
titre  invincible  pour  les  communaux  vagues  et  incultes.  Ils  ont  tous 
un  droit  égal  sur  ces  fonds  et  doivent  être  admis  à  leur  partage 
par  portions  égales  :  le  droit  étant  acquis  à  tous,  tout  autre  par- 
tage semblerait  blesser  les  principes  ae  l'équité.  Ils  se  conciuent 
avec  l'objet  des  communaux,  qui  paraissent  n'exister  que  pour 
donner  au  journalier  et  à  l'artisan  une  vie  plus  douce  et  plus  com- 
mode que  l'étendue  du  sol  et  la  bonne  culture  leur  promettent. 
Comment  quelques  particuliers  gros  propriétaires  d'une  commu- 
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nauté  pourraient-iis  être  les  maîtres  d  un  terrain  considérable  que 
par  une  injustice,  puisqu'elle  enlèverait  à  ceux-là  une  nouvelle 
source  de  nourriture?  Si  le  partage  était  fait  en  raison  des  imposi- 
tions, il  serait  plus  favorable  aux  riches  et  profiterait  trop  peu  aux 
pauvres.  Quant  aux  biens  cultivés  et  affermés  et  dont  le  produit 
était  mis  en  moins  imposé  chaque  année,  la  classe  indigente  en 
profilerait  peu,  si  leur  administration  n'éprouvait  aucun  change- 
ment; on  doit  suivre  le  même  mode  que  pour  leur  division. 

Les  communaux  qui  sont  dans  les  montagnes  et  destinés  aux 
pâturages  des  bestiaux  ne  sauraient  être  assimilés  avec  ceux  des 
autres  lieux.  L'intérêt  des  copartageantd  s'oppose  à  leur  division; 
une  grande  partie  de  ces  pâturages  ne  peut  profiter,  à  raison  de  la 
difficulté  des  chemins,  qu'aux  bêtes  à  laine  et  aux  chèvres.  Leur 
partage  réduirait  beaucoup  d'individus  à  une  jouissance  d'une  pro- 

1)riété  peu  étendue  qui  ne  pourrait  rendre  leur  sort  plus  heureux  ; 
eurs  bestiaux,  obligés  de  s'arrêter  toute  la  journée  dans  cette  por- 
tion ,  ne  sauraient  s'y  plaire  et  y  trouver  leur  subsistance.  Pour  les 
maintenir  dans  un  état  propre  à  leur  santé  et  a  leur  prospérité,  il 
est  nécessaire  de  les  faire  promener  de  place  en  place;  l'exercice 
est  un  besoin  pour  ces  animaux.  Le  partage  de  ces  communaux 
entraînerait  encore  d'autres  inconvénients;  en  les  laissant  indivis, 
les  bestiaux  d'une  communauté  jouissant  d'un  pâturage  libre  no 
nécessitent  qu'un  ou  deux  bergers ,  tandis  que  la  division  les  mul- 
tiplie. 

Les  communautés  qui  ont  des  communaux  grevés  de  cens  et  de 
rentes  ne  doivent  être  autorisés  h  leur  partage  qu'elles  n'aient 
vendu  les  parties  nécessaires  pour  racheter  les  droits  auxquels  ils 
sont  assujettis  :  sans  ce  rachat,  ceux  qui  en  sont  propriétaires 
s'opposeraient  à  leur  partage  à  cause  du  nouveau  mode  dans  la  per- 
ception des  redevances.  Le  propre  intérêt  des  communistes  les  y 
invile  :  ils  affranchissent  leur  nouvelle  propriété  d'un  droit  qui 
rappellerait  le  système  féodal. 

Les  communaux  qui  servent  de  pâturage  et  qui  avoisinent  les 
grandes  rivières,  auxquelles  on  n'a  point  opposé  de  digues  assez 
puissantes  pour  empêcher  le  ravage  des  eaux,  devront  être  con- 
servés en  leur  état  actuel;  si  on  en  permettait  la  division,  il  est  des 
ropartageants  qui  ne  craindraient  pas  de  les  mettre  en  culture, 
sans  avoir  pensé  à  les  défendre  contre  l'irruption  des  eaux,  qui 
bientôt  enlèveraient  ce  fonds  si  heureux  à  produire  une  nourriture 
abondante  et  succulente  aux  bestiaux. 

Dans  les  paroisses  où  les  communaux  sont  d'une  étendue  peu 
considérable,  ils  doivent  être  vendus  d'apn;s  des  règles  étiblies. 
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D'après  les  différentes  réflexions  dans  lesquelles  nous  venons 
d'entrer,  nous  croirions  qu'il  serait  convenable  d'ordonner  : 

1°  Que  chaque  habitant  d'une  communauté  et  bientenant  pro- 
priétaire d'une  maison  auront  une  portion  égale  dans  le  partage 
des  communaux  vagues  et  incultes,  qui  ont  été  concédés  par  les  ci- 
devant  seigneurs  sous  une  redevance  payée  par  feu  allumant,  et 
que  le  partage  étant  fait  d'après  ce  mode ,  le  particulier  qui  possé- 
dera plusieurs  maisons  ou  métairies  et  qui  paye  la  redevance 
aura  autant  de  parts  qu'il  aura  de  possessions  de  ce  genre,  pourvu 
qu'elles  soient  occupées  par  une  famille,  sans  que  pour  raison  de 
ce  les  métayers  ou  locataires  puissent  en  prétendre  la  pro- 
priété; 

2°  Que  dans  les  communautés  qui  possèdent  des  communaux 
pareillement  vagues  et  incultes,  sans  autre  titre  que  la  possession 
immémoriale,  la  distribution  en  sera  faite  par  égalité  entre  les 
habitants  et  bientenants,  qui  ont  joui  de  la  qualité  de  citoyen 
actif  depuis  1790,  et  tous  les  autres  habitants  qui,  sans  avoir  de 
propriété,  sont  nés  et  ont  passé  la  plus  grande  partie  du  temps 
dans  le  lieu  et  y  ont  payé  les  impositions  personneUes,  même 
entre  ceux  qui,  sans  être  nés  dans  le  lieu,  y  ont  résidé  et  payé  les- 
dites  impositions  pendant  vingt  années  consécutives; 

3*"  Que  dans  les  municipalités  où  lesdits  communaux  sont  cul- 
tivés ou  affermés  et  dont  le  produit  est  mis  en  moins  imposé  dans 
le  rôle  des  impositions,  elles  devront  être  autorisées  à  en  faire  le 
partage  en  suivant  le  même  mode; 

/i°  Que  les  communaux  dont  la  contenance  ne  suffirait  pas  pour 
que  chaque  copartageant  eût  une  portion  de  demi-arpent  seront 
vendus  par  les  municipalités,  aux  enchères,  en  faveur  de  celui  qui 
fera  la  condition  meilleure ,  pour  le  prix  en  provenant  être  mis  en 
moins  imposé,  et  servira  à  payer  les  dettes,  s'il  y  en  a,  ou  former 
(les  établissements  utiles  aux  pauvres; 

5**  Que  sous  aucun  prétexte  les  communaux  qui  servent  aux 
pâturages  et  qui  sont  sis  sur  les  montagnes  ne  pourront  être  par- 
tagés par  les  communautés  à  qui  elles  appartiennent; 

6"  Que  le  partage  des  communaux  consacrés  au  pâturage  des 
bestiaux  et  avoisinant  les  rivières  que  des  digues  ne  défendent 
point  contre  les  inondations  des  eaux  ne  sera  pas  permis; 

7"  Que  les  communautés  ne  pourront  procéder  au  partage  des 
communaux  grevés  de  cens  et  rentes  qu'elles  n'en  aient  fait  le 
rachat; 

8°  Les  bois  sont  exceptés  des  dispositions  des  articles  ci-dessus, 
ainsi  que  les  petits  lopins  de  terre  propres  à  l'agrément,  aux  mar- 
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chés  aux  bestiaux,  etc.  Et  il  ne  pourra  être  procédé  à  leur  partage 
ni  à  leur  vente  sous  aucun  prétexte  ^*^ 

[Arch.naL,  F^"  333.J 


MIRAMONT^^l 


Pétition  de  la  municipalité  à  l* Assemblée  l^slative  '^K 

[Décembre  f/Qî-  —  Cette  pétition  rappelle  une  concession  faite  à  la 
communauté  le  lâ  novembre  1/186  par  Catherine,  i*eine  de  Navari*e  et 
vicomtesse  de  Nébouzan,  d'environ  900  arpents,  a  sous  la  faculté  de  le  par- 
tager entre  un  chacun  Clément,  l'ouvrir,  le  mettre  en  culture  de  grain  ou 
de  vigne,  y  bâtir  maisons  et  cabanes,  y  faire  des  fermoges  et  enfin  en  faire 
ce  qui  leur  plaira,  à  la  charge  par  eux  de  lui  payer  annuellement  3  écus 
de  cens,  tant  quils  resteraient  en  commun;  de  lui  payer  ledit  cens  entre  lui 
chacun  en  particulier,  quand  ils  auront  partagé,  et  les  lods  et  ventes  au  cas 
d aliénation  suivant  Tusage  locale;  lacquisition  opérée,  le  s  août  i556,  sur 
la  conmiunauté  de  Saint-Gaudens  d'un  autre  terroir  appelé  Montjaymes, 
d'environ  i&o  arpents,  sous  la  condition  de  partager  ce  terrain  entre  les 
habitants  de  Miramont  rrpar  feu  allumant?).  Une  partie  seulement  fut  amé- 
nagée en  1676  et  l'autre  resta  vague,  ce  qui  coûte,  en  raison  des  gardes- 
bois  nécessaires,  9 00  livres  à  la  communauté.] 

[Il  faut  observer]  que  ces  objets  ne  produisent  absolument  rien, 
quoiqu'ils  [soient]  de  très  bonne  nature,  soit  par  les  raisons  que 
nous  venons  de  dire ,  soit  encore  à  cause  de  la  mésintelligence , 
toujours  inséparable  de  l'administration  commune;  que  le  revenu 
dont  ces  objets  sont  susceptibles,  calculé  d'après  le  rapport  des 
parties  adjacentes,  serait  de  plus  de  10,000  I.,  année  commune; 
que  les  suppliants  n'auraient  jamais  pris  garde  au  grand  préjudice; 
qu'ils  se  portent  en  restant  indivis,  à  cause  que  ces  deux  objets 
étaient  immenses  (sic)  de  tout  subside  autre  que  ledit  cens;  que  la 
sujétion  universelle,  nouvellement  décrétée,  de  l'impôt  foncier  leur 
a  nécessité  cette  attention;  que  l'impôt  que  doivent  dorénavant 
supporter  ces  objets  sera  pour  le  moins  ih  800  i.  tous  les  ans,  et 
que  celte  somme,  jointe  à  celle  de  200  1.  de  frais  de  garde, 
feraient  ensemble  1 ,000  1.,  que  la  communauté  payerait  annuelle- 
ment à  pure  perte;  qu'il  serait  injuste  que  les  suppliants  demeu- 
rassent  constitués    dans    cette    malheureuse   situation,    lorsqu'ils 

^•^  Le   Comité   d'agriculture  envoya  -^  Arr.  ot  canl.  de  Saint-fîaudens. 

à  O'  dôfwrtemenl  sa  seconde  circulaire.  ^*^  Pétition  non  datée,  mais  romise 

Le  directoire  expédia,  le  37  mars  1791?,  nu  Comité  d'agriculture  le  i  ^i  déceni- 

une   seconde   eipédilion    de    son   mé-  brc   1791. 
moire  (Arrli.  naL,  F*®  33o). 
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peuvent  mettre  à  profit  leur  prospective  (sic),  sans  causer  aucun 
préjudice  à  personne. 

Le  seul  moyen,  Messieurs,  d'y  parvenir  dépend  de  l'exécution 
littérale  des  actes  préallégués,  c'est-à-dire  du  partage  des  fonds 
qui  en  font  l'objet.  Ces  deux  objets  qui ,  administrés  en  commun , 
ne  produisent  rien,  confiés  à  l'administration  privée  de  chacun  des 
communiers,  produiront  des  denrées  à  l'infini,  soit  en  blé,  soit  en 
bois  de  chauffage  et  de  construction ,  soit  enfin  en  fruits  de  toute 
espèce.  C'est  par  là  que  les  suppliants  se  trouveront  rédimés  du 
préjudice  qu'ils  souffrent  depuis  longtemps. . 

Ce  partage,  Messieurs,  produira  encore  bien  d'autres  avantages 
qui  ne  méritent  pas  moins  vos  attentions.  Le  premier  se  rapporte , 
à  l'intérêt  national.  D'un  côté,  ces  parties,  dont  le  produit  est 
absolument  nul ,  produiront  et  augmenteront  le  revenu  de  l'État 
par  le  soin  attentif  et  assidu  de  chaque  père  de  famille;  de  l'autre 
côté,  ces  mêmes  parties,  rendues  susceptibles  d'aliénation,  pro- 
duiront dans  la  caisse  de  l'État  des  lods  et  ventes  à  l'infini.  Le 
second  se  rapporte  à  l'intérêt  particulier  de  chacun  des  habitants  de 
Miramont.  Ceux-ci,  qui  depuis  longtemps  gémissent  sous  le  poids 
de  la  plus  affreuse  misère  pour  n'avoir,  à  cause  de  la  perplexité 
du  commerce,  de  quoi  occuper  leurs  bras  oisifs,  trouveront  dans 
ce  partage  un  moyen  assuré  d'alimenter  leurs  familles.  Dans  les 
parties  propres  à  produire  du  bois,  en  les  soignant  à  propos, 
les  coupes  pourront  y  être  faites  au  moins  tous  les  douze  ans; 
dans  les  autres  qui  ne  produisent  point  ou  du  moins  très  peu  d'es- 
sence de  bois,  mises  en  culture  de  blé,  ils  y  recueilleront  des 
récoltes  immenses;  par  là,  les  calamités  qui  les  tourmentent  se  trou- 
veront dissipées  à  jamais. 

Les  suppliants,  Messieurs,  entrés  dans  toutes  ces  considérations, 
délibérèrent,  le  27  février  dernier,  de  faire  ledit  partage,  et,  en 
ayant  en  conséquence  demandé  l'autorisation  au  département,  elle 
leur  aurait  été  refusée,  sous  prétexte  que  les  communaux  ne  peu- 
vent être  partagés,  avant  que  la  loi  qui  se  médite  dans  le  sein  de 
votre  auguste  assemblée  ait  été  rendue  et  promulguée.  Sur  cette 
difficulté.  Messieurs,  les  suppliants  se  sont  déterminés  à  vous 
adresser  leur  pétition  afin  qu'il  vous  plaise  les  autoriser,  ce  qui  est 
sans  aucune  difficulté.  En  premier  lieu,  cette  demande  n'est  que 
l'exécution  littérale  des  actes  dont  s'agit.  Dans  le  premier,  la  faculté 
de  partager  n'est  subordonnée  qu'à  la  volonté  des  suppliants,  et, 
dans  le  second,  cette  faculté  est  une  condition,  ou  pour  mieux  dire 
une  charge  de  la  concession.  Ces  deux  actes  donc  exigent  le  par- 
tage réclamé,  au  point  que  la  permission  n'en  peut  être  renisée 
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sans  perdre  de  vue  les  principes  de  la  Constitution  qui  assurent  la 
libre  disposition  de  la  propriété  et  l'entière  exécution  des  actes, 
toutes  les  fois  que  l'intérêt  public  n'en  devra  pas  souffrir,  y  gagnera 
au  contraire  beaucoup  par  la  production  abondante  qui  résultera 
de  ces  parties  et  par  les  lods  et  ventes  qu'elles  produiront  une  fois 
mises  dans  le  commerce.  En  second,  lieu,  cette  demande  eh  partage 
est  parfaitement  conforme  au  droit  commun,  consigné  au  code 
œnuMmi  dividundo,  qui  porte  que  nul  ne  peut  être  contraint  de 
rester  en  commun  malgré  lui  :  in  commumone  vel  societate  nemo 
compelUtur  inmtus  delineri^^K  En  troisième  lieu,  il  serait  bien  cruel 
pour  les  suppliants  de  voir  sous  leurs  yeux  une  propriété,  qui  leur 
appartient  bien  légitimement,  demeurer  sans  culture  et  sans  pro- 
duction, dans  le  temps  qu'ils  y  voient  bien  réellement  leur  subsis- 
tance assurée.  Cette  raison  seule,  Messieurs,  doit  vous  déterminer 
à  accueillir  favorablement  leur  demande. 

Mais  encore,  Messieurs,  se  pourrait-il  que  dans  votre  auguste 
assemblée  il  se  trouvera  quelqu'un  qui  tiendra  pour  le  régime 
commun  des  parties  susceptibles  d'être  cultivées  en  bois,  sous  pré- 
texte de  laisser  aux  communes  une  ressource  pour  subvenir  à  des 
besoins  imprévus.  Si  une  semblable  observation  vous  était  faite , 
gardez-vous  bien.  Messieurs,  de  vous  y  arrêter.  Ce  système  est 
dans  l'exacte  vérité  la  plus  grande  duperie  qu'il  soit  possible  de 
concevoir.  Il  est  constant  que  dans  aucun  bois  commun,  du  moins 
dans  toute  notre  contrée,  il  n'existe  que  des  buissons  rabougris, 
tandis  que  dans  les  autres  propriétés  privées  les  bois  y  sont  dans 
la  plus  haute  valeur.  Les  véritables  moyens  d'une  commune  quel- 
conque dépendent  de  l'aisance  des  communiers  :  quand  ceux-ci 
nagent  dans  l'abondance,  les  contributions  ne  tiennent  a  rien.  Tout 
le  monde  se  rend  au  besoin  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Il  est 
encore  une  ligue  de  gros  tenanciers,  de  laquelle  vous  avez  à  vous 
méfier,  si  vous  voulez  que  votre  religion  ne  soit  point  trompée, 
(^eux-ci,  qui  ont  le  moyen  de  tenir  beaucoup  de  bestiaux,  ne  cessent 
d'entasser  sophisme  sur  sophisme  pour  tacher  de  maintenir  les 
communaux,  parce  qu'ils  trouvent  dans  ce  régime  un  profit  plus 
considérable  qu'ils  ne  retireraient  de  leur  simple  portion.  Mais, 
Messieurs,  gardez-vous  bien  de  vous  laissiîr  séduire  par  leurs 
astuces;  étudiez  à  loisir  et  songez  que  dans  chaque  commune,  et 
notamment  dans  celle  de  Miramont,  vous  sacrifierez  la  subsistance 
de  deux  cents  habitants  à  la  cupidité  de  huit  à  dix  particuliers  qui 


^')  Code  d(>  Jiistinit>n,  3,  37,  o.unn.         médiairc.  de   Potliier  dans  noire    Code 
ùir.,  5.  Cotte  règle  a  pa*isé  par  Tinter-  civil,  art.  1  1  5. 
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regorgent  de  fortune.  Vous  ne  sauriez,  d'ailleurs,  céder  à  un  système 
aussi  injuste  sans  blesser  la  propriété  bien  légitime  des  suppliants; 
les  deux  actes  dont  s'agit  n'attribuent  rien  de  particulier  à  aucun 
des  habitants,  tous  sont  égaux  en  droits,  tous  doivent  également 
profiter  du  bénéfice  de  la  loi  sans  distinction. 

En  adhérant  à  ce  partage,  Messieurs,  par  cet  acte  de  bienfai- 
sance, vous  transférerez  les  suppliants  du  profond  de  la  misère 
dans  le  sein  de  l'aisance  et  de  la  quiétude;  par  là,  ils  parviendront 
au  moyen  assuré  d'alimenter  leurs  familles;  par  là,  l'impôt,  qui 
est  aujourd'hui  un  fardeau  accablant,  deviendra  à  peine  l'objet  de 
la  plus  légère  attention.  Pénétrés  d'une  juste  reconnaissance,  ils 
béniront  à  jamais  leurs ^'^  .  . 

Qu'il  plaise  donc  à  vos  grâces,  Messieurs,  vu  la  présente  et  les 
raisons  y  ramenées,  ensemble  les  actes  du  i  2  novembre  1/186  et 
2  août  i556  et  encore  la  délibération  du  27  février  dernier,  le 
tout  ci-joint  (^),  permettre  aux  habitants  de  la  commune  de  Mira- 
mont  l'exécution  de  leur  dite  délibération,  à  la  charge  par  eux  de 
cultiver  en  bois,  en  bons  pères  de  familles,  toutes  les  parties  qui 
en  seront  susceptibles.  Et  en  reconnaissance  de  cet  acte  de  justice, 
de  ce  bienfait  paternel  les  suppliants,  retirés  du  fon4  de  la  misère, 
redoubleront  leurs  vœux  au  Ciel,  afin  qu'il  vous  conserve  pour 
longues  années  dans  le  sentier  de  la  justice.  —  Lahorb,  maire. 

[Arch.  nat.,F*"33o.] 
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[Décembre  fjyi,  —  Rapport  du  bureau  du  bien  public  :] 

Les  communaux  de  ce  département  peuvent  être  divisés  en  plu- 
sieurs classes,  mais  n'oublions  jamais  que,  de  quelque  espèce  qu'ils 
se  trouvent,  quelqu'avantage  que  les  communautés  pussent  en  re- 
tirer, il  est  un  préalable  à  remplir,  c'est  que  le  sol  de  la  France  ne 
soit  soumis  à  aucune  redevance  féodale  et  que,  par  conséquent,  les 
communautés  soient  rachetées  avec  leurs  communaux,  et  que  toutes 
leurs  dettes  soient  éteintes  avant  aucun  partage.  Ce  point  une  fois 

(')  Phrase  inachevée  dans  Toriginal.  ^^'  Rapport  et  arrêté  adressés  au  Co- 

(*)  Le  dernier  texte  seul  est  joint  à  la  mite  d'agriculture  par  le  directoire  du 

pétition.  A  la  délibération  prirent  part  dé|)artement    avec    une   lettre   d'envoi 

les  7  membres  de  la  municipalité  et  du  3i  mars  1793. 

(xi  citoyens. 
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précise,  nous  pouvons  établir  les  difféi*ences  qui  se  trouvent  entre 
les  communaux. 

Il  en  est  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'appartiennent  aux 
communautés  qu'à  la  charge  de  redevances ,  d'autres  qui  présentent 
un  produit  annuel  comme  les  taillis,  les  réserves,  les  moulins  et 
usines  et  les  terres  affermées,  d'autres  qui,  ne  présentant  aucune 
espèce  de  bonification  par  leur  inculture,  ne  sont  utiles  que  pour 
une  dépaissance  souvent  imaginaire,  mais  au  moins  bien  au-dessous 
du  produit  ou  de  l'avantage  qu'on  en  retirerait  par  une  culture 
partielle,  en  sorte  que  toutes  ces  espèces  de  fonds,  regardés  sous 
le  rapport  d'indivisibilité,  sont  nécessairement  d'un  moindre  pro- 
duit que  s'ils  entraient  en  partage,  puisqu'il  est  convenu  par  l'expé- 
rience journalière  qu'un  particulier  régit  mieux  qu'une  commune, 
et  que  celui  qui  a  moins  de  terrain  en  tire  meilleur  parti  que  le 
grand  propriétaire.  Aussi,  tous  les  membres  de  votre  bureau, 
pénétrés  de  ces  principes,  qu'on  peut  appeler  mathématiques,  se 
sont -ils  réunis  à  penser  que  le  partage  des  communaux  était,  d'après 
le  nouveau  régime,  un  bienfait  incalculable  pour  l'agriculture  et 
pour  les  communes. 

Mais  comment  effectuer  ce  partage  ?  quelles  bornes  y  donner? 
quelle  latitude  pouvait-il  présenter?  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  a 
paru  difficile  au  premier  coup  d'œil;  en  effet,  si  les  communaux 
sont  partagés  par  feux  ou  maisons,  peut-on  en  donner  une  portion 
égale  à  tous?  S'il  y  a  des  redevances?  Et  les  grands  propriétaires 
ayant  plus  donné,  lors  des  concessions,  doivent-ils  être  réduits  à  la 
même  portion  que  la  moindre  famille?  Enfin,  si  les  communaux 
ne  présentaient  à  chacun  des  habitants  qu'un  partage  d'infiniment 
petits,  serait-ce  un  avantage  de  le  faire?.  .  .  Nous  nous  bornerons 
donc  à  vous  dire  que,  sous  les  deux  aspects  d'indivisibilité  ou  de 
partage,  il  faut  absolument  liquider  sur  la  tête  des  communes  et 
leurs  droits  féodaux  et  leurs  charges  à  concurrence  de  la  vente  de 
leurs  communaux,  et  que,  s'il  y  a  à  partager  un  surplus  restant, 
il  faut  en  revenir  à  la  distinction  de  savoir,  si  ce  surplus  peut  offrir 
une  quantité  de  terrain  assez  considérable  pour  chaque  feu  et  mé- 
riter les  frais  de  culture. 

Votre  bureau  du  bien  public  a  donc  pensé  d'abord,  qu'après  les 
redevances  et  dettes  liquidées,  il  est  indispensable  quil  y  ait  un 
1/2  arpent,  mesure  de  Paris,  pour  chaque  feu,  et  que,  si  cette 
mesure  ne  se  trouve  pas,  ou  à  peu  près,  il  est  impossible  de  faire 
un  partage,  et  qu'il  faut  laisser  la  communauté  jouir  sans  division, 
si  ce  sont  des  pacages,  et  affermer  pour  les  charges  locales,  si  ce 
sont  des  moulins  ou  autres  objets.  On  doit  sentir  en  effet  qu'il  n'y 
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aurait  aucune  utilité  pour  des  particuliers  dans  un  partage  plus 
rétréci  qu'un  1/9  arpent,  tandis  qu'un  bail  général  pourrait  former 
une  somme  assez  conséquente  pour  diminuer  ou  égaler  les  charges 
que  les  communes  ne  peuvent  se  dispenser  de  contracter  annuelle- 
ment. Il  est  vrai  qu'on  pourrait  objecter,  dans  le  cas  de  division , 
que  le  partage  par  feux  ne  serait  point  égal,  puisque,  d'un  côté, 
si  les  communaux  sont  sujets  à  des  redevances  féodales,  le  grand 
propriétaire  y  est  confondu  pour  le  rachat  avec  le  plus  simple  par- 
ticulier, et,  d'un  autre,  dans  le  cas  surtout  de  dépaissance,  celui 
qui  a  plusieurs  métairies  et  qui  ne  forme  qu'un  feu  perd  le  grand 
privilège  de  mener  tous  ses  bestiaux  et  n'aura  pour  indemnité 
qu'un  i/a  arpent,  faible  dédommagement  de  sa  perte.  Votre  bureau 
du  bien  pubUc  s'est  fait  à  lui-même  cette  objection  et  bien  d'autres 
du  même  genre,  mais  il  s'est  convaincu  aussi  que  ce  n'était  qu'un 
sophisme;  et,  à  la  vérité,  le  plus  simple  particulier  n'aurait-il  pas 
le  droit,  avec  beaucoup  d'argent,  de  mener  autant  de  bestiaux  dans 
les  prés  et  bois  communaux,  que  celui  qui  a  de  vastes  métairies? 
La  communauté  de  ces  prés  et  bois,  la  communauté  même  des 
moulins  peut-elle  être  précisée  à  telle  quantité  ou  qualité  de  têtes 
de  bétail,  à  telle  quantité  de  grains  à  moudre?  Ce  ne  peut  donc 
pas  être,  surtout  dans  ce  département,  où  l'on  ne  connaît  point  de 
communauté,  en  raison  de  la  quantité  de  fonds,  que  l'on  pourrait 
établir  une  différence  numérative,  et  il  faut  en  revenir  au  principe 
certain  qu'un  partage  égal  est  de  toute  justice.  Votre  bureau  du 
bien  public  a  été  plus  4oin  encore  :  il  est  teUement  persuadé  que 
les  grands  propriétaires  feraient  aux  pauvres  des  sacrifices  encore 
plus  grands  que  celui  d'un  i/s  arpent,  s'il  en  était  un,  qu'il  lui  est 
venu  plusieurs  fois  dans,  l'idée  de  rayer  la  partie  de  ce  rapport  qui 
présente  l'objection  dont  nous  venons  de  vous  parler,  fût-elle 
fondée.  Ils  l'abandonneraient  pour  s'attirer  l'amour  et  la  recon- 
naissance de  ceux  qui  sont  moins  favorisés  de  la  fortune;  ne  pré- 
sentant qu'un  droit  égal  pour  tous,  ils  sentiront  que  les  progrès  de 
l'agriculture,  le  bien  général  exigent  impérativement  un  partage, 
pourvu  qu'il  soit  dans  les  proportioas  que  nous  venons  d'indiquer. 

[Arrêté  consécutif  du  conseil  :] 

Abt.  1  •'.  Les  communaux  doivent  être  vendus  jusqu'à  concur- 
rence du  rachat  des  redevances  féodales  ou  dettes. 

Art.  2.  S'il  y  a  du  surplus  après  les  redevances  et  dettes  acquit- 
tées, le  surplus  sera  partagé  par  égale  portion  entre  les  citoyens 
habitants,  chefs  de  ménage,  propriétaires  ou  non  propriétaires, 
pourvu  que  chacun  puisse  avoir  un  t/s  arpent,  mesure  de  Paris 


GERS.  99 

oa  environ ,  et  dans  le  cas  seulement  oii  ces  communaux  puissent 
être  divisibles  par  terrain,  comme  bois,  prés,  terres  labourables; 
si,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  en  partage  un  i/s  arpent  de  Paris  ou 
environ,  ou  si  les  communaux  se  trouvent  indivisibles,  ils  seront 
vendus,  et  le  produit  partagé  de  la  même  manière  qu'il  a  été  dit 
ci-dessus. 

AfiT.  3.  Tant  que  les  objets  déclarés  indivisibles  n'auront  point 
été  vendus,  ils  seront  affermés  sous  la  responsabilité  des  municipa- 
lités et  sous  la  surveillance  des  directoires  de  districts  et  départe- 
ments, et  le  prix  de  ferme  affecté  aux  charges  annuelles  des  com- 
munautés. 

[Arch.  nat.,  F*'  33o.] 

GONDBIN^^^ 

Pétition  en  firme  de  Mémoire  à  V Assemblée  légtslative^^\ 

S.  d.  —  La  municipalité  de  Gondrin ,  chef-lieu  du  canton  de  ce 
nom,  situé  dans  le  district  de  Gondom,  département  du  Gers,  pos- 
sède depuis  près  de  3oo  ans  environ  606  arpents  de  100  perches 
de  a 9  pieds,  de  bois  taillis,  prés,  landes  ou  friches  et  autres  ter- 
rains vains  et  vagues.  Le  bois  fut  divisé,  en  1 786,  par  les  officiers 
des  Eaux  et  forêts,  en  9 5  coupes  réglées  qui  ont  été  exploitées  de- 
puis successivement  tous  les  ans  ;  le  produit  de  cette  propriété  com- 
mune avait  été  porté  en  moins  imposé  dans  les  rôles  de  la  taille  de 
la  communauté  de  Gondrin  jusqu'en  1776,  où  cet  usage  fut  inter- 
cepté par  les  oppositions  du  Grand-Maître  des  Eaux  et  forêts,  qui 
ordonna  en  même  temps  que  cette  forêt  serait  fermée  par  des 
fossés  larges  et  profonds,  ce  qui  fut  exécuté.  La  dépense  de  ce 
travail,  jointe  à  celle  des  bornes  de  pierre  qui  furent  posées  et  aux 
frais  des  différents  transports  des  officiers  des  Eaux  et  forêts ,  absor- 
bèrent pour  longtemps  le  revenu  de  ce  patrimoine,  qui  se  trouvait 
déjà  réduit  par  les  dégradations  publiques.  Ges  précautions,  la 
surveillance  des  officiers  des  Eaux  et  forêts,  et  la  présence  d'un 
garde  qui  devait  désormais  faire  respecter  cette  possession,  ne 
firent  qu'augmenter  la  licence.  Bientôt,  elle  n'aura  plus  de  bornes, 
car  depuis  3  ans  les  nouveaux  taillis  sont  gâtés  par  toute  espèce 
de  bétail;  ceux  d'un  âge  plus  avancé  sont  coupés  jour  et  nuit,  sans 

^^^  Arr.  deCondom,  ch.-l.  de  canton.  raune  du  21  décembre  1790,  tendant  à 

^*'  Adressé   par   le  procureur  de  la  autoriser  le  procureur  à  faire  toutes  dé- 

commuoe  le  16  noveinbre  1791,  avec  marches  pour  obtenir  le  parlagc  des  bois 

un  extrait  des  délibérations  de  la  com-  communaux. 
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aucun  soin,  la  plupart  à  hauteur  d'homme;  quantité  de  jeunes 
chênes  sont  coupés  chaque  année  et  employés  à  lier  des  gerbes  de 
blé  et  fagots  de  sarments  du  voisinage. 

Les  landes  ou  friches  produiraient  (si  elles  étaient  conservées) 
des  engrais  d'autant  plus  précieux  que  les  terres,  dans  la  munici- 
palité de  Gondrin,  ne  produisent  presque  rien  sans  ce  secours, 
mais  elles  sont  continuellement  broutées  par  des  troupeaux  de 
brebis,  chevaux  et  bétail  à  corne.  Les  communaux  de  la  conunu- 
nauté  de  Gondrin  offrent  encore,  par  leur  étendue,  une  grande 
ressource  pour  le  chauffage  de  ses  habitants  et  le  pâturage  de  leur 
bétail;  mais  leur  situation  trop  éloignée  de  ia  plupart  des  habitants 
prive  le  plus  grand  nombre  de  ces  avantages,  dont  les  communau- 
tés voisines  profitent,  d'où  il  résulte  des  jalousies,  des  divorces  et 
des  inquiétudes,  que  la  nouveUe  assiette  de  l'impôt  redoublera 
cette  année,  d'autant  plus  qu'à  peine  le  revenu  pourra  suffire  au 
payement  des  impositions,  et  que,  par  leur  dépérissement,  ces 
conununaux  seront  bientôt  à  charge.  Il  n'en  serait  pas  ainsi,  si  l'on 
pouvait  en  obtenir  le  partage;  la  communauté  le  désire  ardem- 
ment, et  le  procureur  de  la  conunune ,  soussigné,  qui  a  été  chargé 
de  la  solliciter  en  vertu  de  la  délibération  ci-jointe,  le  réclame  avec 
instance.  Et  ne  cessera  de  former  des  vœux  pour  les  auteurs  d'un 
si  grand  bien.  —  Câsâux  ,  procureur-syndic» 

[Arch.  nal.,F"333.] 


Pétition  du  menu  peuple  à  F  Assemblée  législative  ^"^K 

S,  d.  —  A  vous  Messieurs  de  l'Assemblée  nassionalle  de  Paris. 
—  Supplient  très  humblement  Pierre  Cabos  habitant  de  la  ville  de 
Mielan,  et  plusieurs  autres  habitans  dud.  Mielan  du  meneu  peuble, 
ount  l'honneur  de  vous  représenter  que  tous  les  bourgeois  dud. 
Mielan  s'emparent  de  la  quantité  de  200  journeaux  de  fonds  qui 
est  situé  à  la  parroisse  de  l'Aguian^^^  et  de  200  journeaux  situés  à 
Mielan.  Tout  led.  fonds  cy  dessus  nomé  appartiens  à  la  conunu- 
nauté,  et  le  petit  peuble  n'en  retire  absoleument  rien.  Lesd.  sup- 
pliens  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  peu  pour  faire  partager  led.  founds. 
Cela  a  etté  inutille;  ils  jouissent  dud.  fonds,  lesd.  bourgeois  pré- 
tendons comme  si  led.  l^ien  leurs  appartenoit  en   propre.  Lesd. 


^*)  Arr.de  Mirande,  ch.-l.  de  canton.  —  ^*^  La  graphie  de  ce  document  a  été  res- 
pectée comme  oflrant  un  certain  inlérét  linguistique.  —  ^^^  Canton  do  Mielan. 
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suppiiens  ount  recours  à  vos  supperioritéâ^j'bp.ntés  et  chantés, 
d'ordonner  incessement  et  sans  délai  de  faire- p?rt«iger  led.  fonds 
par  egalle  portion,  et  ordonner  ausd.  bourgeois,, -dç  rendre  au 
meneu  peuble  et  reparer  tout  le  tor  qu'ils  on  reçu  jfe'puis  quils 
jouissent  led.  found,  ou  leurs  décerner  une  amande  appficâbîe  pour 
tous  ceux  qui  ont  reçu  le  tor,  en  leurs  privans  de  là  perte  dud. 
fonds.  Lesd.  suppiiens  voudront  que  Thonorable  semblée  nation^He 
jouit  à  son  proffit  et  à  leurs  aventage  plutôt  que  ceux  de  Miélan^-^ 
nous  prions  tous  les  jours  le  bon  dieu  qu'il  vous  donne  de  bonnes 
lumières  pour  nous  faire  faire  le  partage  dud.  founds  avec  le  par- 
tage dud.  found.  Lesd.  suppiiens  vivront  en  travailler  chaqueun  sa 
portion;  sans  cela  là  misère  régnera  à  Miélan  plus  que  jamais,  ou 
vous  enparer  et  même  jouir  au  proffit  de  l'honorable  semblée. 

Soit  considéré,  plairra  à  vos  Grasses.  —  Messieurs,  ordonnés 
incontment  et  sans  délai  de  faire  lé  partage  dud.  founds  par  égalle 
portion  à  tous  les  habitans  dud.  Miélan,  et  ordonner  de  les  rendre 
ou  réparer  tout  le  tor  qu'ils  ont  reçu  de  la  par  de  ceux  qu'il  jouis- 
sait, led.  fond  tant  labourable  que  prairies  ou  incul[t]e;  led.  found 
et  très  considérable.  Lesd.  suppiiens  ne  sesseront  de  faire  des  vœux 
au  ciel  pour  la  prosperitté  de  vos  illustres  personnes  et  fairez 
grande  justice.  —  Pierre  Cabos  ,  supplent  avec  quantité  d'autres  du 
petit  peuble  de  Miélan. 

[Arch.nat.,P°  33o.] 


GIRONDE. 

Ia"  conseil  g^éiiéral  ne  semble  pas  avoir  disciik^  la  question  des  biens  com- 
munaux^''. Le  directoire  s*en  est  occupe,  mais  avec  peu  de  succès,  et  les  docu- 
ments qui  concernent  son  aclion  à  ce  sujet  paraissent  avoir  disparu  ^'^K  C'est 
(Pautant  plus  gênant  et  étrange  à  la  fois,  que  cette  question  méritait  dVHre 
étudiée  par  le  directoire  d'un  département,  qui,  en  1877,  comptait  en  com- 
munaux 1 3  p.  100  de  l'étendue  totale  ^'\  et  où  actuellement  de  gros  procès 
sont  pendants  relatifs  à  d'anciens  communaux. 


DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[3^  mars  ijcffi.  —  A  la  suite  de  la  circulaire  du  98  novembre  1791,  le 
d(^parteraenl  a  répondu  par  un  accusé  de  réception  du  1 0  décembre  et  a  pro- 
cédé aussitôt  à  une  enquête  aupi'ès  des  districts.  rrDe  7  districts,  3  seulement 

"'   Procès-verbal  du  conseil  général  de  ^'^  Renseignements  communiqin'S  par 

la  Gironde,  1791  (Arch.  de  la  Gironde,  M.  Rrntails,  archiviste  départcment;il. 

L  'u  I.)  ''■'  J.  DE  Crisexoï,  loc,  cit. 
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ont  répondu  jusqu'èkjce^jebr  et  leurs  réponses  laissent  presqne  tout  à  désirer  n. 
A  la  suite  de  la  cjraûaife  de  rappel  du  18  mars,  le  durectoire  va  i-evenir  à  la 
charge.  —  Ar^.îdçla  Gironde,  LSyS.] 


\     •*  HÉRAULT. 

.•••/•  *  DIRBCTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

9  9  juin  1793.  —  Monsieur  le  Président,  ...  On  connaît 
dans  le  département  deux  espèces  de  biens  appartenant  aux  com- 
munautés, les  uns  appelés  patrimoniaux,  les  autres  proprement 
communaux.  On  entend  par  biens  patrimoniaux,  ceux  qui  pro- 
duisent un  revenu  certain  qu'on  est  dans  l'usage  d'affermer  et  dont 
on  fait  annuellement  un  moins  imposé  de  leur  produit  sur  les 
rôles  des  contributions  foncières.  Ils  consistent  dans  la  plus 
grande  partie  des  communautés,  en  fours,  moulins,  pressoirs  et 
autres  usines,  et,  dans  quelques-unes,  en  bois  taillis.  On  entend  par 
biens  communaux  les  garrigues  ou  terres  en  friche  et  autres  vaines 
et  vagues  spécialement  destinées  à  la  dépaissance  des  bestiaux. 
Quant  aux  biens  patrimoniaux,  la  disette  des  bois  se  fait  sentir  en 
France,  et  notanunent  dans  le  département  de  l'Hérault  d'une  ma- 
nière alarmante  pour  qu'on  n'assure  pas  aux  communautés  la  con- 
servation de  leurs  forêts  :  les  partager  entre  les  différents  citoyens 
de  ces  conmiunautés,  ce  serait  exposer  le  département  à  la  perte 
d'un  secours  précieux  par  la  liberté  qu'aurait  le  nouveau  proprié- 
taire de  convertir  sa  portion  de  bois  en  terre  labourable.  Les  mou- 
lins et  autres  usines  sont  indivisibles  de  leur  nature  :  leur  construc- 
tion et  entretien  exigent  d'ailleurs  de  grands  frais  que  les  seules 
communautés  sont  en  état  de  supporter. 

A  l'égard  des  communaux,  leur  partage  dépend  des  circon- 
stances locales  :  là  où  ils  ne  consistent  qu'en  marais ,  leur  dessèche- 
ment présente  de  grands  avantages  et  leur  division  serait  utile  et 
même  nécessaire  pour  parvenir  aux  défrichements;  mais  de  quatre 
districts  dont  le  département  est  composé,  deux  sont  situés  dans 
des  pays  montagneux;  leur  sol  est  très  infertile  et  l'exploitation  des 
terrains  vains  et  vagues  ne  pourrait  être  d'aucune  utilité  ;  au  con- 
traire, il  en  résulterait  des  inconvénients,  attendu  qu'une  seule 
inondation  enlèverait  les  terres  mouvantes,  et  ces  terrains,  qui  au- 
jourd'hui sont  très  utiles  pour  la  dépaissance  des  bestiaux ,  devien- 
draient absolument  nuls  et  ne  présenteraient  qu'une  surface  do 
rochers. 

Les  directoires  des  districts  de  Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons 
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ont  consulté  les  municipalités  de  leur  territoire;  la  première  de 
ces  administrations  pense  qu'il  serait  avantageux  pour  elles  de  faire 
vendre ,  en  conformité  de  la  loi  du  i  o  août  1791  ^^\  leurs  biens  com- 
munaux pour  en  employer  le  produit  au  payement  de  leurs  dettes; 
les  deux  derniers  ne  sont  point  de  cet  avis,  encore  moins  de  diviser 
les  propriétés.  Le  directoire  du  district  de  Montpellier  est  le  seid 
qui  ait  adopté  cette  division,  après  avoir  démontré  les  inconvé- 
nients et  les  avantages  qui  pourraient  en  résulter  pour  ses  admi- 
nistrés.. . . 

Le  procureur-général-syndic  :  Dupin. 

[Arch.nat,F"333.] 


DIBEGTOIBB  DU  DISTRICT  DE  HONTPBLLIBR. 

[S.  d.  -^  Mémoire  joint  à  la  préeédeote  réponse,  et  où  sont  examinées  les 
deox  qoestioDs  :  1*  si  la  oonservation  de  ces  sortes  de  propriétés  peut  8*aecor- 
der  avec  nos  lois  ;  a*  si  cette  conservation  est  propre  à  finroriser  le  développe- 
ment de  rindustrie  agricole?] 

...  La  Constitution  ne  reconnaît  qu'une  seule  corporation ,  celle  de 
tous  les  Français,  elle  ne  s'occupe  que  d'un  seul  intérêt,  celui  de  la 
nation,  qui  se  compose  de  la  masse  des  intérêts  réunis  de  tous  les 
citoyens.  Il  ne  peut  existera  ses  yeux  que  deux  genres  de  propriété, 
la  propriété  nationale  et  la  propriété  individuelle.  Rien  n'est  plus 
opposé  à  ces  principes  que  l'existence  des  biens  communaux  et 
intransmissibles  ;  c'est  par  eux  qu'est  détruite  l'unité  d'administra- 
tion; ils  isolent  le  citoyen  de  la  grande  communauté,  en  substi- 
tuant à  l'intérêt  général  des  intérêts  locaux  et  partiels.  Partout,  un 
citoyen  doit  retirer  de  la  protection  des  lois  et  de  la  surveillance  de 
l'administration  des  avantages  égaux,  partout  il  doit  être  soumis 
au  même  régime,  aux  mêmes  charges  publiques.  La  Constitution 
ne  voit  dans  les  départements,  les  districts,  les  cantons  et  les  mu- 
nicipalités que  des  divisions  purement  administratives  qui  peuvent 
être  composées  et  décomposées,  sans  que  les  citoyens  éprouvent 
aucune  lésion  dans  leurs  intérêts,  aucune  surcharge  dans  leur  con- 
tribution. D  résulte  de  ces  vérités  incontestables  que  les  commu- 
nautés ne  doivent  avoir  ni  propriétés,  ni  procès,  ni  dettes. 

Ce  système  ne  peut  être  balancé  par  aucuns  des  motifs  tirés  des 
avantages  de  l'agriculture;  il  est  facile  de  le  prouver.  Les  propriétés 
des  conununautés  consistent  en  général,  au  moins  dans  ce  district. 


(*)  Décret  du  5  août  1791,  scellé  le        des  villes  et  communes  et  sur  les  moyens 
10,  rdatif  à  Tacquittement  des  dettes        de  pourroir  k  leurs  besoins. 
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en  terres  en  friche  destinées  à  la  dépaissance  des  bestiaux,  ou  en 
droit  d'usage  dans  les  garrigues  ou  vacants,  que  les  ci-devant  sei- 
gneurs tiennent  de  la  féodalité.  Il  s'en  faut  bien  qu  elles  en  tirent 
tout  le  fruit  que  l'industrie  particulière  saurait  en  obtenir.  Des  bois 
mal  gardés  par  des  hommes  chèrement  payés  sont  livrés  à  la  dévas- 
tation en  même  temps  que  détériorés  par  une  industrie  impré- 
voyante. Les  habitants  des  villages  pourraient  avoir  de  nombreux 
troupeaux ,  des  vastes  garrigues  fournissant  en  beaucoup  d'endroits 
une  dépaissance  aussi  salubre  qu'abondante;  mais  ils  négUgent 
d'en  tirer  parti,  et  sont  plus  occupés  à  en  écarter  les  troupeaux 
étrangers,  qu'à  en  profiter  pour  leur  propre  compte;  enfin,  les 
droits  souvent  litigieux  de  pacage  ou  de  Ugnerage  dans  les  bois  des 
ci-devant  seigneurs  occasionnent  aux  communautés  des  procès 
ruineux  plutôt  que  des  avantages  solides. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté  qu'il  importe  d'aplanir. 

Est-il  avantageux  de  permettre  le  défrichement  de  la  totalité  des 
garrigues  ou  de  n'aliéner  que  sous  la  condition  de  laisser  en  friche 
des  terrains  qu'on  destinerait  à  la  dépaissance  des  bestiaux?  Le 
commerce  réclame  la  multiplication  des  bétes  à  laine,  et  les  terres 
incultes  présentent  pour  leur  nourriture  des  grandes  facilités;  mais 
nous  croyons  qu'il  n'est  aucun  motif  qui,  sous  le  régime  de  la 
liberté,  doive  mettre  des  entraves  aux  spéculations  particulières. 
L'intérêt  individuel  si  actif,  si  industrieux  saura  trouver  la  solution 
de  ce  problème  sans  l'interposition  d'un  système  réglementaire. 
Gardons-nous  de  la  funeste  manie  de  vouloir  tout  diriger,  tout  ad- 
ministrer; c'est  par  ce  système  si  attrayant  pour  les  despotes  que 
l'ancien  gouvernement  a  si  souvent  enchaîné  le  génie.  L'agriculteur 
ne  demande  que  des  lumières  et  la  liberté.  Que  l'administration 
instruise,  mais  surtout  qu'elle  n'ordonne  pas;  on  défrichera  là  où 
l'intérêt  appellera  la  charrue,  le  propriétaire  intelligent  n'aura  pas 
besoin  d'une  ordonnance  pour  réserver  à  ses  troupeaux  les  terrains 
pierreux,  couverts  d'arbustes  et  impropres  à  la  culture;  les  mon- 
tagnes arides  sont  nécessairement  consacrées  à  la  dépaissance  des 
bestiaux  :  quel  possesseur  ignare  irait  remuer  la  couche  légère  de 
terre  arable  qui  couvre  quelque  portion  de  rochers  escarpés,  (qu'il) 
et  s'exposerait  à  se  voir  ravir  par  les  pluies  et  les  torrents  ?  Ayons 
donc  plus  de  confiance  dans  l'industrie,  et  surtout  persuadons-nous 
bien  qu  elle  ne  demande  pas  des  lois. 

Convaincus  par  ces  diverses  considérations  de  la  nécessité  d'alié- 
ner les  propriétés  communales,  nous  nous  sommes  occupés  des 
moyens  d'en  tirer  le  meilleur  parti ,  tant  pour  parvenir  à  l'extinc- 
tion des  dettes  des  municipalités  et  établir  celte  unité  d'admini- 
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stration  à  laquelle  tendent  nos  lois  constitutionnelles,  que  pour 
procurer  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  tous  les  avantages  qu'elles 
doivent  attendre  de  nos  bienfaisantes  institutions.  La  réunion  des 
biens  communaux  au  domaine  de  la  nation,  à  la  charge  par  elle 
d'acquitter  les  dettes  des  communes,  s'est  d'abord  présentée  à 
nous;  mais  nous  avons  bientôt  repoussé  cette  idée,  en  considérant 

Ju'une  telle  opération  enlèverait  aux  communautés  riches  et  sans 
ettes  tous  les  fruits  d'une  sage  administration;  que  d'ailleurs  elle 
ne  serait  avantageuse  qu'aux  propriétaires  aisés,  auxquels  elle  offri- 
rait de  grandes  facilités  pour  étendre  et  arrondir  leurs  possessions, 
en  même  temps  qu'elle  ravirait  aux  pauvres ,  et  sans  dédommage- 
ment, les  ressources  qu'ils  trouvent  dans  l'usage  de  certains  droits 
sur  les  terrains  communs,  tels  que  celui  de  lignerage,  etc. 

Nous  avons  donc  pensé  que  le  double  but  que  la  législature  se 
propose  serait  rempÙ  par  une  loi  qui  ordonnerait  : 

i"".  A  toutes  les  municipalités  de  remettre  devers  les  directoires 
des  districts  un  état  exact  de  leurs  biens  et  de  leurs  dettes,  à  l'effet 
par  lesdits  directoires  de  statuer  sur  les  objets  qu'il  conviendrait 
d'aliéner  pour  l'entière  liquidation  de  ces  dettes; 

ù"*  Que  dans  le  délai  de  six  mois,  les  ci-devant  seigneurs  ou 
copropriétaires  des  garrigues  ou  vacants  seraient  tenus  de  remettre 
leurs  titres  aux  directoires  de  district,  à  l'effet  de  faire  procéder  au 

Î)arfage  desdites  propriétés  communes,  suivant  les  dispositions  de 
'article  i  o  de  la  déclaration  du  roi  du  5  juillet  1770*^^; 

3""  La  liquidation  et  ^Ide  des  dettes  communales  étant  entière- 
ment terminés,  il  serait  fait  entre  les  citoyens  des  communautés 
un  partage  des  propriétés  libres  restantes,  sur  la  double  base  de  la 
contribution  foncière  et  de  la  population. 

Pour  parvenir  à  cette  distribution ,  un  tiers  desdits  biens  dispo- 
nibles serait  réservé  pour  les  propriétaires  de  fonds  dans  la  com- 
munauté et  divisé  entre  eux  en  raison  directe  de  leur  cote  d'impo- 
sition foncière.  Les  deux  tiers  restants  seraient  partagés  entre  les 
citoyens  de  tout  âge  possédant  des  biens  fonds  dans  la  commu- 
nauté ou  qui,  sans  posséder  des  biens  fonds,  y  seraient  domiciliés 
depuis  une  année.  Chaque  propriétaire  ou  domicilié  depuis  une 
année  recevrait,  outre  sa  portion  et  celle  de  sa  femme,  une  portion 


0)   Déclaration    du    roi,   donnée  à  de  cet  article,  devait  se  faire  au  moyen 

Mariy,  concernant  le  défrichement  des  de  trois  experts  qui  étaient  désignés  par 

terres  incultes  de  la  province  de  Lan-  le  propriétaire,  les  usagers  et  Tinten- 

guedoc,  avec  une  instruction  sur  la  ma-  dant;  ces  experts  devaient  alors  fixer 

mèred*exécnter  ladite  déclaration  (Arch.  la  portion  du  propriétaire  et  celle  des 

nat,  AD  -f-  9B9).  Le  partage,  en  vertu  usagers. 
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pour  chacun  de  ses  enfants  mineurs  seulement.  Tout  citoyen  fils 
de  famille  qui  aurait  atteint  l'âge  exigé  par  la  loi  pour  être 
citoyen  actif  et  aurait  prêté  le  serment  civique,  recevrait  une  por- 
tion en  toute  propriété,  sans  que  ses  parents  puissent  le  com- 
prendre au  nombre  de  leurs  enfants  pour  obtenir  une  part  de  plus. 
Les  portix)ns  assignées  aux  pères  de  famille  en  raison  du  nombre 
de  leurs  enfants  leur  appartiendraient  en   toute  propriété  sans 

Îu'au  décès  de  leurs  parents  lesdits  enfants  puissent  se  prévaloir 
udit  partage  pour  prétendre  à  des  droits  exclusifs  de  ceux  des 
enfants  qui  auraient  pu  naître  postérieurement  à  cette  distribution. 
Les  orphelins  des  deux  sexes,  enfants  de  citoyens  domiciliés  depuis 
un  an ,  jouiraient,  sous  gestion  de  curatelle,  de  leur  droit  de  partage. 
Tel  serait  l'emploi  des  biens  communaux  qui  nous  a  semblé 
devoir  procurer  le  plus  d'avantages  à  l'agriculture  et  à  la  popula- 
tion. Eues  prospèrent  l'une  par  l'autre  et  toutes  deux  par  la  liberté. 
Ces  principes  dont  nous  sommes  pénétrés  nous  ont  dirigés  dans  la 
recherche  de  la  solution  de  cette  grande  question.  Nous  avons 
pensé  que  le  seul  moyen  de  simplifier  l'administration,  d'écarter 
jusqu'à  la  possibilité  de  voir  renaître  le  désordre,  si  fréquent  et  si 
onéreux  aux  contribuables,  dans  les  affaires  des  communes,  était 
d'anéantir  un  genre  de  propriété  vraiment  incompatible  avec  l'es- 
prit de  la  Constitution.  Nous  avons  encore  pensé  que  cette  sorte  de 
loi  agraire  produirait  les  effets  les  plus  heureux^  tant  en  faisant 
prospérer  dans  des  mains  industrieuses  des  terres  inutiles,  qu'en 
attachant  à  la  patrie  un  grand  nombre  d'hommes  par  le  plus  puis- 
sant de  tous  les  biens,  celui  de  la  propriété. 

Nous  ajoutons  à  ce  développement  de  notre  opinion  quelques 
réflexions  qui  nous  semblent  en  être  des  conséquences.  Le  partage 
que  nous  venons  de  proposer  rendrait  nécessaires  de  fréquents 
échanges  de  terrains,  à  raison  des  localités  et  des  convenances. 
Nous  croyons  qu'il  importerait  de  les  favoriser  par  une  loi.  Nous 
désirerions  que  tout  échange  de  territoire  qui  serait  fait  purement 
et  simplement  et  sans  compensation  en  argent  ou  autre  valeur, 
lesdits  droits  [fie)  ne  portassent  et  ne  fussent  relatifs  qu'à  la  transmis- 
sion en  numéraire  ou  valeurs  autres  que  les  terres.  Il  est  encore 
une  faveur  que  nous  soUiciterons  du  corps  législatif  pour  les  pro- 
priétaires de  fonds  qui,  suivant  le  décret  du  9  mai  1790,  n'ont 
encore  pu  se  racheter  des  droits  seigneuriaux  dont  leurs  biens  sont 
chargés  ^^K  L'Assemblée  nationale  n'a  eu  pour  objet  que  de  multi- 

(^)  Décret  du  3  mai  1790, saoctiooué  riaux.  L'article  /la  porte  :  «Si  le  môme 
le  9,  sur  les  principes,  le  mode,  et  propriétaire  qui  aura  racheté  les  droits 
le  taux  du  rachat  des  droits  seigneu-        seigneuriaux,  casuds  et  autres,  dont 
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plier  les  rachats  en  les  facilitant  pendant  deux  années  par  une 
exception  aux  dispositions  cpi'elle  venait  de  fixer;  il  n'est  pas  dou- 
teux que  son  but  n'eût  été  rempli  et  (pie  le  nombre  des  rachats 
n'eût  été  beaucoup  plus  considérable  depuis  la  promdgation  de  ce 
décret,  si  les  inquiétudes  toujours  renaissantes  par  des  troubles; 
que  le  corps  constituant  était  dans  l'impossibilité  de  prévoir,  n'y 
eussent  mis  de  grands  obstacles  et  ravi  à  une  grande  quantité  de 
propriétaires  les  moyens  de  se  racheter.  Afin  qu%  réunissent  tous 
les  avantages  que  l'Assemblée  nationale  a  voulu  leur  procurer  et 
dont  ils  ont  été  privés  par  le  concours  impérieux  des  circonstances, 
nous  demanderons  une  promulgation  [ne)  de  deux  années  au  terme 
accordé  à  l'exception  prononcée  par  l'article  tiù  de  la  loi  du 
9  mai  1790. 

Nous  ne  croyons  point  contrarier  les  principes  de  liberté  que 
nous  avons  manifestés  dans  cette  discussion,  en  y  ajoutant  quelques 
observations  sur  la  nécessité  de  réserver  pour  le  domaine  nationed 
quelques  terrains  destinés  à  être  plantés  en  bois.  Il  est  certain  que 
la  France  éprouve  une  alarmante  pénurie  de  bois  de  construction. 
Les  vastes  forêts  qui  couvraient  notre  sol  ont  disparu,  et  nous  nous 
trouvons  dans  la  triste  nécessité  d'extraire  des  forêts  du  nord  de 
l'Europe  la  plupart  des  pins  nécessaires  &  l'entretien  de  notre  ma- 
rine. Il  est  donc  instant  et  nous  devons  aux  générations  qui  nous 
suivront  de  régénérer  les  forêts.  Nous  avons  cru  que  les  sommets 
de  nos  montagnes  de  l'intérieur  seraient  très  propres  à  cet  usage; 
elles  ne  sont  point  assez  élevées  pour  que  le  bois  soit  dans 
la  possibilité  d'y  croître  :  elles  en  étaient  jadis  couvertes,  mais  la 
longue  insouciance  du  gouvernement  les  en  a  laissé  dépouiller, 
leurs  sommités  absolument  nues  ne  présentent  plus  que  des  ter- 
rains arides  et  incultes.  L'expérience  prouve  qu'elles  ne  se  refusent 
point  aux  plantations.  Faisons-y  donc  croître  le  chêne  et  le  sapin, 
et  nous  aurons  rendu  à  la  patrie  un  précieux  service.  Indépendam- 
ment des  immenses  avantages  que  la  nation  retirera  un  jour  du 
renouvellement  de  ces  forêts,  il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  dans  les  parties  montagneuses.  Les  forêts 
placées  sur  les  sommets  des  montagnes  garantissent  les  vallons  et 
les  plaines  de  Tinfluence  souvent  ^neste  des  grands  vents,  elles 
détruisent  l'effet  des  torrents  en  divisant  et  en  absorbant  les  eaux 


son  fonds  était  charge,  vend  ce  même  tant  le  rachat;  seront  néanmoins  excep- 

fonds  ou  l'aliène  dans  les  deux  aunées  tés  de  la  présente  disposition  ceux  qui 

poslérienres  au  rachat ,  par  un  acte  vo-  se  rachèteront  dans  le  cours  des  deux 

lontaire  quelconque,  sujet  aux  droits  années,  è  compter  du  jour  de  la  puhli- 

de  mutation,  le  droit  sera  dû  nonobs-  cation  du  présent  décret  i> 
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pluviales;  elles  ajoutent  au  domaine  de  la  culture,  en  formant  au- 
dessous  d'elles  une  couche  végétale  soit  par  la  décomposition  de 
leurs  feuilles,  soit  par  les  sucs  que  les  racines  attirent  de  Tinté- 
rieur  de  la  terre  et  fixent  au  pied  des  arbres.  Nous  regarderions 
donc  comme  très  utile  une  loi  qui  réserverait  à  la  nation  les  som- 
mets des  montagnes  susceptibles  d'être  plantés  en  bois  et  les  sou- 
mettrait au  régime  de  l'administration  forestière.  Il  est  digne  de 
l'Assemblée  nationale  de  s'occuper  de  ce  grand  objet.  Quel  plus 
beau  monument  pourrait  retracer  à  nos  descendants  l'époque  de 
la  révolution  et  les  bienfaits  de  la  liberté? 

[Le  mémoire  se  termine  par  des  considérations  sur  lutilité  d'aliéner  les 
taillis  qui  font  partie  des  biens  nationaux.] 

Les  administrateurs  :  Fabre,  président;  Taudon;  Louis  Joubert: 
Louis  Pavée;  Cmui^E^  secrétaire  général. 

[Arch.  nat.,  F'«333.] 

ILLE-ET-VILAINE. 

Un  dépouillement  des  séries  L  et  0,  des  délibérations  et  arrêtés  du  direc- 
toire du  département,  des  registres  d'ordre  du  secrétariat  et  des  bureaux  des 
municipalités  et  des  ouvrages  publics,  —  ce  dernier  s'occupant  des  biens 
communaux ,  —  n'a  donné  aucun  renseignement  sur  le  sort  des  circulaires 
du  Comité  <^>. 

CONSEIL    DU    DÉPARTEMENT. 

[3  décembre  ijgi»  —  Lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d'agriculture  du 
Q9  novembre  1791 ,  et  renvoi  au  comité  central,  (rqu'elie  charge  de  rédiger 
en  conséquence  un  projet  de  lettre  aux  directoires  des  districts,  pour  leur 
demander  leurs  observations  et  leurs  avis,  tant  sur  les  caractères  distiuctifs 
des  véritables  communs,  rdativemeut  à  la  ci-devant  Bretagne,  que  sur  le 
meilleur  emploi  qui  peuien  être  fait ?).  —  Arch.  net.,  ADxix'",  Procès-verbal 
des  séances  de  la  deuxième  session  du  Conseil  général  du  département  de  Ville" 
et-Vilaine,  Rennes,  i79a,in-4%  p.  A849.] 


INDRE. 


Ni  le  conseil  général ^'\  ni  le  directoire  du  département^'^  ne  paraissent 
s'être  occupés  de  la  question  des  communaux  ^^K 


(')  Renseignements  communiqués  par  M.  Hubert,  archiviste  départemental, 

M.  Losorl,  archiviste  départemental.  Les  sur  ses  archives,  très  complètes  pour  la 

archives  révolutionnaires  de  ce  dépar-  période  1791-1799. 

tement  sont  d'ailleurs  en  mauvais  état.  (*)  En  1877,  ^^  communaux  s'étcn- 

(^}  Arch.  nat.,  F *°  m,  Indre,  h  daicnt  sur  9  p.  100  du  département 

(^)  Renseignements  communiqués  par  (J.  de  Grisenot,  loc,  cit.). 


INDRE-ET-LOIRE.  —  ISERE.  109 


INDRE-ET-LOIRE. 

Les  archives  de  ce  département  où ,  en  1877,  les  communaux  s'étendaient 
sur  1  p.  100  de  la  surface  totale ^^^  paraissent  muettes  sur  la  question  ^'^ 


ISÈRE. 


On  n*a  retrouvé  aucune  trace  d'une  l'épouse  quelconque  aux  circulaires  du 
Comité  d'agriculture.  —  Cf.  V Inventaire  sommaire  de  la  série  L,..,  Grenoble, 
1 900 ,  in-â%  p.  68  et  suiv. ,  et  les  renseignements  conmiuniqués  par  M.  Prud- 
tiomme,  archiviste  départemental. 


GONSBIL  DU  D^PARTEMBNT 

[i  décembre  fjgt.  —  Lecture  de  la  circulaire  du  39  novembre  du  Comité 
d'agriculture.  Le  vice-procureur-générd-syndic  observe  /roue  l'assemblée 
avait  pris  à  ce  sujet  une  dâibération  dans  la  session  tenue  à  vienne  en  1790 
et  qu'avant  de  répondre  au  Comité  d'agriculture,  il  était  indispensable  de 
décider  si  elle  voulait  s'en  tenir  strictement  a  cette  délibération ,  ou  y  faire 
quelques  modifications».  Un  membre  dit  en  outre  avoir  un  ouvrage  tout 
prêt  sur  celte  matière  et  offre  d'en  faire  lecture  à  la  séance  de  demain.  Ajour- 
nement —  Arch.  nat. ,  AD  xix^  '*^  Proeès-verbal  de  la  seconde  session  du 
conseil  du  dép,  de  l'hhre,  Grenoble,  1 792 ,  in-4* ,  p.  101-102.] 

[5  décembre  ijgt-  —  Lecture  du  mémoire  imprimé  de  M.  Veyron  et  des 
déhbérations  prises  à  Vienne  sur  le  même  sujet,  les  29  et  3o  novembre 
1790.  —  Arcn.  nat.,  ibid,,  p.  io5  et  106.] 


[Délibératiom  de  novembre  1  jgo^^^]. 

[a 4  novembre  îjgo.  —  Début  de  la  discussion,  avec  MM.  Veyron  et  Guil- 
Icrmin.  —  Voir  ci-dessous  le  rapport  de  Veyron. 

37  novembre  17 go.  —  Suite,  avec  MM.  Plantier,  Suât,  Jubié,  Rogniai , 
cl  le  procureur-général-syndic. 

Q g  novembre  ijgo,  —  Rapport  de  M.  Rogniat,  et  arrêté  de  l'assem- 
blée ^*^  :  ] 

Art.  1*.  II  existe  dans  le  département  de  l'Isère  beaucoup  de 
biens  et  terrains  communaux  susceptibles  de  divisions  et  d'autres 
qu'il  n'est  pas  possible  de  diviser. 

(^)  J.  DB  Cbisenot,  loc.  ciL  —  ^*^  Renseignements  communiqués  par  M.  Doimas, 
archiviste  départemental.  —  ^'^  Communiquées  par  M.  Prudhomme,  archiviste  dcpar- 
temenUl.  —  '^  Cet  arrêté  fut  pris  dans  celte  séance  et  la  suivante,  du  3o  novomhre. 
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AiiT.  2.  11  est  de  l'intérêt  général  de  partager  tous  les  biens 
communaux,  dont  la  division  ne  sera  pas  jugée  impossible  ou  dés- 
avantageuse par  l'assemblée  du  département  ou  par  son  directoire, 
lesquels  ne  pourront  prononcer  que  d'après  une  délibération  de 
tous  les  citoyens  actifs  et  non  actifs  formant  les  communistes  et 
sur  l'avis  de  l'administration  de  leurs  districts  ou  de  son  directoire. 

Art.  3.  Il  sera  permis  de  vendre  des  biens  communs  pour  sub- 
venir aux  dépenses  suivantes  qui  sont  :  i""  les  frais  de  partage; 
â*"  le  remboursement  du  capital  des  rentes  auxquelles  ces  biens 
seraient  assujettis;  S"*  tous  les  prix  d'acquisition;  k!"  les  frais  régu- 
lièrement et  légitimement  faits  pour  leur  conservation,  et  non 
payés  avant  l'époque  de  partage;  enfin,  ce  qu'il  en  coûtera  pour 
le  dessèchement  des  marais,  à  la  charge  néanmoins  que,  dans 
aucun  cas,  la  vente  n'en  pourra  être  arrêtée,  ni  le  prix  qu'elle 
produira  employé  que  de  l'autorité  de  l'assemblée  du  département 
ou  de  son  directoire,  qui  ne  prononceront  qu'ensuite  de  la  délibé- 
ration des  citoyens  intéressés  actifs  et  non-actifs  et  sur  l'avis  de 
l'administration  de  leur  district. 

Art.  4.  Tous  les  individus  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  sans  dis- 
tinction d'âge,  de  qualité  et  de  profession ,  auront  droit  au  partage 
des  biens  communaux  qui  seront  susceptibles  d'être  partagés, 
pourvu  qu'ils  soient  domiciliés  et  nés  avant  le  i&  juillet  1789,  et 
pourvu  encore  qu'ils  soient  vivants  à  l'époque  du  décret  qui  ordon- 
nera le  partage. 

Art.  5.  Tous  les  biens  communs  dont  le  partage  sera  jugé  ab- 
solument impossible,  ainsi  qu'il  est  porté  par  l'article  s,  pourront 
être  affermés. 

Art.  6.  Le  partage  des  biens  communaux  sera  fait  par  égale 
portion  entre  tous  les  individus  qui  y  ont  droit  à  la  forme  de  l'ar- 
ticle /i,  arrêté  dans  la  séance  du  jour  d'hier. 

Art.  7.  Tous  les  prix  de  ferme  des  biens  communs  qui  seront 
affermés  seront  partagés  chaque  année,  aussi  par  égale  portion,  à 
la  charge  néanmoins  par  chaque  communiste  d'acquitter  préala- 
blement ses  impositions  publiques,  à  défaut  de  quoi  sa  portion  du 
prix  de  ferme  sera  remise  entre  les  mains  du  collecteur  qui  en 
passera  quittance  sur  ses  rôles  en  marge,  et  en  diminution  de  la 
cotisation  du  conununiste  qui  sera  en  demeure  de  payer. 

Art.  8.  Tout  possesseur  de  biens  communaux  qui  sera  sou- 
mis à  l'éviction  aura  la  liberté,  en  cas  de  partage,  de  les  faire 
comprendre  dans  sa  portion ,  à  la  charge  par  lui  de  vuider  tout  ce 
qu'il  posséderait  au  delà,  et  en  cas  de  vente  d'en  payer  la  valeur 
sur  le  pied  qui  se  trouvera  fixé  par  le  prix  commun  auquel  seront 
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portés  les  autres  biens  communaux  de  même  qualité  qui  seront 
vendus. 

Art.  9.  n  sera  fait  et  publié  incessamment  une  proclamation 
pour  avertir  toutes  les  communes  et  municipalités  du  département 
que  l'assemblée  administrative  n'a  fait  qu'émettre  son  vœu  concer- 
nant les  biens  communaux,  qu'il  n'appartient  qu'à  l'Assemblée 
nationale  de  fixer  irrévocablement  la  manière  d'en  disposer,  que  ce 
serait  un  attentat  bien  répréhensible  que  de  s'emparer,  même  de 
changer  le  régime  des  biens  communaux,  avant  que  l'Assemblée 
nationale  ait  rendu  et  que  le  roi  ait  sanctionné  le  décret  qu'on 
attend  à  cet  égard;  et  que  jusqu'à  cette  époque,  qui  ne  saurait  être 
éloignée,  il  est  du  devoir  de  tous  et  surtout  des  municipalités  de 
redoubler  de  zèle  et  de  vigilance  pour  veiller  à  leur  conservation. 

[Areh.deri8ère,L5i.] 

[Rt^^pofi  ameemant  Vaminagement  et  ikmon  des  communaux,  fiât  par 
M.reynm-Laerolx ,  aimmstruteur  du diparlemenl  de  V Isère,  dans  la  séance  Sadii 
département,  séant  à  Vienne,  k  sàà  navmbre  îjgo.  —  L*auteur rranarqae  aue 
crie  département  de  Tlsère  en  renferme,  dans  son  enclave ,  une  quantité  un- 
mense;  les  forêts  sont  presqae  entièrement  détruites  et  leur  sol  n*offire  dias 
que  ées  landes,  de  mauvais  paquera^  et  des  terrains  presque  sans  produc- 
tion. Les  marais  sont  d*un  bien  petit  rapport  eu  égard  k  ceux  dont  ib  sont 
susceptibles  en  les  desséchante).  Au  sujet  de  Taliënation  des  communaux, 
tr votre  comité  a  été  d^avis  de  ne  vendre  que  les  parties  nécessaires  au  rachat 
des  cens  et  servis  affectés  sur  eux  et  au  dessèchement  des  marais».  En  effet , 
cren  adoptant  la  vente  de  tous  les  communaux  indistinctement,  ce  serait  le 
moyen  de  réunir,  dans  les  mains  des  citoyens  aisés,  des  propriétés  immenses 9». 
Or,  tr  personne  n'ignore  que  les  grandes  propriétés  rendent  moins  que  celles 
qui  sont  divisées  dans  plusieurs  mains;  ce  serait  donc  priver  d'un  avantage 
réd,  puisque  moins  de  production  les  communaux  donneraient,  moins  ae 
charges  ib  supporteraient  Quelque  mode  que  Ton  admette  dans  les  ventes, 
la  classe  indigente  serait  toujours  dans  Timpossibilité  de  les  acquérir;  quand 
même  on  ferait  ces  ventes  par  pai*ties  brisées,  la  classe  de  citoyens  opulents 
trouverait  toujours  le  moyen  d'en  exclure  rindigente?).  Il  vaut  donc  mieux  les 
diviser,  en  gâiëral. 

D  y  a  deux  classes  de  communaux  :  Tune,  sujette  à  être  partagée,  et 
Tautre  qui  ne  Test  pas,  la  première  comprenant  ceux  f  d'une  étendue  assez 
considérable  qui  sont  en  natm'e  de  marais,  de  bois,  de  labour  et  susceptibles 
d'améliorations^;  la  seconde  comprenant  :  i*"  les  marais  non  susceptibles 
d^élre  desséchés  et,  momentanément,  ceux  qui  peuvent  l'être;  a*  tous  les 
communaux  qui  sont  d'une  petite  contenance  et  dont  la  division  ne 
pourrait  fournir  à  chaque  communiste  au  moins  un  demi-arpent;  3*  tous 
ceux  d'une  grande  étendue,  tels  que  les  rochers,  pâtis  et  fonds  absolument 
incultes,  ainsi  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  améliorés 
par  des  cultures  quelconques?». 

Au  sujet  des  communautés  (Saint-Quentin,  Grenay,  Roybon,  Bressieux, 
Saint-Siméon,  Saint-Pierre,  ChÀtenay,  Mamans)  qui  demandent  la  division 
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de  leurs  communaux,  il  faut  observer  qu  elles  demandent  le  partage  «ries  unes 
par  ëgalitë  entre  chaque  chef  de  famille,  les  autres  en  proportion  de  leur 
contribution  foncière,  d'autres  enfin,  partie  en  proportion  de  leur  contribu- 
tion foncière  et  partie  par  égale  part  et  portion  entre  tous  les  chefs  de 
famille?).  Le  comité  est  plutôt  d'avis  de  diviser  les  communaux  qui  sont  en 
nature  de  bois  ou  susceptibles  de  culture  et  d'amélioration ,  et  d'assez  grande 
contenance  pour  fournir  à  chaque  communiste  au  moins  un  demi-arpent  que 
de  les  laisser  indivis.  Suit  un  projet  d'arrêté  en  &  i  articles.  —  Ce  projet 
ne  fut  pas  adopté,  et  l'assemblée  adopta  des  décisions  toutes  contraires **^  — 
BibLnat.,L/Si4t«).] 


JURA. 

CONSEIL    DU    DEPARTEMENT  ^''*^. 

\ià  décembre  ijQî^  —  Après  lecture  de  la  lettre  du  Comité  d'agriculture, 
(tconsidérant  que,  dans  la  plus  grande  partie  du  Jura,  les  communes  vaines 
et  vagues  présentent  le  plus  grand  intérêt  pour  l'agriculture ,  par  la  ressource 
infinie  du  parcours  qui  en  est  inséparable;  que  le  partage  n'en  laisserait 
qu'une  faible  partie  aux  pauvres  et  que  celte  faible  partie  serait  bientêt  con- 
centrée dans  les  mains  du  riche;  que  la  division  des  bois  en  opérera  la  des- 
truction, parce  que  les  propriétaires  ne  pourraient  pourvoir  aux  frais  de 
garde;  que  celle  des  droits  mcorporels  est  moralement  impossible  et  ne  pré- 
sente aucun  avantage,  n  ] 

[Le  Conseil]  émet  son  vœu  pour  que  les  propriétés  communes 
des  municipalités  ne  soient  point  soumises  au  partage,  et  cepen- 
dant pour  ne  point  priver  I  agriculture  du  fruit  qu  elle  peut  reti- 
rer des  terrains  propres  au  labourage,  elle  désire  : 

1**  Que  le  corps  législatif  veuille  bien  ordonner  que  la  portion 
de  ces  terrains  qui  sont  déjà  cultivés  et  celles  qui  pourraient  être 
propres  à  être  mises  en  culture  seraient  amodiées  au  profit  de  la 
municipalité  à  qui  elles  appartiennent,  dans  le  cas  seulement  où 
elles  seraient  superflues  au  parcours; 

3°  Que,  pour  favoriser  autant  qu'il  est  possible  l'indigent,  l'adju- 
dication de  ces  communes  soit  faite  aussi  partiellement  qu'il  sera 
possible;  que  les  baux  soient  de  9  à  ay  ans,  afin  que  leur  lon- 
gueur excite  l'émulation    des    fermiers   à    améliorer  les  fonds. 

Dérogeant  par  un  motif  d'humanité  au  droit  commun,  il  de- 
mande que  le  produit  de  ces  baux  soit  partagé  moitié  par  feu ,  moi- 
tié au  marc  la  livre  de  la  contribution  foncière,  et  cependant  que 

(^)  Voir  p.109-111.  ^^)  Considérants  et  arrêté  adressés  au 

^*J  ln-/i"  de  3o  pages.  Celle  pièce  ne  Comité  d'agriculture  par  ie  directoire, 

figure  ni  aux  archives  de  Tlsère  ni  à  la  avec  une  lettre  d'envoi  du   a3  mars 

Bibliothèque  de  Grenoble.  ^793* 
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la  part  afférente  à  chaque  individu  soit  préalablement  appliquée  à 
Tacquit  de  ses  contributions  dans  les  cas  où  elles  ne  se  trouveraient 
pas  payées;  que  le  partage  des  coupes  ordinaires  ou  asssiette  an- 
nuelle des  bois  soit  fait  moitié  par  feu  et  moitié  au  marc  la  livre 
des  contributions  foncière  et  mobilière;  enfin  que  celui  des  bois 
destinés  à  la  reconstruction  des  maisons  aura  lieu  moitié  au  marc 
la  livre  des  contributions  foncière  et  mobilière,  moitié'en  raison  de 
l'étendue  des  maisons. 

[A  cet  arrêté  est  jointe  une  pièce  de  juin  1791  concernant  les  irriffations ,  la 
vaine  pAtare  et  les  commnnaux,  où  il  est  dit,  à  ce  propos,  que  (rie  partage 
des  oomnranaax  serait  fort  mal  r^Murti  en  donnant  une  portion  k  odui  qoi  ne 
possède  aacone  propriété;  si  on  lai  en  donne  une,  elle  doit  appartenir  au 
propriétaire  du  fonds  qu'9  cidtive  ou  de  la  nuôson  qu'il  habite.  Tout  petit 
propriétaire  d'habitation  se  verrait  avec  peine  d^oulé  d*un  droit  dont  il 
avait,  à  raison  de  son  feu,  autant  d'espérance  que  celai  qui  possède  le  plus 
fort  domaine.  On  ne  voit  point  qu'il  soit  parlé  des  oies.  Cependant ,  ces  oiseaux 
malfoisants  font  beaucoup  de  mal  dans  les  prairies  et  dans  les  grains, 
leur  fiente  bràle  l'herbe,  et  y  laissent  lears  plumes  qoi,  se  trouvant  dans  les 
foins,  peuvent  causer  la  perte  des  animaux  qui  les  mangent  H  n'est  point 
parlé  non  {dus  des  porcs  qui  font,  par  leur  fouillement»  un  mal  considérable 
dans  les  prairies  et  les  places  communes.»  —  Arch.  nat,  F"  SSa.] 


LANDES. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

Mémoire  relatif  aux  communaux  du  département  des  Landes  ^*\  — - 
Le  partage  des  communaux  est,  dans  le  déparlement  des  Landes, 
une  opération  aussi  salutaire  que  dans  les  autres  départements  du 
royaume.  Cette  assertion  est  fondée  sur  la  vérité  de  cette  maxime 
que  les  biens  qui  sont  possédés  en  commun  par  plusieurs  sont  tou- 
jours plus  mal  administrés  que  ceux  des  particuliers,  car,  de 
quelque  zèle  que  soient  animés  les  administrateurs,  ils  n'apporte- 
ront jamais  aux  objets  dont  ils  sont  chargés  les  mêmes  soins,  ces 
mêmes  attentions  qu'ils  donnent  à  l'exploitation  de  leurs  propriétés 
particulières.  Les  biens  communaux  étant  donc  négligés  par  cela 
seul  qu'ils  sont  communaux  acquerront  les  avantages  des  biens  des 
particuliers  en  passant  dans  leurs  mains  ;  s'il  était  nécessaire  de 
citer  des  exemples  à  l'appui  de  l'utilité  que  l'Etat  retirera  du  par- 
tage des  communaux,  on  citerait  celui  de  l'Angleterre  qui  doit  à 

'^^  Adressé  au  Gomilé  d^agriculture  du  soin  qu'a  mis  le  directoire  à  s'in- 
par  le  directoire,  avec  une  lettre  d'envoi  former  des  usages  locaux;  une  loi  géné- 
du  98  juillet  179a  :  ce  retard  provient         raie  et  unique  est  inadmissible. 

■IE?IS  C01IHU!(1UX.  8 
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cette  sage  mesure  la  prospérité  de  ses  cultures  ^^^  »  comme  elle  doit 
à  l'Acte  do  navigation  ^^^  l'extension  de  son  commerce. 

Il  s'agit  donc  pour  le  département  des  Landes  d'énoncer  le 
mode  de  partage  qu'il  estime  le  plus  conforme  à  l'équité  et  au  bien 
de  ses  administrés  :  la  différente  nature  des  communaux  ou  leur  di- 
verse destination  empêchent  de  présenter  une  bâse  simple  et  corn-» 
mune;  il  faut  donc  nécessairement  distinguer  les  communaux  et 
appliquer  à  chaque  espèce  la  régie  qui  lui  convient. 

On  connaît  dans  le  département  des  Landes  des  communaux 
des  deux  espèces,  lesquels  se  subdivisent  encore  à  raison  de  leur 
destination  :  la  première  espèce  est  les  bois,  qu'on  divise  en  bois 
de  chauffage  et  en  bois  de  charpente;  la  seconde  est  les  terres  va- 
gues,  qu'on  divise  en  terres  à  pâture  et  en  terres  à  bruyère. 


S  I.  Les  btni  communaua,  BoU  de  chauffage.  —  Le  bois  de 
chauffage,  ayant  une  destination  unique  et  bornée  à  la  consomma- 
tion de  chaque  ménage,  doit  être  partagé  au  prorata  des  maisons 
qui  se  trouvent  dans  chaque  commune  et  être  attaché  è  chaque 
propriété,  abstraction  faite  de  la  plus  grande  ou  moindre  quantité 
de  fonds  qu'on  possède;  car  tout  ménage  a  son  foyer,  et,  sous  ce 
rapport,  un  partage  ne  saurait  être  inégal  :  si  le  riche  propriétaire 
consomme  plus  de  bois  que  le  pauvre  et  entrelient  plus  de  feux, 
c'est  un  objet  de  commodité  qu  il  se  procure  et  que  le  pauvre  ne 
doit  pas  acquitter  par  des  privations;  ainsi  le  partage  des  fonds  en 
bois  de  chauffage  doit  être  réglé  à  raison  du  nombre  des  maisons, 
et  toutes  doivent  en  avoir  une  portion  égale. 

S  IL  Bois  de  charpente.  -^  Le  bois  de  charpente  est  destiné  à 
entretenir  les  bâtiments  nécessaires  soit  à  l'habitation  du  colon  et 
du  propriétaire,  soit  à  l'exploitation  des  denrées;  ainsi  cet  objet 
commun  doit  (ainsi  que  le  précédent)  suivre  la  propriété  par  voie 
d'accession ,  mais  la  répartition  devrait  s'en  faire  différemment.  Il 
faudrait  diviser  une  pièce  de  biens  en  deux  lots  égaux  :  le  premier 
lot  serait  affecté  par  portions  égales,  et  indistinctement,  à  chaque 
maison  servant  d'habitation,  et  le  second  serait  nécessairement 
inégal  et  proportionnel  à  chaque  propriété.  La  raison  de  la  pre- 
mière distribution  est  sensible:  chaque  maison,  considérée  abstrai- 
tement, a  besoin  d'une  quantité  égale  de  bois  de  charpente  pour 
son  entretien.  La  raison  de  la  seconde  est  fondée  sur  ce  que,  plus 

(1)  Voir  p.  767,  n.  1.  polo  du  commerce  britannique  aux  vais- 

W  Voté  par  io'Long  Parlement  le  6  ocv^         scaui  de  la  nation,  excluant  ainsi  les 
tobre  16b t,  cet  Acte  assurait  le  mono*         bâtiments  hollandais. 
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il  y  a  de  fonds  attachés  à  un  domaine,  plus  ils  exigent  de  bâti- 
ments tant  pour  Thabitatioû  des  nombreux  colons  qui  y  vivent 
réunis  que  pour  les  granges,  celliers  et  écuries  nécessaires  &  serrer 
les  productions  et  loger  les  bestiaux. 

8  III.  TetrH  t>(^guê$.  —  Les  terras  à  pftture  sont  destinées  à  la 
nourriture  des  bestiaux,  et,  comme  les  bestiaux  sont  nécessaires 
pour  améliorer  les  terres  par  les  engrais  et  pour  fournir  les  moyens 
de  subsister,  il  serait  convenable  à  faire  deux  lots  égaux  de  terres 
i  pâtures*  Le  premier  lot  serait  réparti  entre  les  propriétaires  au 

Erorata  de  leur  contenance  et  le  second  par  portions  égales  entre 
»  chefs  de  famille  domiciliés  dans  Tétenaue  de  la  commune,  pro- 
priétaires ou  non.  Cette  distribution  se  rapporterait  au  principe 
qui  a  porté  l'Assemblée  constituante  à  accoraer  dans  le  Gode  rural 
à  tout  citoyen  domicilié  le  droit  d'envoyer  dans  les  communaux 
tme  vache  iwee  son  veau  et  six  bêtes  à  laine  ^^\  Au  reste,  il  serait  juste 
que  les  colons  partiaires,  les  fermiers  et  généralement  ceux  qui 
présentent,  par  leur  état,  un  domicile  passager  dans  l'étendue 
d'une  commune,  n'aient  point  de  part  à  cette  distribution. 

S  IV.  Tmtês  (ï  bruyère.  —  Les  terres  à  bruyère  servent  &  l'en- 
grais des  fonds  :  d*apr6s  cette  distinction,  cette  espèce  de  commu- 
naux devrait  être  réservée  aux  propriétés  à  raison  de  leur  conte- 
nance; mais  comme  le  système  de  l'Assemblée  constituante  a  été 
de  favoriser  les  petits  propriétaires  et  de  les  accroître ,  soit  pour 
attacher  plus  de  personnes  à  la  révolution,  soit  pour  rapprocher  les 
fortunes,  il  serait  conforme  à  ses  principes  et  à  ses  vues  de  mettre 
les  terres  à  bruyères  en  deux  lots  dont  le  premier  serait  affecté  aux 
propriétés  è  raison  de  leur  étendue  respective  et  l'autre  aux  chefs 
de  famille  domiciliés  par  portions  égales. 

On  pense  que  ces  mesures,  fidèlement  exécutées,  concilieront 
tous  les  principes,  tous  les  intérêts  et  toutes  les  convenances  :  elles 
seraient  même  applicables  aux  vastes  landes  qui  composent  la  ma~ 
ieurc  étendue  du  territoire  des  trois  districts  de  Dax,  Tartas^^^  et 
Mont-de-Marsan.  Pour  cet  effet,  il  ne  faudrait  pas  procéder  au 
partage  total  des  terres  vagues,  ce  serait  dévouer  des  fonds  im-^ 
menses  â  une  perpétuelle  stérilité,  mais  seulement  déterminer 
pour  chaque  commune  la  quantité  de  fonds  qui  devrait  lui  être  ré- 
partie conformément  aux  bases  ci-dessus  présentées;  le  reste  pour-^ 
rait  être  desséché  ou  dérriché  par  des  particuliers,  h  qui  on  ferait 

.  (')  Décret  du  a8  Mptetnbre  1791,  Mction  IV,  aK.  ih.—  ^^  Arr.  de  S«int-Scv(*r. 
fh.H.  de  eanton. 

8. 
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des  concessions  avec  des  encouragements  sauf  le  point  central  des 
Landes,  qui,  privé  d'eau,  de  bois,  et  éloigné  de  toute  habitation 
et  de  tout  secours,  doit  être  réservé  pour  les  courses  des  troupeaux, 
à  (pii  le  changement  d'air  et  de  nourriture  devient  nécessaire.  Il 
faudrait  seulement,  lors  du  partage  de  communaux,  soit  lors  des 
concessions,  conserveries  avenues  libres  et  la  faculté  d'y  pénétrer. 
Il  reste  une  mesure  indispensable  à  indiquer  :  c'est  que  l'Assem- 
blée nationale  décrète  que  toutes  les  terres  vagues,  incidtes  et  va- 
cantes appartiennent  aux  communes,  sauf  les  cens  et  droits  casuels 
usités  pour  les  ci-devant  seigneurs;  cette  mesure  éprouvera  d'au- 
tant moins  de  difficulté  que  l'Assemblée  constituante  a  déjà  appli- 
qué ce  principe  aux  places  dans  les  villes,  bourgs  et  villages,  et  a 
déclaré  qu'on  ne  pourrait  y  prétendre  aucun  droit  de  propriété  à 
titre  de  justice  ni  de  féodalité ^^^. 

[Arch.  naU^P'^aSo.] 


SAINT-SBVER. 

PéUtùm  d'un  groupe  d'habitants  à  l* Assemblée  législative, 

[Janvier  tjgfi,  —  Us  rappellent  que  la  Constituante  avait  chargé  les 
administrateurs  de  proposer  des  lois  sur  les  communaux  et  que  le  conseil 
générai  prit  un  arrétîé,  le  16  décembre  i790^*\  pour  inviter  les  muoicipaiités 
(rd'assembler  les  citoyens,  afin  de  délibérer  relativement  à  Tobjet  de  ses  com- 
munaux, n] 


(')  Décret  du  36  juillet  1790,  art.  9. 

(^)  (tMM.  les  administrateurs  du  dé- 
partement des  Landes  étant  assemblés 
dans  la  salle  des  séances  de  Tadminis- 
tration;  le  conseil  général  du  départe- 
ment des  Landes,  chargé  de  porter  son 
attention  sur  une  espèce  de  propriété 
dont  radministration  a  été  dénoncée 
depuis  très  longtemps  comme  vicieuse; 
considérant  que  1  intérêt  public  se 
trouve  essentiellement  lié  à  Tintérét 
privé  dans  le  régime  de  tous  les  biens 
communaux;  considérant  que  les  bois 
déjà  si  précieux  à  TEtat  le  deviennent 
tous  les  jours  davantage  par  le  peu 
dYconomie  observée  dans  leur  exploita- 
tion; considérant  que  l'emploi  à  faire 
des  communaux  dépend  cependant  des 
localités  ;  que  ce  ne  doit  être  que  d'après 
les  besoins  de  Taericulture ,  les  rapports 
de  commerce  et  1  étendue  de  ces  mêmes 
communaux  qu'on  peut  déterminer  s'il 
ne  conviendrait  pas  de  les  partager,  de 


les  vendre,  de  les  affermer  ou  de  les 
conserver;  considérant  enfin  qu'il  est 
du  devoir  d'une  administration  sage  et 
éclairée  de  n'adopter  des  pians  ou  de 
ne  proposer  des  vues  nouvelles  qu'après 
s'être  bien  assurée  de  la  fidélité  des 
instructions  qu'elle  a  reçues,  persuadée 
qu'elle  ne  saurait  mieux  placer  sa  con- 
fiance que  dans  des  municipalités  qui 
veillent  sans  cesse  aux  intérêts  de  leur 
communauté  et  que  les  administrateurs 
du  département  doivent  attendre  des 
propriétaires,  dont  les  soins  se  portent 
chaque  jour  sur  ce  qui  fait  la  vraie  ri- 
chesse des  campagnes,  les  meilleurs 
projets  d'amélioration  et  de  fertilisation , 
a  arrêté,  ouï  le  procureur-général-syn- 
dic, ce  qui  suit  : 

«Abt.  !•'.  A  la  diligence  des  procu- 
reurs-syndics des  districts,  les  munici- 
palités du  département  des  Landes,  où 
il  existe  encore  des  communaux  dont  la 
propriété  n'a  pas  été  partagée,  seront 
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•  •  .D'après  cet  arrêté,  la  municipalitë  de  Saint-Sever  convoqua 
une  assemblée  générale  le  3  &  février  1 7  9 1  ;  mais ,  s'éloignant  du  sujet 
qu'elle  devait  proposer,  elle  fit  délibérer  sur  le  partage  de  ses  com^ 
munaux,  et  par  un  renversement  des  principes  de  raison  et  de  jus- 
tice, les  exposants  citoyens  de  la  commune  de  Saint-Sever  au  quar- 
tier de  Sainte-Eulalie,  propriétaires  qui  toujours  ont  participé 
k  ses  charges,  furent  exclus  de  ce  partage.  Une  exclusion  aussi 
injuste  fut  aussitôt  dénoncée  au  directoire  du  département  des 
Landes;  il  prit  un  arrêté  le  8  avril  suivant  par  lequel,  sans  égard 
à  la  délibération  àa  ùk  février,  il  chargea  la  municipalité  de  Saint- 
Sever  de  convoquer  une  assemblée  du  conseil  général  de-  la  com- 
mune où  seraient  appelés  les  propriétaires  forains  et  domiciliés  de 
la  conmiunauté  pour  déhbérer  derechef  sur  l'objet  des  commu- 
naux. Cet  arrêté,  fruit  de  la  sagesse  et  de  la  soumission  aux  lois, 
ne  changea  point  le  projet  de  la  municipedité  de  Saint-Sever;  elle 
convoqua  les  citoyens  le  38  août  dernier,  il  est  vrai,  mais  laissant 
&  l'écart  l'arrêté  du  département,  elle  s'occupa  uniquement  des 
moyens  à  mettre  à  exécution  le  partage  de  ses  communaux. 

Pour  y  parvenir,  des  commissaires  et  des  experts  furent  nom- 
més, et  le  sieur  Lafaurie,  dors  maire,  élu  trésorier  afin  de  recevoir 
une  somme  de  30  sols  de  chaque  individu  part  prenant  pour  four* 
nir  aux  frais  du  partage  dans  le  mode  qu'il  avait  déjà  été  délibéré; 


tenus  de  convoquer  une  assemblée  gé- 
nérale de  la  commune,  où  seront  ap- 
Selés  tous  les  propriétaires  forains  et 
omiciliés  de  chaque  communauté. 

«Ait.  2.  Cette  convocation  sera  faite 
un  jour  de  fête,  huit  jours  a  Tavancc, 
par  une  publication  et  une  affiche  à  la 
porte  de  Téglise  paroissiale  qui  annon- 
cera aussi  Tobjet  de  rassemblée. 

«rA«T.  3.  Le  jour  et  Theure  de  l'as- 
semblée étant  arrivés,  le  maire  ou  le 
préaident  de  l'assemblée  proposera  do 
délibérer  sur  le  meilleur  emploi  à  faire 
des  communaux  et  sur  la  manière  la 
plus  équitable  de  les  partager,  de  les 
Tendre,  de  les  affermer  ou  de  les  con- 
server. 

«An.  A.  Chaque  membre  de  rassem- 
blée sera  entendu  avant  la  délibération  ; 
dans  celle-ci ,  on  présentera  un  état  dé- 
taillé de  l'espèce  des  communaux,  do 
leur  étendue,  et  ce  qui  est  en  bois, 
landes,  marais  ou  vaine  pâtiu^. 

fr  An.  5.  La  délibération  fera  mention 
des  titres  en  vertu  desquels  la  commu- 
naaté  jouit,  des  statuts  et  des  lois  qui 


jusqu'à  l'heure  ont  servi  de  règle  dans 
l'administration  des  communaux  de  la 
paroisse. 

(T  Abt.  6.  La  délibération  sera  motivée. 

(tAbt.  7.  Les  municipaux  de  chaque 
communauté  remettront  dans  quinzaine 
après  la  délibération  copie  collationnée 
de  cette  délibération  è  l'administration 
de  leurs  districts,  qui  les  fera  passer  au 
département  avec  leur  avis. 

ffSera  le  présent  arrêté  imprimé  et 
envoyé  a  toutes  les  municipalités  du  dé- 
partement, publié  et  affiché  partout  où 
besoin  sera.»  [Arch.  nat.,  F"  333.]  — 
Outre  cette  pièce  annexe,  publiée  ici 
à  cause  de  son  caractère  général,  on 
trouve  dans  le  dossier  des  extraits  des 
délibérations  de  la  conmiune  du  a  &  fé- 
vrier 1791,  décidant  le  partage  au  sort 
par  portions  égales  et  par  feux,  du  di- 
rectoire, du  8  avril  1791,  annulant  la 
précédente  délibération  de  la  conmiune 
du  a8  août  1791 ,  reprenant  sa  pre- 
mière décision ,  du  directoire  enfin ,  du 
a 5  octobre  1791,  défendant  tout  [>ar- 
tage. 
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66  mode,  comme  on  Ta  déjà  dit,  en  excluait  les  exposants,  et 
c'était  le  comble  de  rinjustice,  puisque,  participant  aux  charges  de 
la  commune  de  Saint^Sever,  ils  devaient  participer  à  ses  avantages; 
les  exposants  s'empressèrent  de  dénoncer  au  département  cette  opi- 
niâtreté d'injustice  dès  le  même  instant,  et,  le  9 B  octobre  dernier, 
le  directoire  prit  un  arrêté  qui,  sans  rien  préjuger  sur  la  réclama- 
tion des  exposants,  défend  à  la  commune  de  Saint^Sever  de  procé- 
der à  aucun  partage  ou  vente  des  biens  communaux ,  soui  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  qu'au  préalable  les  habitants  de  Saint-Sever 
n'aient  rempli  les  dispositions  de  la  loi  du  i  o  août  dernier  '>>,  et ,  à 
cet  effet,  il  est  enjoint  è  la  commune  de  s'y  conformer,  sauf  à  être 
statué  ensuite  ce  qu'il  appartiendra  sur  la  récUmation  des  expo*^ 
sants, 

Ceux-ci  firent  signifier  cet  arrêté  à  la  municipalité  de  Saint- 
Sever,  le  98  octobre,  même  mois,  mais  ils  n'ont  pas  été  plus  heu* 
reux;  nen  n'a  pu  arrêter  l'infraction  aux  lois,  ni  faire  revenir  la 
commune  do  Saint-Sever  sur  un  déni  de  justice  le  plus  carac* 
térisé. 

Le  partage  est  fait  et  les  exposants  privés  d'une  Dortion  que 
toutes  les  lois  leur  assignaient;  inutilement,  ils  ont  voulu  réclamer 
l'autorité  du  directoire  du  départements  celui-ci,  se  méfiant  de  son 
impuissance  ou  de  sa  compétence,  leur  a  répondu  de  s'adresser  h 
l'Assemblée  nationale. 

Dans  ces  circonstances,  Monsieur  le  président,  les  exposants 
viennent  solliciter  votre  justice  contre  l'acte  le  plus  tortionnaire 
à  leur  égard;  si  l'Assemblée  nationale  pense  devoir  maintenir  le 
projet  de  partage,  elle  décrétera  sans  doute  dans  sa  sagesse  que  les 
exposants  doivent  y  participer;  car  vous  le  savez.  Monsieur  le  pré- 
sident, tout  citoyen  qui  contribue  aux  charges  d'une  conmiune  doit 
contribuer  à  ses  avantages;  or  les  exposants  ont  toujours  participé 
aux  charges  de  la  commune  de  Saint-Sever;  ils  sont  propriétaires, 
citoyens  actifs;  par  conséquent,  point  de  doute,  si  les  communaux 
se  partagent  entre  ces  citoyens,  qu'ils  doivent  concourir  au  par- 
tage. 

La  réclamation  des  exposants,  à  laquelle  ils  joignent  les  actes 
dont  ils  l'ont  accompagnée,  est  étayée,  Monsieur  le  président,  sur 
les  principes  d'équité  et  d'égalité  décrétés  par  l'Assemblée  consli** 
tuante  et  adoptés  par  l'Assemblée  nationale  législative;  douter  du 
succès  de  la  réclamation,  ce  serait  outrager  des  législateurs  sages, 


(1)  Décret  du  5  août  1791,  scellé  le         des  villes  et  communes  et  sur  lesmoysps 
1 0,  relatif  è  racquittement  des  dettes        de  pourvoir  à  leurs  besoins. 
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justes  et  éclairés  qui  font  l'admiration  de  l'Europe  et  qui  mettront 
ie  sceau  au  bonheur  de  la  France. 

Suivent  5  dignatuiw.  ^^^  [Arch.  nal. .  P\833.] 


HAUTE-LOIRE. 

Ni  lee  procès-verbaux  du  conseil  général  ^*\  ni  les  papiers  du  directoire  dn 
département  ^^^  ne  contiennent  rien  sur  la  réception  ni  l'exécution  des  cir- 
culaires du  Comité  ^^^ 


LB  CHAMBON^^^ 

Pétition  de  la  muniûipalité  à  rAê8êmhlie  Ugiêlaiive. 

[i"  mars  ijga,  —  Plusieurs  citoyens  ont  refusé  de  payer  Timposi* 
lion  des  fonds  communaux,  conformément  au  décret  du  «3  novembre  1790 
sur  la  contribution  foncière,  trpar  cas  raisons,  les  premiers  qui  se  tn)u*' 
vent  âoign^  desdites  communes,  qu'ils  ne  peuvent  pas  en  jouir  à  leur  gré 
comme  celui  qui  est  à  proximité;  l'autre  qui  n'a  pas  de  bestiaux  pour  y  faire 
dépaitre  en  aussi  grand  nombre  que  d'autres."] 

, , . Nous  venons,  de  lavis  et  consentement  de  tous  nos  proprié- 
taires, prier  l'augusteAssemblée  nationale  de  nous  accorder  un 
décret  qui  en  ordonne  le  partage  entre  tous  ceux  y  ayant  droit, 
lequel  partage  soit  fait  par  un  commissaire  nommé  par  la  munici- 
palité, et  chacun  payera  l'impôt  selon  l'étendue  du  terrain  qu'il 
possédera,  et,  cela  fait,  chacun  défrichera  et  fera  produire  sa  part 
et  portion  comme  il  avisera  bon. 

Ce  sera  le  bonheur  de  la  paroisse  et  celui  de  la  nation .  attendu 
que  ces  terrains  étant  défrichés  payeront  dans  un  temps  un  impôt 
bien  plus  considérable.  Une  certaine  section  de  notre  paroisse  fit  le 
partage  de  leurs  communes,  il  y  a  quelque  temps,  et  à  présent  cer- 
taines personnes  n'y  ayant  aucun  droit  ne  leur  en  permettent  pas 
la  jouissance  :  il  n'y  a  que  le  fort  qui  en  jouisse,  le  faible  en  est 
privé;  nous  vous  prions  de  ratifier  les  partages  ci-devant  faits  et 
que  ceux  qui  en  troubleront  la  jouissance  soient  punis  par  les  lois 
do  la  justice. 

Suivent  les  signatures  des  maire ,  secrétaire ,  pix)cureur  et  greffier. 

[Arch.  nat.,P"  33o.] 

^'^  Arch.  n«t.,  F*'ni,  Haute-Loiro,  /i.  ^'J  En  1877,  le»  communaux  s'ëton* 

^'^  Ces  renseignements  ont  été  com-  daient  sur   7    p.  100  du  département 

muniqués  par  M.  Jacolin,  archivitile  de-  (J.  de  Cbisenot,  loc,  cit.). 

partementai.  ^^^  Arr.  d'Yssingeaux ,  cant.  de  Tence. 
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LOIRE-INFÉRIEURE. 

Le  directoire  du  département  n*a  pas  répondu  au  Comité  d'agriculture, 
quoiqu'il  se  soit  occupé  de  la  question  des  oiens  communaux,  ainsi  que  pa- 
rait le  prouver  le  mémoire  du  directoire  du  district  de  Clisson ,  publié  plus 
loin.  Le  conssil  général  s'en  est  également  occupé,  mais  dans  des  limites  assez 
étroites.  C*est  que,  au  même  moment,  le  département  de  la  Loire-Inférieure 
était  agité  par  la  question  de  la  Constitution  civile  du  clergé  et  par  la  levée 
des  3oo,ooo  hommes ^*^ 


CONSEIL    DU    DEPARTEMENT 

[3  décembre  Jjgi.  —  Après  lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d'agriculture 
et  le  procureur-général-syndic  entendu, rassemblée,  rrconsidérant  que  les  do- 
maines connus  dans  ce  département  sous  le  nom  de  communs,  sont  de  diverses 
espèces;  qu*il  est  important  de  bien  les  distinguer  et  de  &ire  connattre  au 
l^islateur  la  nature  aes  uns  et  des  autres;  que  la  loi  du  90  avril  1791,  rela- 
tive à  ces  sortes  de  biens,  laisse  subsister  une  foale  de  difficultés  qui  feraient 
naître  des  procès  interminables  et  ruineux  pour  les  babilants  des  campagnes  ^'\ 
nomme  quatre  commissaires  pour  rédiger  un  mémoire  sur  la  question  9).  — 
Arch.  delà  Loire-Inférieure,  L  35,  P  aS.] 

[il  décembre  17 gi-  — L'assemblée  arrête  que  la  copie  certifiée  de  la  lettre 
du  Comité  d'agiîculiure  sera  envoyée  aux  districts  pour  en  obtenir  les  rensei- 
gnements nécessaires.  —  Ibid.,  f*  35.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT   DE  CLISSON. 


S.  d.  —  Mémoire  et  observations  sur  les  communaïuc,  —  ...  Le 
point  essentiel  est  d'examiner  si  les  cooimunaux  sont  utiles  et  s'il  est 
possible  de  les  rendre  plus  utiles;  ce  qui  va  faire  naître  différentes 
questions,  dont  le  but  sera  de  porter  dans  la  matière  toute  la  clarté 
dont  nous  sonmies  capables. 

Première  qtieslion.  —  Les  communaux  sont-ils  utiles  ? 

Us  l'ont  été  et  ne  le  sont  plus;  ils  l'ont  été  lorsque  la  France 
était  peuplée  par  un  très  petit  nombre  d'hommes  libres  et  cpie  le 
reste  de  la  nation  était  serf,  car  il  fallait  bien  de  toute  nécessité 
que  le  seigneur,  en  faisant  cultiver  des  terres  par  ses  esclaves,  leur 
fournit  des  communaux  indispensables  à  la  dépaissance  des  trou- 
peaux dont  ils  tiraient  le  lait,  qui  faisait  leur  principale  nourri- 
ture. Mais  depuis  que  les  hommes  se  sont  multipliés,  sont  devenus 
libres  et  propriétaires  et  que  les  besoins  se  sont  accrus  en  propor- 

(^)  Renseignements     et    documents  ^*^  Décret  sur  {^abolition  de  plusieurs 

communiqua  par  M.  L.  Maître,  archi-         droits  seigneuriaux,  du  i3  avril,  sanc- 
viste  départemental.  tionné  leao,  tit.  I,  art.  7-1 3. 
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don  du  nombre  des  individus,  les  conununaux  ont  cessé  d'être 
utiles,  parce  que  la  loi  imposante  de  la  nécessité  a  forcé  ces 
hommes  nouveaux  de  cultiver  la  terre  pour  fournir  à  leur  sub- 
sistance; on  a  reconnu  dans  ce  changement  l'augmentation  des 
produits, insensiblement  les  propriétés  isolées  se  sont  augmentées, 
ainsi  que  les  terriers  des  seigneurs,  et,  dès  lors,  les  communaux 
ont  commencé  à  diminuer,  parce  qu'ils  cessaient  d'être  utiles.  Au 
reste,  suivant  le  langage  de  M.  l'abbé  Rozier^^^  il  ne  s'agit  pas 
de  grands  raisonnements  pour  prouver  que  ces  communaux  sont  de 
nuUe  valeur,  puisque,  sur  5o,ooo  arpents  de  prés  ou  de  marais 
de  la  ci-devant  généralité  de  Soissons,  il  est  impossible  de  récol- 
ter une  botte  de  foin.  Un  seul  coup  d'œU  sur  ces  prairies  décide  la 
question,  continue  ce  savant  agriculteur.  Toute  terre  foulée  dans 
les  différentes  saisons  de  l'année  par  les  pieds  des  animaux  se  dur- 
ât au  point  que  les  racines  ne  peuvent  plus  la  pénétrer.  Toutes 
barbes  dont  les  tiges  sont  sans  cesse  coupées,  dont  la  végétation 
est  sans  cesse  dérangée  et  contrariée  dépénssent  insensiblement  ou 
s'amaigrissent  au  point  qu'elles  ne  contiennent  plus  de  sucs, 
qu'dles  sont  rachitiques,  etc.  Si  la  chaleur  survient,  l'herbe  est 
rasée  de  si  près  que  la  prairie  ressemble  à  une  terre  pelée,  ou  plu- 
tôt il  ne  reste  que  ses  racines  étiques;  aussi  que  l'on  considère  ces 
troupeaux  de  bœufs,  de  vaches,  de  chevaux  qui  passent  les  jour- 
nées et  les  saisons  entières  au  milieu  de  ces  prairies,  ils  sont  tous 
maigres,  décharnés,  et  en  petit  nombre  à  proportion  du  terrain. 
Que  l'on  vante,  après  cela,  l'avantage  des  communaux! 

ù*  question. — Est-il  possible  de  rendre  les  communaux  plus  utiles  ? 

Si  l'on  peut  avec  les  communaux  donner  du  pain  à  l'indigence, 
il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  communaux  puissent  devenir 
très  utiles,  et,  en  cela,  on  ferait  le  bien  du  particulier.  Si  avec  les 
communaux  on  peut  repeupler  les  campagnes,  voilà  une  seconde 
utiUté  démontrée,  et,  en  cela,  on  ferait  le  bien  de  l'État.  Ces  deux 
points  sont  incontestables.  Pour  donner  du  pain  à  l'indigence,  il 
faut  faire  des  propriétaires,  car  les  lois  les  plus  sages  ne  feront 
jamais  riche  un  simple  journalier.  La  propriété  attache  à  la  g^èbe; 
il  n'est  plus  indifférent  de  vivre  dans  son  village  ou  ailleurs  ;  c'est 
un  moyen  doux  qui  entraine  naturellement  et  qui  met  en  action  ]a 
recherche  du  bonheur.  L'appât  du  gain ,  de  l'aisance  et  de  la  for- 
tune est,  pour  les  hommes,  le  plus  puissant  de  tous  les  mobiles. 

Nous  désirons  donc  qu'on  partage  les  communaux;  ce  partage 


^'}  Célèbre  agronome  (1736-1793),         1786)    et    auteur  du   fameux    Courg 
directeur  du  Journal  de  phyûque  (1771-         ^agriculture  ( 9  vol.  in-8 , 1 78 1-1 793 }. 
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ne  va  ni  contre  Tordre  général  de  la  société ,  ni  contre  l'intérêt 
d'aucune  communauté;  au  contraire,  tous  deux  y  gagnent.  Lorsque 
]c  seigneur  du  terrain  en  fit  la  concession ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eât  plus  en  vue  l'avantage  des  pauvres  que  des  riches  :  cela  est  si 
vrai  que,  partout,  les  communes  sont  appelées  le  patrimoine  des 
pauvres.  L'opération  du  partage  se  conforme  donc  d'une  manière  plus 
certaine  à  1  intention  du  fondateur,  puisqu'elle  abolit  l'indigence 
et  la  pauvreté  dans  la  paroisse.  L'État  y  trouve  le  même  avantage 
en  multipliant  le  nombre  des  contribuables  et  la  masse  des  produc* 
tions.  Serait-^il  donc  possible  qu'on  n'ouvrit  pas  les  yeux  sur  l'an** 
cien  abus  des  communaux ,  et  qu'ils  trouvassent  encore  des  parti- 
sans ?  S'il  en  existe ,  s'ils  élèvent  encore  la  voix  pour  leur  conservation, 
ils  écoutent  plus  celle  de  leur  intérêt  particulier  que  le  cri  de  la 
raison  et  de  la  misère  des  Habitants  qui  les  environnent,  car  il  est 
aujourd'hui  démontré  par  l'expérience,  en  dépit  des  préjugés,  que 
cotte  quantité  considérable  deniens-fonds,  condamnés  à  la  stérilité 
et  à  un  état  d'inutilité  reconnue,  est  un  de  ces  vices  politiques  qui 
entraînent  plus  sûrement  la  misère,  par  la  raison  que  la  manière 
actuelle  de  tenir  les  communaux  nuit  essentiellement  à  la  sub- 
sistance des  hommes,  et  que  les  effets  n'en  sont  pas  moins  perni- 
cieux à  la  nourriture  des  bestiaux  de  toute  espèce. 

Enfin  pour  connaître  non  seulement  les  vices  d'administration 
de  ces  biens,  mais  les  effets  qu'ils  produisent  dans  la  société  relati- 
vement à  leur  état  actuel,  il  faut  calculer  les  effets,  non  seulement 
par  rapport  aux  communautés  qui  les  possèdent,  mais  encore  par 
rapport  à  l'État  en  général.  Ces  mêmes  effets  ne  peuvent  être  connus 
que  par  des  comparaisons  du  nombre  des  habitants,  de  leurs  fa- 
cultés et  de  la  quantité  de  bestiaux  dans  les  villages  qui  ont  des 
biens  communs  et  dans  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  en  proportion  néan- 
moins de  la  quantité  d'arpents  de  terre  et  communes  du  ban  ou 
terroir,  et  relativement  à  la  Qualité  du  sol.  C'est  ce  qu'a  fait  avec 
succès,  dans  un  certain  nombre  de  communautés  de  la  ci-devant 
élection  de  Clermont-en-Beauvaisis,  l'auteur  du  Traité  des  com- 
munes, ouvrage  précieux  imprimé  à  Paris,  chez  Colombier,  en 
1 779  et  auquel  nous  renvoyons t^^ 

3'  question.  -*-  Ëst-il  à  propos  de  partager  tous  les  communaux  ? 

Si  les  communaux  pouvaient  tous  être  mis  en  culture,  car  ce 
doit  être  le  but  du  partage,  il  est  incontestable  qu'ils  devraient 
tous  être  partagés.  Pour  donner  du  poids  à  cette  assertion,  on  peut 


(0  H  s'agit  du  livre  du  comte  d^Es*         mique    dei  cotnmuiiff ,   paru    à    Paris 
suiles  intitulé  :  Traité  politique  et  éeoHO-         en  1779. 
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s'informer  du  dëtaii  des  diverses  ordonnances  qui  ont  été  faites 
ovec  succès  en  Angleterre  et  en  Ecosse  pour  parvenir  à  partager 
de  vastes  communes  oui  appartenaient  à  des  villages.  Elles  ne  leur 
en  rendaient  pas  la  dixième  partie  de  ce  qu'elles  ont  fait  après 
leur  division.  On  doit  donc  partager  le  plus  de  communaux  quU 
sera  possible,  car  la  terre  est  faite  pour  produire,  et  e'est  une 
perte  réelle  brsqu'elle  ne  produit  rien.  On  en  trouve  une  preuve 
bien  frappante  oans  les  5o,ooo  arpents  soissonnais,  qui,  au  rap-* 
port  de  M.Tabbé  Rosier,  ne  produisent  pas  une  botte  de  foin,  ta 
quantité  dédarée  en  1708  fut  seulement  de  33,a3i  arpents 
79  perches,  et  cette  dernière  quantité  n'a  pu  supporter  Timposi- 
tiou  do  i  sou  4  0  deniers  par  arpent. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer,  en  envisageant  cette  im- 
mensité effrayante  de  communaux  placés  dans  le  royaume,  qu'on 
puisse  aisément  et  également  profiter  de  cette  source  do  richesses. 
Deux  choses  s'y  opposent  ;  le  manque  de  bras  et  la  qualité  du 
terrain.  Il  s'agit  donc  de  trouver  des  expédients  pour  faire  dispa- 
raître, sinon  tous,  au  moins  une  partie  de  ces  oostacles.  Pour  se 
procurer  des  bras,  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  à  em- 
ployer est,  nous  le  répétons,  de  faire  une  multitude  de  proprié- 
tairos  en  concédant  par  parcelles.  La  propriété  flatte,  on  désertera 
les  villes  pour  venir  habiter  les  campagnes  et,  bientôt,  tous  ceux 
qui  auront  un  lot  s'empresseront  de  i'orroser  de  leurs  sueun. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  si  la  variété  dans  la  qualité  du 
terrain  peut  permettre  le  même  mode  de  distribution.  Les  commu- 
naux sont  de  différentes  qualités.  Les  uns  présentent  un  terrain 
inculte  et  cependant  susceptible  de  culture.  Ceux-ci  doivent  être 
partagés,  si  1  on  trouve  des  bras  en  quantité  suffisante  pour  les  dé- 
fricher, sans  négliger  l'ancienne  culture.  D'autres  présentent  un 
terrain  aride  dont  les  frais  d'exploitation  absorberaient  les  produits 
dans  les  mains  de  gens  qui  n'auraient  pas  de  grandes  avances, 
(ioux-là  ne  peuvent  être  partagés  en  vue  de  faire  de  nouveaux  pro- 
priétaires; ils  doivent  être  concédés,  sous  différentes  conditions,  h 
des  compagnies  ou  à  des  gens  riches  amateurs  de  l'agriculture. 
Une  loi  générale  n'est  donc  pas  propre  à  déterminer  le  parti  qu'on 

reut  tirer  des  communaux,  Le  bon  terrain  enrichira  sûrement 
agriculteur  ;  le  mauvais  pourrait  le  ruiner,  si  ses  richesses  ne  lui 
fournissaient  pas  les  moyens  propres  à  soutenir  et  à  faire  réussir 
l'entreprise.  Occupons-nous  d  abord  de  distribuer  les  communaux 
susceptibles  de  culture. 

4'  guêition.  —  Quel  est  le  mode  le  plus  avantageux  dans  la  distri- 
bution des  communaux  susceptibles  de  culture? 
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Le  mode  le  plus  avantageux  est  sans  contredit  celui  qui  parta- 
gerait le  terrain  entre  ceux  qui  peuvent  le  mieux  cultiver.  Il  faut 
donc  bien  se  donner  de  garde  de  faire  des  concessions  à  ces  riches 
propriétaires,  ces  intrigants  qui  sollicitent  tout  et  ne  savent  tirer 
parti  de  rien  ;  qui  semblent  posséder  moins  pour  jouir  que  pour 
empêcher  les  autres  de  jouir;  à  ces  gens  qui  ont  des  emplois  et  des 
charges  à  remplir  à  la  cour,  à  la  ville,  dans  les  armées,  dans 
l'église,  dans  les  finances.  Ils  n'ont  pas  le  loisir  de  s'occuper  de 
leurs  terres;  ils  les  donnent  à  un  fermier  générai,  ou  quelquefois  à 
un  régisseur  ou  intendant  qui,  tous,  n'ont  d'autre  objet  que  d'en 
percevoir,  le  mieux  qu'ils  peuvent,  les  revenus  pour  le  moment 
auquel  ils  en  sont  chargés,  les  laissant  d'ailleurs  au  même  état, 
pour  ne  pas  dire  pis  qu'elles  n'étaient  il  y  a  plusieurs  siècles. 

Il  faut  en  concéder,  suivant  les  convenances,  aux  propriétaires 
limitrophes,  lorsque  leurs  possessions  ne  sont  pas  trop  considé- 
rables, afin  de  les  mettre  dans  le  cas  d'augmenter  leurs  bestiaux  et 
d'augmenter,  par  là,  une  des  branches  de  richesses  les  plus  avan- 
tageuses à  un  État.  Il  est  bon  qu'un  propriétaire  ait  autant  de  ter- 
rain qu'il  en  peut  cultiver  ou  faire  cultiver,  en  divisant  ses  fermes 
de  façon  qu'aucune  partie  ne  soit  négligée.  En  un  mot,  le  bien  de 
l'agriculture  demande  que  les  possessions  soient  en  proportion  des 
moyens  de  culture.  La  raison  en  est  que  tout  le  monde  n'est  pas 
également  en  état  de  faire  les  avances  nécessaires  à  certaines  amé- 
liorations. Il  suit  de  là  que  si  le  propriétaire  a  autant  de  terrain 
qu'il  en  peut  cultiver,  il  doit  se  borner  à  le  bonifier  ;  mais  s'il  a 
quelques  avances,  il  peut  défricher  en  raison  de  ces  mêmes  avances 
et  non  au  delà.  Dans  ce  cas,  il  doit  chercher,  parce  qu'on  trouve 
des  bras  pour  ces  petites  entreprises,  à  arrondir  ses  champs  et  à 
ne  rien  laisser  d'inculte  dans  tout  ce  qui  l'environne. 

Lorsque  les  concessions  convenables  auront  été  faites  à  ces  pro- 
priétaires disposés  à  en  profiter,  il  ne  faut  pas  oublier  de  se  rap- 
peler que  l'augmentation  de  culture  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
l'augmentation  des  cultivateurs;  que,  pour  accélérer  la  population 
dans  les  campagnes,  il  faut  y  faciliter  l'accroissement  des  richesses, 
parce  que  les  hommes  sont  attirés  par  elles  et  par  la  facilité  de  les 
acquérir.  La  population  s'accrott  par  l'augmentation  des  richesses, 
et  l'accroissement  des  richesses  se  perpétue  par  l'augmentation  de 
la  population.  Ainsi,  pour  fixer  dans  les  campagnes  ceux  qui  y  sont 
et  pour  attirer  ceux  qui  en  sont  sortis,  même  les  étrangers,  concé- 
dez ce  qui  reste  de  communaux  susceptibles  de  culture  ;  concédez- 
les  par  petites  portions  à  de  pauvres  journaliers,  les  plus  chargés 
d'enfants  et  les  plus  honnêtes;  donnez-leur  les  facilités  possibles 


LOIR&INFÉRIEURE.  125 

pour  s*y  loger  :  alors  le  sol  sera  vraiment  défriché  et  bien  cultivé. 
Ces  hommes,  régénérés,  béniront  la  main  qui  assure  leur  sub- 
sistance, et  cette  main  si  bienfaisante  gagnera  à  l'État  les  sommes 
immenses  qu'il  destine  au  soulagement  de  l'indigence,  puisqu'elle 
détruira  la  mendicité. 

5*  question.  —  Quel  emploi  fera-t-on  des  terrains  arides? 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  défrichement  de  ces  sortes  de  ter- 
rains ne  peut  se  faire  utÛement  qu'autant  qu'il  sera  fait  en  grand 
par  une  compagnie  ou  par  de  riches  propriétaires,  par  la  raison 
que  cette  entreprise  entraîne  dans  des  dépenses  à  peu  près  incal- 
culables  et  que  tout  le  monde  n'est  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  les 
supporter.  Nous  ajoutons  que  ces  terrains,  nouvellement  défrichés 
par  des  travaux  multipliés,  ne  sont  pas  propres  à  être  mis  tout  de 
suite  en  culture  réglée,  parce  qu'ik  sont  dépourvus  des  principes 
de  la  sève.  Ce  n'est  que  par  le  temps  que  ces  principes  peuvent  se 
combiner  pour  faire  une  terre  végétale,  et  ce  temps  ne  manquerait 
pas  de  fatiguer  la  patience  de  ceux  qui  aiment  h  jouir  prompte- 
ment  du  fruit  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  travaux.  Livrons  donc 
à  ces  agriculteurs,  qui  ont  de  grandes  avances,  ces  terrains  que  le 
découragement,  ou  plutôt  l'indolence  a  fait  abandonner;  ils  de- 
viendront précieux  dans  leurs  mains,  attendu  que  les  moyens  de 
succès  ne  leur  manqueront  pas.  En  voici  un  qu'on  regarde  comme 
indubitable  pour  les  rendre  productifs,  même  aussi  productifs  que 
les  terrains  en  culture  actuelle,  sans  que  ceux-ci  soient  nég^gés. 
M.  Streignard,  médecin  à  Maseych,  pays  de  Liège,  le  présente 
tout  récemment.  L'agriculteur  va  parler  d'après  l'expérience. 

Suit  un  long  extrait  concernant  la  plantation  des  landes  et  bruyères  en 
sapins,  qui  ne  coûterait  pas  pins  de  a  a  livres  par  bonnier.  Ces  arbi*es  peu- 
vent être  coupés  au  bout  de  douze  à  quinze  ans  et  rapporteront  loo  livres 
par  an  par  bonnier.] 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  qu'en  détruisant  les  landes, 
qu'en  les  plantant  en  bois,  qu'en  les  mettant  en  culture  réglée,  on 
anéantit  le  pâturage  de  nombreux  troupeaux. 

Pour  solution,  nous  croyons  qu'il  suffit  de  renvoyer  au  tableau 
authentique  inséré  dans  le  Traité  des  cotnmunes,  ouvrage  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ^^K  On  verra  qu'on  nourrit  plus  de  bœufs ,  de  vaches , 
en  un  mot,  de  troupeaux  dans  les  villages  qui  n'ont  point  de  com- 
munaux que  dans  ceux  qui  en  ont.  Oui,  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  plus  il  y  a  de  terres  cultivées,  plus  les  troupeaux  peuvent  être 
multipliés,  parce  que  leur  santé  est  toujours  en  raison  de  la  qua- 

^*i  Voir  p.  na  ,  n.  i. 
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lité  de  l'herbe  qu'ils  mangent  et  du  lieu  qui  la  produit ,  et  il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  yeux  à  la  raison  pour  voir  la  différtnce  qu'il  y  a  entre 
la  qualité  de  l'herbe  d'un  champ  cultivé  et  celle  d'un  terrain  in- 
culte, sablonneux  ou  marécageux.  En  dernière  analyse,  partageons  « 
cultivons  et  semons. 

[Arch.  delà  Loire-Inférieure,  0,  non  colé*] 
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aâ  juin  tyga.  —  Mémoire  du  êieur  Athenaê  sur  le  partage  des 
landes  si  communes  en  France  el  principalemeni  en  Bretagne^^K  —  Les 
landes  et  communes  ne  sont  que  trop  nombreuses  en  Bretagne. 
La  position  physique  de  ce  pays  entouré  de  la  mer  de  presque 
tous  les  côtés  I  en  appelant  les  habitants  aux  opérations  destruc- 
tives de  la  navigation,  plus  lucratives  que  les  travaux  de  l'agricul- 
ture, en  est  sans  doute  une  des  causes  principales;  la  mauvaise 
qualité  d'une  partie  de  son  sol  doit  y  entrer  aussi  pour  beaucoup. 
Cependant,  la  cherté  des  grains  a  favorisé  les  défrichements,  de-* 
puis  une  vingtaine  d'années,  au  point  que  je  les  ai  entendus  appré- 
cier par  des  personnes  instruites  au  tiers  de  tout  ce  qui  est  actuel* 
lement  en  valeur  dans  la  province. 

Cette  cause  d'encouragement  pour  les  défricheurs  a  subsisté 
jusqu'à  présent,  même  dans  ime  proportion  accablante  pour  le 
petit  peuple  des  villes  et  des  pays  vignobles;  elle  a  été  un  motif 
pressant  pour  les  ci-devant  seigneurs  et  pour  les  gens  puissants 
de  s'emparer  des  landes  et  communes  de  vive  force,  par  ruse  ou 
par  des  arrêts  du  Conseil,  malgré  les  réclamations  de  leurs  vassaux; 
il  en  est  résulté  des  procès  ruineux  et  interminables,  des  dénis  de 
justice  quand  les  seigneurs  étaient  puissants  ou  membres  de  la 
haute  magistrature,  enGn,  des  voies  de  fait  qui,  par  leur  univer- 
salité dans  toute  la  France,  dès  les  premiers  moments  de  la  Révo- 
lution ,  prouvent  que  ces  usurpations  avaient  jeté  dans  le  cœur  des 
paysans  des  semences  de  haines  contre  la  noblesse,  qui  n'atten- 
daient qu'un  instant  favorable  pour  éclater  en  général.  Les  seigneurs 
et  les  gens  riches  demandaient  le  partage  des  communes  ;  les  pay- 
sans, au  contraire,  demandaient  qu'elles  restassent  vagues.  Il  se 
présente  donc  deux  questions  à  examiner  :  la  première,  s'il  est  de 
l'intérêt  de  l'Etat  qu'elles  soient  partagées  et  mises  en  valeur;  la 


(*)  De  ce  lon(;[  mais  intéressant  mémoire,  on  a  fait  tomber  les  inutiles  dévelop- 
pements comparatifs. 
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seconde^  quel  est  le  mode  de  partage  le  plus  avantageux  pour 
l'État  et  pour  les  agriculteurs. 

•  •  •  L  intérêt  de  ragriculture  exige  que  les  landes  et  communes 
soient  partagées.  Mais  de  queUe  maniàre  doivent-eUes  l'être?  C'est 
en  quoi  les  sentiments  diffèrent.  « 

Parmi  les  riches  propriétaires,  plusieurs  voudraient  les  afféager 
par  grosses  portions.  D  autres  voudraient  qu'elles  fussent  partagées 
dans  la  proportion  de  la  cote  de  chaque  communier  sur  le  rôle 
de  l'imposition  foncière.  Le  plus  grand  nombre  voudrait  qu'eUes 
fussent  partagées  selon  la  cote  de  l'imposition  mobilière. 

•  •  «C'est  dans  ce  principe  si  respectable  d'équité  naturelle»  qui 
ne  veut  pas  qu*un  seul  individu  vienne  au  monde  sans  avoir  une 
part  assignée  à  sa  subsistance»  que  l'on  doit  puiser  les  moyens  du 
partage  des  communes;  mais  il  faut  encore  que  le  plan  que  l'on 
adoptera,  en  favorisant  les  défrichements,  s'accorde  avec  les  intérêts 
de  ragriculture  et  de  l'État  en  général  et  avec  ceux  du  plus  grand 
nombre  des  cultivateurs. 

n  suffirait,  pour  y  parvenir,  de  diviser  les  meilleurs  terrains  de 
la  commune  en  petites  portions,  dont  chacune  pût  être  cultivée  à 
bras  par  une  famille  et  la  faire  subsister  dans  une  honnête  aisance. 
Je  crois  ne  pas  m'écarter  beaucoup  de  la  juste  proportion  en  fixant 
chaque  portion  entre  deux  et  quatre  journaux,  selon  la  quantité  du 
terrain,  où  différentes  portions  formeraient  autant  de  oénéjiceêfon' 
cien  §i  viagère,  semblables  aux  bénéfices  militaires  qui  existaient 
sous  la  première  race  de  nos  rois.  La  nomination  en  serait  k  lu 
disposition  des  habitants  de  la  paroisse;  ils  les  distribuerai(mt  aux 
pères  de  famille  et  aux  veuves  natifs  de  l'endroit,  les  plus  indigents 
et  les  plus  vertueux,  à  la  majorité  des  voix,  tant  pour  la  première 
distribution  que  pour  chaque  remplacement  qui  serait  ouvert  par 
la  mort  d'un  de  ces  bénéficiers.  Chacun  d'eux  serait  tenu  de  de- 
meurer dans  la  paroisse  et  de  cultiver  par  lui-même  le  bénéfice  qui 
lui  aurait  été  accordé,  sous  peine  d'en  être  privé  s'il  ne  remplissait 
pas  cette  clause  ou  s'il  le  laissait  en  friche.  Les  abus  étant  toujours 
près  des  meilleures  institutions,  il  faudrait  qu'une  loi  sévère  empê- 
chât que,  sous  des  prétextes  peut-être  d'abord  légitimes,  mais 
bientôt  seulement  spécieux  et  de  faveur,  le  même  bénéfice  pût  pas-^ 
ser  au  fils  d'un  bénéficier,  et  que,  par  un  abus  dont  notre  monar-^ 
chic  nous  offre  déjà  un  malheureux  exemple,  ils  ne  devinssent,  par 
la  suite,  héréditaires  dans  la  même  famille.  Au  reste,  ces  bénéfices 
ne  seraient  grevés  d'aucune  corvée  ni  redevance;  différentes  de 
celles  des  autres  terres,  soit  envers  la  nation,  soit  envers  la  pa- 
roisse («te),  il  faudrait  que  ce  fût  encore  une  loi  fondamentale,  car 
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quelques  charges  légères  dans  les  commencements  donneraient  lieu 
à  de  plus  fortes  par  la  suite  et  feraient  peut-être  renaître  une  race 
de  vassaux ,  puis  de  serfs  et  de  mainmortables.  Enfin ,  les  frais  de 
défrichement  de  ces  terrains  étant  au-dessus  des  facultés  de  ceux 
qui  l'entreprendraient,  la  première  avance  leur  en  serait  faite  sous 
l'inspection  de  chaque  municipalité,  sur  les  fonds  accordés  par 
TAssemblée  nationale  pour  encourager  les  défrichements. 

Je  passe  sous  silence  les  autres  règlements  que  les  localités  ou 
les  coutumes  des  lieux  pourraient  exiger  dans  chaque  endroit;  il 
me  suffit  d'ajouter  qu'ils  devraient  être  clairs,  peu  nombreux,  sé- 
vères et  mis  sous  la  sauvegarde  des  lois  et  de  la  surveillance  pu- 
blique, de  manière  à  s'opposer  efficacement  aux  entreprises  de  la 
cupidité  et  du  crédit  des  hommes  puissants  contre  l'indigence  faible 
et  timide,  qui  n'aurait  pas  même,  dans  cette  circonstance,  une 
propriété  vraiment  personnelle  à  défendre. 

.  .  .Je  m'attends  bien  à  entendre  les  riches  réclamer  contre  un 
partage  où,  pour  la  première  fois,  les  pauvres  auraient  tout  l'avan- 
tage; mais  il  est  aisé  de  leur  prouver  qu'ils  s'opposent  à  leurs 
propres  intérêts  et  à  ceux  de  leurs  descendants,  car  la  classe  des 
riches,  non  plus  que  celle  des  pauvres,  n'est  pas  une  manière 
invariable  d'exister,  surtout  dans  un  siècle  où  Tanibition ,  le  luxe  et 
toutes  les  passions  violentes  se  réunissent  aux  autres  causes  qui 
bouleversent  accidentellement  les  fortunes  pour  nous  présenter  un 
spectacle  continuel  d'élévations  subites  et  de  catastrophes  inatten- 
dues. Quel  est  le  riche  qui  peut  se  flatter  de  l'être  toute  sa  vie?  ou 
s'il  en  est  un  assez  confiant  pour  s'en  croire  assuré,  quel  est  celui 
qui  peut  se  faire  une  pareille  illusion  sur  le  sort  de  ses  enfants? 

Cette  substitution  du  patrimoine  public  n'est  donc  pas  une  in- 
justice faite  aux  riches.  La  propriété  ne  leur  en  est  pas  enlevée; 
elle  n'est  pas  accordée  aux  pauvres  actuels  seulement,  elle  l'est  aux 
pauvres  de  tous  les  temps.  Elle  reste  dans  tout  son  entier  à  la 
masse  des  citoyens,  qui  peuvent  successivement  tomber  tous  dans 
l'indigence,  et  ce  serait  alors  que  l'on  pourrait  dire  avec  vérité  que 
les  communes  sont  le  patrimoine  des  pauvres. 

Si  ce  projet  paraissait  mériter  de  fixer  l'attention  de  l'Assemblée 
nationale,  il  lui  serait  aisé,  avant  d'en  généraliser  l'exécution,  d'en 
faire  l'essai  dans  chaque  district,  sur  les  landes  et  terrains  vagues 
dépendant  des  anciens  domaines  de  la  couronne  et  de  ceux  des 
biens  ecclésiastiques  qui,  réunis  aux  premiers,  composent  actuelle- 
ment les  biens  domaniaux  de  la  nation.  Cette  disposition  aurait 
l'avantage  de  rentrer  très  directement  dans  l'intention  des  dona- 
teurs de  ces  sortes  de  biens,  dont  le  revenu,  superflu  au  strict  en- 
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tretien  des  Qpclésiastiques,  devait  être  consacré  au  soulagement  des 
pauvres.  C'est  alors  que  les  habitants  des  campagnes  sentiraient 
plus  directement  les  avantages  de  la  Révolution  et  s'y  attacheraient 
par  le  seul  sentiment  (pii  puisse  avoir  prise  sur  eux  et  les  con- 
vaincre :  celui  de  l'intérêt  personnel  appliqué  aux  objets  les  plus 
proches  d'eux  et  auxquels  ils  donnent  une  valeur  pour  ainsi  dire 
exclusive  à  toute  autre. 

Tel  que  soit  le  mode  de  partage  que  l'on  adoptera, il  faut  qu'une 
loi  formelle  oblige  les  défricheurs  à  mettre  au  moins  la  moitié  de 
leur  défrichement  en  prairie  artificielle  pendant  un  certain  nombre 
d'années.  Ces  sortes  d'entreprises  ont  presque  toujours  manqué  en 
Bretagne,  faute  de  suffisante  quantité  de  fumier;  nos  terres,  sur- 
tout celles  des  landes,  sont  froides  et  exigent  beaucoup  de  fumiers 
chauds  à  l'époque  du  défrichement.  Pour  s'en  procurer,  îl  faut 
multiplier  les  bestiaux  sur  le  lieu  même  et,  par  conséquent,  culti- 
ver les  fourrages  artificiels  avant  d'entreprendre  la  culture  du  fro- 
ment. Je  n'insisterai  pas  sur  cette  mesure,  dont  le  développement 
exigerait  un  mémoire  à  part;  il  me  suffit  de  l'indiquer.  Je  finirai 
par  quelques  réflexions  générales.  Tous  ie$  homtne$  Mont  égaux  en 
droUi  et  inégaux  en  moyen»;  mais  si  cette  inégalité  civile  est  inévi- 
table, les  excès  en  sont  dangereux  et  nuisibles.  Les  droits  de  l'homme 
n'ont  jamais  été  méconnus  que  lorsque  la  disproportion  des 
moyens  a  été  extrême  entre  eux.  Les  soins  d'une  bonne  adminis- 
tration doivent  donc  tendre  sans  cesse  à- rapprocher  l'égalité  civile 
de  l'égalité  naturelle  et  l'égalité  des  moyens  de  l'égalité  des  droits, 
à  atténuer  les  causes  qui  favorisent  l'énorme  accumulation  des  ri- 
chesses dans  les  mains  de  quelques  particuliers  au  préjudice  de  la 
multitude  qui  reste  dénuée  de  tout  ;  ce  sont  les  individus  de  cette 
dernière  classe  que  j'ai  spécialement  en  vue  :  la  Révolution  en  a 
fait  des  hommes  libres,  il  reste  à  en  faire  des  citoyens  en  les  atta- 
chant à  la  patrie  par  des  bienfaits.  Leurs  dispositions  actuelles  ne 
doivent  pas  nous  inquiéter  pour  l'avenir;  ils  seront  les  plus  fermes 
défenseurs  de  la  Constitution ,  quand  le  temps  aura  déchiré  le  ban- 
deau du  fanatisme  qui  les  aveugle.  —  L.  Athbnas,  notable  de  la 
ville  de  Nantes. 

[Arcli.  nat.,F'»333.]. 
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LOIRET. 

CONSEIL  DU  DEPARTEMENT. 

[îS  décembre  fj^t.  —  Rapport  du  comité  d'ordre  et  da  bien  public  sur 
ia  drcuiaire  du  Comité  d'agriciuture^^^  La  solution  doit  dépendre  aes  circon- 
stances locales.  ] 

Dans  les  pays  où  il  existe  des  communaux  immenses,  plus  que 
suffisants  pour  ia  nourriture  des  bestiaux,  et  dans  des  terrains 
propres  k  ia  culture,  le  partage  d'une  grande  partie  de  ces  com- 
munaux serait  avantageux  au  bien  de  l'agriculture.  Mais  comment 
opérer  ce  partage  d'une  manière  équitable?  S'il  se  fait  seulement 
entre  les  propriétaires  ou  ceux  qui  nourrissent  des  bestiaux,  et  que 
les  hommes  dénués  de  propriété  n'y  participent  pas,  c'est  ôter 
à  celui  qui  n'a  rien  pour  enrichir  celui  qui  possède  quelque 
chose,  c'est  commettre  une  injustice.  Si  au  contraire  on  veut  y 
faire  participer  tous  ceux  qui  habitent  momentanément  le  territoire 
sans  y  avoir  de  propriétés,  c'est  assurer  gratuitement  une  propriété 
incommutabie  à  ceux  qui  n'auraient  qu'un  droit  passager. 

Dans  les  cantons  au  contraire  où  les  communaux  ne  sont  pas  très 
étendus,  comme  dans  le  petit  nombre  de  municipalités  de  ce  départe- 
ment où  il  en  existe ,  le  partage  et  le  défrichement  de  ces  communaux 
ne  paraîtrait  pas  devoir  être  avantageux  à  l'agriculture;  le  pacage 
que  procurent  ces  communaux  produit  au  contraire  des  engrais 
qui  augmentent  les  récoltes,  plus  que  ne  le  ferait  le  défrichement 
de  ces  terrains,  la  plupart  très  mauvais  et  peu  susceptibles  d'être 
mis  en  cdture.  Il  résulte  d'ailleurs  de  ces  communaux  un  très  grand 
avantage  [pour  les  pauvres,  qui,  dénués  de  propriétés,  trouvent 
dans  ces  pacages  communs  le  moyen  de  nourrir  quelques  bestiaux 
qui  leur  assurent  une  subsistance,  et  il  serait  dur  de  les  priver  de 
cette  ressource  dont  Us  ne  trouveraient  sûrement  pas  la  compensa- 
tion dans  la  portion  qui  leur  reviendrait  du  partage  des  commu- 
naux peu  étendus.  Le  partage  des  communaux,  dans  ce  cas,  ne 
servirait  donc  qu'à  enrichir  quelques  particuliers  aux  dépens  des 
pauvres,  que  la  misère  contraindrait  bientôt  à  vendre  leur  portion 
à.  vil  prix,  faute  de  moyens  pour  la  mettre  en  valeur. 

Votre  comité  a  pensé  qu'il  ne  devait  être  fait  aucune  disposition 
des  biens  communaux  autrement  que  sur  la  demande  des  conseils 
généraux  des  communes  et  sur  l'avis  des  directoires  de  districts  et 
de  départements  ;  un  règlement  général  sur  le  partage  des  biens 

(')  Adressé  au  Comité  d*agriculture  par  1c  directoire,  avec  une  lettre  d^envoi  du 
96  m^rs  1793. 
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communaux  ne  pourrait  qu'entraîner  de  grands  inconvénients  dans 
plusieurs  localités. 

[L'assemidée  arréle  Tenvoi  de  cet  avis  au  Comité  d*affricullure.  —  Arch. 
nat.,F"33o.]  

DAMMARnB-80B-LOIN6  ^^K 

Pétùim  éfttit  habitant  à  l'Aêsmblée  législaùve^^K 

is  mai  ijg^*  —  Messieurs,  je  mais  la  main  à  la  plume  au- 
jourd'uit,  et  je  prend  plaisire  à  vous  écrire  pour  ce  qui  regarde 
les  décrets  des  biens  en  friche.  Messieurs,  en  provences,  comme 
vous  savoit  qu'il  y  a  quantité  de  terre  inculte ,  lavouB  que  Ton  y 
récoltte  ni  erbe  ny  grains,  et  que  toutte  ces  terre-là  n'appartien- 
nent qu'à  de  gros  riches,  qui  aime  mieux  que  toutes  ces  terres 
restte  en  friche,  que  dans  donner  seulement  à  un  bon  citoyens,  à 
rantte  ou  à  prix  d'argent,  nous  ne  demandons  pas.  Messieurs,  ces 
terre  pour  rien;  dans  le  siècle  où  nous  sommes  à  présent,  le  pain 
est  fort  chère,  l'ouvrage  est  très  rare,  voilà  qui  s^  présentte quan- 
tité de  bons  citoyens  qui  désireraient  en  avou*  en  payant  la  rantte 
eonune  de  raison,  et  tous  ces  bons  citoyens  s'occuperaient  à  déffri- 
cher  et  à  enscemencer  les  terres,  à  chacun  sa  petitte  portion;  ce  qui 
ferait  une  grande  quantité  de  bon  grain  pour  nous  nourire  tous 
ensemble  bon  citoyens. 

Voilà  ce  que  disait  ces  mauvais  riches ,  quand  on  leur  demande 
du  bien  :  je  ne  veux  pas  donner  de  terre  à  défricher,  parce  que  cela 
me  porte  du  produit  de  Terbe  pour  mes  bestiaux;  non,  Messieurs, 
ce  n'est  point  ça  qui  les  empêche  de  travailler  ainsy,  c'es  la  mau- 
vaise volonté,  à  seul  fains  de  mettre  la  famine  dans  nos  pays;  nous 
somme  tous  bon  citoyens,  nous  ne  demandons  que  la  droiture  et 
nous  n'ygnorons  pas  notre  devoir. 

Gomme  aussy,  Messieurs,  nous  savons  que  la  liberté  reigne  à 
présent  et  que  dans  nos  marché  de  Ghâtillon  nous  ne  pouvons  rien 
acheter,  soit  bœur,  fromage,  œufs,  à  moins  qu'il  y  an  et  de  reste 
de  la  ville,  non  soounes  du  canton  de  Ghâtillon,  et  si  nous  avons 
besoins  d'une  livre  de  bœur  syil  n'y  en  a  point  de  trop  pour  la 
vile,  il  faut  nous  en  passé. 

Messieurs,  je  vous  prix  de  nous  envoyer  la  liberté  et  une  réponse 
en  diligence.  —  Ferry,  marchand. 

[Arch.  nat.,P'33o.] 

^*ï  Ait.  de  Monlargis ,  canl.  de  Ghàtînon-sur-Loing.  —  t«)  La  graphie  de  ce  docu- 
■lent  e  été  respectée  comme  ofTrtnt  un  certain  intérêt  historique. 

9- 
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LOIR-ET-CHER. 

CONSEIL  DU  DEPARTEMENT 

[ij  novembre  lygi»  —  Un  membre  observe  <Jue  «rpour  favoriser  lagri- 
cultuie,  et  pour  Tintërét  de  la  classe  indigente  des  campagnes  i,  il  faudrait 
partager  les  fiiches  et  autres  biens  communaux.  On  arrête  qu  il  n'y  a  lieu  à 
délibérer.  —  Arch.  nat.,  AD  xix'",  Procès-verbal  de  rassemblée  administrative 
du  département  de  Loir-et-Cher,  Blois,  1791,  in-4",  p.  ig.] 

[8  décembre  17g  1*  —  Rapport  du  comité  de  police  administrative  sur  la 
circulaire  du  Comité  d'agriculture.  On  arrête  tr  qu'il  sera  répondu  au  Comité 
d'agriculture  que  les  biens  communaux  ne  pourraient  être  partagés  sans 
qu'il  en  résultât  une  infinité  d'inconvénients  très  graves  et  qu'il  est  indispen- 
sable de  prévenir»».  —  Arch.  nat,  tiirf.,  p.  191-123.] 
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DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[q8  décembre  ijgi.  —  Le  conseil  du  département  a  arrêté  le  3  décembre 
(T  qu'il  sera  fait  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  relativement  h  cet  objet?)  ^^^ 
L'avis  du  directoire  est  le  suivant  :] 

Presque  toutes  les  communes  de  ce  département  sollicitent  le 
partage  de  leurs  communaux.  Plusieurs  pétitions  nous  ont  été  adres- 
sées pour  l'obtenir,  et,  d'après  un  vœu  aussi  généralement  prononcé , 
nous  croyons  que  l'Assemblée  nationale  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  une  loi  relativement  à  la  distribution  de  cette  espèce  de  pro- 
priétés publiques.  Un  motif  non  moins  puissant  qui  doit  décider 
l'Assemblée  nationale,  c'est  que  l'agriculture  et  le  commerce  souf- 
frent beaucoup  de  l'usage  que  font  les  communes  de  leurs  biens 
publics.  Ils  sont  négligés,  condamnés  à  une  stérilité  perpétuelle; 
aucun  habitant  en  particulier  n'y  attachant  pas  précisément  l'idée 
de  propriété,  les  dilapide,  en  use  sans  réserve  et  sans  précaution. 
Aucune  réparation,  aucune  amélioration  n'y  sont  faites,  les  pro- 
priétaires qui  les  avoisinent  tâchent,  par  des  usurpations  cachées 
et  insensibles,  de  s'agrandir  et  de  s'étendre.  L'usage  qu'on  en  fait 
est  inégal  :  le  riche  propriétaire  fait  une  plus  grande  consommation 
du  produit  qui  en  résulte;  s'il  s'agit  d'une  dépaissance,  ses  trou- 
peaux plus  nombreux  profitent  davantage  du  pâturage;  s'il  s'agit 
d'un  lignage,  sa  maison,  ses  domaines  consomment  la  majeure 
partie  des  arbres  qui  croissent  dans  les  bois  communs ,  tandis  que 
le  pauvre  qui  a  le  plus  de  besoins  ne  profile  de  rien,  ou  de  presque 
rien.  11  contribue  cependant  aux  charges  locales. 

(0  Procèê-verbaus  des  séance»  du  cont,  du  dép.  du  Lot,  Cahors,  ^79^9  ia-6** 
(Arch.  nat.,  AD XIX*»),  p.  65. 
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Mais  d'ailleurs  quelle  ressource  peut-on  retirer,  par  exemple, 
d'un  bois  communal  dont  les  coupes  ne  sont  point  périodiquement 
réglées;  dont  les  arbres  croissants  sont  presque  tous  dévorés  parles 
bestiaux  qu'on  y  mène  paitre,  d'un  pré  mal  arrosé,  renfermant  par 
conséquent  des  eaux  stagnantes,  qui  pourrissent  la  terre,  rendent 
l'herbe  malsaine  et  causent  parmi  les  bestiaux  des  maladies  épidé* 
miques  qui  se  communiquent  facilement  par  la  dépaissance  de  la 
même  herbe  et  dans  les  mêmes  lieux;  d'un  marécage  abandonné, 
que  personne  ne  songe  à  dessécher,  à  rendre  fertile,  et  qui,  quoi- 
que placé  et  apte  à  produire  avec  des  améliorations,  n'est  qu'une 
terre  vague  et  presque  inulile? 

Il  est  donc,  Messieurs,  d'un  intérêt  général  évident  que  l'Assem* 
blée  nationale  ordonne  le  partage  des  communaux.  Alors,  tel  qui 
n'a  dans  ce  moment  aucune  espèce  de  propriété,  qui,  du  jour 
la  journée,  se  livre  à  l'oisiveté,  et  souvent  au  brigandage  faute 
d'occupations  ou  de  moyens  de  gagner  sa  vie,  deviendra  laborieux, 
fidèle,  honnête  et  meilleur  citoyen,  parce  qu'il  aura  un  champ  à 
cultiver  et  à  rendre  fertile  par  tous  les  moyens  possibles.  Ce  bien 
qui  échéra  dans  son  lot  llii  paraîtra  une  libéralité  à  laquelle  il  ne 
devait  pas  s'attendre,  et  il  bénira  la  loi  qui  l'aura  rendu  proprié- 
taire et  aura  mis  à  sa  disposition  le  moyen  assuré  de  fournir  à  sa 
subsistance  et  h  celle  de  sa  famille.  L'agricidture  augmentera  do 
splendeur,  le  commerce,  qui  a  de  si  intimes  rapports  avec  elle,  en 
sera  plus  florissant,  la  population  s'accroîtra.  Nos  voisins  nous 
donnent  l'exemple  du  partage  des  communaux  et  nous  fournissent 
des  preuves  convaincantes  des  avantages  précieux  qui  en  résultent. 

Le  mode  du  partage  que  nous  nous  déterminons  à  vous  proposer 
et  qqe  le  conseil  a  reconnu  dans  ses  discussions  sur  cette  matière 
être  le  meilleur  et  le  plus  propre  à  utiliser  cette  distribution,  est 
celui  par  chefs  de  famille ,  en  portions  égales.  La  classe  indigente 
serait  mieux  traitée,  le  nombre  des  propriétaires  en  serait  aug- 
menté et  le  vœu  général  serait  satisfait. 

L'on  objectera  peut-être  contre  ce  mode  que  la  division  doit  être 
réglée  d'après  la  part  de  contribution  aux  charges  de  l'Etat  et  de  la 
commune,  qu'il  est  juste  que  ceux  qui  payent  le  plus  d'impositions, 
qui  pendant  longtemps  ont  contribué  en  majeure  partie  au  paye- 
ment des  charges  auxquelles  les  communaux  étaient  assujettis 
aient  une  portion  plus  grande  que  ceux  qui,  n'ayant  que. peu  ou 
point  de  propriétés  dans  la  commune,  n'ont  participé  que  peu  ou 
point  du  tout  à  l'acquittement  de  ces  charges.  On  peut  leur  répon- 
dre avec  raison  qu'il  en  est  de  la  fortune  des  hommes  comme  des 
vicissitudes  du  temps,  que  tel  qui  n'a  rien  aujourd'hui  descend 
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d'ancêtres  qui  ont  été  riches  et  opulents,  et  que  tel  qui  est  aujour- 
d'hui un  gros  tenancier  descend  d'ancêtres  pauvres,  ou  est  lui- 
même  l'auteur  de  sa  fortune.  La  cote  de  contnhution  aux  charges 
nationales  et  locales  ne  peut  donc  être  une  raison  pour  donner  au 
riche  propriétaire  une  plus  large  part  au  partage  parce  que,  s'il 
paye  aujourd'hui  la  majeure  partie  de  l'impôt  affecté  au  commu- 
nal, le  pauvre,  ou  ceux  qu'il  représente,  l'ont  peut-être  payée  au- 
trefois. Cette  raison  n'a  donc  aucune  solidité  et  ne  peut  servir  abso- 
lument de  base  au  partage. 

D'ailleurs,  lorsque  dans  les  temps  où  la  féodalité  despotique  dis- 
tribua à  des  serfs  des  portions  de  terre  sous  une  redevance  annuelle, 
n'est-il  pas  à  présumer  que  les  contenances  furent  alors  à  peu  près 
également  réparties  entre  tous  les  habitants,  et  qu'ils  ne  laissèrent 
des  biens  en  commun  que  parce  que  leurs  bras  ne  pouvaient  pas 
suffire  à  la  culture  de  tous  les  fonds  enclavés  dans  le  territoire  de 
la  ci*devant  seigneurie  dont  ils  étaient  sujets,  et  qu'ils  résolurent 
entre  eux  de  laisser  en  friche  les  fonds  les  moins  utiles  et  qui  exi- 
geaient plus  de  soins,  plus  de  travaux  et  portaient  un  moindre 
f)roiit.  Si  cette  égalité  de  possession  a  été  rompue  par  le  commerce, 
es  échanges,  les  aliénations,  le  décroissement  des  fortunes  et 
l'augmentation  de  la  population,  et,  par  conséquent  du  nombre 
des  familles,  faut-il  rendre  encore  plus  sensible  cette  inégalité, 
appuyée,  il  est  vrai,  sur  des  titres  de  propriété  respectables,  ou 
bien  n'est-il  pas  plus  convenable  que  celui  qui  n'a  rien  ait  quelque 
chose,  et  que  celui  qui  a  beaucoup  ne  grossisse  pas  sa  fortune  au 
détriment  de  celui-ci? 

11  nous  paraît.  Messieurs,  que  c'est  d'une  justice  évidente,  et  que 
vous,  ainsi  que  l'Assemblée  nationale,  qui  vous  a  chargés  de  lui 
présenter  un  plan  de  partage,  sentirez  la  nécessité  d'adopter  la 
division  égale  entre  chaque  chef  de  famille. 

Nous  devons  vous  observer.  Messieurs,  qu'il  y  a  des  communes, 
oii  les  communaux  sont  d'une  si  petite  conséquence  qu'un  partage 
entre  les  habitants  serait  plutôt  une  dérision  qu'un  bien  réel  pour 
eux ,  mais  alors  l'Assemblée  nationale  devrait  déterminer  l'étendue 
du  communal,  combinée  avec  la  population  du  lieu,  nécessaire 
pour  donner  ouverture  au  partage  et  décréter  qu'au  cas  où  l'éten- 
due ne  fût  pas  suffisante  et  telle  qui  sera  fixée  par  le  décret,  le 
communal  serait  vendu  au  profit  de  la  commune,  pour  le  prix  en 
être  employé  à  tel  usage  proposé  par  la  commune  assemblée  et  au- 
torisé par  les  corps  administratifs,  ou  qu'il  serait  affermé ,  pour  le 
prix  en  provenant  être  employé  à  l'acquittement  des  charges  locales. 

Il  est  enfin,  Messieurs,  une  dernière  observation  qui  mérite 
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d'être  prise  en  grande  considération,  li  n'est  pas  douteux  que  plu* 
sieurs  voisins  des  communaux  en  ont  usurpé  pour  agran£r  leurs 
possessions.  H  existe  même  des  procès  à  ce  sujet  contre  certains 
propriétaires ,  et  certainement  ils  s'en  élèverait  une  foule  d'autrps, 
lorscpe  les  partages  seraient  sur  le  point  d'être  mis  à  exécution. 

n  y  a  en  outre  des  particuliers  qui ,  n'ayant  aucune  espèce  de  pnn 
priété ,  ou  en  ayant  une  bien  modique ,  se  sont  emparés,  de  leur  auto- 
rité privée ,  d'une  portion  d*un  communal ,  et  en  jouissent  sans  trouble* 

Nous  croyons,  Messieurs,  que,  quant  à  ceux  qui  ont  agrandi 
leurs  fonds  aux  dépens  d'un  communal,  îl  serait  prudent  que 
l'Assemblée  nationale  ne  permit  pas  qu'ils  fussent  troublés  et  dé^ 
possédés,  pourvu  qu'ils  justifiassent  d'une  possession  paisible  de 
trente  ans  et  qu^,  dans  le  cas  du  défaut  de  cette  possession  trente* 
tenaire,  on  leur  assignât  de  préférence  leur  portion  sur  le  fonds 
usurpé;  cela  serait  pratiqué  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  se 
seraient  emparés  d'une  portion  isolée. 

De  cette  manière,  cette  division  se  ferait  sans  trouble,  sans  dis* 
cussion,  et  ne  fournirait  pas  occasion  à  des  inquisitions  trop  sévères 
et  è  des  procès  dispendieux. 

n  est  mstant.  Messieurs,  que  l'Assemblée  nationale  s'occupe  du 
partage  des  communaux  pour  délivrer  les  corps  administratifs  des 
demandes  pressantes  que  les  communes  leur  adressent  à  cet  égard 
et  pour  empêcher  qu'elles  ne  l'effectuent  de  leur  propre  autorité, 
comme  elles  menacent  de  le  faire. 

Tels  sont,  Messieurs,  nos  vues  et  notre  opinion  sur  un  objet  sur 
lequel  vous  nous  aviez  consultés.  Nous  nous  prêterons  toujours  avec 
le  même  zèle  à  vous  satisfaire  sur  les  éclaircissements  que  vous  nous 
demanderez  dans  les  matières  que  l'Assemblée  nationde  vous  a 
particulièrement  chargés  d'approfondir  et  de  soumettre  à  sa  dis-- 
cussion. 
'Les  administrateurs  :  Bouyoue;  Monmayou;  Gavaignag. 

[Arch.  nat.,P*338.] 


MARTBL 


(1) 


Pétition  de  la  commune  à  t Assemblée  [fégi«/fl/iVc?]. 

1 5  juillet  tygo  ^^^  —  Messieurs,  il  existe  aux  portes  de  la  ville  de 
Martel  un  terrain  vague  de  plus  de  3,ooo  arpents  mesure  de  Paris, 

^*î  Ait.  deGourdon,  ch.-l.  de  canton.  —  ^*J  C'est  ie  Comité  d*agrlciilture  de  la 
Légulativc  qui  8*c9t  occupé  de  cette  pétition,  qui,  par  sa  date,  ne  rentre  pas  abso- 
lument dans  ie  cadre  de  la  publication. 
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qui ,  sous  le  titre  de  communaux,  a  été  jusqu'à  présent  et  est  encore 
confié  à  l'administration  des  officiers  municipaux.  Cette  simple 
donnée  annonce  assez,  malgré  tout  le  zèle  qu'on  pourrait  suppo- 
ser aux  représentants  de  la  commune,  le  peu  d'avantage  que  le 
corps  des  habitants  de  la  cité  a  pu  retirer  d'un  fonds  susceptible 
pourtant  d'une  production  capable  d'augmenter  les  facultés  indivi- 
duelles dans  un  lieu  dépourvu  de  tout  commerce  par  le  défaut  de 
grandes  routes  et  de  rivières.  Une  quantité  si  considérable  de  bien- 
fonds,  condamnée  à  la  stérilité  par  un  vieux  préjugé,  était  un  de 
ces  vices  politiques,  qui,  lors  de  l'assemblée  particulière  de  la  ville 
pour  la  députation  aux  États  généraux,  frappèrent  le  plus  les  yeux 
de  la  multitude,  trop  indolente,  jusqu'à  cette  époque,  sur  ses  vrais 
intérêts;  aussi  demanda-t-elle  dans  son  cahier  le  partage  de  ses 
communaux,  partage,  qui,  soit  par  l'asservissement  des  esprits, 
soit  par  une  fausse  idée  des  droits  de  l'homme,  fut  convenu,  sans 
réflexion,  d'être  fait,  moitié  par  feux  et  moitié  par  allivrement, 
c'est-à-dire  au  marc  la  livre  des  impositions;  mais  après  que  les 
travaux  bienfaisants  de  l'auguste  Assemblée  nationale  eurent  dis- 
sipé les  préjugés  qui  tenaient  le  respect  du  citoyen  enchaîné  au 
prestige  des  anciens  usages,  la  commune  s'assembla  pour  aviser 
aux  moyens  d'accélérer  le  partage  déjà  arrêté  et  délibérer  sur  le 
mode  généralement  le  plus  avantageux;  à  cet  effet,  le  lo  janvier 
dernier,  elle  nomma  si  commissaires  qui  furent  chargés  :  i®  de 
découvrir  les  anciennes  limites  des  communaux  avec  les  usurpations 
qui  auraient  pu  en  diminuer  l'étendue ,  et  forcer  les  usurpateurs , 
s'il  en  existait,  au  délaissement  du  fonds  et  à  la  restitution  légitime 
des  fruits;  a"*  de  faire  rendre  compte  aux  régisseurs  de  ces  biens 
communs  ;  enfin  de  déterminer  les  moyens  les  plus  prompts  pour 
parvenir  au  partage. 

D'après  ces  consentements  géminés,  l'utilité  et  l'avantage  du 
partage  des  communaux  ne  sont  plus  un  problème  pour  les  habi- 
tants de  Martel.  On  convient  assez  généralement  qu'à  quelques 
lambeaux  près,  tout  le  terrain  peut  être  de  bon  rapport,  soit  en 
terres  labourables,  soit  en  vignes,  soit  en  bois.  Mais  on  n'est  pas  si 
facilement  d'accord  sur  le  mode  du  partage  :  les  uns  voudraient 
qu'il  fût  fait  moitié  au  marc  la  livre  des  impositions  et  moitié  par 
feu.  Les  autres  au  contraire,  et  on  peut  dire  la  majorité,  voudraient 
partager  entièrement  par  feu ,  c'est-à-dire  en  portion  d'égale  valeur 
divisée  entre  tous  les  chefs  de  famille  possédant  une  maison 
dans  la  commune  de  Martel.  Les  premiers  donnent  pour  soutien 
de  leur  prétention  la  convention  consignée  dans  le  cahier  préallé- 
gué et  l'exemple  de  quelques  partages  faits  il  y  a  longtemps  dans 
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certaines  communautés;  exemples  pourtant  peu  avérés;  les  autres 
au  contraire  évoquent  l'égalité  décrétée* des  droits  de  l'honmie,  et 
soutiennent  que  le  consentement  donné  dans  le  cahier  de  la  ville 
et  dans  un  temps  où  ils  ignoraient  leur  droit  est  un  consentement 
erroné,  et  auquel  on  ne  peut  s'arrêter  ;  ils  ajoutent  que,  quand  bien 
même  des  communautés  auraient  adopté  le  mode  de  partage  désiré 
ici  par  la  minorité,  cet  exemple  n'autoriserait  pas  un  pareil  mode  à 
Martel,  où  le  grand  propriétaire  ne  peut  pas  dire  avoir  payé  plus 
que  le  petit  pour  la  propriété  commune,  puisque,  d'un  côté,  les 
conmiunaux  qu'il  est  convenu  de  partager  n'ont  jamais  été  sujets  à 
aucune  redevance  seigneuriale,  que  de  l'autre,  en  partant  ducom- 
pois  de  1 666,  qui  est  leur  loi  en  matière  de  répartition  d'impôt, 
toutes  les  maisons  de  la  ville  indistinctement,  quoique  d'inégale 
valeur,  sont  néanmoins  allivrées  également  à  six  lots;  et  qu'enfin  le 
bien  général  étant,  non  pas  qu'il  y  ait  de  très  grands  tenanciers, 
mais  le  plus  grand  nombre  possible  de  tenanciers,  partager  en  rai- 
son des  impositions,  ce  serait  pêcher  contre  la  saine  politique, 
f)arce  que,  en  ce  cas,  ce  que  dans  l'origine  l'on  avait  destiné  à  être 
e  patrimoine  des  pauvres  deviendrait  plus  sûrement  celui  des  riches. 

[Les  deux  partis  attendront  cependant  en  paix  la  volonté  de  rAssemblëe. 
—  Suivent  les  signatures  de  i5  conunissaires.] 

[Un  arrêté  joint  du  directoire,  du  i3  août  1790,  ordonne  la  commu- 
nication de  Tadresse  au  directoire  du  district  de  Martel  ^'^  —  Arch.  nat., 
F"  333.]  _^^^ 

LOT-ET-GARONNE. 

La  question  des  biens  communaux,  peu  nombreux,  diaprés  la  statistique 
de  1877,  dans  ce  département  ^'\  ne  parait  pas  avoir  été  traitée  ni  par  le 
conseil  général  de  novembre  1701  ^^\  ni  par  le  directoire  du  département (^). 
La  circulaire  du  Comité  d'agriculture  de  novembre  a  pourtant  bien  atteint  ce 
département,  puisque  le  directoire  en  fit  part  aux  districts,  ainsi  que  Tatteste 
une  lettre  du  distnct  d'Agen,  publiée  à  la  suite.  La  circulaire  de  rappel  de 
mars  179a  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  d'effet  que  la  précédente. 


(1)  Dans  le  dossier  figurent  :  extrait 
des  dëlibéralions  de  la  commune,  des 
10  et  i5  janvier  et  90  août  1790,  ex- 
posant le  vœu  général  en  faveur  du  par- 
tage des  communaux  et  précisant  le 
mode  en  faveur  de  Tallivrement;  extrait 
des  délibérations  du  directoire  de  dis- 
trict, du  17  septembre  1790,  et  du 
directoire  dn  déparlement,  du  99  no- 
vembre 1 790 ,  favorables,  dans  certaines 


conditions,  à  ce  vœu;  une  expédition 
de  la  cession  faite  le  8  mai  1788  par  le 
duc  de  BouUlon  au  roi  de  France  de  sa 
vicomte  de  Turenne ,  d'où  rdève  Martel. 

(')  1/9  p.  100  (J.  DB  Grisihot,  loc. 
ciL) 

t')  Procès -verbaux  conservés  aux 
Arch.  nat.,  F** m,  Lot-et-Garonne,  5. 

(*)  Conmiunication  de  M.  Bonnat,  ar- 
chiviste départemental. 
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DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  D'AGEN. 


[3î  décembre  ijgi-  —  Lettre  au  directoire  de  département.  —  Le  directoire 
s'occupera  de  fournir  des  renseignemeDU  au  directoire  du  dëpartemeat.  La 
question  est  difficile.  «rNous  n*ignoronfl  pas  que  le  Consefl  ou  Roi  s'en  est 
occupe  pendant  piusieurs  années  sans  oser  prendre  une  détermination  t).  — 
Arch.  de  Lot-et-Garonne,  L  non  coté.] 


LOZERE. 

CONSEIL  DU  DEPARTEMENT. 

[lo  décembre  ijgi.  —  Lecture  de  ia  circulaire  du  Comité  d'agriculture, 
(t  H  a  été  arrêté  que  cette  lettre  serait  imprimée  et  envoyée  dans  toutes  les 
municipalités,  avec  un  avis  sur  les  renseignements  qu'dles  ont  à  donner 9>.  — 
Arch.  nat.,  ADxix***,  Extrait  du  jorocès-verbal  de  la  session  du  Conseil  général 
d'administration  du  dép.  de  la  Lozère,  Mende,  1791*  in-/l%  p.  166-167.] 


MAINE-ET-LOIRE. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

i5  décembre  tjgi* —  [Le  Conseil  général]  a  pensé  d'abord, 
avec  tous  les  hommes  qui  ont  bien  étudié  l'économie  rurale,  que 
co  partage  en  lui-même  était  généralement  utile,  qu'il  deviendrait 
une  nouvelle  source  de  productions  territoriales,  et,  par  consé- 
quent, de  véritables  richesses  pour  l'Etat  ;  mais  il  a  en  même  temps 
reconnu  que  cette  opération  serait  parfaitement  impraticable  dans 
ce  moment.  L'ancien  gouvernement  l'avait  déjà  tentée  dans  ce 
département,  dans  un  temps  oîi  le  despote  pouvait  tout  et  où  le 
peuple  ne  pouvait  même  pas  avoir  de  volonté.  Cependant,  on  fut 
obligé  de  renoncer  à  une  entreprise,  qui  a  toujours  été  repoussée 
par  l'ignorance  des  habitants  de  la  campagne.  Vous  pouvez  juger 
par  là,  Messieurs,  combien  il  serait  impossible  de  parvenir  à  ce 
but  et  impolitique  de  le  tenter,  dans  un  moment  où  l'aristocratie  a 
déjà  tant  d'autres  moyens  en  mains  pour  exciter  le  peuple  au  dés- 
ordre. Le  conseil  a  donc  jugé  qu'il  fallait  se  borner  actuellement 
à  éclairer  les  habitants  des  campagnes  et  à  établir  sur  les  biens 
communaux  une  assiette  d'impôts  telle  qu'ils  viennent  à  désirer 
eux-mêmes  le  partage.  Peut-être  trouverez-vous  convenable  de  vous 
concerter  avec  le  Comité  des  contributions  publiques  sur  cet  objet, 
sauf  à  prendre  des  moyens  pour  (y)  parvenir  d'une  manière  directe 
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aa  partage  des  biens  eommunaux,  lorsque  la  paix  publique  sera 
sdidement  établie. 

Les  administrateurs  :  B.-L.  de  Dnmst 9 président;  par  Messieurs  : 
Barbot. 

[Arch.  naL«  F*  33o.] 


MANCHE. 

DIBEGTOIBB  DU  DiPARTBMENT. 

[q8 août  îjga  ^\  —  Le  directoire  adresse  les  observatioiis  des  districts 
d*Avraoches,  dherbourg  et  Carealan^'^  irNous  nous  bornerons  eo  ce  moment 
à  Yoos  observer  que  le  vosn  d*une  administration  paiement  sage  et  bienfai- 
sante nous  parait  ne  devoir  s*élever  qn*en  faveur  du  mode  de  partage  oui 
sera  le  plas  fiivorable  à  la  classe  indigente  du  peuple  et  qui  tendra  le  plus 
à  mnlliplier  le  nombre  des  propriétaires».  —  Ardi.  nat ,  F^  333.] 


DIBKGTOIBE  DU  DISTBIGT  D'AVBAIIGHBS. 

ùâ  juin  ijg^-  —  Nous  nous  empressons  de  répondre  à  b 
grande  question  sur  laquelle  vous  demandez  notre  avis  (le  partage 
des  biens  communaux)  ;  elle  intéresse  d'autant  plus  notre  district 
que  cette  espèce  de  biens  y  est  assez  considéranle,  les  grèves  de 
ïjuisnes,  Moidrey,  Beauvoir  ^^^  et  autres  paroisses  voisines  de  la  mer 
ne  demandent  que  des  bras  pour  produire  de  riches  moissons.  La 
lande  de  Beuvais,  considérable  par  son  étendue,  peut  être  cultivée 
en  grande  partie,  ainsi  que  nombre  de  landelles  et  petits  communs; 
mais  pour  parvenir  à  les  faire  défricher,  il  faut  les  diviser,  il  faut 
les  partager  :  chaque  individu ,  chaque  propriétaire  ne  négligera 
rien  pour  fertiliser  la  portion  qui  lui  aura  été  concédée,  dès  qu'il 
saura  que  c'est  pour  lui  qu'il  travaille,  que  seul  il  en  récoltera  les 
fruits,  qu'enfin  ces  fruits  peuvent  lui  procurer  à  lui  et  à  sa  famille 
le  nécessaire;  mais  comment  s'opérera  ce  partage?  Nous  ne  vous 
proposerons  pas.  Messieurs,  ce  genre  de  aivision  de  l'ancien  ré- 
gime, inventé  par  la  cupidité  et  adopté  par  le  despotisme  :  qui  plus 
avait,  plus  obtenait;  nous  voterons  pour  l'inverse  et  dirons  :  qui 
moins  a,  plus  a  droit  de  prétendre  et  plus  doit  obtenir.  La  production 

t^^  Toutes  ces  communes  font  partie  dans  cette  partie  postérieur  au  1  /i  août 

de    rarrondissement    d'Avranches     et  1799.  Mais  il  rentre  tout  naturellement 

du  canton  de  Pontorson,  et  sont  si-  dans  cette  première  partie, 

tuée^  dans  la  baie  du  Mont-Saint-Mi-  t^)  Les  districts  ae  Goutances,  Va- 

chel.  lognes,  Saint-Lô  et  Mortain  ne  semblent 

W  Ce  texte  est  le  seul  qui  soit  publié  pas  avoir  répondu. 
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y  gagnera ,  puisque  l'expérience  nous  démontre  qu'il  n'est  point  de 
terrain  si  bien  soigné  que  le  champ  du  petit  propriétaire  :  sans 
cesse  occupé,  il  suffit  pour  détruire  tout  ce  qui  y  est  nuisible  et 
pour  y  porter  ce  qui  est  propre  à  son  amélioration.  Le  riche  oisif, 
mcapable  de  veiller  à  tout,  néglige  communément  la  totalité. 
Mais  s'il  est  de  l'intérêt  général,  il  est  encore  de  la  justice  d'adopter 
le  partage  proposé  :  dans  le  fait,  ces  biens  étaient  presque  toujours 
usufruités  par  le  pauvre,  il  y  menait  sa  vache,  son  cheval;  le 
riche  n'en  usait  presque  jamais,  parce  que  ses  propriétés  lui  four- 
nissaient d'autres  pâturages  et  de  meilleure  qualité.  Enfin ,  Messieurs, 
il  n'a  pas  coiçpté  ni  dû  compter  sur  des  biens  dont  il  n'a  pas  be- 
soin, mais  le  malheureux  (cette  classe  souffrante  de  la  sociétéj  se 
verrait  privé  de  toutes  ressources  si  l'on  adoptait  le  mode  de  divi- 
sion qui  avait  lieu  dans  l'ancien  régime.  Non,  Messieurs,  l'huma- 
nité l'a  prescrit:  soulager  l'indigent,  procurer  une  existence  à  ses 
enfants  est  un  devoir  pour  les  âmes  honnêtes  et  sensibles.  L'occa- 
sion est  favorable,  et  nos  législateurs  ne  la  laisseront  pas  échapper; 
d'ailleurs  ils  savent  combien  la  grande  disparité  de  fortune  contra- 
rie l'affermissement  de  la  Constitution  et  que  c'est  en  multipliant  le 
nombre  des  propriétaires  que  l'on  augmentera  celui  de  ses  zélés 
défenseurs. 

Les  administrateurs  :  Auvray,  procureur-syndtc ;  Pinel;  Frain. 

[Arch.nat.,P'^333.] 

DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  CHERBOURG. 

a  3  avril  ijpa.  —  .  .  .Le  partage  préférable  sans  doute  à  toute 
autre  mesure  n'est  pas  dans  notre  district  sans  inconvénients;  il 
n'offre  pas  la  même  simplicité  d'exécution ,  le  même  avantage  que 
dans  les  pays  de  plaine,  où  les  agriculteurs,  soumis  à  des  conven- 
tions générales,  vont  chercher  leur  propriété  au  milieu  des  champs 
voisins,  et  où  chacun,  d'après  des  règles  favorables  à  tous,  soumet 
son  fonds  aux  droits  de  passage  pour  l'exploitation  et  engrais  de 
celui  des  autres,  aux  fins  d'en  jouir  lui-même  librement  à  son 
tour.  Ici,  cet  usage  ne  pourrait  s'établir  pour  l'exploitation  des 
biens  communaux  ;  le  système  de  culture  est  tout  différent.  Chacun 
s'isole,  se  circonscrit  dans  sa  propriété  ;  il  la  divise  même  en  raison 
des  différents  grains  qu'il  doit  récolter,  et  cette  division  multipliée, 
en  lui  occupant  un  terrain  considérable,  n'est  pas  en  pure  perte, 
puisqu'il  y  trouve  des  bois  nécessaires  à  sa  chauffe,  dont  il  tire 
d'ailleurs  un  grand  parti,  et  qu'en  outre  elle  met  son  champ,  son 
verger  et  son  habitation  à  l'abri  des  vents  destructeurs.  Il  est  donc 
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nécessaire,  en  opérant  ce  partage,  de  maintenir  des  chemins  de 
communication  qui  puissent  accéder  à  chacune  des  propriétés  di- 
visées, sans  aucun  droit  de  passage  sur  personne,  et  à  cet  effet  il 
serait  convenable  de  lever  un  plan  régulier  du  terrain  à  partager; 
ce  plan  serait  soumis  au  directoire  du  dictrict,  il  appellerait  quatre 
experts  nommés  par  le  conseil  général  de  la  commune,  qui  ferait 
également  passer  au  directoire  Ténumération  de  tous  les  feux  conte- 
nus dans  son  enceinte  (car  ce  partage  ne  pourrait  être  fait  que  par 
feux),  et,  après  que  les  experts  auraient  estimé  la  valeur  respec- 
tive de  chaque  portion  du  terrain  communal,  les  administrateurs, 
d'après  ces  bases,  en  feraient  la  division  à  raison  de  chaque  feu, 
ils  y  établiraient  les  chemins  ruraux  les  plus  convenables  et  avec 
la  plus  grande  économie  de  terrain  possible  ;  les  lots  ainsi  divisés 
seraient  tirés  au  sort  dans  le  conseil  de  la  commune,  il  serait  dé- 
posé aux  archives  du  district  et  de  la  municipalité  un  procès-verbal 
tant  de  la  division  que  du  tirage,  et  il  serait  délivré  à  chaque  par- 
ticulier une  expédition  par  sa  municipalité,  visée  par  le  directoire, 
du  lot  qui  lui  serait  échu  en  partage,  laquelle  expédition  devien- 
drait son  titre  de  propriété.  Mais,  lorsque  le  bien  communal  à  di- 
viser se  trouverait  trop  petit,  de  manière  que,  si  Ton  en  faisait  le 
partage,  chaque  lot  n'eût  qu'une  si  petite  portion  qu'elle  ne  vaudrait 
pas  la  peine  que  Ton  y  fit  de  clôturer  ou  qu'on  y  établit  des  che- 
mins, alors  le  partage  ne  pourrait  avoir  lieu,  car,  s'il  est  avanta- 
geux à  l'agriculture  que  les  propriétés  soient  divisées,  il  l'est  éga- 
lement qu'elles  ne  le  soient  pas  tellement  que  les  clôtures  en  om- 
bragent presque  toute  la  surface,  ou  que  la  charrue  n'y  puisse 
tourner  librement.  11  faudrait  donc  déterminer  une  mesure  au- 
dessous  de  laquelle  le  partage  ne  pût  avoir  lieu.  Par  exemple, 
lorsque  les  lots  qui  auraient  le  moins  de  terrain  en  raison  de  sa 
valeur  auraient  moins  d'une  vergée  et  demie  d'étendue,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  à  partager  par  feux  (tout  ceci  ne  s'entend  que  des 
terrains  propres  à  être  cultivés,  car  les  mesures  précédentes  ne 
pourraient  s'appliquer  aux  terrains  stériles  et  improductifs);  dans 
ce  cas  donc,  il  nous  semblerait  convenable  de  faire  également  lever 
un  plan  du  local,  d'y  procéder  de  même  aux  partages,  mais  de 
n'en  pas  faire  autant  qu'il  y  aurait  de  feux,  d'y  observer  seulement 
<pie  chaque  partage  n'eût  pas  moins  d'un  demi-arpent,  et  de  liciter 
tous  ces  lots  en  n'y  admettant  que  les  citoyens  qui  ont  du  droit  réel 
à  ces  biens  communaux  et  en  n'adjugeant  qu'un  ou  deux  lots  au 
plus  à  chacun;  dans  ce  cas,  ceux  qui  n'auraient  aucun  lot  auraient, 
soit  en  rentes,  soit  en  argent,  la  portion  qui  leur  donnerait  la  va- 
leur de  la  propriété  totale  divisée  par  feux. 
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Il  est  un  autre  cas ,  c'est  celui  d'une  propriété  communale  d'un 
sol  stérile  et  hors  d'état  d'être  mis  en  culture,  telles  que  des  landes, 
montagnes,  etc.  Il  nous  paraît  également  avantageux  de  ne  pas  la 
conserver  indivise  ;  mais  le  partage  ne  devrait  avoir  lieu  que  dans 
le  cas  où  chaque  feu  aurait  une  assez  grande  étendue  pour  avoir 
quelque  intérêt  de  la  diviser  ou  au  moins  d'y  placer  des  bornes  et 
des  démarcations;  et  cette  étendue  nous  paraîtrait  devoir  être  au 
moins  d'un  arpent  par  feu  ;  autrement  il  faudrait  procéder  à  une 
licitation ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà. 

Il  est  enfin  un  autre  cas  :  c'est  celui  d'un  grand  marais  ou 
d'une  grève  considérable  appartenant  à  une  commune,  mais  dont 
on  ne  pourrait  tirer  parti  qu'en  y  faisant  soit  des  digues,  soit  des 
canaux  ou  autres  ouvrages  sans  lesquels  le  sol  ne  pourrait  être  mis 
en  valeur.  Nous  croyons  que,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  lieu  à 
partage,  pas  même  à  une  licitation  entre  les  citoyens  de  la  commune , 
mais  à  une  adjudication  libre  où  seraient  appelés  tous  les  spécula- 
teurs qui  voudraient  entreprendre  ce  travail  ;  le  prix  de  l'adjudica- 
tion versé  entre  les  mains  du  receveur  particulier  des  contributions 
serait  alors  réparti  entre  tous  ceux  qui  auraient  un  droit  réel  à  la  chose. 

Les  administrateurs  :  Jbbnbz,  président;  Asselin;  Hirard;  Avoinb, 
procureur-^syndtc. 

[Arch.nat.,F'«333.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  GARENTAN 


(I) 


S.  dS^K —  L'utilité  politique  et  économique  du  partage  des  ma- 
rais, landes  et  conununes  ne  peut  plus  paraître  un  problème,  dès 
qu'on  a  reposé  son  attention  sur  les  innombrables  vices  de  l'admi- 
nistration de  cette  espèce  de  biens.  D'un  côté,  une  infinité  d'abus, 
d'inconvénients,  une  perte  énorme  pour  l'Etat;  de  l'autre,  quel- 
ques avantages  purement  illusoires,  telle  est  en  deux  mots,  l'idée 
qu'on  doit  se  former  des  résultats  vrais  du  régime  communal.  Il 
offre,  en  apparence,  des  ressources  aux  pauvres,  mais  ces  res- 
sources mêmes  sont  perfides.  Au  moral,  la  classe  indigente  est 
entretenue  par  des  jouissances  sans  peine  dans  le  goût  de  l'iùdé- 
pendance  et  de  l'oisiveté,  dans  l'esprit  d'envahissement.  Au  phy- 
sique, elle  paye  bien  cher,  au  moins  près  des  marais,  de  misérsîbles 
produits  qui  l'attachent,  qui  l'enchatnent  au  foyer  d'exhalaisons 
méphitiques,  pestilentielles.  Les  hommes  que  leur  malheur  con- 


^^  An*,  de  Samt-Lô,ch.-I.  dccanton.         trict  au  département  avec  une   lettre 
(*)  Observations  adressées  par  le  dit*         d*enToi  du  3  mai  179*. 
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damne  à  rivre  sur  le  bord  des  marais,  à  y  chercher  des  moyens  de 
subsistance  précaires,  traînent,  en  génërd,  une  vie  languissante  et 
ne  la  communiquent  qu'à  des  êtres  pour  qui  elle  doit  être  un  far- 
deau. C'est  là,  c'est  dans  les  marais,  inconsidérément  dépouillés, 
ouverts  avant  les  temps,  habituellement  surchargés  d'un  trop  grand 
nombre  d'animaux,  que  fermentent  les  maladies  épixootiques  qui, 
par  intervalles,  désolent  nos  campagnes;  quand  ces  maladies 
édatent,  non  seulement  l'habitant  mdigent  se  voit  ruiné,  mais  la 
dévastation  parcourt  les  troupeaux,  et  les  pertes  particulières  de- 
viennent incalculables.  Cependant,  l'Etat  est  privé  du  juste  contin- 
gent qu'aurait  fourni  un  sol  naturellement  fertile,  s'il  eût  pu  être 
amélioré.  Mais  le  propriétaire  seul  peut  s'occuper  de  l'amélioration 
de  ses  fonds.  Il  ftiut  donc  convertir  en  propriétaires  vigilants  d*in- 
souciants  usagers.  Et  ce  que  nous  disons  des  nuirais,  sous  les  rap- 

C)rt8  de  l'intérêt  que  présente  leur  bonification,  il  faut  le  dire  des 
ndes  et  des  communes,  de  tous  les  biens  communaux. 
Oii  ne  peut  convertir  les  usagers  en  propriétaires  que  par  le 
partage  des  biens  communs.  Ici,  une  grande  difficulté  s'élève;  on 
se  denuinde  quel  sera  le  mode  du  partage.  Les  intérêts  s'éveUlent, 
se  croisent,  se  combattent;  il  faut  que  le  législateur  plane  au-des- 
sus de  ces  intérêts,  qu'il  se  pénètre  bien  de  cette  vérité,  que  les 
règles  qu'il  posera  ne  doivent  pas  seulement  satisfaire  la  génération 
présente,  mais  les  générations  futures;  que,  dans  les  circonstances 
où  la  Révolution  nous  a  placés,  il  faut,  .même  pour  l'intérêt  des 
riches,  étendre  les  droits  primitifs  des  pauvres  et  s'attacher  surtout 
à  combiner  ce  que  commande  la  justice  avec  ce  que  Thumanité  ré- 
clame. Peut-être  s'approcherait-on  le  plus  près  possible  du  but 
qu'il  s'agit  d'atteindre,  peut-être  ôterait-on  tout  prétexte  aux  mé- 
contentements, aux  plaintes  et  aux  désordres  qui  pourraient  en 
être  la  suite,  en  faisant  marcher  simultanément  les  deux  modes  de 
partage  jusqu'à  présent  pratiqués,  le  mode  par  tête  et  le  mode  par 
feu.  On  entendrait  par  tête,  le  chef  de  famiUe  domicilié  depuis  un 
certain  temps,  tel  que  trois  ou  cinq  ans,  ou  propriétaire.  Mais  le 
propriétaire  qui  aurait  plusieurs  fermiers  dans  la  même  commu- 
nauté ne  pourrait  prétendre  former  plus  d'une  tête.  Le  calcul  des 
têtet  établi,  et  il  serait  facile  de  l'arrêter,  la  moitié  du  bien  commun 
serait  divisé  fictivement  en  autant  de  portions  qu'il  y  aurait  de 
tête$  dans  la  communauté,  et  on  tâcherait  d'établir  des  rapports 
justes  entre  la  valeur  respective  de  ces  portions  ;  ainsi  quelques- 
unes  pourraient  se  trouver  plus  grandes  que  d'autres  en  raison  de 
la  différence  de  qualité  des  fonds.  Cette  première  opération  bien 
préparée,  et  déduction  préalablement  faite  du  chemin  d'accession. 
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on  procéderait  par  la  voie  du  sort  à  régler  la  part  définitive  de 
chacun. 

Resterait  la  portion  à  partager  au  pied  la  perche  :  ce  deu- 
xième partage,  plus  difficile  que  l'autre,  serait  réglé  d'après  les 
proportions  des  diverses  propriétés;  on  arrêterait,  h  l'avance,  que 
telle  propriété  aurait  tel  nombre  de  vergées,  les  noms  des  pro- 
priétau*es  seraient  déposés  dans  une  urne  et  le  premier  qui  sortirait 
prendrait  où  il  le  jugerait  le  plus  convenable  le  nombre  de  ver- 
gées proportionnel  à  sa  propriété. 

On  sent  qu'à  s'en  rapporter  ainsi  au  sort  de  régler  la  distribu- 
tion des  parts,  il  y  aurait  le  grand  inconvénient  d'éparpiller  les 
fonds  à  échoir  h  chaque  nouveau  propriétaire,  mais  cet  inconvénient 
inévitable  s'effacerait  avec  le  temps  au  moyen  des  échanges,  et, 
d'ailleurs,  il  faudrait  statuer  que,  pour  éviter  les  trop  petites  frac- 
tions, la  part  à  prétendre  par  les  propriétaires  les  moins  riches  en 
superficie  ne  pourrait  être  moindre  d'une  vergée  (la  vergée  «st  de 
^0  perches  carrées  de  sâ  pieds).  De  cette  manière,  les  parts 
de  grands  propriétaires,  qui  devraient  être  les  dernières  réglées, 
auraient  à  supporter  le  déficit  proportionnel  résultant  de  la  faveur 
accordée  aux  petits  propriétaires.  Dans  nos  campagnes,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  plus  petites  fortunes  éparses  en  fractions  d'une 
vergée  et  même  d'une  demi-vergée  de  terre.  Ce  sont,  pour  l'ordi- 
naire, ces  petits  terrains  qui  sont  les  mieux  cultivés;  d'ailleurs, 
comme  il  a  été  dit  plus  Jiaut,  il  resterait  toujours  la  ressource  des 
échanges,  et  le  produit  successif  des  mutations  ferait  disparaître, 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard ,  ces  défectuosités  premières. 
Il  faudrait,  au  surplus,  d'autant  moins  s'effrayer  de  ces  subdivisions 
nécessaires,  à  l'époque  d'un  premier  partage  général,  que,  surtout 
pour  les  marais,  les  assèchements  seraient  d'autant  plus  prompts 
qu'il  serait  ouvert  en  même  temps  un  plus  grand  nombre  de 
fossés. 

S'il  convenait  de  faire  de  plus  grands  ouvrages,  d'ouvrir  des  ca- 
naux de  dégorgement,  l'État,  si  intéressé  à  la  mise  en  valeur  des 
fonds  perdus  pour  la  culture,  viendrait  au  secours  des  commu- 
nautés, et  elles-mêmes  devraient  être  autorisées  à  appliquer  à  ces 
utiles  travaux  une  partie  des  produits  du  fonds  commun ,  même  à 
faire,  sous  la  surveillance  des  corps  administratifs,  des  emprunts 
dont  le  remboursement  serait  hypothéqué  sur  les  fonds  mêmes. 

Là  oh  il  se  trouverait  plusieurs  espèces  de  biens  communaux, 
l'opération  se  ferait  sur  l'ensemble  de  ces  biens  ;  il  suffirait  d'établir 
le  rapport  des  uns  aux  autres  :  seulement,  il  paraîtrait  convenable  de 
faire  entrer,  par  exemple,  une  lande  ou  une  commune  détachée 
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dans  Tune  ou  dans  Tautre  des  deux  grandes  fractions  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  et  d'éviter  de  la  rendre  partable  par  les  deux 
modes.  Dans  le  cas  où  un  marais,  une  lande  ou  une  conmiune 
seraient  trop  petits  pour  pouvoir  être  partagés,  il  serait  ordonné 
aux  municipalités  de  les  faure  bannir,  d  en  faire  une  location  parti- 
culière :  les  fonds  qui  proviendraient  de  ces  locations,  ces  contri- 
butions prélevées,  pourraient  être  appliqués  au  soulagement  des 
fauvreê  u^rtnei,  etc. 

Enfin,  si  une  communauté  déclarait  ne  pas  pouvoir,  ou  ne  pas 
vouloir  entreprendre  la  mise  en  valeur  d*un  marais,  d'une  lande, 
d'une  commune,  l'administration  serait  autorisée  à  recevoir  les 
soumissions  des  personnes  qui  voudraient  approfiter  ces  terrains, 
à  les  aider,  enfin  à  faire,  pour  qu'aucune  partie  du  sol  de  l'empire 
ne  restât  sans  produits ,  tous  les  arrangements  qui  se  concilieraient 
avec  l'intérêt  général. 

Les  vues  ci-dessus  indiquées  ne  sont  que  l'analyse  de  celles  con- 
signées dans  le  procès-verbal  de  la  session  de  conseil  du  district  de 
Garentan  au  mois  d'octobre  1790  ;  elles  sont  le  résdtat  des  plus 
mûres  délibérations  prises  dans  un  pays  qui  a  plus  qu'aucun  autre 
peut-être  un  pressant  intérêt  à  voir  paraître  une  bonne  loi  sur  le 
partage  des  biens  communs,  surtout  des  marais.  —  T.  Guenault, 
vice-fréfiJent;  Gariot;  Le  Maigvirv^  procureur-syndic. 

[Arch.  nat,F'333.] 
MARNE. 

directoire  du  DlÊPARTKMENT^^l 

'j 8  mars  tjga. —  [Le  directoire]  de  la  Marne,  après  avoir 
consulté  les  6  districts  de  son  ressort  ^^^  propose  de  diviser  les  dif- 
férentes propriétés,  de  laisser  les  unes  en  commun,  de  louer  les 
autres  et  de  partager  celles  susceptibles  d'une  production  plus 
avantageuse  par  des  exploitations  partielles. 

Les  biens  communaux  consistent  ordinairement  en  bois  divisés 
en  coupes  réglées  et  en  un  quart  de  réserve  ;  en  plantations  d'ar- 
bres qui  se  coupent  et  se  renouvellent;  en  pâturages  réservés  pour 
les  bestiaux;  en  prés,  dont  on  adjuge  la  première  herbe;  en  terres 
qu'on  loue  à  bail  et  en  friches.  Les  coupes  ordinaires  de  bois  se 
partagent  généralement  en  nature  entre  les  habitants,  par  tête  de 


■''  Avis  adressé  au  Comité  d*agricuUure  avec  une  lettre  d*envoi  du  98  mars  1 793.  - 
(*)  Ghàlons,  Épernay,  Reims,  Sézanne,  Sainte-Menehoutd,  Vitry-le-François. 
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chef  de  famille,  sans  autre  distinction  que  celle  de  ménage  plein  et 
demi-ménage;  les  hommes  et  femmes  veufs,  les  garçons  et  les  filles 
tenant  ménage  ne  reçoivent  que  demi-part;  les  arbres  dont  on 
obtient  la  délivrance  se  partagent  de  la  même  manière  ;  il  est  seu- 
lement d  usage  dans  plusieurs  communes  d'en  délivrer  avant  par- 
tage à  ceux  qui  ont  des  maisons  à  bâtir  ou  à  réparer.  Les  quarts  en 
réserve  ne  se  coupent  ordinairement  qu'après  qu'ils  ont  atteint 
l'âge  de  3o  à  /lo  ans.  Le  produit  de  cette  coupe  s'adjuge  au  plus 
offrant,  après  vérification  faite  des  besoins  des  habitants;  il  s'em- 
ploie aux  constructions  et  réparations  d'églises,  de  presbytères,  de 
fontaines  ou  autres  établissements  publics,  souvent  à  payer  des 
dettes  contractées  par  anticipation  ou  à  des  ouvrages  peu  udles.  Ce 
régime  ne  parait  susceptible  d'autres  changements  que  de  ceux  in- 
diqués par  la  loi  du  99  septembre,  concernant  l'administration 
forestière  (^);  le  partage  par  tête  des  coupes  ordinaires  doit  être 
conservé  :  une  division  de  propriété  n'est  pas  praticable,  elle  ne 
produirait  d'ailleurs  aucun  bien,  parce  que  les  bois  ne  sont  sus- 
ceptibles d'améliorations  que  par  leur  conservation  en  masse;  la 
réserve  d'un  quart  est  une  précaution  sage,  et,  soit  que  l'adminis- 
tration forestière  soit  supprimée  ou  conservée,  soit  que  l'assemblée 
confie  entièrement  cette  surveillance  aux  corps  administratifs,  il  est 
du  plus  grand  intérêt  que  les  conununautés  soient  assujetties  aux 
précautions  prescrites  par  le  titre  12  de  la  nouvelle  loi ,  que  la 
délivrance  de  leurs  coupes  leur  soit  faite  par  des  préposés,  d  après 
des  procès-verbaux  d'assiette,  balivage  et  martelage,  et  que  l'em- 
ploi des  deniers  provenant  des  ventes  soit  entièrement  subordonné 
à  l'autorisation  des  directoires  des  districts  et  des  départements. 

Différents  usages  régissent  les  conmiunautés  pour  l'admission 
au  partage  des  bois;  dans  les  unes,  les  étrangers  qui  viennent 
s'établir  dans  la  paroisse  n'y  sont  admis  qu'après  une,  deux,  ou 
trois  années;  dans  d'autres,  on  exige  des  droits  de  bienvenue; 
dans  quelques-unes,  il  suffit  d'être  fils  d'un  habitant  ou  d'en 
épouser  la  fille.  En  général,  on  n'est  admis  au  partage  qu'après  un 
an  de  domicile  et  avoir  supporté  les  charges  communes  aux  citoyens. 
Le  directoire  estime  qu'en  conservant  le  partage  individuel  des 
coupes  de  bois,  tous  les  citoyens  sont  dans  le  cas  d'être  compris 
dans  cette  répartition  après  un  an  de  domicile,  et  que  tout  usage 
local  ou  particulier  doit  être  supprimé.  Cette  condition  doit  aussi 
s'appliquer  aux  coupes  de  saules  et  peupliers,  quand  elles  se  ^bt- 


(^)  Décret  du  i5  septembre  1791*  Mnelioimé  le  99,  sur  Tadministration  fores- 
tière. 
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tagent  en  nature.  Les  lois  des  i*'  décembre  1790^^)  et  18  février 
1791^^)  concernant  les  contributions  foncière  et  mobilière,  ont 
adopté  la  répartition  des  charees  locales  au  prorata  de  ces  impo- 
sitions. Cette  disposition  semble  annoncer  que  les  bénéfices  résid* 
tant  des  propriétés  communes  doivent  être  partagés  d'après  les 
mêmes  bases,  ou  du  moins  que  les  deniers  nécessaires  h  l'acquit  des 
charges  soient  prélevés  sur  les  revenus,  avant  de  les  imposer.  Il 
serait  injuste  de  ne  pas  suivre  les  mêmes  principes  dans  la  répar- 
tition des  charges  et  des  bénéfices;  aussi  est-il  d'usage,  dans  les 
paroisses  qui  ont  des  bois  communaux,  de  ne  faire  aux  citoyens  la 
délivrance  de  leur  part  en  nature  qu'après  avoir  acquitté  les  frais 
de  garde,  de  balivage  on  autres  relatifs  à  cette  manutention.  Cet 
usage  paraît  au  directoire  devoir  être  conservé  ;  on  peut  y  substi- 
tuer l'obligation  de  prélever  sur  les  coupes  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires un  coupon  qui  serait  adjugé  au  plus  offrant,  et  dont  le 
produit  serait  versé  dans  la  caisse  de  la  commune,  pour  le  paye- 
ment des  charges  locales. 

Les  prés  sont,  après  les  bois,  les  propriétés  les  plus  précieuses 
des  communes;  la  i^olte  de  la  première  herbe  se  loue  par  bail  de 
trois,  six  ou  neuf  années,  ou  s'adjuge  chaque  année  par  coupon  ; 
les  deniers  qui  en  proviennent  se  versent  dans  la  caisse  commune 
et  servent  à  acquitter  les  charges;  le  surplus  servait  à  payer  une 
partie  des  impositions.  Les  terres  sont  toujours  louées  à  bail  quand 
elles  sont  productives;  l'emploi  des  deniers  est  administré  de 
même  manière  que  celui  des  prés.  Quelques  communes  partagent 
en  nature  la  dépouille  des  prés  et  se  répartissent  par  tête  les  terres, 
pour  un  certain  nombre  d'années,  quand  cette  propriété  est  consi- 
dérable et  qu'elle  n'offre  à  l'industrie  que  des  landes  et  des  friches; 
d'autres  font  habituellement  des  regains  sur  une  portion  des  prés 
conmiunaux,  et  sur  ceux  des  propriétaires  sujets  au  droit  de  par- 
cours établi  par  la  coutume,  après  la  fauchaison.  Cette  seconde 
récolte  s'adjuge  au  plus  offirant  ou  se  partage  au  marc  la  livre  des 
bestiaux. 

Les  fonctions  importantes  que  la  Constitution  a  données  aux 
municipalités  a  beaucoup  augmenté  les  charges  communes.  Il  est 
important  de  diminuer,  autant  qu'il  sera  possible,  la  masse  des 
sous  additionnels  qui  augmentent  d'autant  les  rôles  des  contri- 
butions et  en  retardent  le  recouvrement. 

En  adoptant   ce  principe,  le  directoire  pense  que  l'Assemblée 

î*>  Décret  da  aS   novembre  1790,  ^*î  Décret  du  1 5  janvier  1791,  sanc- 

sanctioimé  le  1*  décembre,  snr  la  con-  tîonné  le  18  février,  sur  la  contribution 
tribution  foncière.  mobilière. 
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nationale  doit  ordonner  :  i°  que  les  propriétés  communes  autres 
que  les  bois  seront  adjugées  à  bail  ou  par  année,  suivant  leur 
nature  ;  que  le  produit  sera  mis  en  masse  pour  l'acquit  des  charges 
locales,  et  que  le  surplus  sera  à  la  fin  de  chaque  année,  et  après 
la  reddition  des  comptes ,  réparti  au  marc  la  livre  de  la  contribution 
mobilière,  en  commençant  par  les  cotes  fixes;  2°  que  les  terres 
vagues  et  incultes  seront  partagées  par  tête  de  chef  de  famille, 
avec  faculté  d'en  disposer  comme  d'une  propriété  personnelle; 
S""  qu'il  ne  pourra  être  fait  aucune  réserve  en  regains  sur  les  prés 
des  propriétaires  au  profit  de  la  commune. 

On  agite  depuis  longtemps  la  question  de  savoir  s'il  est  plus 
avantageux  à  l'agriculture  de  conserver  aux  communautés  d'habi- 
tants des  pâtures  communes,  ou  de  les  partager  pour  les  mettre  en 
valeur.  Cette  question  est  encore  indécise,  mais  si  on  considère 
qu'il  existe  une  classe  de  citoyens  qu'il  est  impossible  d'enrichir; 
que  cette  propriété  divisée  passera  en  moins  de  vingt  ans  entre 
les  mains  des  habitants  les  plus  aisés;  que  les  journaliers  seront 
privés  de  la  faculté  d'avoir  des  bestiaux;  que  les  troupeaux  communs 
seront  supprimés,  l'humanité  semble  réclamer  la  conservation  des 
pâtures  grasses  en  commun,  comme  le  moyen  le  plus  certain  d'aug- 
menter le  nombre  des  bestiaux,  et  de  laisser  aux  pauvres  la  faculté 
d'en  avoir;  cependant  comme  les  avantages  de  la  conservation  ou 
du  partage  des  pâtures  sont  subordonnés  aux  localités,  le  direc- 
toire est  d'avis  de  laisser  aqx  habitants  assemblés  la  faculté  de 
délibérer  aux  deux  tiers  des  voix  des  citoyens  actifs,  s'il  y  a  lieu  de 
partager  cette  propriété ,  ou  de  la  mettre  en  valeur,  et  de  donner 
aux  corps  admiinistratifs  le  droit  d'homologuer  ces  aiTétés. 

Plusieurs  communautés  jouissent  par  indivis  de  pâtures  contiguës 
à  leur  territoire  respectif;  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  cette 
pâture  jouit  seule  de  ce  bénéfice,  il  devient  un  motif  perpétuel  de 
jalousie  et  de  procès,  les  demandes  en  partage  se  multiplient  tous 
les  jours,  et  les  départements  attendent  une  loi  qui  supprime  ces 
indivisions  et  autorise  les  communes  à  provoquer  la  séparation  et 
le  partage,  dans  les  proportions  qui  seraient  déterminées  dans  les 
titres  de  donation,  ou,  à  défaut  d'iceux  ou  de  renseignements 
certains,  au  prorata  des  bestiaux  existant  dans  chaque  paroisse, 
h  l'époque  où  le  partage  serait  demandé. 

Le  directoire,  en  se  résumant,  propose  à  l'Assemblée  natio- 
nale : 

1"  D'ordonner  que  les  bois  communaux  seront  soumis  aux  règles 
prescrites  parla  loi  du  29  septembre  1791  concernant  l'adminis- 
tration forestière ,  que  les  coupes  ordinaires  seront  partagées  par 
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tète  de  chef  de  famille,  sans  distinction  de  ménage  plein  et  de  demi- 
ménage,  à  laquelle  distribution  seront  admis  les  étrangers  qui 
viendront  s'établir  dans  la  paroisse,  après  un  an  et  jour  de  domi- 
cile et  l'acquit  de  leurs  impositions; 

s**  Que  les  terres,  prés,  vignes,  oseraies  et  autres  propriétés 
susceptibles  d'exploitation  seront  adjugés,  savoir  les  prés  et  les 
oseraies  chaque  année  à  l'instant  de  la  dépouille,  les  terres  et 
vignes  et  autres  propriétés  par  bail  de  9  années,  pour  le  produit  en 
être  versé  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  commune  et  em- 
ployé à  l'acquit  d^s  charges  locales,  sauf  à  répartir  l'excédent  par 
tête  de  chef  de  famille; 

3""  Que  les  landes,  friches  ou  terres  incultes  seront  partagées 
ou  vendues,  et  le  produit  versé  au  Trésor  national  qui  en  payera  la 
rente  h  k  %  ; 

k"*  Que  les  réserves  en  regains  seront  supprimées  au  profit  de 
la  commune,  excepté  sur  les  prés  dont  elle  serait  propriétaire; 

5*"  Que  les  habitants  réunis  en  assemblée  générale  délibéreront 
sur  la  conservation ,  la  location  ou  le  partage  triennal  des  pâtures 


6**  Que  les  propriétés  indivises  entre  plusieurs  conmiunautés 
seront  partagées,  en  leur  laissant  la  faculté  de  les  vendre  aux 
conditions  indiquées  à  l'article  3. 

Delacroix;  Vallin;  Prieur;  Deville;  Boutrv;  Maugeart;  A.-L. 
Grojban;  Cboiset,  secrétaire  généraL 

[Arch.  nat..F"33o.] 


8AINT-JUST-SAUVAGE 


(1) 


Pétition  d'un  habitant  A  r Assemblée  l^islative 
au  nom  de  la  commune. 

S,  d.  —  Messieurs,  nous  prenons  la  liberté  de  vous  écrire  au 
sujet  des  partages  que  nous  avons  fait  le  6  juin  178a  [sic).  Nous 
avons  fait  des  portions  comme  le  décret  qui  nous  a  été  envoyé  nous 
a  ordonné;  les  partages  en  égales  portions  en  sont  faits  et  tirés,  et  la 
municipalité  a  verbalisé  contre  tous  les  habitants.  C'est  là  le  grand 
merci  qu'ils  nous  en  savent  d'avoir  toujours  agi  par  soumission  pour 
s'emparer  d'un  bien  acquis  comme  cela.  C'est  une  injustice  qu'ils 
veulent  nous  faire,  attendu  que  nos  paroisses  d'alentour  ont  joui 
de  leur  égale  portion  depuis  deux  ans,  et  nous,  nous  ne  faisons  que  de 

(*'  Ait.  d'Epernay,  cant.  d'Angiurc. 
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commencer  le  6  juin.  Ces  messieurs  de  la  municipalité  sont  cause  que 
l'on  n'est  pas  mieux  que  Ton  est.  Il  faut  jeûner  contre  son  bien  par 
rapport  à  des  mauvais  sujets  qui  nous  ont  toujours  fait  attendre 
pour  en  jouir.  Leurs  intentions  est  qu'ils  croient  que  vous  rendrez 
le  décret  qui  a  permis  inutile.  Ah  !  mes  très  chers  et  bien  aimés 
législateurs,  que  les  pauvres  vous  savent  donc  bien  de  l'obligation 
d'avoir  rendu  tout  le  monde  égal  !  Vous  nous  avez  racheté  la  vie , 
c'est  quelque  chose  de  beau  pour  l'indigent  que  d'emblaver  dans 
certaines  paroisses  jusqu'à  trois  arpents  qui  les  nourrit  la  moitié  de 
l'année. 

Vous  nous  rendrez  bien  satisfaits  en  nous  rendant  justice  vous- 
mêmes  au  plus  tôt.  Quel  crève-cœur  de  rendre  aujourd'hui  le  bien 
anticipé  ! 

Nous  sonmies  avec  un  grand  attachement  vos  fidèles  à  écouter  et 
à  suivre  vos  ordres  sur  la  réponse  que  vous  allez  nous  faire. 

Vous  adresserez  votre  lettre  à  Nicolas  Gordelle,  à  Sauvage. 

[[Arch.  nat.,F"33o.] 


HAUTE-MARNE. 

Le  directoire  du  département  a  parfaitement  reçu  les  circulaires  du  Comité 
d'agriculture  ^^\  mais  d  ne  parait  pas  y  avoir  répondu  ^*\  encore  quMl  ait  com- 
muniqué à  ce  sujet  avec  les  six  districts  ^'^K  II  écrivit  le  18  décembre  1791 
au  district  de  Bourbonne,  en  le  priant  de  (rconsidter  à  cet  ^ard  les  culti- 
vateurs de  votre  district  que  vous  connaîtriez  pour  les  plus  instruits?»  ^*^;  et 
iï  revint  à  la  charge  le  37  mars  1793  ^*\  Il  écnvit  ^dément  le  18  décembre 
au  district  de  Bourmont,  qui  accusa  réception  le  9  3  suivant  ^^^  au  district  de 
Chaumont,  qu*il  toucha  encore  d*une  communication  à  ce  sujet  le  «27  mars 
et  le  5  mai  1793^^^  et  aux  districts  de  Joinville,  Langres  et  Saint-Dizier, 
dans  les  mêmes  conditions ^"^  Sur  ces  six  districts,  quatre  seulement  ont 
répondu  au  directoire  du  département,  qui  n*en  a  pas  tire  les  âéments  d'une 


^')  Arch. delà  Haute-Marne , ajournai 
pour  renregislrement  des  lettres  minis- 
tërielles,  1791 -an  11»,  provisoire  L 
9*  série,  Q  (circulaires  du  3o  nov.  1791 
et  1 8  mars  1799,  reçues  le  9  décembre 
et  le  ai  mars).  Cf.  le  «registre  d'enre- 
gistrement des  lettres  adressées  par  les 
Comités  de  TAssemblée  nationale  au  di- 
rectoire du  département  (18  juin  1 790- 
vend.  an  m)»,  en  cours  de  classement. 

('^  Arch.  de  la  Haute-Marne,  f  Re- 
gistre d'enregistrement»,  non  coté.  No- 
tons cependant  à  la  date  du  3  avril  la 
mention  d'une  réponse  au  Comité,  disant 


que  les  (rdislricts  n'ont  point  eucore  fait 
parvenir  de  réponse.» 

(^)  Chaumont,  Bourbonne,  Bourmont, 
Joinville ,  Langres  et  Saint-Dizier. 

^*)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  L  n"  6U 
provisoire.  —  On  n'a  pas  retrouvé  les 
résultats  de  cette  enquête  auprès  dos 
agriculteurs. 

(*>  Arch.  de  la  Haute-Marne,  L  n'  65 
provisoire. 

W  ïbid,,  L  n*  99  provisoire. 

^'^  Ibid. ,  non  coté. 

^*î  Ibid,,  reg.  non  cotés. 
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répoiue  an  Comité  d'agriculture.  Ces  rëponaes  sont  publiées  id  ^'^  ;  dles  com- 
bleront la  lacune  de  la  Hante-Mame,  en  ce  (jui  concerne  et  le  directoire,  et 
le  conseil  du  département  (*^ 


DIREGTOIBR  DU  DISTRICT  DR  ROURRONNR 


(»). 


[ai  mai  ijgs.  —  Réponse  à  la  demande  d'enquête  du  directoire,  du 
5  mai.] 

...  Il  est  des  communes  oii  la  vente  des  pâtis  peut  être  nécessitée 
par  des  besoins  urgents  à  défaut  d'autres  ressources;  il  en  est 
d'autres  à  qui  le  partage  des  communaux  pourrait  être  du  plus 
grand  avantage;  mais  aussi  «  il  en  existe  oîi  il  serait  impraticable  ; 
toutefois,  il  est  intéressant  pour  le  bien  de  l'agriculture  et 
l'amélioration  dqs  différentes  espèces  d'animaux ,  dont  l'éducation 
est  possible  dans  ce  pays,  que  les  communaux  soient  généralement 
loués  par  petites  portions,  à  long  bail  dans  le  principe,  et  ce, 
jusqu'à  ce  que  des  circonstances  en  aient  rendu  nécessaire  la  vente 
ou  le  partage;  au  résidtat,  les  circonstances  peuvent  seules 
déterminer  qud  peut  être  réellement  l'emploi  le  plus  avantageux 
des  communaux;  d'où  il  est  à  désirer  qu'une  loi  donne  à  cet  égard 
plein  pouvoir  au  directoire  du  département  d'arrêter,  selon  les 
circonstances,  le  parti  le  meilleur  et  le  plus  utile. 

Les  administrateurs  :  J.-B.  Moinot;  N.  Legbos;  H.-B.  Prrrighon. 

[Arch.  de  la  Haute-Marne,  L  n*  6&  provisoire.] 


DIRRGTOIRE  DU  DISTRICT  DE  BOURMONT 


(4). 


g  avril  tjgù.  —  .  .  .La  question  essayera  beaucoup  de  con- 
tradictions, les  différentes  localités  présentant  presque  toutes  des 
moyens  opposés  et  différents.  La  preuve  en  est  acquise  par  les 
renseignements  que  les  cultivateurs  consultés  nous  ont  produits. 
De  douze  auxquels  nous  nous  étions  adressés,  trois  seulement  ont 
répondu  et  les  trois  opinions  se  présentent  sous  trois  aspects  diffé- 
rents. Il  conviendrait  donc  d'avoir  égard  à  la  qualité  du  sol,  a  la 
quantité  de  ces  biens  possédés  par  les  communes  et  au  nourri 
le  plus  convenable  en  chaque  endroit.  L'une  possède  des  terres  en 

0)  Communiquées,  ainsi  que  les  prë-  (?)  Bourbonne- les -Bains,    arr.    de 

cédents  renseignements,  par  M.  Patry,  Lanfifres,  ch.-l.  de  canton, 
archiviste  départemental.  ^^  Arr.  de  Ghaumont,  cb.-l.  de  ran- 

(*)  Procès-ferbaux  dans  Arch.  nat,  ton. 
F>*  III,  Haute-Marne,  h. 
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pâquis  ou  prés,  elle  a  sûrement  eu  assez  de  connaissance  pour  lui 
indiquer  qu'elle  pouvait  faire  un  nourri  en  bêtes  à  cornes  qui  s'é- 
lèvent à  peu  de  frais  jusqu'à  leur  accroissement  et  qui  fournissaient 
une  branche  de  commerce  aux  laboureurs  industrieux  et  aux  autres 
habitants  à  même  défaire  cette  petite  avance,  qui,  avec  des  soins 
et  un  peu  de  temps,  pouvait  leur  procurer  un  profit  qui  les  excitait 
à  un  nourri  annuel,  dont  la  société  tirait  un  avantage  sans  s'en 
apercevoir,  par  l'abondance  des  bestiaux  qui,  nécessairement,  en 
réduisait  le  prix,  tant  pour  le  labourage,  que  pour  le  comestible. 
Ces  sortes  de  fonds  partagés  donneront  une  facilité  à  un  pauvre 
manœuvre  de  nourrir  une  vache ,  parce  qu'il  pourra  conserver  une 
une  partie  de  la  portion  qui  lui  arrivera  dans  le  partage  pour 
nourrir  sa  vache  pendant  l'hiver.  Mais  de  ce  bien,  il  en  résultera, 
supposition  faite,  que  la  part  qui  lui  reviendra  sera  suffisante  pour 
entretenir  sa  vache,  que  cela  donnera  à  ce  particulier  l'aisance  de 
pouvoir  la  nourrir  et  d'en  profiter  pour  le  soin  de  sa  famille.  Voilà 
le  bien  particulier.  Mais  le  général  ne  peut  manquer  d'en  souffrir.  Ce 
particulier  pauvre  ne  pouvant  augmenter  son  nourri  attendra  avec 
impatience  que  le  veau  que  sa  vache  lui  procurera  ait  atteint 
quinze  jours  pour  le  vendre  et  se  procurer  au  besoin,  ne  pouvant 
se  dispenser  de  manger  son  bien  en  herbe,  ce  qui  causera  une 
atténuation  de  provisions  et  interceptera  le  conmierce  de  chaque 
commune.  Conséquemment  dans  ce  premier  article,  le  bien  général 
paraît  mériter  la  préférence  sur  le  particulier;  et  toute  commune 
qui  ne  possède  pas,  en  pâquis,  un  terrain  suffisant  pour  procurer 
à  chaque  particulier  deux  fauchées  de  prés,  il  parait  qu'il  serait 
plus  avantageux  de  laisser  ces  biens  en  conunun  pour  la  pâture 
et  l'entretien  d'un  nourri  qui  puisse  fournir  à  la  consonunation 
ordinaire. 

D'autres  communautés  possédant  différentes  espèces  de  fonds, 
une  partie  en  pâquis,  une  autre  en  terres,  non  cultivées,  mais  en 
si  petite  quantité  que  le  partage  ne  peut  s'opérer,  chaque  parti- 
culier n'aurait  pas  six  pieds  de  terrain  en  largeur,  sur  douze  en 
longueur,  et  la  municipalité  qui  n'a  d'autres  revenus  se  trouverait 
sans  aucune  ressource  en  ne  procurant  aucun  avantage  à  chaque 
individu.  Dans  cette  circonstance,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
laisser  cette  mince  ressource  à  la  municipalité ,  en  lui  permettant 
d'amodier,  pour  six  ou  neuf  ans,  les  parties  de  ces  terrains  qui  ne 
sont  pas  indispensablement  utiles  à  toute  la  commune  pour  frayer 
aux  frais  journaliers  auxquels  elle  est  assujettie. 

Le  troisième  fait  devient  différent  et  présente  d'autres  obser- 
vations. Il  se  trouve  quelques  municipalités  qui  possèdent  un  terrain 
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en  pâtis  assez  étendu  et  un  grand  nombre  de  terres  incultes  qui, 
par  leur  culture,  pourraient  devenir  d'un  plus  grand  rapport  et 
donner  par  là  une  aisance  h  chaque  particulier  qui  le.  mettrait  à 
même  de  subvenir  au  besoin  de  sa  famille.  Ce  moyen  semble  donc 
engager  à  faire  un  partage  de  ces  terres  pour  l'avantage  qui  pourrait 
en  résulter,  mais  si  l'on  veut  prendre  la  défense  contre  ce  partage, 
on  trouvera  des  moyens  qui  militeront  avec  force,  le  premier,  c'est 
de  dire  que  le  partage  ne  peut  s'effectuer  que  pour  un  temps,  sans 
quoi,  dans  un  demi-siècle,  la  totalité  de  ces  biens  se  trouvera 
réunie  dans  trois  ou  quatre  familles,  et,  pour  en  démontrer  la 
preuve,  nous  présentons  un  père  qui  a  dans  la  commune  quatre 
fils  établis.  Dans  le  partage,  il  a  sa  part,  ses  quatre  fils  la  leur. 
Il  meurt,  deux  de  ses  fils  meurent  aussi  sans  postérité.  Voilà  déjà 
cinq  parts  sur  la  tête  de  deux.  L'alliance  des  enfants  de  ces  deux 
chefs  peut  rassembler  encore  dans  la  même  famille  deux  et  trois 
parts  provenant  des  femmes  qu'ils  auront  épousées.  Leur  aisance 
n'aura  pu  encore  leur  procurer  l'acquisition  d'autres  portions  de 
ceux  qui  ne  peuvent  rien  conserver,  par  leur  peu  de  conduite. 

Un  second  moyen  est,  dans  ce  partage,  de  diminuer  l'entretien 
et  le  commerce  des  bêtes  à  laine,  que  la  suppression  des  troupeaux 
à  part  a  anéantis,  et  dont  là  nation  s'apercevra  à  son  grand  pré- 
judice de  la  diminution,  ainsi  que  de  l'augmentation  des  laines 
3ui  est  déjà  portée  à  un  tiers  en  sus  du  prix  ordinaire ,  et  de  celle 
e  la  viande  qui  se  fait  déjà  sentir  partout.  Le  meilleur  système  est 
celui  où  il  se  rencontre  le  moins  d'abus.  C'est  donc  à  la  prudence 
du  département  à  démêler  le  parti  le  plus  avantageux.  Nous 
avons  cherché  à  lui  démontrer  le  mal  et  le  bien,  et  nous  laissons 
à  sa  sagesse  le  choix  qu'il  croira  le  plus  rapproché  du  bien  général 
qui  doit  l'emporter  sur  le  particulier. 

Les  administrateurs  :  Blanchelainb;  Henry;  Huot;  Pernot. 

[Arch.  de  la  Haute-Marae,  L  n"  99  provisoire.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  LANGRES. 


13  mat  tjgù.  —  . .  .Dans  un  pays  comme  celui  que  nous 
administrons,  où  les  propriétés  sont  divisées  à  l'infini  et  éparses 
de  côté  et  d'autre,  le  système  du  partage  des  communaux  serait 
impossible  à  réaliser,  parce  qu'il  suppose  la  facilité  des  clôtures 
auxquelles  les  localités  répugnent  et  qu'il  est  vrai  de  dire  que ,  le 
partage  des  communaux  une  fois  universellement  décrété,  la  loi 
qui  serait  rendue  à  cet  égard  deviendrait  imparfaite,  si  la  seconde 
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qui  en  est  la  suite  quoique  rendue  devenait  impossible  quant  à 
son  exécution. 

Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs ,  Messieurs,  que  la  plus  grande 
partie  du  district  est  composée  de  terre  de  montagne ,  que  les  villages 
qui  y  sont  parsemés  sont  habités  par  une  quantité  prodigieuse  de 
manouvriers,  dont  toute  la  fortune  consiste  dans  une  ou  deux  vaches 
et  quelques  bétes  à  laine;  sans  la  ressource  des  communaux,  ces 
malheureux  périraient  de  faim  et  de  misère,  et,  en  supposant  même 
dans  le  partage  des  conununaux  qu'ils  seraient  répartis  en  raison 
inverse  de  l'étendue  de  propriété  de  chaque  habitant,  ce  procédé, 
loin  de  concourir  au  bien  public  et  de  favoriser  les  progrès  de 
l'agriculture,  porterait  au  contraire  à  cette  dernière  le  coup  le  plus 
mortel ,  puisqu'il  diminuerait  évidemment  la  subsistance  des  bétes 

Sropres  au  labourage,  tandis  que  le  manouvrier  ne  retirerait  pas 
e  ce  partage  un  avantage  plus  réel  que  celui  dont  il  a  joui  jusqu'à 


[n  faut  donc  un  meifleur  régime,  mais  pas  de  partage  ni  d'aliénation.] 
Les  administrateurs  :  Brazard;  Lefiîburb;  Besancenet. 

[Arch.  de  la  Hante-Marne,  L,  registre  non  coté.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  SAINT-DIZIER. 

[lo  avril  179^.  —  Rapport  d'un  membre  au  directoire  de  district, 
transmis  au  directoire  de  département  :] 

Les  opinions  des  habitants  des  campagnes  sur  la  manière  de 
rendre  plus  utile  à  la  société  l'usage  de  ces  biens  sont  très  dis- 
cordantes. D'un  côté,  les  cultivateurs  résistent  avec  opiniâtreté  à 
leur  conversion  en  terres  cultivées;  selon  eux,  les  défricher,  c'est 
les  forcer  à  renoncer  à  leurs  labours,  c'est  leur  ôter  tous  les  moyens 
d'élever  des  bestiaux,  conséquemment  d'avoir  des  engrais,  c'est 
enfin  vouloir  anéantir  absolument  l'agriculture ,  au  lieu  de  la  faire 
fleurir.  De  l'autre ,  la  classe  du  pauvre  dît  :  les  pâturages  profitent 
aux  seuls  cultivateurs,  pour  quelques  vaches  que  nous  pouvons 
nou;*rir;  eux,  au  contraire,  ont  des  troupeaux  de  toutes  espèces  qui 
leur  donnent  un  profit  journalier,  on  les  voit  s'enrichir,  tandis  que, 
malgré  nos  soins,  nous  ne  pouvons  sortir  de  notre  misère.  Les 
pâtures  d'une  communauté  doivent  être  communes  aux  individus 
qui  la  composent,  l'un  n'y  a  pas  plus  de  droit  que  l'autre  ne  doit 
pas  plus  en  profiter  que  lui. 

Depuis  quelque  temps,  les  demandes  en  partage  se  sont  telle- 
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ment  multipliëes  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  Révolution  a 
lancé  un  trait  de  lumière  qui  a  éclairé  les  habitaîits  des  campagnes, 
et  leur  a  fait  apercevoir  tout  ce  qui  était  propre  à  opérer  le  bien 
général.  On  ne  peut  se  le  dissimîder,  l'intérêt  particulier  s'est  ici 
déguisé  sous  les  traits  de  l'intérêt  général.  C'est  la  grande  majorité 
du  peuple  qui  a  en  quelque  sorte  forcé  les  cultivateurs  à  solUciter 
avec  elle  une  division  qui  seule  pouvait  établir  l'égalité  de  jouis- 
sance à  laquelle  elle  s'est  crue  fondée  de  prétendre.  On  se  trom- 
perait donc  de  prendre  pour  base  de  l'opinion  à  établir  les  dé- 
marches que  des  communautés  ont  faites  depuis  quelques  mois 
pour  obtenir  le  partage  de  leurs  terrains  communaux,  et  l'on  doit 
s'isoler  de  toute  considération  particulière  pour  se  livrer  à  l'examen 
de  la  question  dont  il  s'agit. 

On  vous  demande,  Messieurs,  s'il  est  de  l'intérêt  public  et  de 
Tagriculture  que  les  biens  communaux  restent  dans  l'indivisibilité 
ou  soient  partagés.  Tel  est  l'état  de  la  ques^on.  Des  économistes 
modernes  l'ont  approfondie,  ont  prononcé  en  faveur  du  partage; 
fls  assurent  que  les  communautés  usagères  sont  moins  peuplées 
que  celles  qui  n'ont  pas  d'usages;  que  les  habitants  y  jouissent  de 
moins  d'aisances  que  ceux  des  secondes;  ils  ajoutent  que  chaque 
individu  à  qui  il  sera  accordé  une  portion  quelconque  y  donnera 
tous  ses  soins,  emploiera  tous  ses  engrais  à  l'améliorer,  et  qu'en 
calculant  la  masse  des  bénéfices  partiels,  on  la  trouvera  aune 
valeur  bien  supérieure  à  celle  que  1  on  retire  d'une  jouissance  indi- 
vise, d'oà  ils  concluent  pour  que  ces  biens  soient  partagés. 

Mais,  Messieurs,  ce  système  trouve  des  contradicteurs,  et  voici 
comment  ils  le  réfutent.  Partout  où  un  sol  est  fertile,  il  est  inutile 
d'inviter  les  habitants  au  défrichement,  ils  s'y  portent  d'eux-mêmes, 
ils  conçoivent  qu'un  bon  terrain  cultivé  est  d'un  meilleur  rapport 
que  lorsqu'il  sert  uniquement  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Partout 
oîi  il  existe  de  vastes  pâturages,  il  est  certain  qu'en  général  le 
terrain  y  est  peu  propre  à  l'agriculture  :  il  est  vraisemblable 
que  plusieurs  essais  ont  appris  aux  anciens  qu'il  n'y  avait  qu'à 
perdre  en  les  mettant  en  valeur,  que  c'est  par  cette  raison  qu'ils  les 
ont  transmis  incultes.  L'on  est  fondé  à  croh*e  que  les  bénéfices 
qu'ils  retiraient  de  la  pâture  leur  ont  paru  plus  assurés  que  celui 
qu'ils  auraient  obtenu  par  leur  culture.  Un  sol  ingrat  indivis  a  de 
grandes  dépenses  pour  le  mettre  en  valeur  et  souvent  il  ne  produit 
pas  de  quoi  dédommager.  En  le  laissant  incidte,  il  produit  sans 
frais,  en  ce  qu'il  met  à  même  l'habitant  industrieux  d'élever  des 
bestiaux,  d'en  faire  le  commerce,  en  un  mot  de  fournir  à  ses 
besoins  par  un  genre  d'industrie  aussi  profitable  pour  lui  que  cdui 
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de  la  culture  de  ces  mêmes  terres,  puisqu'il  ne  l'oblige  à  aucun 
déboursé.  Il  serait  possible,  Messieurs,  d'asseoir  une  opinion  qui 
tint  le  milieu  entre  celles  que  je  viens  de  vous  rapporter.  Point  de 
doute  qu'une  grande  erreur  serait  d'admettre  indistinctement  le 
plan  général  du  partage  des  biens  conmiunaux  entre  tous  les  habi- 
tants pour  les  mettre  en  valeur,  comme  c'en  serait  un  autre  de  les 
maintenir  dans  leur  état  actuel  d'indivision. 

Si  le  sol  de  tous  était  d'une  bonne  nature ,  il  est  incontestable 
qu'il  serait  plus  avantageux  de  les  rendre  à  l'agriculture,  mais  aussi, 
si  la  plupart  ne  sont  que  des  terrains  stériles  et  ingrats  hors  d'état 
de  produire,  même  après  une  bonne  culture,  quel  avantage  y 
aurait-il  aies  soustraire  à  l'usage  commun?  Un  plan.  Messieurs, 
qui  ne  paraît  pas  devoir  entrer  dans  le  système  d'un  règletnent 
général,  est  susceptible  d'une  exécution  particidière  et  locale.  Les 
biens  communaux  consistent  ordinairement  ou  en  des  marais  ou  en 
des  terres  stériles,  quelques  parties  sont  susceptibles  de  production. 
Quelquefois  ces  trois  espèces  se  rencontrent  sur  un  même  finage. 
Ici,  le  meilleur  sol  y  domine,  là,  au  contraire,  c'est  le  plus  mauvais. 
Il  est  vraiment  de  l'intérêt  public  et  de  celui  de  l'agriculture  que 
les  fonds  des  communes,  à  l'instar  des  bonnes  terres  et  des  bons 
prés,  deviennent  des  propriétés  particulières  et  soient  mis  dans  lé 
commerce,  par  la  voie  du  partage.  Un  bon  terrain  remis  entre  les 
mains  d'un  habitant  qui  en  aura  soin,  qui  s'attachera  à  l'améliorer, 
qui  pourra  le  regarder  comme  son  héritage ,  profitera  plus  à  la  société 
entière  que  si  elle  en  jouissait  elle-même.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  des  marais  et  des  terres  d'une  stérilité  reconnue;  les  intro- 
duire dans  le  commerce  serait  y  mettre  un  effet  de  nulle  valeur, 
serait  exposer  des  citoyens  à  tenter  des  dépenses  sans  espoir  d'en 
être  dédommagés.  En  paraissant  leur  donner  quelque  chose,  on  ne 
leur  accorderait  réellement  rien.  Il  y  a  mieux ,  c'est  que ,  si  dans 
leur  état  d'indivision  ils  servent  à  alimenter  les  animaux ,  c'est  leur 
ôter  cette  faible  ressource  que  d'en  autoriser  la  division.  Une  sage 
prévoyance  repousse  donc  toute  idée  de  partage  de  ces  deux  sortes 
de  biens  et  réclame  en  faveur  de  leur  indivision. 

En  supposant.  Messieurs,  que  ma  proposition  obtienne  un 
accueil  favorable,  à  qui  appartiendra-t-il  de  désigner  les  cantons 
propres  à  l'agriculture  et  ceux  qui  n'en  sont  pas  susceptibles?  Sans 
doute,  cette  fixation  devrait  naturellement  appartenir  aux  conseils 
généraux  des  communes,  comme  ayant  une  plus  parfaite  connais- 
sance des  localités.  Mais,  Messieurs,  vous  n'oubliez  pas  les  genres 
de  divisions  qui  partagent  la  classe  des  cultivateurs,  et  celle  des 
autres  citoyens,  leurs  motifs  réciproques  de  jalousie  et  de  défiance. 
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Serait-il  pradent  de  leur  confier  une  opération  qui  demande  tant 
de  précautions .  pour  empêcher  des  plaintes  et  tant  d'impartialité. 
J'ai  l'opinion,  et  j'espère  qu'elle  sera  la  vôtre,  que  c'est  à  la  sur- 
veillance des  administrations  de  districts  que  doit  être  confié  un 
travail  d'un  aussi  puissant  intérêt,  auquel  cependant  les  parties 
intéressées  seront  dans  le  cas  d'être  appelées. 

lime  reste  en  dernier  lieu,  Messieurs,  à  vous  parier  de  l'usage 
que  l'on  doit  faire  des  bois  communaux ,  puisqu'on  vous  interroge 
sur  le  meilleur  emploi  des  propriétés  communales,  et  qu'ils  en 
forment  la  partie  la  plus  importante.  N'attendez  pas  de  moi  que  je 
vous  dise  que  le  partage  opérerait  un  bien  précieux  à  la  société  ; 
loin  de  moi  une  aussi  funeste  idée.  Si. ceux  des  particuliers  sont 
dan^ce  moment  la  proie  de  leur  basse  cupidité;  si  dans  leur  admi- 
nistration ils  ne  calculent  que  sur  leur  intérêt  présent,  si  on  les  voit 
détruire  leurs  futaies,  pour  multiplier  leur  jouissance  du  taillis,  je 
me  garderai  bien  de  vous  faire  une  proposition  dont  le  but  serait 
d augmenter  le  nombre  de  ces  destructeurs.  Non,  Messieurs,  point 
de  partage  des  bois  de  communes.  Je  ne  puis  en  soutenir  la  pensée 
sans  éprouver  un  sentiment  qui  la  repousse.  Il  faut  qu'ils  demeurent 
aux  communautés  qui  ont  le  bonheur  d'en  posséder.  Il  faut  qu'ils 
soient  pour  elles  une  ressource  assurée  dans  leurs  besoins;  mais 
vous  savez  combien  leur  administration  est  négligée,  combien  les 
délits  y  sont  fréquents,  et  vous  trouverez  à  propos  de  les  assujettir 
à  une  surveillance  plus  exacte  qu'elle  ne  l'a  pas  été  précédemment. 

Dans  beaucoup  de  communes,  la  masse  entière  de  leurs  bois  ne 
peut  supporter  la  charge  du  traitement  qu'il  conviendrait  d'accorder 
à  un  garde  pour  l'assujettir  à  un  service  actif  et  assidu.  L'inactivité 
de  ces  gardes,  résultant  d'une  trop  modique  rétribution,  porte  les 
mal  intentionnés  au  brigandage  dans  ces  bois,  par  l'espoir  de 
n'être  point  convaincus  de  leurs  malversations,  et  ces  mal  inten- 
tionnés sont  presque  toujours  les  citoyens  des  communes  proprié- 
taires. Il  n'est  qu'un  moyen  d'arrêter  la  multiplicité  de  ces  désordres, 
c'est  de  mettre  les  bois  des  communautés  sous  la  surveillance  im- 
médiate de  leurs  officiers  municipaux  et  de  les  rendre  responsables 
de  tous  les  délits  qui  y  seraient  commis,  indépendamment  de 
l'inspection  dévolue  aux  officiers  particuliers  de  l'administration 
forestière.  Il  est  naturel  de  les  assujettir  à  porter  un  regard  toujours 
vigilant  sur  cette  propriété  privilégiée  de  leurs  communes,  et  sur 
la  conduite  de  leurs  administrés.  Les  aménagements  y  sont  encore 
très  négligés,  les  plantations  des  endroits  dépeuplés  ne  s'y  font 
pas  exactement,  on  préfère  des  dépenses  moins  utiles  que  celles-là, 
tandis  qu'elle  devrait  être  placée  dans  la  première  classe,  comme 
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iapius  lucrative.  Un  autre  abus,  très  pernicieux  à  l'accru  de  ces 
bois,  résulte  du  droit  qu'ont  les  habitants  d'envoyer  pAturer  leurs 
bestiaux  dans  les  grands  perchis.  Souvent,  ils  y  sont  conduits  dans 
les  jeunes  taillis,  et  vous  concevez,  Messieurs,  le  préjudice  que 
leur  cause  cet  abroutissement ,  et  cet  abus  ne  peut  être  arrêté  que 
par  l'attention  des  chefs  des  communes.  Je  pourrais.  Messieurs, 
m'étendre  davantage  sur  les  mesures  propres  à  une  meilleure 
administration  des  bois  communaux,  mais  je  m'arrête. 

[Arrêté  du  directoire  du  district  approuvant  ces  vues,  dont  copie  sera 
adressée  au  directoire.  —  Arch.  de  la  Haute-Marne,  L,  rostre  non  coté.] 


GUOMONT^*^.  • 

Pétition  à  V Assemblée  législative  au  nom  de  la  commune. 

fà3  mars  tjg^-  —  Monsieur  le  président,  chargés  par  une  foule 
de  communautés  d'habitants  de  solliciter  de  la  justice  de  l'Assemblée 
nationale  dés  changements  importants  dans  la  loi  du  1 5  mars  1 7  9  o^^^, 
relativement  à  l'usurpation  de  leurs  biens  communaux,  nous  avons 
l'honneur  de  vous  adresser  la  première  pétition  qui  nous  parvient 
à  cet  effet,  en  vous  priant  de  la  faire  lire  à  l'Assemblée  et  renvoyer 
au  Comité  qu'elle  concerne.  Nous  aurons  l'honneur  de  remettre 
une  pétition  plus  développée  à  ce  Comité,  aussitôt  que  l'assemblée 
aura  daigné  l'indiquer.  Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  un  pro- 
fond respect.  Monsieur  le  Président,  vos  très  humbles  et  très 
obéissants  serviteurs. —  Gattrbz,  défenseur  officieux,  rue  de  la  Ver- 
rerie, n*  ùù6;  ÇtOVki&sT^  avoué  près  le  Tribunal  de  cassation  ^  rue  Coqui- 
lière,  n**  aj,  Paris. 

[A  cette  pétition  est  joint  an  extrait  des  dâibérations  de  la  commune,  du 
tG  mars  1799,  à  Teffet  de  revendiquer  des  oommunaax  usurpés,  signé  de 
57  noms,  dont  87  autographes.  —  Arch.  nat.,  F*'  33o.] 


LIFFOL-LB-PETIT  ^^K 

Pétition  des  pauvres  de  la  commune  à  rassemblée  législative^'*^, 

S.  d,  —  Messieurs,  comme  dans  tous  les  temps  l'éducation  a 
été  la  souche  de  l'orgueil  et  que  les  pauvres  n'ont  jamais  pu  atteindre 

(')  Ait.  de  Yassy,  cant.  de  Doulsin-  ^'^  Arr.  de  Ghaumont,  cant.  de  Saint- 
court  Blin. 

('^  Décret  da  i5  mars  1790,  sur  les  ^^^  L^orthographe  de  cette  pétition  a 

droits  féodaux,  tiU  II,  art.  3o  et  3t.  été  rétablie,  mais  non  la  syntaxe. 
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à  se  faire  éduquer  se  trouvent  lésés  par  la  ruse  de  ceux  qui  se  trou- 
Tent  éduqués ,  souvent  les  richesses  ne  viennent  que  par  ruse  et  at- 
trape, comme  dans  la  paroisse  Liffol-le-Petit,  distarict  de  Bout- 
mont,  département  de  Haute-Marne.  Le  cultivateur,  se  voyant 
favorisé  par  les  décrets  de  rAssemblée  nationale,  reprend  vo- 
lontiers les*  titres  des  ci-devant  seigneurs  et  nobles  par  leur  or- 
gueil et  ton  de  hauteur  jusqu'à  s'emparer  des  terrains  appartenant 
à  la  commune,  ce  que  n'ont  jamais  fait  les  ci-devant  seigneurs  et 
que  la  plus  grande  partie  de  la  commune  demande  à  messieurs 
nos  représentants  de  rendre  justice  et  faire  droit  à  cette  suppli- 
cation. 

PBBMiteBMBifT.  Que  tous  cos  terrains  pris  par  ces  citoyens  qui 
sont  entourés  de  fossés  et  de  murs  rentrent  à  la  commune,  ainsi 
que  tous  autres  qui  ont  été  pris  et  défrichés  soient  remis  pour  en 
faire  la  répartition  entre  les  citoyens,  comme  cette  répartition  a 
été  faite  dans  tous  les  environs. 

Aht.  2.  Dans  toute  la  Lorraine,  ils  ont  partagé  ces  terrains 
communaux,  ce  qui  a  donné  les  plus  grands  secours  et  qui  a 
empêché  le  plus  grand  mouvement  d'une  révolution  à  remève- 
ment  des  grams. 

Art.  3.  Les  pauvres  manœuvres  de  la  commune  de  Liffol- 
le-Petit,  voyant  tous  les  voisins  tirer  de  si  beUes  récoltes  tant  en 
chanvre  qu'en  grain  et  avoine,  de  quoi  vivre  et  nourrir  leur  fa- 
mille, se  sont  avisés  de  demander  le  partage  d'un  terrain  consis- 
tant à  fi5o  fauchées  [d'june  terre  à  faire  venir  chanvre, blé,  orge  et 
avoine. 

Art.  à.  Ces  tyrans  de  cultivateurs  qui  de  fermiers  sont  de- 
venus propriétaires  des  biens,  leurs  maîtres,  avec  un  ton  de  hau- 
teur ont  répondu  avec  menace  que  jamais  nos  pàquis  ne  seraient 
partagés,  qu'ils  aimeraient  mieux  que  leurs  bétes  vivent  que  ces  mi- 
sérables manœuvres,  et  que  cela  leur  y  ôterait  du  pâturage.  Voilà 
comme  les  hommes  ne  sont  jamais  contents  et  qu'ils  s'embarrassent 
peu,  s'ils  profitent  avec  le  bien  d'autrui;  ce  cultivateur  qui  a  par- 
cours de  trois  quarts  de  lieue  de  bois  au  carré,  au  nord,  une 
lieue  au  carré  au  midi,  une  lieue  de  long  de  prairie,  non  compris 
sa  iargeur  avec  leur  saison,  pourra  nourrir  et  pâturer  à  leur  aise. 

Art.  5.  C'est  plutôt  pour  faire  des  engrais  et  conserver  leur 
foin  pour  le  vendre  de  toute  part  qu'ils  s'opposent  à  la  répartition 
de  ces  bons  terrains,  et  il  pourrait  s'ensuivre  qu'une  violence 
arriverait,  parce  qu'ils  nous  ont  toujours  fait  payer  la  con- 
tribution de  tous  temps  et  n'en  pas  profiter  d'une  obole;  au  con- 
traire, si  quelque  pauvre  misérable  manœuvre  avait  la  hardiesse 
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(l'y  faire  pâturer  par  quelque  échappée  ses  bêtes  à  laine,  leur  y  fai- 
sait faire  des  rapports  et  les  empêchait  totalement  d  en  profiter. 

Art.  6.  Puisque  ces  terres  sont  à  nous,  à  l'un  comme  à  l'autre, 
nous  entendons  avoir  chacun  nos  parts  séparées  et  les  soulager 
où  besoin  sera  pour  qu'il  nous  donne  des  fruits  pour  tâcher  de 
nourrir  et  soulager  nos  familles  tant  en  chanvre  que  blé,  orge 
et  avoine.  Nous  espérons  ^ue  l'on  nous  préférera  aux  bêtes  et 
encore  des  villages  voisins  sur  nos  propres  foins. 

Art.  7.  Après  plusieurs  instances,  la  municipalité  a  convo- 
qué une  assemblée  générale  à  l'issue  des  vêpres,  où  tous  les  ma- 
nœuvres se  sont  trouvés  pour  recueillir  les  voix  à  ce  sujet;  le 
cultivateur  s'est  enfui  malgré  les  menaces  du  procureur  de  la 
commune ,  et  ont  même  menacé  ;  ceux  qui  leur  y  étaient  obligés,  qui 
n'ont  osé  donner  leurs  suffrages  et  qui  étaient  redevables  à  ces 
cultivateurs,  n'ont  même  osé  paraître  à  cette  assemblée,  qui  a  été 
convoquée  le  premier  jour  de  février. 

Art.  8.  Cette  assemblée,  qui  n'a  point  été  finie  ce  même  jour, 
a  été  reconvoquée  le  dimanche  suivant;  l'on  a  recueilli  les  suffrages 
malgré  les  menaces  et  opposition  des  cultivateurs;  de  96  habitants 
que  contient  cette  paroisse,  il  s'y  est  trouvé  53  voix  du  côté  des 
manœuvres  :  en  voilà  assez  pour  suivre  l'esprit  des  décrets  et  faire 
délibérer  et  rendre  justice  à  ces  pauvres  misérables  esclaves  qui 
sont  tenus  depuis  si  longtemps  et  qui  payent  et  qui  ne  jouissent 
pas;  il  est  temps  de  leur  donner  leur  liberté. 

Art.  9.  Comme  le  cultivateur  vit  qu'il  ne  pouvait  aller  par  d'autre 
chemin,  ils  ont  convenu  qu'il  fallait,  pour  rebuter  tous  ces  pauvres 
manœuvres ,  imposer  la  somme  de  6  livres  et  les  obliger  à  donner 
cette  somme  pour  le  i**  mars,  et  que  cette  somme  serait  imposée 
sur  chaque  part,  et  il  ne  donnait  qu'un  mois  de  crédit;  ces  pauvres 
misérables  s'y  sont  restreints  avec  joie,  tant  ils  sentaient  en  tirer 
du  soulagement. 

Art.  10.  Conunent  pourrait-on  les  gêner  pour  les  pâturages 
qu'ils  ont  exposés  et  fait  entendre  au  département,  puisqu'ils  se 
permettent  eux-mêmes  de  pâturer  jusqu'à  dans  les  taiUes  d'un  an, 
qu'il  y  a  eu  des  rapports  de  faits?  Plus  ils  ont,  plus  ils  veulent 
avoir. 

Art.  1 1.  Ils  ont  fait  pire  :  ils  ont  obtenu  du  département  qu'il 
ne  serait  point  partagé,  qu  il  y  aurait  seulement  une  partie  de 
36  fauchées  qui  serait  relaissée  conune  il  était  par  ordre  du  ci- de- 
vant intendant,  et  cela  pour  toujours  priver  le  pauvre  d'en  profiter; 
et,  à  ce  sujet,  il  n'y  aura  toujours  que  celui  qui  est  aisé  qui  aura 
tous  les  bénéfices  de  sBo  fauchées,  il  n'y  en  aura  que  36  qui 
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seront  relaissées,  à  cause  que  cela  leur  piatt  de  cette  façon-là;  le 
reste  sera  pour  eux. 

Art.  12.  Nous  demandons  sur  cet  article,  au  lieu  de  nous 
rebuter  de  payer  l'imposition  qu'ils  nous  ont  condamnée,  afin 
qu'ils  ne  rejettent  plus  aucun  frais  sur  nos  bois,  chose  faite  pour  en- 
core avoir  la  part  des  pauvres  gens  pour  rien,  parce  qu'ils  nous  dé- 
fendaient toujours  de  vendre  nos  parts  de  bois  ailleurs  que  dans  le 
village,  vu  qu'ils  les  feraient  saisir,  afin  qu'ils  profitent  des  bois  :  ce 
n'était  point  le  pauvre  qui  était  dans  le  besoin ,  qui  est  obligé  de 
vendre  pour  payer  les  frais  et  impositions  de  la  commune,  qui 
faisait  le  prix  de  sa  propre  part,  c'était  celui  qui  achetait  qui  lui  en 
donnait  ce  qu'il  voulait;  nous  demandons  sur  cet  article  qu'il  fût 
permis  à  tout  citoyen  de  faire  de  sa  part  ce  qu'il  voudra  et  de  la  - 
vendre  à  qui  il  voudra. 

Art.  13.  Cet  article  que  nous  demandons  pour  la  répartition 
de  ces  terrains  communaux  est  des  plus  conséquents;  il  nous 
trouvera  de  l'argent  pour  toutes  les  impositions  et  tous  les  frais 
de  la  commune;  nous  aurons  nos  bois  francs;  cela  fera  qu'il  n'y 
aura  aucune  dégradation  dans  les  bois,  parce  que  les  pauvres 
sont  obligés  de  vendre  leur  part  pour  payer  les  susdits  frais,  ce  qui 
les  oblige  tout  le  long  de  Tannée  à  aller  fourrager  lesdits  bois,  et 
que  l'on  aurait  grande  peine  à  les  empêcher,  tant  ils  sont  miséra- 
bles, qui,  depuis  plus  de  trente  ans  qu'ils  payent  les  grains  cher, 
les  impôts  fort  livrés  à  fausse  mesure,  comment  pouvaient-ils  vivre? 
Nous  demandons  une  règle  sur  les  mesures. 

Art.  là.  Nous  avons  dit  que  cette  répartition  soit  faite  afin 
de  soulager  les  pauvres,  puisque  les  cultivateurs  se  sont  proposé 
de  faire  un  édit  qu'ils  ne  feraient  aucun  voyage  ni  labeur  à  ceux 
qui  en  ont  et  ne  feraient  même  pas  un  paquet  de  paille  pour  les 
coucher,  qu'ils  ne  prennent  deux  fois  le  double  de  ce  que  vaut, 
pour  l'impertinence  qu'ils  ont  eue  d'avoir  demandé  leur  part  de  ces 
paquis;  nous  demandons  à  cette  une  réflexion  sérieuse;  quelle 
douceur  aurons-nous  donc  sans  fourrage?  [Nous]  ne  pouvons  pas 
seulement  nourrir  une  chèvre,  encore  moins  de  bête  à  laine;  nos 
pAquis  répartis,  nous  n'avons  plus  besoin  d'aucun  fourrage,  nous 
aurons  foin  et  chanvre,  blé,  orge  et  avoine  et  du  fourrage  autant 
qu'il  en  faudra  pour  nourrir  ceux  qui  peuvent. 

Art.  1  à  [sic).  Le  cultivateur  s'était  permis  de  tirer  de  quoi  à 
se  fournir  de  voitures  de  toutes  espèces;  au  lieu  d'une,  il  en  prenait 
deux,  quand  ii  était  dans  le  bois,  et  endommageait  cruellement 
nos  bois;  nous  demandons  sur  cet  article  une  règle  pour  mieux 
consener  nos  bois. 

BIENS  COMMUNAUX.  1  1 
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Cette  supplication  des  plus  affligeantes  et  qui  demande  à  la 
source  de  justice  tous  les  droits  qu'il  conviendra  aux  articles  ci- 
dessus  énoncés,  espérant  que  Monsieur  le  président  nous  fera 
droit  et  que  nous  profiterons,  comme  nos  voisins,  d'une  liberté 
juste  et  que  nous  serons  plus  heureux  à  l'avenir,  et  les  suppliants 
ne  cesseront  de  prier  le  Seigneur  pour  la  conservation  de  mes- 
sieurs nos  présidents  et  de  nos  braves  représentants;  nous  deman- 
dons que  les  réponses  que  l'on  nous  fera  l'honneur  de  nous  faire 
grâce  soient  adressées  à  Bouté  fils,  afin  qu'il  fasse  rendre  justice 
aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Liffol-le-Petit,  ce  xjui  empêchera 
une  violence. 

Suivent  les  noms  de  97  signataires  et  de  s  &  citoyens  qui  n'ont  pas  su 
sigiier. 

Toutes  les  voix  de  ceux  qui  ne  savent  pas  signer  sont  ensemble 
et  faites  de  la  même  main ,  leur  déclaration  et  consentement  comme 
ils  sont  contents  que  l'on  partage;  ils  ont  déclaré  ne  savoir  signer; 
nous  avons  dit  que  nous  étions  g 6  habitants  à  l'article  8 ,  y  compris 
les  veuves,  qui  sont  au  nombre  de  i5;  comme  elles  n'ont  point  de 
voix  à  donner,  elles  sont  venues  avec  joie  faire  leur  déclaration  avec 
la  plus  grande  joie  espérant  en  avoir  leur  part,  ce  qui  nous  forme 
60  voix,  parce  que  nous  prenons  deux  veuves  pour  un  habitant, 
non  compris  les  absents. 

Pour  ce,  il  ne  reste  plus  que  3o  et  que  la  plus  grande  partie 
en  serait  encore  content;  ce  ne  sont  que  des  malices  faites  aux 
pauvres,  et  que  s'ils  ne  leur  donnent  leur  part,  bientôt  cela  se 
tournera  mal.  Voilà  pourquoi  nous  avons  hâté  à  prévenir  l'Assem- 
blée de  vouloir  bien  décréter  qu'il  fût  partagé  comme  dans  tout 
autre  endroit,  afin  de  remettre  l'union  en  cette  paroisse.  Cette  sup- 
plication a  été  retardée;  nous  espérons  que  l'on  délibérera  le  plus 
tôt  possible  afin  de  contenter  ces  pauvres  malheureux. 

[Aixh.  nat-^P^SSo.] 


MAYENNE. 

DIRECTOIRE  DU  DÉPARTEMENT  ^^^. 

S.  d.  —  Il  existe  dans  le  département  de  la  Mayenne ,  comme  dans 
le  reste  du  royaume,  des  communes  ou  biens  communaux  de  diffé- 
rentes espèces.  Il  y  a  des  prés,  des  bois,  des  marais,  bruyères  et 

^'ï  Mémoire  adressé  au   Comito  d^afTriculliire  par  le  directoire  avec  une  lettre 
mvoi  du  6  avril  179$^. 
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pâtures  qui  appartiennent  en  propriété  à  des  communautés  d'ha- 
bitants et  sur  lesquels  l'ancien  seigneur  n'avait  de  droits  que 
comme  le  premier  d'entre  eux^^^.  Il  en  est  d'autres  sur  lesquels  les 
communautés  ont  de  simples  droits  d'usage.  Les  seigneurs  s'en 
étant  originairement  réservé  la  propriété,  c'est  le  titre  de  conces- 
sion, ou,  à  son  défaut,  la  possession  qui  en  fait  la  différence.  Ce 
département  est  en  pays  de  clôture,  et  le  droit  de  vaine  pâture  n'y 
est  pas  connu;  cette  circonstance  y  rend  les  droits  d'usage  extrême- 
ment intéressants.  Outre  ces  objets  véritablement  conununaux,  il 
existe  encore  dans  ce  département  des  landes,  pâtis,  terres  vaines 
et  vagues,  et  même  des  forêts  où  les  propriétaires  d'héritages 
circonvoisins  exercent  des  droits  d'usage.  Les  fonds  ainsi  asservis 
appartenaient  communément  à  des  seigneurs  de  fief,  qui  ont  an- 
ciennement créé  ces  servitudes  moyennant  quelques  modiques 
redevances.  Ce  ne  sont  pas  de  vrais  communaux,  parce  que  les 
usagers  n'ont  sur  eux  que  des  droits  individuels  qu'ils  possèdent  à 
différents  titres  et  indépendamment  les  uns  des  autres;  on  peut 
cependant  les  considérer  comme  des  espèces  de  communes,  quoi- 
que d'un  ordre  différent,  et  elles  peuvent  recevoir  par  ancJogie 
1  application  des  observations  qui  vont  suivre.  Avant  la  loi  du 
a 8  mars  1790^^^  les  anciens  seigneurs  féodaux  ou  justiciers,  en 
vertu  du  droit  indivis  qu'ils  exerçaient  sur  les  communaux  de  la 
première  classe,  pouvaient  en  demander  le  triage;  ils  y  étaient 
autorisés  par  les  articles  &,  5  et  6  du  titre  a 5  de  l'ordonnance  de 
1669;  cette  loi  y  mettait  deux  conditions  :  l'une  que  la  concession 
eût  été  gratuite;  la  seconde  que  les  deux  tiers  suffisent  pour  l'usage 
de  la  paroisse.  Le  décret  qu'on  vient  de  dater  a  coupé  cette 
branche  de  l'arbre  féodal.  La  jurisprudence  avait  accordé  aux  ci- 
devant  seigneurs  des  droits  beaucoup  plus  étendus  sur  les  commu- 
naux de  la  seconde  classe ,  c'est-à-dire  sur  ceux  qu'ils  avaient  assu- 
jettis à  des  droits  d'usage ,  en  s'en  réservant  à  eux-mêmes  la  pro- 
priété; ils  pouvaient  demander  que  les  servitudes  qu'ils  avaient 
concédées  fussent  circonscrites  et  restreintes  sur  une  portion  du 
territoire  qui  en  était  grevé;  on  ne  distinguait  pas  même  si  la  con- 
cession avait  été  originairement  onéreuse  ou  gratuite,  la  circon- 
scription dont  il  s'agit  devait  avoir  lieu  en  l'un  et  l'autre  cas;  ce 
partage  s'appelait  cantonnement;  il  pouvait  s'exercer  contre  les 
communautés  d'habitants  qui  possédaient  collectivement  des  droits 
d'usage  et  contre  des  particuliers  qui  exerçaient  individuellement 

(')  Cf.  Glisson  ,  Communaux  et  cotnmunautéi  daiu  Vanciên  droitjratiçais  dans  Nouv. 
Rev.  hiit.  dt  droit  fr,  et  étr.y  1891,  t  XV,  p.  468.  —  ^'^  Décret  du  i5  mars  1790 
lur  les  droiU  féodiui,  til.  II,  art.  3o  et  Si. 
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les  mêmes  droits.  Le  cantonnement  n'était  fondé  sur  aucune  loi 
précise,  il  était  même  d'une  institution  assez  moderne,  mais  c'était 
une  innovation  salutaire  autorisée  par  les  lois  civiles,  par  l'avis  des 
auteurs  et  par  la  jurisprudence  du  Conseil;  elle  avait  pour  objet  la 
conservation  des  forêts  et  la  propagation  de  l'agriculture. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  ici  est  de  savoir  si  l'aboli- 
tion du  triage  prononcée  par  la  loi  du  â8  mars  1790  emporte  celle 
du  cantonnement  :  il  est  de  la  sagesse  de  nos  législateurs  de  ré- 
soudre cette  question.  TL  existe  entre  le  triage  et  le  cantonnement 
de  grandes  différences,  mais  il  s'y  trouve  aussi  une  certaine  analo- 
gie qui  pourrait  leur  faire  appliquer  les  mêmes  lois,  et  cette  incer- 
titude, si  on  la  laissait  subsister,  ferait  naître  des  contestations. 

Quelque  parti  que  prenne  sur  cette  question  l'Assemblée  législa- 
tive, les  administrateurs  du  département  de  la  Mayenne  la  sup- 
plient de  favoriser,  par  une  loi  générale  et  précise,  le  partage  des 
communes,  de  l'étendre  même  et  de  l'appliquer  à  tous  les  objets 
sujets  à  des  droits  d'usage,  dont  la  division  serait  jugée  utile,  sans 
distinguer  la  nature  ni  les  conditions  de  la  concession  originaire. 

On  sait  combien  il  s'élève  aujourd'hui  d'inquiétudes  sur  la  re- 
production des  bois ,  cet  objet  de  première  nécessité ,  dont  l'accrois- 
sement est  si  lent  et  la  consommation  si  prompte;  il  est  également 
reconnu  qu'un  grand  nombre  de  forêts  mal  entretenues,  mal  amé- 
nagées, ne  doivent  l'état  déplorable  où  elles  se  trouvent  réduites 
qu'aux  usages  destructifs  dont  elles  sont  grevées.  Il  est  à  souhaiter 
qu'on  abolisse  ces  usages  et  qu'on  leur  substitue  une  part  dans  la 
propriété.  Le  propriétaire  et  l'usager  y  trouveraient  également  leur 
compte,  et  la  société  verrait  augmenter  bien  vite  un  genre  de 
richesses  territoriales  extrêmement  important.  Les  mêmes  motifs 
s'appliquent  à  certaines  landes,  pâtis,  marais  et  terres  vagues,  qui 
ne  demeurent  incultes  que  parce  que  l'exercice  des  droits  d'usage 
les  condamne  à  une  stérilité  éternelle.  On  en  connaît  plusieurs 
qu'on  pourrait  emblaver  ou  semer  en  bois  et  qu'une  bonne  culture 
et  les  soins  éclairés  d'un  propriétaire  rendraient  infiniment  pro- 
ductives. Une  bonne  loi  où  tous  les  intérêts  seraient  ménagés  les 
rendrait  bien  vite  à  l'agriculture  et  augmenterait  subitement  la 
matière  imposable. 

En  général,  les  communes,  quelle  que  soit  leur  origine  et  celle 
des  droits  respectifs  qui  les  grèvent ,  doivent  être,  considérées 
comme  des  propriétés  indivises.  Or,  il  est  bien  rare  que  cette  indi- 
vision ne  soit  pas  préjudiciable  à  ceux  dont  elle  enchaîne  les  opé- 
rations et,  en  général,  à  la  société,  que  ce  mode  de  jouissance 
Drive  des  fruits  qu'ils  produiraient  sous  un  meilleur  régime.  On 
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pourrait  citer  une  foule  de  lois  civiles  qui ,  par  ce  double  motif,  ont 
en  cpielque  sorte  proscrit  les  jouissances  indivises.  Elles  semblent 
devoir  s'appliquer  aux  communes,  et  une  loi  qui  en  assurerait  le 
partage  et  simplifierait  les  opérations  qui  doivent  y  conduire  serait 
un  grand  bienfait  pour  ce  département. 

On  sent  bien  que  cette  loi,  en  partant  d'un  principe  unique,  va- 
rierait dans  ses  résultats;  il  faudrait  distinguer  les  communes  qui 
appartiennent  à  des  habitants  en  nom  collectif  et  celles  dont  jouis- 
sent des  particuliers  pris  individuellement,  celles  encore  dont  la 
])ropriété  est  elle-même  commune  et  celles  sur  lesquelles  les  usa- 
gers n'exercent  qu'un  droit  de  servitude.  Il  faudrait  également  con- 
sidérer les  qualités  et  l'étendue  du  sol,  les  besoins  des  usagers,  la 
nature  et  la  qualité  des  droits  qu'ils  exercent.  Une  communauté  ou 
des  particuliers  qui  ont  le  droit  de  faucher  une  prairie  et  d'y  faire 
paître  leurs  bestiaux  pourraient  en  prétendre  une  plus  grande  por- 
tion que  ceux  qui  n'ont  qu'un  simple  droit  de  pâturage.  Le  droit 
de  couper  dans  une  forêt  du  bois  de  chauffage  et  même  du  bois  à 
bâtir  entame  davantage  la  propriété  que  celui  de  paisson,  de 
glandée  ou  de  simple  mort  bois  :  il  serait  donc  juste  que  l'un  de 
ces  concessionnaires  obtint  davantage  que  l'autre. 

Il  serait  à  désirer  que  le  partage  des  conununes,  dont  les  opé- 
rations seront  toujours  compliquées  et  que  la  moindre  résistance 
peut  rendre  bien  coûteuses,  pût  se  faire  de  concert  et  à  l'amiable, 
mais  il  ne  faut  pas  l'espérer  :  les  personnes  conciliantes  sont  mal- 
heureusement bien  rares  et,  parmi  celles  dont  le  consentement 
serait  nécessaire ,  il  s'en  trouvera  toujours  plusieurs  qui  auront  des 
prétextes  spécieux  pour  refuser  d'y  concourir. 

C'est  à  l'Assemblée  législative  à  déterminer  un  mode  simple  et 
peu  dispendieux  pour  prévenir  et  faire  disparaître  toutes  ces  diffi- 
cultés. Il  semble  que  tout  co-propriélaire  ou  co-usager  doit  être 
autorisé  à  provoquer  ce  partage;  si  c'est  une  communauté  d'habi- 
tants, elle  le  ferait  en  vertu  d'une  délibération  arrêtée  à  la  plura- 
lité; si  ce  sont  des  propriétaires  autrefois  vassaux  ou  censitaires 
d'un  même  fief,  on  pourra  exiger  un  certain  nombre  de  suffrages 
et  les  compter  d'après  l'intérêt  d'un  chacun  à  la  chose  commune; 
au  premier  cas,  la  portion  échue  à  la  communauté  restera  ordinai- 
rement indivise ,  sauf  à  régler  le  genre  de  culture  auquel  elle  sera 
consacrée  et  l'emploi  qui  sera  fait  du  produit;  au  second  cas,  la 
commune  pourra  subir  le  partage  individuel,  et  chaque  co-parta- 
geant  disposera  à  son  gré  de  la  portion  qui  lui  sera  assignée. 

Autrefois,  le  triage  ne  pouvait  se  faire  que  de  l'autorité  des 
Grands-maîtres  ou  par  les  officiers  des  maîtrises  qu'ils  pouvaient 
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commettre;  il  fallait  même  ordinairement  recourir  au  Conseil  pour 
parvenir  au  cantonnement.  Il  en  résultait  des  longueurs  accablantes 
et  des  dépenses  très  propres  à  détourner  de  pareilles  entreprises. 
Aujourd'hui,  la  partie  administrative  des  eaux  et  forêts  est  confiée 
aux  départements  et  la  partie  contentieuse  aux  tribunaux  de  dis« 
tricts;  ce  nouvel  ordre  de  choses  doit  simplifier  et  surtout  abréger 
des  opérations  vraiment  utiles  sous  tous  les  rapports. 

La  loi  qu'on  désire  déclarerait  d'abord  les  communes  divisibles 
pour  l'intérêt  des  co-propriétaires  et  pour  l'utilité  générale;  elle 
déterminerait  quel  degré  et  quelle  nature  d'intérêt  il  faudrait  avoir 
a  la  chose  pour  pouvoir  en  provoquer  le  partage.  Elle  en  fixerait 
le  mode  selon  les  différents  cas ,  et  elle  réglerait  les  droits  que  cha- 
cune des  parties  pourrait  réclamer  d'après  ceux  qu'elle  exerçait 
auparavant.  Elle  indiquerait  les  tribunaux  où  seraient  portées  les 
questions  litigieuses  qui  pourraient  s'élever.  Elle  réglerait  encore 
le  degré  d'influence  qu'auraient  sur  les  opérations  les  corps  admi- 
nistratifs, surtout  lorsqu'elles  intéresseraient  la  nation  ou  des  com- 
munautés d'habitants,  etc.;  ces  premières  bases  posées,  les  détails 
seraient  simples  et  les  développements  faciles. 

[Arch.  nat.,F**33o.] 


MEURTRE. 

CONSEIL  DU  DEPARTEMENT  ^^^ 

[là  décembre  ijgi-  —  Lecture  de  la  lettre  du  Comité  d'agriculture  du 
3o  novembre,  et  lecture  du  rapport  du  troisième  bureau  sur  la  question  des 
communaux  :] 

Il  paratt  que  les  communes  ont  été  jadis  consacrées  à  la  nour- 
riture tant  des  chevaux  que  des  bêtes  rouges  et  blanches,  mais 
aujourd'hui  l'état  des  choses  étant  changé,  les  habitants  des  cam- 
pagnes s'étant  trouvés  à  la  gêne  et  dans  la  difficulté  de  se  procu- 
rer les  comestibles  de  première  nécessité  par  l'augmentation  de 
leur  population  et  du  prix  des  denrées,  ont  changé  de  système,  en 
demandant  instamment  le  partage  de  leurs  communes  pour  les 
mettre  en  labour  et  les  cultiver  comme  ils  pourront  mieux,  afin 
de  les  fertiliser  et  les  mettre  en  état  de  leur  procurer  une  partie  de 
leur  subsistance,  soit  en  blé,  orge,  seigle,  pommes  de  terre,  etc. 


(^)  Rapport   et    arrêtés  adressés   au         avec  une  lettre  d'cnvoî  du  1 9  décembre 
nité  d  agriculture  par  le  directoire         1791* 
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C'est  pourquoi  le  troisième  bureau  estime  quil  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  les  habitants  des  campagnes  de  leur  accorder 
le  partage  desdites  communes.  Il  ne  s'agit  que  du  mode  avec  le- 
quel on  procédera  à  ce  partage.  Les  différentes  localités  semblent 
1)résenter  beaucoup  de  difficultés;  cependant  on  ne  peut  6xer  une 
oi  à  cet  égard  qu'elle  ne  soit  générale. 

[m  iéemnhrû  l'jgt  aprig-^mâi.  —  Arrêté  pris  sur  ce  rapport  :] 

Le  conseil,  estimant  qu'il  est  du  plus  grand  avantage  des  conn 
munes  de  leur  accorder  le  partage  de  leurs  biens  communaux  aux 
seules  restrictions  qui  pourraient  être  indiquées  par  l'intérêt  pu- 
blic ou  par  le  bien  particulier  de  ces  communes  et  aux  modifica- 
tions qui  seront  expliquées  ci-après,  a  arrêté,  M.  le  procureur- 
général  [-syndic]  ouï  : 

i"*  Que  toute  commune  qui  voudra  opérer  le  partage  de  ses 
biens  communaux  sera  tenue  préalablement  d'en  solliciter  l'auto- 
risation du  directoire  du  département  auquel,  à  cet  effet,  die  pré- 
sentera requête  contenant  1  énumération  des  biens  qu'elle  désire  de 
partager,  leur  situation,  notamment  à  l'égard  du  voisinage  des  ri- 
vières ou  ruisseaux,  l'état  de  ses  charges  annuelles  et  de  celui  de 
ses  ressources  pour  les  acquitter,  et  se  munira  de  l'avis  du  direc- 
toire de  son  district  qui,  en  conséquence,  prendra  les  renseigne- 
ments les  plus  exacts  et  les  plus  circonstanciés  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients,  soit  généraux,  soit  particuliers  ou  locaux  qui 
peuvent  en  résulter,  surtout  à  l'égard  de  l'intérêt  de  l'agriculture; 

a"  Si,  d'après  l'exposé  des  communes  et  l'avis  du  directoire  du 
district,  celui  du  département  juge  qu'il  est  utile  d'accorder  le 
partage  des  biens  communaux,  il  en  fera  distraire  une  portion 
destinée  tant  à  subvenir  aux  distributions  à  faire  aux  nouveaux  en- 
trants et  aux  nouveaux  mariés  qu'aux  charges  annuelles  de  la  com- 
mune, et  cette  portion  sera  laissée  à  bail  pour  neuf  années,  par 
adjudication  au  plus  offrant,  pour  le  prix  en  être  employé  ainsi 
qu'il  appartiendra,  sous  [la  comptabilité  des  officiers  muni- 
cipaux. 

Si  le  prix  du  loyer  de  ce  bail  ne  satisfait  pas  complètement  au 
payement  des  charges  de  la  commune,  il  sera  fait  une  évaluation 
du  revenu  des  biens  communaux  destinés  à  être  partagés,  et  cette 
évaluation  sera  répartie  également  sur  chacune  des  portions  par- 
tagées, pour  être  supportées  par  ceux  qui  les  posséderont;  si  enfin 
elles  ne  suffisaient  pas  encore,  l'excédent  des  charges  de  la  com- 
mune sera  réparti  par  émargement  au  marc  la  livre  sur  les  rôles 
des  contributions  foncières  et  mobilières,  aux  termes  de  la  loi  du 
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1 7  juin  dernier ^*l  Lorsque,  pendant  la  durée  du  bail,  il  se  présen- 
tera un  nouveau  marié  ou  entrant,  la  municipalité  lui  délivrera  une 
portion,  ou  des  portions  semblables  à  celles  des  autres  habitants, 
prises  dans  l'adjudication  et  de  la  même  valeur;  mais  ils  n'en 
pourront  jouir  qu'après  la  récolte ,  de  façon  que  l'adjudicataire  soit 
toujours  sûr  de  récolter  ce  qu'il  aura  cultivé  et  ensemencé  sans  être 
inquiété  ;  ce  ne  sera  qu'après  la  récolte  que  l'adjudicataire  se  des- 
saisira des  portions  qui  échoiront  aux  nouveaux  mariés  ou  entrants, 
en  diminuant  le  prix  de  l'adjudication  proportionnellement  à  l'objet 
qui  en  sera  distrait.  Le  surplus  des  propriétés  communales  sera 
partagé  par  portion  égale  entre  tous  les  habitants  qui  seront 
compris  aux  rôles  des  contributions  ou  inscrits  à  la  fin  desdits 
rôles. 

Les  lots  seront  faits  par  la  municipalité,  de  façon  que  le  défaut 
de  qualité  soit  compensé;  cette  division  faite,  chaque  portion  sera 
tirée  au  sort  en  présence  de  la  municipalité  par  chacun  des  copar- 
tageants,  de  tout  quoi  sera  dressé  procès-verbal.  Le  partage  des 
communes  pourra  durer  dix-huit  ans,  après  lequel  temps  il  sera 
libre  aux  habitants  de  demander  un  nouveau  partage,  si  leur 
augmentation  en  population  ou  quelques  autres  circonstances  l'exi- 
gent. Les  nouveaux  mariés  ou  entrants  après  les  récoltes  qui  sui- 
vront leur  entrée  ou  mariage  seront  pourvus  par  ordre  d'ancienneté 
des  portions  qui  seront  vacantes  par  mort  ou  autrement,  et  ce  ne 
sera  qu'à  défaut  de  celles-ci  qu'il  leur  en  sera  formé  sur  la  partie 
laissée  en  adjudication.  La  récolte  de  la  portion  emblavée  ou  en- 
semencée appartiendra  aux  héritiers  de  celui  ou  celle  qui  auront 
fait  la  culture  et  fourni  la  semence.  Les  portions  qui  deviendront 
vacantes  par  la  mort  ou  par  la  sortie  des  possesseurs  entreront 
dans  le  bail  des  parties  laissées  par  adjudication ,  pour  le  prix  en 
être  payé  par  l'adjudicataire  dans  la  proportion  de  ces  dernières, 
et  en  seront  distraites  les  premières  pour  être  délivrées  aux  nou- 
veaux entrants  et  aux  nouveaux  mariés.  Si  un  habitant  néglige  ses 
portions,  et  que,  par  cette  négligence,  il  laisse  ses  dites  portions 
incultes  pendant  deux  ans,  la  municipalité  sera  autorisée  de  la  faire 
cultiver  et  ensemencer  au  profit  de  la  communauté  après  un  aver- 
tissement et  avoir  ouï  le  portionnaire ,  qui  sera  privé  d'autres  por- 
tions jusqu'au  nouveau  partage.  Tous  les  partages  qui  ont  été  faits 
jusqu'à  présent  contrairement  aux  règles  qui  viennent  d'être  adop- 
tées seront  considérés  comme  nuls. 


^'^   Décret  du   ii   juin  1791»    sanc-         contributions  foncière  et  mobilière ,  ar- 
tionnc  le  17,  relatif  à  la  n>parlition  des         ticles  k  et  5. 
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[D*après  un  second  arrêté,  pris  séance  tenante,  il  est  décide  «que,  jusqu'à 
ce  que  l'Assemblée  nationale  eât  statué  sur  la  pétition  que  le  conseil  du  dé- 
partement a  arrêté  relativement  au  partasfe  des  communes,  les  municipalités 
ne  pourraient  faire  la  division  d'aucuns  ae  leurs  biens  communaux  entre  les 
habitants.^  —  Arch.  nal.,  F**  33o<'^] 


HOUSsiviLLE^^^. 

Pétition  de  la  commune  à  F  Assemblée  législative  ^^K 

S.  d.  —  Au  Roi,  à  l'Assemblée  nationale  à  Paris,  Supplient 
très  humblement  les  habitants  et  membres  de  la  municipalité 
de  Housséville ,  disant  que  par  vos  lois  si  avantageuses  et  si  dignes 
d'être  observées,  il  est  voulu  que  chaque  propriétaire  aura  droit 
seul  de  pâturer  son  terrain;  nous  nous  sommes  libérés  à  vous 
représenter  que  nous  avons  environ  600  jours  de  pàquis  et  vous 
supplier  qu'il  vous  plaise  de  nous  permettre  de  les  partager  d'égale 

Eortion,  concevant  que  ce  serait  le  moyen  le  plus  avantageux  pour 
{  nourriture  des  hommes  et  du  bétail ,  réflexion  faite  que  nous 
avons  déjà  essuyé  tant  de  mauvaises  années  par  la  rareté  des 
grains,  tandis  que  nous  avons  quantité  de  terrains  moins  fructueux 
que  s'ils  étaient  en  nature  de  terre  labourable,  et  une  partie  de  ces 
pâquis  sont  aliénés  pour  un  certain  temps  sans  autorisation  que 
par  l'aveu  d'un  quelqu'un,  sous  prétexte  que  le  revenu  sera  em- 
ployé pour  subvenir  au  besoin  de  la  communauté;  mais  étant  par- 
tagé, il  nous  serait  plus  avantageux  d'être  imposé  aux  sommes 
qui  se  trouveraient  nécessaires  aux  besoins  de  la  communauté. 

Il  y  a  environ  5o  jours  de  ces  pâquis  lieu  dit  devant  Quiot  qui 
selon  des  auteurs  étudiés  et  pratiquant  l'agriculture ,  ce  terrain  rap- 
porterait beaucoup  en  nature  de  vigne,  s'il  vous  plaisait  de  nous 
autoriser  à  partager  ces  derniers  pour  cent  moins  un  an  et  le  sur- 
plus des  autres  pâquis  pour  telle  quantité  d'année  qu'il  vous  plaira. 
Ce  considéré,  il  plaise  à  votre  puissance,  touchée  de  compas- 
sion ,  de  nous  donner  décret.  Nous  continuerons  d'adresser  nos 
vœux  au  Seigneur  pour  la  conservation  de  sa  grâce. 

Suivent  les  noms  de  6  q  signataires  et  de  9  illettrés  ;  on  compte  plusieurs 
noms  de  femmes  parmi  les  uns  et  les  autres. 

[Arch.nat,  P*33o.] 

•''  A  la  seconde  circulaire  du  G>mité  (')  Arr.  de  Nancy,  canl.  d'Harrouc. 

d'agriculture,  le  directoire  répondit  le  ^^^  En  tête  de  la  pétition,   on  lit  : 

91  mars  1799,  en  expédiant  un  second  Nombre  des  habitants,  91,  y  compris 

exemplaire  du  môme  texte.  7  laboureurs. 
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SAIlfT-CLiMENT^^^ 

Pétition  iun  habitant  à  i  Assemblée  législative, 

S.  d.  —  Dieu  soit  à  l'aide  de  TAssemblée  nationale  à  Paris. 
A  nos  Messieurs,  nos  Messieurs  de  l'Assemblée,  Supplie  très  hum- 
blement Joseph-Louis  Masson,  de  Saint-Clément,  et  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  en  Lorraine,  et  de  la  garde  nationale, 
citoyens,  disant  qu'il  y  a  plusieurs  pièces  de  terre  qui  sont  incultes 
sur  le  ban  de  Saint-Clément,  dont  personne  n'en  fait  aucun  cas 
et  l'Etat  y  perd  ses  droits  faute  de  les  cultiver. 

I.  Ce  sont  le  Rayeux,  d'environ  huit  jours,  joignant  le  pré  de 
Clément  Pertusot  et  du  reste  environné  du  bois  l'étang. 

II.  Ce  sont  la  Haye-le-Moine,  d'environ  trois  jours,  joignant  les 
terres  de  la  ferme  de  Beaux-prés. 

Le  suppliant  mande  à  nos  vénérables  Messieurs  la  permission 
de  les  cultiver  par  acensement  et  pour  un  bail  de  soixante  ans 
et  d'y  bâtir  une  maison',  d'y  planter  telle  semence  qu'il  y  viendra; 
il  offre  chaque  année  huit  livres  de  canon  à  l'Etat,  au  premier  bu- 
reau des  finances,  et  la  copie  de  ceci  qui  demeurera,  *A  mande 
quinze  ans,  sans  payer  la  dime  comme  du  passé;  après  quoi,  il  baise 
très  humblement  les  genoux  à  nos  vénérables  Messieurs  et  prie  le 
ciel  de  vouloir  bien  favoriser  toutes  ses  entreprises  d'un  heureux 
événement,  commue  aussi  de  conserver  longues  années  à  nos  véné- 
rables Messieurs  de  l'Assemblée  pour  le  bonheur  des  Français,  et 
l'agrandissement  de  l'auguste  maison  de  Sa  Majesté.  —  Serviteur 
Joseph-Louis  Masson,  garçon  chez  sa  mère,  à  Saint-Clément,  par 
Lunéville,  en  Lorraine,  et  prouvera  ce  qui  est  avancé  sur  ce. 

[Arch.nat.,  F*333.] 

SAULXURES-LES-VANNES  ^^K 

Pétition  de  la  municipalité  transmise  à  t Assemblée  législative. 

1 7  février  1 753.  —  Monsieur ^*J,  Les  maire  et  officiers  munici- 
paux de  Saulxures  prennent  encore  ^'^^  la  liberté  de  s'adresser  à 
vous  au  sujet  de  la  requête  cpi'ils  ont  eu  l'honneur  de  vous  adres- 
ser il  y  a  un  an;  nous  espérions  que,  dans  peu,  on  recevrait  une 
loi  générale   pour  la  distribution  des  pâquis  conmiunaux  ;  sans 

^*^  Arp.  et  rtnt.  de  LunëviHo.  m*  limonadier,   90,  chaussée  d^Antin. 

^*J  Ait.  de  Toul ,  cant.  de  Golombey.  '*^  On  n'a  pas  retrouve  d'autre  péti- 

(')  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  Noël,         lion  de  cette  municipalité. 
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néanmoins  en  avoir  reçu  aucune,  aujourd'hui  qu'il  faut  payer  la 
contribution  foncière,  fl  est  révoltant  aux  pauvres  gens  d'être  as- 
sujettis à  payer  une  contribution  sans  en  avoir  aucune  propriété. 
C'est  pounpioi,  Monsieur,  nous  vous  supplions  de  vous  intéresser 
pour  faire  rendre  justice  à  vos  patriotes  ;  vous  voudrez  bien  re- 
présenter nos  pièces  dont  vous  êtes  porteur  à  l'Assemblée  natio- 
nale ;  la  requête  dont  vous  êtes  porteur  a  été  contredite  par  l'an- 
cienne municipalité,  mais  aujoura'hui  c'est  l'avis  et  le  consentement 
de  la  municipalité  et  le  conseil  général  de  Saukures.  S'il  faut  quel- 
ques pièces  d'écriture  pour  appuyer  les  motifs  de  notre  requête, 
nous  vous  supplions  de  vouloir  les  faire  faire,  è  charge  par  nous  de 
vous  rembourser  les  avances  et  les  démarches  que  vous  serez  obligé 
de  faire  à  ce  sujet.  Faites  le  plus  promptement  possible  et  nous 
rendez  réponse,  s'il  vous  platt,  aussitôt  la  présente  reçue.  Ce 
faisant,  vous  obhgerez  infiniment  ceux  qui  ont  l'honneur  de  se  dire 
avec  respect,  Monsieur,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  servi- 
teurs patriotes. 

Suivent  1 6  signalaies.  [  Arch.  nat.,  F'®  33o  <*>.] 
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DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[jj octobre  f]^^*  —  Le  procureur-géDëral-syndic  Gossin  adresse  un  rap- 
port qu'il  fit  i  rassemblée  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  au  mois  de 
novemore  1787,  en  attendant  le  rapport  du  directoire  sur  la  question.  Ce 
rapport  s'ouvre  par  un  plaidoyer  en  faveur  du  parcours  réciproque  entre 
communautés.] 

. .  .Les  communes,  comme  les  parcours,  ont  excité  la  même  diver- 
sité d'opinions.  Les  uns  ont  été  d'avis  qu'il  serait  utile  de  les  par- 
tager, les  autres  qu'il  fallait  les  laisser  dans  leur  état  actuel.  Ceux 
qui  ont  pensé  que  le  partage  en  serait  avantageux,  ont  dit  que  ces 
communes  étaient  de  vastes  terrains  négligés,  susceptibles  de  pro- 
ductions abondantes,  et  qui  cependant  fournissaient  à  peine  la 
nourriture  faible  et  mauvaise  de  quelques  bestiaux  dans  la  meilleure 
saison  de  l'année;  qu'une  des  causes  principales  du  mauvais  état 
de  ces  terrains  était  leur  indivision  et  cette  indifférence  qu'on  a 
naturellement  pour  une  propriété  conunune  ;  qu'un  partage  de  ces 
terres  entre  le  seigneur  et  les  habitants,  à  proportion  de  leurs 

(^)  Au  dossier  sont  joinU  :  la  pëlilion  trait  des  délibérations  de  la  commune  , 
de  la  commune  au  directoire  du  dépai^  sans  date,  mats  postérieur  au  17  no- 
tement,  signée  de  64  noms,  et  un  ex-        vembre  1790. 
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droits,  y  produirait  bientôt  des  améliorations  considérables,  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  attendre  que  de  l'industrie  propriétaire, 
sûre  de  recueillir  sans  contrariété  le  fruit  de  ses  avances;  qu'en 
rendant  ces  partages  facultatifs,  et  prenant  pour  modèle  ceux  qui 
ont  été  faits  dans  quelques  communautés,  en  vertu  d'arrêts  du 
Conseil  obtenus  sur  leur  demande,  on  obvierait  à  tous  inconvé- 
nients, puisqu'une  délibération,  prise  par  le  plus  grand  nombre 
des  habitants,  ne  pourrait  être  contraire  au  véritable  intérêt  d'une 
communauté;  que  le  partage  des  conmiunes,  outre  ses  avantages 
pour  l'agriculture  dont  il  multiplierait  les  produits,  aurait  celui, 
plus  précieux  encore,  de  procurer  une  petite  propriété  à  la  classe 
la  plus  indigente,  de  favoriser  la  population,  en  assurant  aux  mal- 
heureux une  partie  de  leur  subsistance ,  d'augmenter,  par^  le  lien 
de  la  propriété,  l'attachement  de  tous  les  concitoyens  à  l'Etat,  de 
garantir  d'autant  plus  aux  lois  leur  obéissance,  et  de  détruire  ou 
de  diminuer  au  moins  la  mendicité  dans  les  campagnes  ;  que  ce 
partage,  qui  rétablirait  l'égalité  entre  les  laboureurs,  qui  profitent 
surtout  des  communes,  et  les  manœuvres,  qui  en  profitent  peu, 
ayant  été  exécuté  en  Champagne  et  dans  les  Ëvêchés,  où  le  sol  est 
assez  semblable  au  nôtre,  il  semblait  qu'il  devait  convenir  autant 
à  notre  province. 

Les  seigneurs,  hauts  justiciers,  au  moyen  du  tiers  que  les  ordon- 
nances leur  attribuent  en  cas  de  partage,  au  moyen  des  propriétés 
qu'ils  ont  sur  le  ban  et  qu'ils  peuvent  clore,  au  moyen  de  la  vaine 
pâture  qui  resterait  à  leurs  troupeaux  des  autres  propriétés  éparses 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  clôture ,  n'ont  vraiment  rien  a  oppo- 
ser au  partage  des  communes,  et  l'on  doit  d'ailleurs  assez  connaître 
l'âme  et  l'élévation  des  sentiments  de  la  noblesse  lorraine,  pour 
savoir  qu'elle  ne  peut  être  entraînée  dans  un  système  que  par  la 
considération  de  l'utilité  publique. 

Les  laboureurs  et  les  propriétaires  des  fermes  roturières  n'ont 
vu  naître  le  projet  de  partage  des  communes  qu'avec  la  plus  grande 
terreur.  Ils  ont  prétendu  que,  dans  toutes  les  fermes,  il  n'y  avait 
qu'une  quantité  de  prés  à  peine  suffisante  pour  nourrir  pendant 
l'hiver  les  bestiaux  destinés  au  labourage;  que,  depuis  le  26  mars 
jusqu'au  mois  de  juillet,  ils  ne  vivaient  que  sur  les  communes,  et 
qu'après  ce  temps  on  les  menait  en  pâture  dans  les  prairies  et  dans 
les  champs  dépouillés;  que  si  on  enlevait  ce  secours  aux  labou- 
reurs et  si  on  les  réduisait  dans  le  pâturage  des  communes  à  une 
simple  portion  d'habitant,  il  faudrait  qu'ils  fissent  consommer  à 
leurs  bestiaux,  pendant  Tété,  les  fourrages  destinés  à  la  provision 
de  l'hiver,  et   qu'à   l'entrée   de  cette  saison    ils  se  défassent  de 
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leurs  attelages  et  renonçassent  à  la  culture;  que  ces  terres  étant 
fortes  et  d'une  culture  pénible,  dans  les  meilleurs  cantons  de  la 
province,  il  faut  beaucoup  de  chevaux  pour  les  mettre  en  valeur; 
cependant  les  cultivateurs,  qui,  la  plupart,  nont  pas  assez  de 
prés,  sont  obligés  de  proportionner  le  nombre  de  leurs  chevaux  à 
leurs  moyens  de*  les  nourrir,  et  ils  se  chargent  souvent  d'une  cul- 
ture plus  étendue  que  celle  à  laquelle  ils  peuvent  suffire  ;  de  là,  les 
cultures  ne  sont  ni  assez  profondes,  ni  assez  multipliées,  et,  la  terre 
n'étant  pas  assez  ameublie,  il  en  résulte  une  grande  diminution 
dans  les  récoltes.  Le  partage  des  conmiunes  ajouterait  encore  à  la 
disproportion  des  prairies  avec  les  terres  labourables  ;  il  formerait 
l'opération  contraire  à  celle  que  solliciterait  l'intérêt  de  l'agricul- 
ture ,  pour  la  prospérité  de  laquelle  il  faudrait  plutôt  chercher  à 
augmenter  les  pâturages,  que  de  travailler  à  les  détruire;  que  les 
laboureurs  ne  pourraient  s'indemniser  que  par  des  prairies  artifi- 
cielles ;  mais  outre  que  ces  prairies  sont  peu  en  usage  en  Lorraine, 
malgré  le  succès  quelles  seraient  destinées  à  y  avoir,  elles  réus- 
sissent mal  sans  culture;  les  propriétés  particulières  sont  trop  dis- 
persées dans  un  ban,  et  en  trop  petites  portions,  pour  pouvoir  être 
closes  ;  que  le  partage  des  communes ,  en  détruisant  les  agriculteurs , 
entraînerait  en  même  temps  la  ruine  des  propriétés  roturières  qui 
leur  sont  affermées,  lesquelles  n'ont  été  évaluées  par  les  acqué- 
reurs que  sur  l'estimation  d'un  produit  déterminé  par  l'influence 
des  commerces ,  sur  la  facilité  de  leur  exploitation  ;  que  cette  atteinte 
au  droit  de  propriété  avait  des  suites  d'autant  plus  funestes,  qu'elle 
frapperait  surtout  sur  les  fortunes  médiocres;  que  les  inquiétudes 
des  propriétaires  étaient  tellement  fondées ,  que,  dans  le  bailliage 
de  Mirecourt^^^,  26  communautés  s'étaient  adressées  au  Parlement, 
et  l'avaient  supplié  dans  une  requête,  souscrite  des  officiers  de  leur 
bailliage,  d'ordonner  que  leurs  pâquis  resteraient  dans  leur  état 
accoutumé,  ou  de  prononcer  la  résiliation  de  leurs  baux,  si  mieux 
n'aimaient  les  propriétaires  des  fermes  leur  fournir  les  foins  né- 
cessaires pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  que  le  Parlement  fit 
défense  aux  manœuvres  de  rien  innover  dans  leurs  pâquis;  qu'en 
vain  le  partage  serait-il  facultatif,  les  manœuvres,  formant  le 
plus  grand  nombre  des  habitants,  seraient  les  maîtres  de  la  dé- 
libération et  les  laboureurs,  qui,  dans  toute  opération  sur  l'agri- 
culture, devraient  avoir  la  plus  grande  influence  et  être  con- 
sultés de  préférence  aux  manœuvres,  se  trouveraient  sacrifiés  par 
l'intérêt  mal  entendu  et  momentané  de  ceux-ci  ;  qu'en  effet ,  dans 


(I) 


Vosges,  chef-iieu  d^arrondissement. 
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plusieurs  villages,  il  y  avait  peu  de  communes,  et  que  la  chute  du 
nombre  de  charrues  ne  serait  pas  compensée  par  la  culture  à  bras 
d'un  demi-jour  de  terres,  dont  serait  composée  au  plus,  dans  la 
plupart  des  lieux,  la  portion  des  manœuvres;  cette  petite  portion 
même  serait  bientôt  stérile,  par  le  défaut  d'engrais,  car,  les  com- 
munes étant  défrichées ,  le  troupeau  commun  ne  trouverait  plus  à 
subsister;  que  les  manœuvres  profitent  autant  des  communes  que  les 
laboureurs,  puisqu'ils  ont  nécessairement,  à  raison  de  leur  nombre, 
plus  de  bestiaux,  en  supposant  que,  pendant  quelques  mois,  les 
communes  seraient  plus  utiles  aux  laboureurs  qu'aux  manœuvres; 
aussi ,  après  ce  temps,  ceux-ci  reçoivent-ils  une  indemnité  suffisante 
dans  la  pâture  des  prés  et  des  champs  des  laboureurs  qui  leur  sont 
ouverts;  que  si  l'on  venait,  d'un  côté,  à  déroger  à  l'ordre  établi, 
qui  parait  être  la  suite  d'une  convention  primitive,  les  fermiers  ou 
plutôt  les  propriétaires  pourraient  justement  prétendre  que  les  ma- 
nœuvres ne  jouiraient  plus  de  la  vaine  pâture  sur  leurs  terres,  et 
demander  de  rompre  une  société  dont  ils  feraient  seuls  les  fonds 
et  où  les  mises  ne  seraient  plus  égales;  que  le  partage  des  com- 
munes a  effectivement  eu  lieu  dans  les  Evêchés  et  la  Champagne  ^^^  ; 
mais  qu'on  assure  qu'il  a  produit  de  mauvais  effets  dans  les  Evê- 
chés ,  et  que  les  conununautés  désireraient  que  la  loi  enregistrée 
ne  fAt  point  un  obstacle  au  rétablissement  de  leurs  pâquis  dans 
l'indivision;  qu'à  l'égard  de  la  Champagne,  la  culture  des  terres  y 
est  plus  facile,  deux  chevaux  y  suffisent  à  l'attelage  d'une  charrue, 
tandis  que  six  à  huit  ont  quelquefois  peine  à  tirer  les  nôtres;  la 
quantité  de  pâquis  nécessaires  aux  bestiaux  destinés  à  la  culture 
des  terres  labourables  ne  doit  donc  pas  y  être  aussi  forte.  Telles 
sont  en  analyse  les  diverses  observations  parvenues  à  la  commis- 
sion intermédiaire,  et  mises  sous  les  yeux  du  bureau  d'agricul- 
ture, relativement  au  parcours  réciproque  et  partage  des  com- 
munes. 

La  matière  mise  en  délibération ,  il  a  pensé  que  le  partage  des 
communes  ayant  été  fait  dans  quelques  parties  de  la  province,  sur 
les  délibérations  de  communautés,  autorisées  par  arrêts  du  Con- 
seil, le  problème  à  résoudre  ne  pouvait  concerner  ces  commu- 
nautés, dont  les  habitants  ne  doivent  pas  être  exposés  à  perdre  le 


^*'  Voir  Graffin,  op,  ciu,  p.  68.  L'ëdît  prés,  champs  et  héritages  avec  abolition 
conrcrnant  les  Trois  -  Evéchés  est  de  du  droit  de  parcours  de  village  à  vil- 
juin  1769  (publié  par  Graffin,  op,  cit.,  lagon;  mais  il  n^ordomie  pas  à  propre- 
p.  360-365).  L^cdit  concernant  la  ment  parler  la  division  des  communaux 
Champagne  est  de  mars  1769,  et  (T  porte  (Isambbrt,  Ane.  lois  franc.  ^  L  XXII, 
règlement  pour  la  clôture  des  terres,  p.  /i86-/i88). 
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fruit  des  défrichements  et  des  améliorations  qu'ils  avaient  pu  faire 
sur  les  portions  de  communes  qui  leur  étaient  échues;  que  la  ques- 
tion de  l'utilité  du  partage  des  communes  ne  pouvait  être  agitée 
que  relativement  aux  parties  pour  lesquelles  elle  n'avait  point  été 
déterminément  jugée  par  les  lois  récentes  et  respectables  ;  mais 
qu'avant  d'étendre  la  faculté  de  ces  partages  aux  autres  cantons  de 
la  province,  il  convenait  d'attendre  des  districts  les  éclaircissements 
nécessaires  sur  la  réalité  ou  l'exagération  des  avantages  ou  des  in- 
convénients qui  résulteraient  de  ce  projet;  que  le  même  plan  devait 
être  suivi  pour  le  parcours  réciproque  ;  et  qu'ensuite  des  observa- 
tions des  districts,  on  prendrait  sur  l'un  et  l'autre  objets  tel  parti  et 
telle  détermination  que  le  bien  de  la  chose  et  l'intérêt  des  commu- 
nautés exigeraient. 

[Sor  Tavis  du  bureau  d'agriculture,  il  a  été  arrêté  cr qu'on  attendra  réta- 
blissement des  assemblées  de  districts,  pour  recueillir  leurs  vœux  et  ceux  des 
assemblées  municipalesi»  sur  les  deux  questions.  —  Arch.  nat.,  F**  33o.] 


MORBIHAN. 

GOIfSBIL  D0  DEPARTEMENT. 

[5  décembre  fjgi^  —  Rapport  sur  Tutilisation  des  communaux ^'^  :] 

Dans  un  temps  plus  calme,  si  les  ennemis  de  b  Révolution 
étaient  moins  acharnés  à  calomnier  la  nouvelle  administration,  si 
tous  les  esprits  étaient  disposés  à  concourir  au  bien  public,  nous 
dirions  quil  n'y  a  point  à  balancer.  C'est  une  vérité  démontrée 
depuis  longtemps  que  le  partage  des  communes  serait  avantageux 
à  l'agriculture.  L'une  des  causes  qui  empêcha  principalement  l'exé- 
cution du  projet,  dont  le  roi  avait  fait  part  aux  États  de  Bretagne, 
fut  cette  prétention  formée  depuis  quelques  années  par  les  ci- 
devant  seigneurs,  à  l'appui  d'une  jurisprudence  féodale,  d'être 
propriétaires  de  toutes  les  terres  vaines  et  vagues  enclavées  dans 
leurs  6efs^^ .  Une  loi  récente  borne  cette  propriété  à  ce  qui  a  été 
enclos  ou  afféagé  et  déclare  le  surplus  commun ^^^.  Ces  terres  sont, 
par  conséquent,  revenues  à  leurs  premiers  propriétaires,  et  l'ad- 


t^)  Ce  rapport  a  été  adressé  au  Go-  ('    li.    Ses,    Lei   clasiei    rurales  en 

mile  d^agricuiture  par  le  directoire  avec  Bretagne  . . . ,  p.  a  1 5  et  suiv. 
une  lettre  d'envoi  du  17  mars  17921  ^^^  Décret   du   a  8   septembre  1791, 

qui  figure  dans  Arch.  nat. ,  P''"33o,  où  sanctionné  le  6  octobre,  sur  les  usages 

il  manque.  ruraux,  section  IV,  art.  7. 
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ministration  doit  prendre  tôt  ou  tard  les  moyens  de  les  rendre 
utiles  à  la  société. 

Toutes  les  landes,  qui  couvrent  une  grande  partie  de  la  surface 
du  département,  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  cultivées.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  mauvaise  qualité  du  sol  s'oppose  en  plusieurs 
lieux  aux  défrichements.  Dans  certaines  landes,  et  elles  sont  en 
grand  nombre,  il  serait  inutile  d'entreprendre  aucune  culture;  mais 
lorsque  le  partage  en  sera  fait,  chaque  propriétaire  appliquera  à  la 
portion  qui  lui  aura  été  assignée  le  genre  d'industrie  cpii  s'accor- 
dera le  mieux  avec  la  qualité  du  sol  :  là  il  formera  un  labour,  ici 
une  prairie,  ailleurs  un  pacage  pour  les  bestiaux;  dans  les  endroits 
qui  repoussent  absolument  toute  espèce  de  culture,  il  y  fera  des 
plantations.  Il  est  peu  de  terrains  où  l'on  ne  pût  au  moins  semer 
du  prusse,  et  ces  différents  moyens  augmenteront  toujours  la  masse 
des  richesses  territoriales.  Le  partage  des  communes  est  donc 
l'unique  moyen  de  les  mettre  en  valeur;  laissées  indivises,  elles  se- 
raient condsunnées  à  une  éternelle  stérilité. 

L'expérience  de  tous  les  temps  justifie  que  les  biens  possédés  en 
commun  ne  rapportent  jamais  autant  que  celui  qui  appartient  à  un 
seul.  L'accord  entre  plusieurs  particuliers  est  difficile,  souvent 
même  impossible;  aussi  voit-on  toujours  que  ces  terrains  restent  en 
friche  et  sont  presque  perdus  pour  la  société.  Tous  les  communs 
du  département  en  sont  la  preuve  la  plus  incontestable. 

[Suivent  des  développements  comparalifs  sur  ce  qui  s'est  passé  en  Angle- 
terre  et  en  Prusse  ^'\] 

Il  est  sans  doute  d'autres  moyens  de  perfectionner  l'agriculture  ; 
mais  il  nous  semble  que  c'est  à  ceux-là  qu'on  doit  s'attacher 
d'abord;  ils  consistent  : 

i"*  A  solliciter  une  loi  qui,  dans  les  cantons  de  domaines  congé- 
abies,  excite  les  colons  à  entreprendre,  au  défaut  du  propriétaire, 
des  défrichements,  à  faire  des  plantations  par  l'assurance  d'une  juste 
indemnité  en  cas  qu'ils  soient  congédiés  avant  d'être  remboursés 
de  leurs  avances,  et  en  les  admettant  au  partage  des  bois  qu'ils 
auront  cultivés; 

2"  A  encourager  l'aménagement  des  bestiaux  et  l'augmentation 
des  fourrages  par  des  moyens  tels  que  la  formation  de  prairies  ar- 
tificielles et  le  dessèchement  des  marais; 

S*'  Enfin  à  provoquer  le  partage  des  communes  et  encourager 
les  défrichements  et  les  plantations. 

(')  Voir  p.  86. 
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[7  décembre  ijgi»  —  Arrêta  sur  les  matîèi'es  agricoles  rapportées  par  le 
procnreur-gâiérai-syndic  :] 

i""  Il  sera  fait  une  adresse  à  i^Assemblée  nationale  pour  la 
supplier  de  revoir  son  décret  des  3o  mai,  1",  6  et  7  juin  1791, 
concernant  les  domaines  congéables  ^'^  :  il  lui  sera  représenté  que  Tin- 
térét  de  l'agriculture  et  la  nécessité  d'étendre  les  richesses  terri- 
toriales exigent  impérieusement  que  les  colons  soient  excités,  par 
l'assurance  d'une  juste  indemnité,  à  entreprendre,  au  défaut  des 
fonciers,  des  défrichements  et  des  plantations; 

a*  L'assemblée  charge  son  directoire  d'écrire  incessamment  à 
tous  les  districts  et  municipalités  pour  leur  prescrire  d'exécuter  la 
loi  du  5  janvier  dernier,  concernant  les  dessèchements  des  marais^^^; 

S""  Il  sera  fait,  chaque  année,  un  fonds  pour  l'encouragement 
de  l'agriculture; 

U""  Sur  la  somme  de  3,ooo  Uvres  imposée  en  1791  pour  est 
objet  ^'^  il  sera  prélevé  celle  de  i,5oo  livres  en  achat  de  graines  de 
trèfle,  de  luzerne  et  de  sainfoin,  qui  seront  distribuées  gratuite- 
ment dans  chaque  district  aux  citoyens  qui  voudront  former  des 
prairies  artificielles,  en  préférant,  dans  celte  distribution,  les  ci- 
toyens qui,  au  jugement  du  district,  auront  le  plus  besoin  de  secours. 
Le  directoire  du  département  adressera  un  mémoire  instructif  pour 
la  culture  de  ces  difiérentes  semences; 

5**  La  somme  de  i,5oo  livres  restante  sera  distribuée  en  primes 
pour  encourager  les  défrichements;  cette  prime  sera  fixée  à  3o  1.  par 
journal,  pour  ce  qui  excédera  l'étendue  d'un  journal  défriché  ou  des- 
séché et  converti  en  prairies  artificielles  ou  naturelles,  et  à  ao  1. 
aussi  par  journal  de  terrain  défriché  et  converti  en  terre  labou- 
rable; 

G**  Ne  seront  point  considérés  comme  défrichements  les  terrains 
égobués^*^; 

7°  La  prime  sera  distribuée  par  l'assemblée,  lors  de  sa  session 
de  1793,  sur  les  états  qui  lui  seront  envoyés  par  les  directoires 
de  districts  des  défrichements  et  dessèchements  effectués  d'ici  ù 
cette  époque  dans  leur  territoire; 

8*"  Pour  prétendre  jouir  de  la  prime,  celui  qui  aura  entrepris 

^*^  Décret  du  7  juin  1791,  scellé  le  chement  et  la  contribution  foncière  des 

6  août,  relatif  aux  concessions  ci-devant  marais. 

faites  dans  les  départements  du  Finis-  ^^'>  Voir  le  procès-verbal    du  conseil 

tère ,  du  Morbihan  et  des  Gôtes-du-Nord,  du  département,  Ârch.  du  Morbihan, 

sous  les  titres  de  baux  à  convenant  ou  L  7s. 
domaines  congéables.  ^^^  L'écobuage  est  proprement  la  liai- 

^*'  Décret  du    a6  décembre    1790,  son  des  gerbes.  Ce  mot  n'est  pas  pH^ 

scellé  le  5  janvier  1791 ,  sur  le  dessc-  ici  dans  le  même  sens. 
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un  défrichement  ou  dessèchement  sera  tenu  de  faire,  au  greffe  de 
la  municipalité  du  lieu  de  la  situation  du  terrain,  une  déclaration 
conçue  en  ces  termes  :  «Je  déclare  être  dans  Tintention  de  des- 
sécher (ou  défricher)  tel  tmrain,  contenant  tant  de  journaux,  et  d'en 
continuer  la  culture  (ou  l'amélioration),  m'obligeant  de  restituer 
la  primo  d'encouragement  qui  pourra  m'étro  accordée ,  en  cas  que 
je  cesse  de  cultiver  ce  terrain  après  la  troisième  récolte  9.  La  prime 
ne  sera  délivrée  que  sur  le  cerliiicat  do  la  municipalité  qu'il  a  effec- 
tivement défriché  ou  desséché; 

q"*  L'assemblée  reconnaît  les  avantages  qui  résulteraient  pour 
l'agriculture  du  partage  des  communes,  mais  cetle  importante  opé-* 
ration  ne  peut  être  entreprise  que  successivement,  et  le  conseil 
général  est  d'avis  qu'elle  soit  différée  à  une  époque  plus  favorable. 

[Arch.  nat.,  ADxii^  a5,  Morbihan,  1791,  Procès-verbal  de»  êêaneu  Je  h 
tTMiième  «etitoit  du  Goimil gimral  du  dip.  dn  MorUkm,  Vannes,  1 791 ,  iQ«&°]. 


MOSELLE. 

Nulle  réponse  du  directoire  de  ce  déparlemeot  à  la  circalaire  du  Gomilé 
d'agriculture;  nulle  délibération  sur  les  communaux  de  la  part  de  rassemblée 
administrative ^'\  La  question  qui  préoccupe  les  administrateurs,  c'est  celle 
du  parcours  et  de  la  vaine  pâture  (séance  du  8  décembre  1791). —  En  1877, 
las  communaiu  s'étendaient  sur  16  p.  100  du  département  (*^ 

NIÈVRE. 

CONSBIL  DU  DÉPARTEMENT  ^^^ 

[3  décembre  îjgo,  —  Rapport  «rsur  la  surveillance,  conservation  et  le 

Souvernement  des  bois  communaux  n.  L'assemblée  arrête  irde  solliciter  auprès 
u  corps  lédsiatif  un  décret  qui  autorise  raménagemeat  des  bols  communaux 
situés  dans  le  département,  qu'il  y  soit  établi  un  quart  de  réserve,  des  (Tardes 
en  quantité  suffisante  pour  en  assurer  la  conservation,  et  qu'ensuite  le  dé- 
partement soit  autorisé  h  faire  la  division  des  biens  communaux  entre  les 
paroisses  suivant  les  circonstances ,  et  même  des  subdivisions  entre  ceux  qui 
y  ont  droit,  sur  la  demande  des  municipdités,  des  conseils  généninx,  des 
communes  et  sur  lavis  des  districts,  en  observant,  autant  que  faire  se  pourra , 
quil  y  ait  une  coupe  annuelle  au  proGt  de  chaque  communauté,  ^t] 

^')  Procèt'Verbal  d§  la  setêton  du  cùn-  partit  pas  avoir  traité  la  quosiion  ÔM 
9êil  du  département  de  la  Motelle,  Meti,  communaux  (Procès-verbaux  aux  Areb. 
8.  d.,  în-â*  (Arch.  nat.,   AD  m'»,  nat.,  F^'ui,  Nièvre  à).  — Cas  délibéra- 
Moselle  ,  1 79  0*  tiens  lurent  adressées  au  Comité  d*agri- 
^'^  J.  DE  CaisiHOT,  loc.  oit,  culture  par  le  direcloire  avec  une  lettre 
<*ï  Le  conseil  général  de   1791  ne  d'envoi  du  11  avril  1791. 
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[â  décembre  ijgo.  —  L'assemblée  arrête  trque  i*époque  de  chaque  coupe 
des  bois  communaux  sera  ré^ée  par  le  département  sur  1  avis  des  municipa- 
lités et  ceux  des  districts,  que  le  produit  de  ces  bois,  prélèvement  fait  de 
tûQtflt  les  chams  et  impositions  relatives  auxdits  bois,  sera  partagé  en  argent 
00  en  nilure  aaprès  le  vœu  des  conseils  ^néraox  des  communes,  homologué 
par  le  directoire  du  département  sur  Tavis  des  directoires  de  districts,  et  c|ue, 
dans  la  cas  où  des  bameaux  ou  des  cantons  particuliers  auraient  droit  à 
qorfques  bois  communaux,  ils  seront  tenus  de  s'assembler  par  devant  la  mu- 
nicipalité de  leurs  paroives,  pourvu  que,  sur  lavis  du  directoire  de  district, 
la  produit  de  la  ooupe  de  leurs  bois  soit  partagé  entre  eux,  soit  en  argent  ou 
en  nature,  d'après  1  arrêté  du  directoire  du  département.  f>] 

[  J  dieemhre  tigo,  —  Les  articles  suivants  ont  été  arrêtés  : 

ff  Ait.  3.  —  USB  bois  communaux  appartenant  à  la  commune  entière  se- 
ront administrés  par  la  municipalité;  si  ces  bois  appartiennent  i  des  hameaux 
partieoUers,  ils  seront  administrés  par  des  syndics  nommé)  par  les  habitants 
da  oei  hameaux  sous  Tinspection  de  la  municipalité  du  lieu  et  la  surveillance 
des  eorps  administratifs. 

•A|T.&. — Danslecasoii  des  bois  communaux  appartiendraient  à  plusieurs 
comnumes  et  qu^elles  préfànssent  de  jouir  en  conmiun  plutAt  que  de  se  di* 
viser,  3s  seront  administra  par  trois  députés  de  chaque  municipalité  qui  y 
aura  droit,  lasquek  s*assembleront  dans  la  maison  commune  ae  celle  des 
mnnicipaliléB  qui  aura  dans  ces  bois  les  plus  grands  intérêts,  sur  la  convoca- 
tion qu  en  fera  le  procureur  de  la  commune  toutes  les  fois  que  les  intérêts  de 
ees  bois  l'exigeront. 

ff  AfiT.  5.  —  Les  bois  appartenant  soit  à  In  Nation,  soit  à  des  particuliers,  qui 
sont  grevés  d*usages,  seront  cantonnés  :  en  conséquence,  pour  tenir  lieu  de 
cet  usage,  il  sera  attribué  aux  usagers  une  portion  de  ces  bois  en  toute  pro- 
priété, en  raison  do  leur  nombre,  de  leur  nature  et  de  l'étendue  de  leurs 
droits,  et  le  surplus  desdits  bois  appartiendra  aussi  en  toute  propriété,  et  dé- 
gagé de  tout  usage,  soit  à  la  Nation,  soit  auxdits  particuliers  qui  en  étaient 
propriétaires.  Il  sera  à  cet  effet,  et  préalablement  au  cantonnement,  dressé 
prooèa-verbal  par  les  corps  administratifs  contenant  l'étendue  des  bois,  le 
nombre  des  usagers,  leurs  droits  respectifs  dans  cesdits  bois  et  la  prestation 
annuelle.  Demeurent  exceptés  du  cantonnement  les  bois  qui  sont  seulement 
grevés  du  droit  de  pacage  et  ^landée. 

itAbt.  6. — Chaque  municipalité  aura  son  marteau  particulier  qui  sera  dé- 
poaé  au  secrtariat  de  la  municipalité  dans  un  coffre  fermant  à  trois  clefs, 
l'une  desquelles  sera  confiée  au  maire,  h  seconde  au  procureur  de  la  com- 
mune et  la  troisième  au  secrétaire-greffier,  et  ne  pourra  en  être  sorti  que  par 
une  délibération  du  corps  municipal.  i»  ] 

7  décêffJn^  ^79^'  —  ^^  session  {jénérole,  considérant  les  avan- 
tages sans  nombre  que  retirerait  l'agriculture  du  partage  des  biens 
communaux,  a  arrêté  que  le  département  autorisera  ces  partages 
toutes  les  fois  que  le  conseil  général  des  communes,  sur  Ta  vis  des 
directoires  dea  districts,  le  demandera. 

[Soiveot  des  veaux  sur  les  prairies  artiticielIeH  et  le  glanage.  —  Arch.  nat. , 
P*33o.] 
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NORD. 

Le  départemeDt,  devançant  le  pouvoir  central,  s*éUit  occupe  dès  1790  de 
la  question  des  biens  communaai.  Le  3o  octobre  1790,  il  avait  envoyé  une 
circulaire  aux  districts  pour  leur  demander  un  relevé  des  biens  communaux 
par  commune  et  pour  les  inviter  à  fidre  délibérer  les  communes  sur  le  meO- 
limr  emploi  à  en  faire  ^'^  Les  circulaires  du  Comité  d*agricidlure  de  novembre 
1791  et  mars  1793  atteignirent  le  directoire,  qui  les  transmit,  les  10  dé- 
cembre 1791  et  â3  mars  1799,  anx  directoires  des  districts ^'^  La  seconde 
cii-culaire  n'est  adressée  qu  aux  districts  de  Bergnes,  Douai,  Lille,  le  Qoesnoy 
et  Valenciennes,  ce  qui  parait  prouver  oue  les  directoires  d'Avesnes,  Cambrai 
et  Hazebrouck  avaient  i^k  répondu.  Mais  ces  réponses  n*ont  pas  M  toutes 
conservées,  et,  Tenssent-elles  été,  qu'dles  seraient  probablement  n^atives, 
comme  celle  du  district  de  Bergues,  en  date  du  a8  mars  1793 ,  qui  observait 
que  les  communes  du  district  n'ont  pas  de  biens  communaux,  «rsi  Ton  en- 
tend par  là  des  pâtures  dont  la  jouissance  appartient  exdusivement  anx  habi- 
tants d'une  même  conmiune^'^»,  ou  celle  du  Quesnoy  ^*K  Observons  d'ailleurs 
qu'en  1877  le  département  n'avait  que  a  p.  100  de  communaux  ^^^  Eh  tout 
cas,  les  directoires  de  district  ne  paraissent  pas  avoir  délibéré  sur  la  ques- 
tion, pas  plus  que  le  conseil  général  de  novembre-décembre  1791  ^*\  et  l'on 
n'a  retrouvé  aucune  réponse  ou  aucune  minute  de  réponse  du  directoire  du 
département,  ni  aucun  rapport  relatif  à  la  question  ^^. 


OISE. 

DIBEGTOIRB  DU  DÉPARTEMENT. 

ty  janvier  ijpa.  —  Messieurs,  le  conseil  de  ce  département 
s'est  fait  un  devoir  d'examiner  avec  le  plus  grand  soin  les  avan- 
tap.^s  et  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  dans  toute  l'éten- 
due (le  son  administration  du  défrichement  ou  du  partage  des 
communes  et  des  laris.  D'après  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu 
se  procurer,  il  voit  qu'un  grand  nombre  de  communautés,  sans 
attendre  aucune  loi,  malgré  les  défenses  et  même  malgré  les  pour- 
suites judiciaires  des  administrations,  s'est  emparé  des  communes 
et  des  friches  et  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  le  partage  s'est 
opéré  de  la  manière  la  plus  inégale,  puisqu'il  s'est  fait  à  raison  des 
propriétés  déjà  existantes.  Ainsi  la  pauvre  famille  n'a  rien  retiré  de 


(')  1^8  n*ponse$  des  communes  exis-  ^^^  Arcfa.  du  Nord,  Lsa7. 

tcnt  on  tout  ou  partie  pour  certains  (^)  J.  db  Gmisbhot,  loc,  cit. 

districts.  (  •)  Arch.  nat. ,  F*"  m ,  Nord,  7. 

^')  Arch.  du  Nord,  L  189,  P*  i6.5  v"  ^^^  Renseignements  communiqués  par 

ol  «7  \'*-a8.  M.  G.  Lefebvre,  professeur  agré^  d'ni»* 

^^'  Arch.  du  Nord,  L55a.  toirc  au  lycée  do  Lille. 
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celle  invasion  commune,  et  les  ressources  qu'elle  avait  pour  nourrir 
une  vache  ou  quelqu  autre  animal  utile  et  nourricier  lui  sont  abso- 
lument interdites.  Dans  d'autres  endroits,  les  habitants  qui  n'ont 
pas  vote  pour  le  partage  en  ont  été  exclus.  Presque  partout,  les 
poursuites  judiciaires  n'ont  pu  avoir  lieu.  Elles  font  naître  bientôt 
des  coalitions,  et  il  ne  se  trouve  plus  un  huissier  assez  hardi  pour 
se  présenter  dans  ces  paroisses.  Il  est  bien  sûr  que  cette  hardiesse 
serait  une  extravagance. 

Le  conseil  a  vu  avec  une  peine  égale  que  tous  les  cultivateurs, 
séduits  par  le  haut  prix  auquel  les  blés  se  vendent  depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années,  tournent  vers  ce  grain  toutes  leurs  spécu- 
lations, sans  vouloir  envisager  qu'il  leur  serait  facile  d'obtenir  les 
mêmes  rapports  en  blé  en  y  employant  moins  de  terrain  el  en  s'oc- 
cupant  davantage  de  la  nourriture  des  animaux  nécessaires  sous  le 
rapport  d'engrais  et  sous  ceux  d'aliments,  de  commerce,  etc.  Les 
basses-cours  sont  donc  dépeuplées.  La  viande  sera  donc  bientôt 
d'un  prix  excessif,  et  la  laine  la  plus  commune  ne  s'achète  aujour- 
d'hui qu'au  poids  de  l'or.  Ainsi  les  communes,  partagées  et  culti- 
vées suivant  ces  mêmes  spéculations,  ne  peuv(!nt  qu'accrottre  un 
mal  déjà  trop  sensible. 

Si  de  grands  exemples  d'une  culture  mieux  entendue  nous  étaient 
donnés,  si  nos  cultivateurs,  frappés  des  succès  de  ces  nouvelles  en- 
treprises, voulaient  quitter  leur  routine,  le  défrichement  et  le  par- 
tage des  communes  seraient  sans  doute  avantageux.  Mais  jusqu'à 
ce  moment,  le  conseil  a  pensé,  Messieurs,  que,  tout  dépendant 
des  localités,  i!  n'était  pas  possible  de  faire  une  loi  générale,  et  ([u'il 
serait  plus  convenable  de  laisser  à  prononcer  sur  chaque  endroit 
par  les  administrations  de  départements  d'après  l'avis  des  districts. 

Il  est,  en  effet,  des  communautés  où  il  y  a,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  un  excès  de  communes.  On  peut,  dans  ces  endroits, 
laisser  en  réserve  la  quantité  de  terrain  suffisante  pour  la  nourri- 
ture des  animaux  qu'on  y  possède,  et,  quelle  que  soit  la  culture, 
permettre  le  paiiage  du  reste.  Mais  il  serait  au  moins  nécessaire  de 
fixer  des  lois  plus  justes  pour  ce  parlage,  et  certainement  l'Assem- 
blée nationale  ne  pensera  pas  qu'il  doive  être  réglé  suivant  les 
autres  propriétés  des  partageants. 

Dans  d'autres  endroits,  ces  communes  suffisent  à  peine  à  nourrir 
les  bestiaux  de  la  paroisse;  les  défricher,  les  partager,  c'est  achever 
la  ruine  des  pauvres  familles,  qui  ne  trouveraient  pas  dans  leur 
part  la  ressource  qu'elles  ont  dans  la  commune  et  qui  (iniraient  par 
la  vendre  au  plus  bas  prix. 

Le  plus  ou«moins  d'abondance  des  engrais  est  encore  un  objet 
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à  prendre  en  considération.  Partout  où  les  terres  cultivées  suffisent 
à  leur  engrais,  lo  défrichement  des  communes  peut  avoir  un  bon 
effet;  celui  des  laris  même  peut  procurer  des  avantages  réels  dans 
les  lieux  où  les  terres  en  culture  produisent  abondaauncnt*  Mais 
dans  tous  les  endroits  où  ces  avantages  ne  se  rencontrent  pas»  ces 
défrichements  et  ces  partages  no  seraient  qu'une  peine  et  une  mi- 
sère de  plus. 

11  est  impossible  d'atteindre  toutes  ces  particularités  par  una  loi 
générale,  et,  puisqu'il  faut  entrer  dans  des  détails  qui  présentent 
autant  de  sous^divisions,  il  parait  que  le  conseil  de  ce  départemont 
était  fondé  à  croire  que  les  corps  administratifs  pouvaient  seuls 
prononcer  avec  quelque  certitude  sur  le  défrichement  et  lo  partage 
des  communes  et  des  laris. 

Les  administrateurs  :  Gmnunr^vHêidmU;  Li  Gband;  Badin  ;  Sihon  ; 
Du  BovfLG t  frocureur-'général'^^io^^K 

^  [Arcb.  nat.,P«33o.] 

BAIOIV  ^^K 

Pétitim  de  la  commune  â  l'Assemblée  tégiilâtim^^K 

ùo  juin  i/pa.  —  A  Monsieur  le  Président  da  l'Assemblée  na- 
tionale. Les  citoyens  de  la  communauté  de  Baron  «  district  de  Senlis, 
département  de  l'Oise  »  réclament  vos  infinies  bontés  et  celles  de 
l'Assemblée  nationale  sur  la  demande  qu'ils  ont  faite  à  leur  district 
et  au  directoire  de  leur  département,  où  ils  ont  exposé  qu'il  se 
trouve  dans  leur  communauté  9  arpents  de  prés  appartenant  à  la 
commune,  99  arpents  environ  de  marais  qui  peuvent  se  dessécher 
et  défricher,  ainsi  que  160  arpents  de  terre  vame  et  vague  en  nulle 
valeur  depuis  un  temps  immémorial  1  et  qu'ils  en  désiraient  le  par- 
tage, faisant  offre  do  payer  les  impositions  foncières  et  do  rendre 
à  la  commune,  sur  les  9  arpents  de  prés  qui  depuis  bien  des 
années  ont  rapporté  un  revenu,  la  même  somme  qu'en  1790.  Cette 
offre  est  consignée  dans  un  mémoire  signé  des  citoyens  qui  est  ci- 
joint,  adressé  au  directoire  de  leur  département  1  qui  9  ainsi  que 
leur  district,  gardent  un  silence  des  plus  profonds. 


<^'  A  ta  seconde  dreuliirt  du  Cofnifé  <*'  A  cette  pëtition,  apportée  à  Peut 

d^agricultore ,  to  dirtetoirs  de  TOiae  ré-  par  le  proeureor  de  Is  eomMOfte  «  Mljoiiits 

pondit  en  envoj^ant,  le  3  mars  1 799 ,  co-  uoe  pélition  au  diredoire  da  déperlt- 

piedecemëmoire^Arch.  nat.,P*®  33o).  ment  du    16  juin   1799,   signée   de 

W  Ait.  de  Senha,  cant.  de  Nanteuii-  68  noma  et  contreaitflée  ptr  les  8  "^    " 

ie'«RiadoQin.  brea  da  k  iiiuaicipiitiVl« 


OISE.  183 

Daignez,  Monsieur  le  Président,  mettre  la  requête  des  suppliants 
sous  les  yeux  de  TAssemblée  nationale,  afin  que  leur  demande  soit 
prise  en  considération  par  elle  et  quils  puissent  obtenir  ce  qu'ils 
désirent.  Us  en  seront  éternellement  reconnaissants.  —  L.  Groy^, 
procureur  i$  la  commune  de  Banm. 

[Arch.  iiit.,P«S8o.] 


B0RB8T  ^^\ 

Piiiiim  de  la  commune  à  l'AeeembUe  légielatwe. 

S*  d»  <-^  Messieurs,  à  vous  qui  êtes  les  colonnes  pour  le  soutien 
do  la  Constitution  et  le  maintien  de  la  loi  de  Tempire  français, 
jetet,  s'il  vous  platt,  les  yeux  sur  les  très  humbles  représentations 

Îuo  tous  les  citoyens  de  la  communauté  de  Borest,  département 
e  rOisOf  district  de  Senlis  et  canton  de  Baron,  ont  Thonneur  de 
vous  communiquer.  Le  malheur  des  temps  ou  la  négligence  de  nos 
pères  ou  enfin  l'intérêt  particulier  de  quelqu'un,  ce  que  nous  ne 

{mouvons  savoir,  nous  a  denéantis  des  titres  de  nos  biens  communaux. 
Sn  ce  jour  où  l'Assemblée,  par  son  décret  des  a0|  sa  et  a3  no- 
vembre 1790,  nous  donne  l'encouragement  et  le  pouvoir  de  défri-* 
cher  les  terrains  en  friches  qui  n'ont  aucun  propriétaire  particulier, 
(|ui,par  le  même  décret,  soumet  notre  communauté  d'en  supporter 
les  charges  ^^\  et  cependant  ce  malheur  pour  nous  fait  que  les  la- 
boureurs de  notre  paroisse  se  mettent  en  possession  de  tous,  sans 
soumission  au  décret  quelconque,  quoiqu'ils  possèdent  presque 
toutes  les  terres  en  culture;  la  municipalité  leur  a  demandé  les 
titres  de  leur  propriété,  vu  que  celles  qui  n'en  ont  point  sont 
confondues  avec  les  leurs  et  que,  s'en  étant  emparé,  elle  no  peut 
les  connatti*e;  ils  refusent  de  le  faire.  Toute  la  communauté  ne  doit- 
elle  pas  profiter  des  avantages  que  le  décret  leur  procure?  N'y 
aura-t-il  que  trois  personnes  qui  auront  toutes  les  aisances  de  la 
vie?  Le  pauvre  ne  doit-il  pas  elre  partagé?  Aussi  nous  supplions 
vos  bontés  de  vouloir  bien  faire  di-oit  à  notre  juste  requête  et  lui 
rendre  la  justice  qu'elle  réclame.  Nous  ne  cesserons  d'oflrir  nos 
prières  au  Très-Haut,  qu'il  lui  plaise  conserver  vos  jours  précieux. 

Suivent  18  signatures,  dont  celles  du  maire  et  du  procureur  de  la  com- 
mune. 

[Arch.  Dtt.,P«333.] 

(>    Ait.  d«  Senlii ,  cant.  de  Nanteuil-  t')  Tit  III ,  art.  h  dudécrelaur  ia  lëgis 

le-Haudouin.  lation  domaniale,  du  9 a  novembre  1 790. 
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PONTPOINT^^^. 

Pétition  de  la  commune  au  Comité  Jt agriculture  ^^\ 

[S.  d. — Longue  pétition  imprimée  protestant  contre ie  fait  que  «r quelques 
particuliers,  se  disant  composer  ia  commune  dePontpoint,  vous  ont  présente 
i*écemment  un  mémoire  par  lequel  ils  demandent  à  être  autorisés  à  partager 
les  marais,  landes,  larris,  montagnes  et  terrains  vagues  appartenant  à  la 
commune  de  Pontpoint,  situés  dans  Tétendue  des  paroisses  de  Saint-Pieri'e 
et  Sainl-Gervais  et  qui  forment  le  pâturage  de  leurs  bestiaux. 

(rLes  soussignés  n'ont  pas  vu  sans  ia  plus  grande  surprise  cette  pétition 
qui  les  blesse  grièvement;  c^est  pourquoi  ils  vous  supplient.  Messieurs,  de 
peser  dans  votre  sagesse  les  observations  qu  ils  vont  avoir  Thonneur  de  vous 
présenter.  D  Suit  un  historique  des  communaux  de  Pontpoint  depuis  i364. 

(V . .  .La  pétition  dont  il  est  question  n'est  point  du  tout  celle  de  la  commune 
de  Pontpoint ,  le  seul  rapprochement  du  nonibre  des  signatures  de  cette  péti- 
tion avec  celles  qui  sont  au  bas  du  présent  mémoire  vous  convaincra  que  le 
vœu  des  habitants  de  Pontpoint  n'est  point  pour  le  partage  demandé  par 
quelques  particuliers,  mais  bien  pom*  la  conservation  des  marais  et  larris 
indispensablement  nécessaires  au  pâturage  des  bestiaux  de  la  commune.  \a 
commune  est  composée  de  s 08  feux.^ 

De  plus  «ries  usages  et  pètis  des  communes  doivent  servir  à  tous  les  habi- 
tants, de  manière  qu'ils  en  usent  en  commun  sans  qu'aucun  d'eux  puisse 
provoquer  les  autres  au  partage  pour  en  avoir  une  part  à  usage  distinct  et 
|)articulier.^] 

...  Si  le  partage  demandé  avait  lieu,  vous  verriez  chaque  par- 
ticulier convertir  son  lot  en  champ  de  légumes,  de  chanvre  ou 
autre  denrée;  vous  le  verriez  bientôt  n'ayant  pas  les  moyens  néces- 
saires pour  acheter  un  cheval,  une  vache  ou  autres  bestiaux 
nécessaires  à  la  culture,  être  obligé  d'aliéner  ce  même  lot;  en  sorte 
que  dans  le  plus  court  espace  possible,  après  avoir  cru  trouver 
son  bonheur  dans  le  partage  des  pâtis,  après  avoir  obtenu  et  vendu 
son  lot,  il  se  trouverait  dénué  de  toute  espèce  de  ressource  et 
plus  malheureux  que  jamais. 

Au  contraire,  si  vous  laissez.  Messieurs,  en  commun  comme 
par  le  passé  la  propriété  des  pâtis,  le  malheureux  qui  n'a  qu'une 
vache  pour  s'alimenter ,  lui  et  sa  famille ,  est  toujours  sûr  (quelle  que 
soit  la  mauvaise  fortune)  de  trouver  au  marais  commun  le  pâturage 
gratuit  de  sa  vache;  il  est  reconnu  dans  les  campagnes  que  l'indi- 
vidu qui  est  assez  heureux  pour  en  avoir  une,  trouve  volontiers 
dans  celte  ressource  les  moyens  d'exister,  lui  et  ses  enfants,  et  de 
les  soustraire  à  la  rigueur  du  besoin  et  de  l;i  famine. 

Une  observation  non  moins  importante  encore  est  celle-ci.  Il 

t*J  Arr.  de  Sonlis.  cant.  do  Pont-  Senlis,  à  l'imprimerie  de  N.-L.-F,  des 
Sainte-Maxenco.  Rocques.  imprimeur  de  la  ville  et  du 

^*^  Cf'lU»  p«>lition  a  «Hé  imprim«>e  à         district.  (In-/i"de  10  pages.) 
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existe  dans  l'étendue  de  la  commune  de  Pontpoint  plusieurs 
grandes  fermes  auxquelles  sont  attachées  une  quantité  considé- 
rable de  terres;  le  sieur  de  Popincourty  possède  environ  600  ar- 
pents; les  sieurs  Desmarets  et  de  Roufliac  à  peu  près  pareille 
quantité,  les  acquéreurs  des  fermes  de  labbaye  de  Moncer'^  y  ont 
également  de  grandes  propriétés.  Ces  propriétaires  les  plus  consi- 
dérables ne  sont  point  domiciliés  à  Pontpoint.  Or,  si  le  partage 
demandé  avait  lieu  entre  les  habitants,  u  en  résulterait  que  les 
plus  forts  propriétaires  éprouveraient  un  préjudice  souverainement 
injuste;  leurs  fermiers,  n'ayant  plus  de  pâturage,  seraient  forcés 
d'abandonner  leurs  fermes  ou  de  les  prendre  au  plus  vil  prix  pos- 
sible. £n  un  mot,  ces  grandes  exploitations  éprouveraient  un  tort 
irréparable. 

.  . .  Une  dernière  observation ,  c'est  que  les  signataires  de  la 
pétition  n'ont  pour  la  plupart  aucune  et  presque  point  de  propriété 
territoriale  dans  le  pays  ni  ailleurs.  Or,  conune  l'intérêt  est  la  me- 
sure des  actions,  ils  ne  demandent  le  partage  des  pâtis  que  pai-co 
que  n'ayant  point  d'exploitation,  ils  n'ont  pas  besom  de  pâturage, 
et  sous  ce  dernier  rapport  leur  prétention  est  encore  plus  défavorable. 

C'est  donc  à  vous.  Messieurs,  qui  aviez  juré  de  maintenir  la 
Constitution ,  c'est  à  vous  de  faire  respecter  les  droits  de  la  nature. 
Ceux  de  l'agriculture  et  des  pauvres  sont  sous  la  sauvegarde  de 
votre  sollicitude.  Les  soussignés  attendent  de  votre  justice  et 
de  vos  lumières  que  vous  les  ferez  respecter  dans  tout  l'empire,  et 
que  la  pétition  qu'ils  attaquent  aujourd'hui  d'après  leurs  moyens 
d'opposition  sera  abandonnée  au  mépris  qu'elle  mérite. 

Saivent  90  signatures  autographes  ^*K  [  Arch.  nat. ,  F'°  33o.] 


ORNE. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

j  8  mai  ijg^  ^^K  —  Vous  nous  demandez  nos  vues  sur  le  partage 
(les  biens  communaux  et  sur  l'emploi  le  plus  avantageux  à  en 
faire.  Voila,  Monsieur,  notre  réponse: 

Nous  pensons,  comme  M.  François  ^^\  que  la  meilleure  manière 

^*^  Abbaye  du  diocèse  de  Beaiivais.  ^'^  G*est  une  réponse  à  la  seconde 

('}  Une  pétition  manuscrite   a   TAs-  circulaire  du  Comité.  L^Assembiée  adnii- 

sembiée,  non  datée,  signée  des   onze  nistrative  ne  semble  pas  s^étre  occupée 

membres  de  la   municipalité,  résume  des    communaux   (Arch.    nat.,   F'*"!!!, 

les  arguments  de  cette  pétition  (Arrli.  Orne,  7). 

nat,  F*«33o).  («)  Françx>is  de  Neufclh-lteau. 
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de  pariagcr  cetlo  espèce  do  biens,  qui  nous  paratt  le  superflu  des 
ricnes^  est  celle  de  lea  partager  entre  tous  lei  habitants  de  la  corn» 
mune  oh  ils  se  trouvent,parfeu,en  raison  inverse  des  propriétés: 
donner  le  moins  à  qui  a  le  plus  et  le  plus  à  qui  a  le  moins*  Cepen- 
dant, tout  en  adoptant  ce  parti,  nous  pensons  que  cette  loi  est 
précipitée.  Le  royaume  a  suffisamment  de  terrains  en  culture  pour 
employer  les  bras  de  set  habitants  livrés  à  ce  genre  de  travail,  et 
peut^tre  arriverait-il  que,  dans  ce  moment  où  les  esprits  m  jouit» 
sont  pas  encore  du  calme  de  la  raison^  d*où  natt  l'obéitsance  aux 
lois,  quelques-uns  abuseraient  d'une  loi  si  sage,  en  prétendaiit  lut 
donner  plus  d'extension,  ce  qui  serait,  suivant  nous,  très  embirw 
fassent  dans  les  circonstances  actuelles.  Voilà,  Monsieur,  nos  vues 
et  nos  craintes.  Puissent-elles  vous  être  utiles  ! 

Les  administrateurs  :  Govvil  Jllêf  Rooiisa;  Moanox;  P.-F.  Ghar- 
Tiia;  Li  PBLL8TIBR-D0GO0ORAY. 

[Arch.fiat.,P»«3«o,] 

^  PAS-DE-CALAIS. 

DIBIGTOIRI  DU  DéPARTBMBNT. 

[29  man  ijgù.  -^  Eu  coùsémieilce  de  la  eirculflire  du  Comité  d*agricul* 
ture,  du  95  novembre  1791 4  le  direoloire  s'est  adressé  sut  admintstrations  de 
district.  Setdes  ont  répondu -Gelles  des  districts  de  MoQtreuiI^'\  de  Saint-Omer 
et  de  Calais.  —  Arch.  nat.,  F"  33o.] 


DIRBGTOIRK  DU  DISTRICT  DB  CALAIS. 

7  janvier  ijg^-  * —  H  est  certain  que  la  jouissance  en  commun 
des  terres  appartenant  aux  paroisses  nommées  communes  est  abu- 
sive et  plus  nuisible  qu'avantageuse  à  l'agriculture.  Ces  terres,  qui 
sont  en  général  des  pâturages,  no  reçoivent  jamais  aucun  engrais 
et  sont  en  tous  temps  couvertes  de  plus  du  double  des  bestiaux 
qu'elles  peuvent  soutenir,  de  sorte  que  ces  bestiaux  n'y  trouvent 
jamais  une  nourriture  suffisante,  languissent  et  dégénèrent.  Voilà 
pourquoi,  en  général,  les  espèces  ne  sont  pas  aussi  belles  Quelles 
devraient  être  dans  plusieurs  paroisses  de  ce  district,  malgré  la 
bonne  qualité  des  herbages.  Au  reste,  il  est  prouvé  que  les  com- 
munes ne  profitent  qu'aux  propriétaires  qui  les  avoisinent  et  aux 
riches  cultivateurs.  Les  premiers  louent  leurs  fermes  et  maisons  le 
double  de  ce  qu'elles  valent  réellement  en  raison  de  leur  proiimité 
des  communes  lies  autres  achètent  au  printemps  beaucoup  d'élèves 

(''  La  réponie  du  diitriet  de  Moolreuil  a  disparu. 
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qu'ik  meiteni  dans  ces  communea  et  qu'ils  revetideni  dvftntagiaBih 
ment  aiu  approches  île  l'hiver^  de  manière  que  le  pauvre  qui  n  a 
pas  de  bestiaux  ne  retire  aucun  profit  des  communes,  et  que 
le  joumaliar  qui  n'a  qu'une  vache  pour  se  procurer  le  kil  et  le 
heurre  qu'il  consomme  dans  son  ménage  aime  mieux  louer  une 
place  d'herbage  chec  un  fermier  moyennant  t6  à  ao  livresque 
d'imvoyer  sa  vache  pattre  dans  des  communes  où  elle  languit  faute 
de  nourriture. 

.  •  «  Il  serait  difficile  d'établir  des  règles  générales  à  l'égard  de  ces 
sortes  de  propriétés.  On  est  d'accord  sur  les  abus  qui  résultent  de 
leur  jouissaneo  en  commun ,  et  l'on  sait  qu'il  est  d'une  bonne  admi^ 
nistratioQ  dd  la  proscrire  «  parce  qu'elle  est  nuisible  k  la  bonne 
éducation  du  bétail  et  ed  général  h  la  bonne  agriculture;  mais  la 
manière  de  disposer  de  ces  biens  semble  devoir  varier  en  raison 
de  leur  nature,  des  localités  et  de  la  population  des  paroisses.  Le 
partaffe  intre  les  propriétaires  d'habitations  ou  de  feux  tel  qu'il 
s'est  déjè  pratiqué  dans  plusieurs  paroisses  du  royaume  «  et  notam'- 
ment  dstis  celle  de  Boucres^'^  dépendante  de  ce  district,  parait 
d'abord  lA  disposition  la  plus  sage;  mais  ce  partage,  avantageux 
pour  certaines  paroisses,  serait  nuisible  et  désastreux  dans  beaucoup 
d'autres  I  c'est  ce  que  nous  osons  assurer  et  ce  que  nous  allons  évi- 
demment démontrer» 

La  plupart  des  communes  de  ce  district  sont  des  marais  cou- 
verts d'eau  pendant  tout  l'hiver  et  renfermant  en  général  de  la 
tourbe;  qu'on  partage  ces  marais  entre  les  habitants  des  paroisses, 
chacun  en  aut*a  à  peu  près  un  demi  ou  trois  quarts  d'arpent  quil 
sera  obligé  de  clore  de  fossés  de  6  pieds  de  largeur,  toute  autre 
clôture  ne  pouvant  avoir  lieu  dans  les  marais;  ces  fossés  absorbe- 
ront une  quantité  considérable  do  terrain  qui  tombera  en  pure 
perte  pour  la  société;  d'un  autre  côlé,  chaque  propriétaire  voudra 
extraire  la  tourbe  qui  le  trouvera  sur  sa  portion  ;  on  ne  pourra  s'y 
opposer,  sa  qualité  de  propriétaire  lui  en  donnant  le  droit,  et  dans 
trois  ou  quatre  années  les  communes  seront  converties  en  de  vastes 
mares  d'eau  ;  il  s'élèvera  des  vapeurs  infectes  qui  corrompront  l'air 
et  répandront  des  maladies.  Voilé  l'effet  inévitable  que  produira  le 
partage  des  communes  qui  renferment  de  la  tourbe.  Supposons 
par  exemple  que  le  partage  de  la  commune  de  Guines^^^  soit  ordonné 
entre  les  propriétaires  d'habitations  :  cette  commune  contient 
environ  aBo  arpents;  il  y  a  à  Guines  4 08  feux;  chaque  proprié- 
taire aura  6  verges  un  quart  de  commune  qu'il  sera  obligé  de  clore 

t''  C**  de  Hames,  caut  de  Guines.  —  W  Ait.  de  Boulogne,  chef-Iicu  de  canton. 
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de  fossés  de  6  pieds  ;  qu'on  juge  de  la  perte  de  terrain  que  cette 
opération  occasionnera.  Ce  n  est  pas  tout.  Comme  cette  commune 
renferme  beaucoup  de  tourbe,  chaque  propriétaire  voudra  extraire 
son  chauffage  sur  son  terrain ,  et  en  très  peu  d'années  le  plus  beau 
gazon  qu'on  puisse  voir  et  qui  peut  par  la  suite  former  un  ex- 
cellent pâturage  se  trouvera  entièrement  détruit. 

Il  n'y  a  absolument  d'autre  manière  de  disposer  avantageuse- 
ment des  communes  situées  dans  des  terrains  bas  et  tourbeux  que 
de  les  affermer  par  portions  de  8  à  i  o  arpents  pour  dix-huit  ou 
vingt-sept  années,  et  d'en  appliquer  le  produit,  d'abord  à  l'acquit 
des  charges  locales  de  la  paroisse  et  le  surplus  au  soulagement  des 
pauvres,  en  observant  d'employer  au  moins  la  moitié  de  ce  surplus 
en  ateliers  de  charité;  ce  moyen,  employé  k  Guines  il  y  a  environ 
quinze  ans,  a  parfaitement  réussi  :  les  pauvres  vieillards  et  infirmes 
s'y  trouvent  avoir  un  fonds  assuré  pour  leur  subsistance  et  la  muni- 
cipalité une  ressource  pour  subvenir  à  la  plus  grande  partie  de  ses 
charges  locales;  d'un  autre  côté,  chaque  locataire,  pour  tirer  de 
sa  portion  tout  l'avantage  dont  elle  est  susceptible,  y  dépose  des 
engrais  et  s'attache  à  l'améliorer,  de  manière  qu'au  premier  bail  la 
commune  de  Guines  produira  au  moins  un  tiers  de  plus  de  revenu, 

A  l'égard  des  communes  qui  se  trouvent  hors  des  marais  et  dans 
un  terrain  sec  et  propre  à  la  culture ,  telles  que  celles  de  Bouquehaut^'\ 
Saint-Pierre ^^^  Sangatte^*\  etc.,  il  est  certain  que  l'agriculture 
gagnerait  à  ce  qu'on  les  partageât  entre  les  propriétaires  d'habita- 
tions. Ces  communes  qui  seraient  mises  à  labour  n'auraient  pas 
besoin  d'être  divisées  par  des  fossés,  et  de  simples  bornes  en 
pierre  suffiraient  pour  indiquer  la  portion  de  chaque  propriétaire, 
de  sorte  que  les  obstacles  qui  s'opposent  au  partage  des  premières 
disparaissent  à  l'égard  de  celles-ci;  il  conviendrait  donc  que  l'As- 
semblée nationale,  qui  ne  peut  établir  de  règles  générales  et 
uniformes  sur  l'emploi  des  communes,  se  bornât  à  proscrire  par 
un  décret  toute  jouissance  en  commune  des  terres  et  pâturages 
appartenant  collectivement  aux  paroisses,  et  chargeât  la  direction 
départementale  de  faire  relativement  aux  communes,  d'après  l'avis 
des  directoires  de  district,  les  dispositions  qui  leur  paraîtraient  les 
plus  convenables  aux  paroisses  qui  ont  de  ces  sortes  de  propriétés. 
—  Dessaux,  vice-président;  L.  Garnier;  Jehannot;  D.  Derbndre; 
PoDEviN ,  procureur^nJic. 

[Arch.  nat.,F''33o.] 

^'J  Canton  do  Giiinfw. —  W  Arr.  de  Boulogne,  canton  de  Calais. 
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DIRBGTOIRB  DU  DISTRICT  DE  SAINT-OMER. 

S.d. — Le  partage  et  défrichement  des  marais  et  biens  communaux 
a  excité  depuis  longtemps  Tatlention  du  gouvernement»  et  les  admi- 
nistrateurs de  la  ci-devant  province  d'Artois  en  avaient  fait  un  objet 
particidier  de  leur  sollicitude.  Des  lettres-patentes  furent  obtenues 
pour  le  partage  des  marais  ^^^;  plusieurs  municipalités  reçurent 
cette  loi  avec  reconnaissance  et  d'autres  réclamèrent  contre  son 
exécution.  La  question  de  savoir  s'il  était  utile  aux  communautés 
de  conserver  la  jouissance  de  leurs  biens  communaux,  ou  plus 
avantageux  de  les  diviser,  fut  développée  dans  une  foule  de  mé- 
moires, tant  au  parlement  de  Paris  qu'au  conseil  d'État  du  roi^^^ 
où  la  cause  n'a  pas  été  décidée,  et  par  conséquent  ce  grand  pro- 
blème économique  est  encore  a  résoudre. 

Les  administrateurs  du  district  de  Saint-Omej^  croient  que  la 
question  de  savoir  s'il  sera  plus  avantageux  de  jouir  des  biens  com- 
munaux en  nature  ou  plutôt  de  les  partager  entre  les  habitants  ne 
peut  pas  souffrir  de  difficulté  par  rapport  aux  villes;  il  on  est  peu 
qui  possèdent  d'aussi  vastes  biens  communaux  que  Saint-Omer; 
cependant  le  partage  en  serait  impossible ,  à  cause  des  divisions  et 
subdivisions  multipliées  qu'il  entraînerait,  de  manière  que  le  lot 
de  chaque  chef  de  famille  se  trouverait  réduit  à  peu  de  chose.  C'est 
l'industrie  qui  alimente  les  villes  et  qui  les  porte  à  un  état  floris- 
sant. Les  biens  communaux  ne  proHtent  qu'à  peu  de  citoyens, 
lorsque  cette  jouissance  est  laissée  en  nature  à  tous  les  habitants  : 
quelques  laitiers  ou  charretiers  introduisent  leurs  bestiaux  dans  les 
marais  communs,  tandis  quo  la  classe  la  plus  nombreuse  des  habi- 
tants n'est  pas  à  même,  par  l'état  ou  la  profession  qu'elle  exerce, 
(le  tirer  parti  de  cette  propriété  commune.  La  manière  donc  de 
faire  participer  tous  les  habitants  d'une  ville  à  la  propriété  des 
biens  communaux,  c'est  de  les  louer  au  profit  de  la  communauté 
pour  que  les  revenus  soient  employés  à  l'acquittement  de  ses 
charges.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  deux  opinions  sur  la  manière 
d'administrer  les  biens  communaux  des  villes. 

Quant  aux  biens  communaux  des  campagnes,  il  n  est  guère  pos- 
sible que  le  même  principe  puisse  être  appliqué  à  toutes  les  coin- 

'    LeUres-patenlesdu  97  mars  1777  le  mode  de  Iransmissîoii  des  parU  de 

concernant  le  partage  des  biens  commu-  marais  dans  TArtois  (  Id.,  tM.,  p.  968- 

naux    dans  les   chàtciicnics    du    Nord  9O9). 

(GRArpix,  op,  cit,,   p.   909-967),  ou  ^')  Voir   les   pièces  contenues   dans 

arrêt  du  Conseil  du  96  Hi^vrier  1 779  sur  Arcli.  nal.,  A  D  1  iV 
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munautés  en  général;  l'emploi  quelles  devront  faire  de  ces  biens 
semble  dépendre  de  la  nature  et  de  Tétendue  du  sol;  comparé 
avec  la  population  de  chaque  communauté,  l'expérience  a  dé- 
montré que  des  biens  qui  appartenaient  à  une  communauté  qui 
en  jouissait  en  nature  étaient  à  peu  près  stériles  ou  d*un  faible  pro- 
duit; il  n'est  pas  douteux  que  des  biens  communaut,  divisés  et 
répandus  en  plusieurs  mains,  acquerraient  une  valeur  qui  les  fen- 
drait infiniment  plus  fertiles  et  plus  précieux;  cependant,  des  com- 
munautés, qui  pouvaient  facilement  fertiliser  les  biens  communaux 
on  exécutant  les  lettres-patentes  obtenues  par  les  ci-devant  états 
d'Artois,  s'y  sont  refusées  en  soutenant  que  la  jouissance  commune 
leur  était  plus  avantageuse,  et  leurs  marais  n'ont  point  été  |)ar- 
tagés\ 

Il  est  évident  que  le  partage  des  marais  ajouterait  aux  richesses 
de  l'Etat,  que,  quelle  que  soit  l'étendue  des  biens  communaux  qui 
appartiennent  aux  villes,  il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre,  en 
rejetant  toute  idée  de  partage,  que  de  les  louer  au  profit  de  la 
communauté;  que,  quant  aux  communaux  des  campagnes,  tous 
les  habitants  sont  appelés  par  état  à  en  jouir  en  nature  ;  mais  cette 
jouissance  commune,  pour  être  utile  aux  habitants  de  la  eommo* 
nauté,  parait  subordonnée  à  la  grandeur  desdits  biens  comtnanaox, 
aussi  bien  qu'au  nombre  des  habitants  et  qu'au  genre  de  culture 
auxquels  ils  se  livrent;  pourquoi  les  administrateurs  sont  d^avis 
que  les  communautés  de  campagne  doivent  jouir  en  nature  de  la 
totalité  ou  de  la  plus  grande  portion  de  leurs  biens  communaux,  à 
moins  que  la  communauté  elle-même  ne  jugeAt  plus  avantageux 
de  louer  en  partie  ou  de  faire  procéder  à  leur  partage,  voit 
u'elles  pourraient  exercer  lorsqu'il  serait  démontré  que  ce  mode 
[e  jouissance  est  préférable  à  l'ancien.  -—  Rosi;  Lbrot. 

[Arch.  nat.,P*33o.] 
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[  tS  avril  ijg^* —  Réponse  après  enquête  auprès  des  municipaiitéi ,  dont 
quelques-unes  n^ont  pas  encore  eiprimé  leur  avis;  la  majorité  est  (rpour  la 
conservation  des  communes  et  la  libre  jouissance  pour  tous  les  habitants^.] 

.  .  .En  effet,  Messieurs,  les  considérations  que  la  plupart  des 

municipalités  produisent  à  l'appui  de  ce  principe  semblent  détermi- 

^nantes.  La  vente,  disent-elles,  peut  avoir  lieu  ou  à  l'avantage  des 

^^^  Avif  envoyé  isolément  par  le  directoire  du  département  a»  Gomîté  d'apîeal- 
ture,  le  ai  avnl  1791. 
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munkipaUtéi,  leur  affectant  ie  produit  pour  venir  à  la  décharge 
de  leurs  dëpeoaes  locales,  etc.,  ou  au  profit  de  la  nation.  Dans 
le  premier  cas,  les  particuliers  aises,  sur  qui  portent  le  plus  les 
impositions,  profiteraient  aussi  seuls  de  raliègement.  Dans  le 
second,  la  perte  frapperait  tous  les  individus,  mais  serait  faible- 
ment sentie  par  les  propriétaires  et  deviendrait  un  fléau  pour 
les  pauvres,  car  la  privation  du  riche  est  une  diminution  de  jouis- 
sance, mais  celle  du  pauvre  est  un  accroissement  à  ses  besoins.  Le 
partage,  continuent- elles,  peut  s'effectuer  à  raison  des  propriétés, 
des  feux  ou  des  têtes.  En  raison  des  propriétés,  il  serait  tout  à 
l'avantage  des  particuliers  les  plus  opulents,  et  les  pauvres  qui,  par 
lajouissance  habituelle,  se  regardent  comme  les  vrais  propriétaires 
des  communes,  réclameraient  avec  d'autant  plus  de  force  que  leur 
perte  serait  réelle  et  que  la  nécessité  leur  en  ferait  la  loi.  Par  feux , 
le  partage  présente  une  répartition  plus  juste,  mais  il  oSre  aussi 
cet  inconvénient,  c'est  d'accorder  au  pauvre  une  propriété  dont  il 
pourra  disposer  et  de  redevenir  ensuite  à  la  charge  générale.  Par 
t4te,elle  entraînerait  une  divisibilité  inadmissible.  Ainsi,  Messieurs, 
de  la  vente  ou  du  partage,  disentrelles,  il  en  résulterait  un  préju- 
dice accablant  pour  la  classe  indigente  du  peuple. 

La  conservation,  la  libre  jouissance  de  ces  communes,  con- 
cluentr-elles,  est  nécessaire,  est  donc  indispensable  dans  les  districts 
où  la  population  est  infiniment  rapprochée  et  où  il  existe  d'autant 
plus  de  pauvres  qu'il  y  a  peu  de  commerce  et  d'industrie;  les  com- 
munes sont  pour  cette  classe  d'hommes  une  ressource  inappréciable 
et  presque  toujours  riverains  (#iV).  C'est  dans  la  jouissance  qu  elle 
leur  procure  par  la  nourriture  de  leurs  bestiaux  que  les  pères  de 
famille  nombreux,  à  qui  les  secours  de  tout  genre  ne  peuvent 
fournir  qu'une  partie  des  moyens  pour  alimenter,  trouvent  de  quoi 
les  soutenir  et  les  élever. 

C'est  d'après  ces  considérations,  Messieurs,  c'est  d'après  le  va*u 
prononcé  de  la  presque  totalité  des  municipalités  de  ce  district 
pour  la  conservation  à  la  libre  jouissance  de  leurs  communes  que 
nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  : 

1*  Que  les  communes  soient  conservées,  la  jouissance  laissée 
aux  habitants; 

9*  Qu'il  soit  fait  un  mesurage  des  communes  pour  constater  les 
entreprises  qui  ont  eu  lieu  de  la  part  des  riverains; 

3"  Que  ces  envahissements  soient  soumis  à  une  redevance  dont 
la  masse  viendra  à  la  décharge  des  dépends  locales  de  la  muni- 
cipalité ; 

&"  Que  la  conservation  n*ait  lieu  que  dans  cette  proportion  qui 
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réduira  les  communes  trop  considérables  à  une  mesure  par  feu»  le 
surplus  devant  être  aliéné,  donné  à  rente,  et  le  produit  employé 
aux  dépenses  locales; 

5""  Qu'il  soit  établi  des  règles  de  police  sous  la  surveillance  des 
officiers  municipaux,  afin  d'éviter  qu'il  ne  se  commette  aucune 
dégradation; 

6"  Que  toutes  nouvelles  entreprises  sur  lesdites  conununes 
soient  défendues  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Les  administrateurs  :  P.-E.  CkM^^Jtb;  Blanquart;  Falbhpin. 

[Areh.  nat.,F"33o.] 


SAINT-iOSSE^^^. 

Adresse  d^un  cukivateur  aux  admituitrateurê  du  directoire 
du  département,  transmise  au  Comité  Jtagriculture^'^K  ' 

uC)  janvier  tjga.  —  ...  Au  premier  coup  d'œil,  la  division 
paraît  le  parti  le  plus  naturel  et  le  plus  avantageux,  car  il  est  vrai- 
semblable que  chacun  ayant  sa  part,  chacun  chercherait  à  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible. 

Mais  aussi  le  partage  entraînerait  bien  des  inconvénients,  le 
mode  en  serait  difficile  et  essuierait  beaucoup  de  difficultés  :  la  dif- 
férence des  terrains,  la  position  des  parts;  les  uns  voudraient  que 
le  partage  se  fît  par  feu,  les  autres  à  raison  des  exploitations,  ce 
qui  ne  serait  pas  juste,  car  le  pauvre  a  autant  de  droits  à  la  com- 
mune que  le  riche,  et  dans  tous  les  cas  il  ne  serait  pas  aisé  de 
réparer  la  perte  d'un  pâturage  commun,  le  pauvre  même  ne  serait 
pas  indemnisé  par  la  portion  qu'il  aurait  en  propre;  la  destination 
de  ces  sortes  de  biens  a  toujours  été  de  rester  en  commun,  et  alors 
chacun  élève  des  bestiaux  selon  sa  faculté  et  à  peu  de  frais;  une 
seule  personne  suffit  pour  la  garde  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
une  paroisse,  et  leur  multiplication  est  favorable  à  i  agriculture  et 
au  conmierce. 

Dans  cette  hypothèse,  que  faire  pour  tirer  tout  le  parti  possible 
de  ces  communes?  les  bonifier.  Qui  se  chargera  de  ce  soin?  l'ad- 
ministration, car,  aussi  longtemps  qu'elles  resteront  comme  elles 
sont ,  la  majeure  partie  de  ces  pâturages  sera  aussi  nuisible  qu  elle 
peut  être  avantageuse,  soit  par  la  nullité  d'une  portion  qui,  dans 

('^  Arr.  et  canton  de  MonU^uil-sur-  (^omilc  d'ad^riculture  au  sieur  Testu  le 

Mer.  3i  décembre  1791.  Cette  réponse  fut 

('}  Le  directoire  du  district  de  Mon-  communiquée  par  ic  directoire  du  dé- 
treuil avait  communiqué  la  circulaii'e  du  partement  au  Comité  le  sa  mars  1769. 
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bien  des  vallées,  est  presque  toujours  ensevelie  sous  les  eaux,  soit 
par  la  mauvaise  qualité  des  herbes  que  le  reste  produit. 

H  serait  nécessaire  pour  parvenir  à  ce  but  que  Ton  commençât 
par  acquérir  des  connaissances  parfaites  sur  le  local  et  la  quo- 
tité qu'en  a  chaque  paroisse  et  faire  un  arpentage  et  un  bornage 
général,  sous  l'inspection  des  municipalités  et  du  commissaire 
nommé  à  cet  effet  par  les  corps  administratifs  et  aux  dépens  de 
chaque  communauté. 

La  première  opération  à  faire  après  cela,  ce  serait  de  travailler 
au  dessèchement  de  ces  vallées,  et  l'on  n'y  parviendra  jamais  par- 
faitement si  l'on  ne  se  résout  à  sacrifier  une  portion  des  moulins 
qui  barrent  la  rivière ,  et  faire  baisser  considérablement  ceux  que 
l'on  jugera  h  propos  de  conserver,  car  tel  moulin ,  dans  les  vallées 
qui  nous  a  voisinent,  tient  l'eau  de  8  à  lo  pieds  et  peut-être  plus, 
et  certes,  si  cette  baisse  des  eaux  avait  lieu,  bien  des  parties  de 
marais  inhabitables  seraient  en  prairies,  en  culture  ou  en  bois 
avant  quatre  ans  d'ici.  Il  faudrait  les  lois  les  plus  précises  pour 
accélérer  le  dessèchement,  accorder  des  prix  d'encouragement  aux 
communautés  les  plus  actives,  fixer  un  temps  déterminé  pour  opé- 
rer les  améliorations  et  que,  ce  temps  expiré,  soit  sur  la  plainte 
d'une  partie  des  habitants,  soit  sur  celle  des  municipalités  voi- 
sines, les  corps  administratifs  fussent  autorisés  à  faire  de  ces  biens 
ce  qu'ils  jugeraient  le  plus  avantageux  pour  la  chose  publique. 

.  Mon  sentiment  ne  serait  cependant  point  qu'on  laissât  tous  ces 
biens  en  commun;  l'on  pourrait  et  l'on  devrait  même,  dans  les 
paroisses  ou  les  communes  sont  considérables,  en  accorder  une 
portion  à  chaque  feu  et  par  égahté;  celte  part  serait  inaliénable 
et  serait  toujours  attachée  an  feu  existant  lors  du  partage;  par  ce 
moyen,  il  resterait  toujours  une  ressource  au  propriétaire  de 
chaque  feu ,  ou  bien  l'on  pouiTait  liciter  cette  part  entre  les  cohéri- 
tiers pour  qu'elle  ne  fût  jamais  divisée.  Les  paroisses  qui  ne  vou- 
draient point  partager  entre  chaque  feu  la  portion  qui  leur  serait 
accordée  seraient  autorisées  à  la  laisser  en  commun,  soit  en  pré, 
culture  ou  autrement,  et  à  en  faire  des  adjudications,  avec  la  per- 
mission des  districts,  au  profit  de  la  paroisse,  quand  la  municipalité 
et  le  conseil  de  la  commune  le  jugeraient  à  propos,  et  ce,  toujours 
par  égale  portion  au  profit  soit  des  feux  existants  lors  de  cette  per- 
mission ou  conjointement  avec  ceux  qui  auraient  été  bâtis  depuis, 
parce  que  cela  n'exercerait  pas  le  même  inconvénient  que  si  l'on 
avait  chacun  sa  part.  Dans  les  vallées  oii  il  y  a  de  la  tourbe,  il  fau- 
drait qu'il  fût  défendu,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de 
l'extraire;  il  faudrait  même  empêcher  que  la  division  de  ces  héri- 

BIKNS  COMMUNAUX.  ]  ^i 
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tages  fût  fossoyée,  car,  si  Ton  permettait  cela,  la  toui4>e,  cette  ma- 
tière si  précieuse,  dans  la  position  où  nous  sommes,  disparaîtrait 
bientôt,  soit  par  le  besoin,  soit  par  la  cupidité  des  propriétaires; 
l'extraction  n'en  serait  permise  à  aucune  communauté,  ni  à  aucun 
particulier,  que  dans  le  besoin  le  plus  urgent  et  d  après  l'informa- 
tion la  plus  exacte  des  corps  administratifs;  Ton  ne  pourrait  y  fos- 
soyer  que  pour  opérer  le  dessèchement.  Au  lieu  de  clôture  en 
fossé,  il  faudrait  obliger  chaque  propriétaire  à  se  clore  en  saules, 
bois  blancs  ou  aunes,  haies  vives,  et  ce  dans  un  temps  déterminé 
pour  donner  aux  pauvres  la  faculté  de  pouvoir  le  faire.  Il  ne  fau- 
drait permettre  d'enclore  en  fossés  que  la  totalité  de  ces  biens;  cette 
clôture,  à  cause  de  l'extraite  de  la  tourbe,  serait  au  profit  de  la 
communauté,  la  largeur  et  la  profondeur  des  fossés  seraient  déter- 
minées par  l'administration  ou  par  des  commissaires  qu'elle  nom- 
merait. Les  clôtures  en  bois  deviendraient  une  de  nos  ressources, 
dans  la  disette  où  nous  sommes  à  la  veille  de  tomber,  surtout  après 
la  dévastation  qui  se  renouvelle  tous  les  jours  dans  les  forêts  qui 
nous  avoisinent;  il  serait  môme  à  propos  d'obliger  les  commu- 
nautés ù  planter  les  parties  qui  resteraient  en  commun,  leur  don- 
nant la  faculté  d'en  aliéner  quelque  portion  pour  subvenir  à  ces 
frais;  alors  l'utile  serait  joint  à  l'agréable,  car,  outre  le  bénéfice 
que  l'on  en  retirerait,  l'ombre  de  ces  arbres  serait  salutaire  aux 
bestiaux.  Quelques  communautés  ont  l'usage  de  tourber  leur  chauf- 
fage en  commun;  il  faudrait  les  surveiller  avec  le  plus  grand  soin, 
car  il  se  trouve  toujours  des  arbres  dans  ces  sortes  de  pratiques. 
Il  ne  faudrait  point  permettre  que  les  oies  habitent  les  communes, 
car  la  fiente  de  ces  volatiles  est  un  poison,  et  jamais  on  ne  voit 
paître  les  bestiaux  où  ils  hantent. 

Il  est  h  croire  que  l'on  trouverait  aujourd'hui  moins  d'opposition 
dans  le  partage  (en  parties  surtout)  projeté  de  la  part  des  habi- 
tants de  ces  vallées  qu'autrefois.  Le  droit,  sans  doute  usurpé, 
qu'avaient  les  ci-devant  seigneurs  de  tiercer  les  communes  a  été 
cause  que  les  paroisses  ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour  les 
laisser  en  masse,  dans  la  crainte  de  s'en  voir  enlever  la  meilleure 
partie.  Tous  les  propriétaires  des  prairies  flottantes,  en  partie 
maîtres  des  mouHns,  vont  sans  doute  encore  se  réunir  pour  empo- 
cher le  dessèchement  des  vallées,  parce  qu'ils  croiront  voir  leurs 
revenus  diminuer,  mais  l'intérêt  général  y  gagnera  infiniment,  les 
foins  seront  moins  abondants,  il  est  vrai,  mais  l'on  en  sera  dédom- 
magé par  la  quahté  et  par  les  terrains  spacieux  qui  seront  en 
culture. 

Si  l'on  prenait  tous  ces  moyens  en  considération,  il  est  vraisem- 
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blable,  et  lexpérience  le  démontre  dans  les  vallées  sèches,  que 
nous  aurions  des  espèces  de  bestiaux  plus  vigoureuses,  plus  fortes 
et  bien  plus  profitables;  nous  n'aurions  point  le  désagrément  de 
voir  les  pertes  si  douloureuses  et  si  dispendieuses  qu'essuient  si 
souvent  les  habitants  des  vallées,  par  la  pourriture  de  leurs  bestiaux 
i>cca8ionnée  par  les  eaux  stagnantes. 

Outre  toutes  ces  considérations,  le  bien  le  plus  inappréciable 
encore,  Thumanité  n'aurait  pas  à  souffrir  des  miasmes  empestés 
qu'exhalent  ces  plaines  aquatiques  et  ne  verrait  point  emporter 
tous  les  ans  une  partie  de  ces  riverains  par  des  fièvres  que  l'on 
pourrait  dire  endémiques  et  que  l'art  souvent  ne  peut  soulager.  — 
A.-J.  TisTu. 

[Arch.  nat.,F*33o.] 
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[..es  circulaires  du  Comité  d'agricolture  parvinrent  effectivement  au  direc- 
toire de  ce  département  ^'^  EUes  furent  renvoyées  au  bureau  du  bien  public 
de  Padminislratiou  départementale,  comme  en  fait  foi  une  mention  en  marge; 
mais  on  n'a  pas  de  minute  de  réponse  ni  d*accusé  de  réception,  et  les  registres 
de  correspondance  de  ce  biirean  ne  commençant  que  beaucoup  plus  tard, 
on  ignore  si  la  question  a  été  examinée.  La  question  des  communaux  inté- 
ressait cependant  ce  département  ^*\  Ainsi,  le  99  septembre  1790,  le  direc- 
toire du  départemcnl  avait  demandé  aux  districts'"*)  un  mémoire  sur  les  biens 
patrimoniaux  conçu  sur  un  plan  uniforme,  dont  on  envoyait  un  modèle 
imprim(^.  Ils  devaient  indiquer  crcomment  étaient  régis  ces  biens,  à  quoi  on 
employait  les  revenus ,  quelle  élait  enûn  à  leur  égard  la  situation  des  com- 
munes-. Des  lettres  de  rappel  furent  envoyées  en  1791  et  179*^^,  vainement 
ou  à  peu  près;  on  n'a,  aux  archives  du  Puy-de-Dôme,  que  deux  états  fournis 
paries  districts  d'issoire  etde  Thiers^^^  La  lettre  ci-après  pubiii^e  et  antérieure 
à  Fenquéle  du  Comité  d'agriculture,  semble  avoir  dispensé  le  directoire  d\ 
répondre.  En  tout  cas,  le  conseil  général  n'a  pas  traité  la  question ^*^ 


dirkctoire:  du  département. 

ù'j  octobre  tjgi-  —  Messieurs,  nous  recevons  de  toutes  paris 
des  demandes  des  municipalités  en  autorisation  de  parlage  des 
bois  et  conrmiunaux;  nous  n'civons  pas  cru  pouvoir  statuer  sur  au- 

^')  Arch.  duPuy-do-Dôme,  L  762.  ^^^  RenseignemenLs  fournis  par  M.  Rou- 

(*)  En  1877,  les  communaax  ^*^tcn-  chon,  airhiviile  départemental. 

daient  sur  les  11   p.  100  du  déparie-  ^^^  Procèê-verbal   de    Vassemblée    du 

ment  (J.  de  Crisenot,  loc.  cit.).  Conseil  ijéiiéral  du  département  du  Pity- 

^•ï  CIcnnonI,  Riom,  Iwoire,  Bcsso,  r/«-/)«m«, Clermont-Ferrand,  i7î)ïï,iii-'r 

Tbiers,  Anibert,  Billom,  (Bibl.  uat.,  U>'iGnj). 

i3. 


19G  ENQDKTE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

cuiies,  attendu  que  l'Assemblée  nationale  constituante  s'était  ré- 
servé (l'en  fixer  le  mode  par  une  loi;  cependant,  les  réclamations 
des  municipalités  sur  cet  objet  se  multiplient  de  jour  en  jour,  les 
directoires  de  district  sont  accablés  de  ces  sortes  de  demandes  et 
nous  sollicitent  d'écrire  à  la  nouvelle  législature  pour  accélérer 
celte  loi,  qui  devient  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  aura  le 
double  avantage  et  de  procurer  aux  copartageants  la  faculté  de  cul- 
tiver un  terrain  qui  n'est  d'aucun  produit  pour  la  commune,  et 
pour  la  nation  une  imposition  sur  le  revenu  de  ce  même  terrain 
qui,  par  sa  cidture,  deviendra  réel  pour  celui  qui  en  sera  proprié- 
taire et  facilitera  également  l'assiette  de  l'impôt,  qui  se  réduit  à 
presque  rien  par  les  dégradations  qui  se  commettent  dans  les  bois 
communaux. 

Nous  vous  prions  donc.  Messieurs,  de  vouloir  bien  solliciter 
une  loi  qui  autorise  les  municipalités  à  faire  faire  le  partage  de 
leurs  bois  et  communaux;  vous  pèserez  dans  votre  sagesse  l'objet 
de  notre  demande,  et  en  obtenant  cette  loi,  vous  ferez  cesser  des 
réclamations  sans  nombre  qui  tendent  toutes  au  bien  général. 

Les  administrateurs  :  Pdvon;  Ribbrollbs;  Ghauobson;  Monbstibr, 
procureur-général-9yndtc. 

[Arcb.  naL,  F»' 333.] 


BASSES-PYKENEES. 

DIRBGTOIRB  DU  D^PARTEMBNT. 

ig  mars  lyg^»  —  Messieurs,  on  a  mis  souvent  en  question, 
et  particulièrement  depuis  trente  ans,  s'il  serait  plus  avantageux 
de  partager  les  biens  communaux  que  de  les  laisser  indivis. 

Quelques  arrêtés  [sic)  du  Conseil  ont  paru  favoriser  l'afErmative, 
mais  ils  ont  dû  rester  sans  exécution  dans  les  anciens  pays  qui 
composent  ce  département,  parce  que  les  jurats  qui  s'en  étaient 
approprié  l'administration ,  à  la  faveur  des  seigneurs  qui  en  rece- 
vaient les  hommages  lucratifs,  mirent  des  entraves  continuelles  à 
la  division  d'un  bien  qui  était  devenu  pour  eux  une  espèce  de  pa- 
trimoine et  tout  à  fait  étranger  à  la  classe  indigente  des  diverses 
communes  propriétaires. 

La  stérilité  de  la  plus  grande  partie  des  terres  de  ce  départe- 
ment, la  médiocrité  de  celles  qui  passent  pour  bonnes  et  qui  ne 
peuvent  être  fertilisées  que  par  les  engrais  provenant  de  la  pro- 
duction des  communaux,  a  suspendu  d'un  autre  côté,  au  moins 
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dans  ropinion,  le  partage  des  communaux,  parce  qu'on  a  semblé 
craindre  que  Ton  ne  défrichât  trop  des  parties  qui  reviendraient 
aux  divers  particuliers  par  le  partage  et  qu'en  étendant  la  culture 
des  terres  on  [n*]  en  diminuât  les  productions,  ce  qui  certainement 
n'était  pas  une  raison  d'exclusion  de  partage,  tandis  que  les  soldes 
des  ex-seigneurs  étourdissaient  le  reste  du  peuple  de  diverses  rai- 
sons également  futiles,  telles  que  celles  qu'après  le  partage  toutes 
les  partielles  passeraient  entre  les  mains  des  grands  propriétaires, 
qui  laisseraient  mourir  de  froid  sans  pitié  ceux  qui  s'en  seraient 
dessaisis. 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  penser,  comme  on  l'a  fait  en- 
tendre aussi  longtemps  qu'on  l'a  pu,  que  le  partage  des  biens 
communaux  fût  désavantageux;  tout  au  contraire,  nous  pensons 
qu'il  amènerait  l'abondance  dans  les  lieux  de  ce  département  qui 
se  trouvent  en  posséder;  pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  faire 
la  comparaison  d'une  portion  de  terre  en  fougères  à  joux  ou  touyas^'^ 
de  douze  arpents  supposés  à  la  masse  totale  des  communaux;  or, 
cette  portion  divisée  en  trois  de  4  arpents  que  nous  suppo- 
sons rester  dans  leur  état  naturel  produira  plus  que  les  douze  ar- 
pents en  masse,  par  cela,  d'abord,  que  lorsque  le  bétail  est  ras- 
sasié, il  vague  dans  toute  l'étendue  de  la  pièce  et  en  fatigue  les 
plantes,  s'il  ne  les  détruit ,  et  que ,  restant  toujours  sur  le  même  sol , 
elles  n'ont  point  le  temps  de  se  révéler  («ic)  et  de  croître  ;  tandis  qu'en 
passant  d'un  clos  à  l'autre,  le  bétail  trouve  des  plantes  fraîches  qui 
réveillent  son  appétit  et  laisse  à  celles  de  l'autre  clos  le  temps  de 
relever  et  de  fournir  une  dépouille  abondante. 

Il  en  est  de  même  de  la  masse  des  communaux  qui  sont  foulés 
des  bestiaux  <|ui  y  paissent  sans  distinction  de  saison,  outre  que 
les  voitures  qui  changent  pour  plus  grande  facilité  de  passage 
sillonnent  d'ornières  successivement  l'espace  du  vacant,  quelque 
vaste  que  puisse  être,  et  le  laissent  sans  aucune  espèce  de  pro- 
duction. 

D'après  ces  raisons  qu'il  paraît  inulile  d'étendre  davantage,  on 
ne  doit  [)as  hésiter  à  se  déterminer  pour  le  partage  des  commu- 
naux; cependant,  comme  généralement  ils  sont  composés  de  deux 
parties,  de  celles  appelées  vacants,  qui  sont  les  communaux  en 
fougère  ou  en  joux  ou  touyas,  et  celle  appelée  bois  commun,  il  est 
bon  d'observer  que  l'on  ne  saurait,  sans  nuire  h  la  chose,  proposer 
le  partage  total  de  cette  dernière  partie  des  communaux  :  la  néces- 
sité d'entretenir  ce  commerce  de  jambons,  si  réputé  au  dehors,  et 

(*)  Il  faut  MDH  doute  lire  thuyas.  Mais  le  thuya  est  un  arhre  fort  semhlahlo  au  cyprès. 
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si  avantageux  au  département,  en  ce  que  c'est  une  des  principales 
ressources  pour  y  procurer  des  espèces,  commande  de  laisser  dans 
chaque  commune  une  partie  de  bois  indivis  pour  la  nourriture  des 
porcs,  en  ce  que  ces  animaux  n'acquièrent  cette  réputation  que 
parce  qu'ils  sont  élevés  en  grande  partie  comme  des  animaux  sau- 
vages, étant  généralement  conduits  dans  des  forêts,  où  ils  se  trouvent 
à  l'abri  du  froid  qu'ils  craignent  beaucoup  et  des  grandes  chaleurs 
qui  leur  sont  funestes,  trouvant  dans  ces  forêts  ou  bois  conmiuos 
des  positions  avantageuses  à  leur  nature,  des  racines  nourrissantes, 
des  glands,  des  fèves  et  des  châtaignes  et  dans  toutes  saisons  des 
sources  ou  ruisseaux  pour  se  vautrer  et  se  désaltérer. 

Sur  quelles  données  proposera-t-on  ia  clôture  des  parties  en 
bois  que  l'on  destinera  à  rester  indivises  ?  C'est  une  question  diiTi- 
cile  à  résoudre,  parce  que  les  possessions  ont  plus  ou  moins 
d'étendue  dans  les  diverses  communautés,  et  que  les  terres  possé- 
dées en  communes  sont  plus  ou  moins  susceptibles  d'être  mises 
ou  rétablies  dans  le  genre  d'arbres  qui  convient  à  rester  en  bois 
communs;  on  ne  pourra  donc  y  procéder  que  par  approximation 
et  d'après  les  données  plus  particulières  des  officiers  municipaux 
de  chaque  commune,  qui  pourraient  prendre  à  peu  près  pour  bases 
que  partout  oii  il  y  aurait  loo  familles  et  que  les  circonstances  le 
permettraient,  on  conserverait  loo  arpents  de  bois  en  indivis  de 
900  toises  carrées  et  que,  dans  les  cantons  où  il  n'y  aurait  que  des 
parties  de  vacants,  comme  fougères  à  joux  et  touyas,  on  en  plan- 
terait en  chênes,  hêtres  et  châtaigniers  les  trois  quarts  de  la  quan- 
tité donnée  dans  un  endroit  situé  et  des  expositions  différentes,  et 
la  troisième  partie  prise  dans  celle  du  sol  la  plus  fertde  serait  mise 
en  pépinière  de  deux  ou  trois  espèces  proposées,  suivant  la  nature 
des  arbres  que  le  sol  comporterait;  de  cette  manière,  on  utilisera 
le  plus  avantageusement  cette  partie  intéressante  des  propriétés 
publiques. 

Les  administrateurs  :  Sapis;  Monghoux;  Dalband;  Se^pk^u  ^  Becré- 
taire-général.  • 

[ao  juillet  tyga,  —  Lettre  au  ministre  de  rintérieur^*'  rappelant  sa  pré- 
cédente communication  sur  les  communaux,  qui  répond  en  partie  i  la 
demande  de  renseignements  sur  les  questions  agricoles  faites  pai*  le  ministre  ^^\ 
—  Arch.  nal.,F"33o.] 

(*)  G^était  alors  Terrier  de  Monciel,  (^)  Copie  de  cette  lettre  fut  envoyée 

1 757-1 83 1 ,  qui  fut  ministre  de  Tinl^^-  parle  directoire  au  Gomittf  d*«griculture, 

rieur  aprèfi  Rolanff,  du    18    juin    au  avec  une  lettre  d^envoi  du   97  juillet 

Ml  juillet  1799  ^792. 
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HAUTES -PYRENEES. 

Ni  le  conseil  général  (*\  ni  le  ilirecloii*e  du  déprlement^'^  ne  {)araissent 
avoir  traité  la  question  des  communaux ,  intéressante  cependant  dans  un  dé|3ar- 
tement  qui  venait,  en  1877,  le  second  par  Tétendue  de  ses  communaux,  cou- 
vrant alors  43  p.  100  de  la  auperflcie  totale  ^'^ 


PYRÉNÉES-ORIENTALES. 

Ni  le  directoire,  ni  le  conseil  général  ne  se  sont  occupés  des  communaux, 
assez  étendus  cependant  dans  ce  département  pour  occuper,  en  1877, 
9Q  p.  100  de  la  surface  totale  ^^^  Il  est  vraisemblable  que  les  opérations  (le 
la  commission  nommée  le  1 5  décembre  1 79 1 ,  et  au  sujet  de  laquelle  est  publié 
l'extrait  suivant,  ont  été  entravées  par  les  événements  militaires. 


CONSEIL  DU  DEPARTEMENT. 

[  i5  déeembrt  fjgt,  —  «^11  a  été  arrêté  de  ne  rien  n^iffer  pour  acquérir 
toutes  les  connaissances  relatives  aux  communaux  et  ainviter  tous  les 
citoyens  à  bire  part  à  {administration  de  leurs  lumières ,  afin  que  le  conseil 
puisse  statuer  définitivement  sur  cet  objet;  et  MM.  Reynolt  et  Xinxet  ont  été 
nommés  commissaires,  à  Teflet  de  recevoir  les  divers  renseignements  qui 
seront  fournis.  •  —  Arch.  nal. ,  AD  xix'  '*,  Procèê-verhal  de  CAêsetnolie  du  Conseil 
du  déparlemenl  des  Pyrénéeê-Orientàlei ,  Perpignan,  1799,  in>/i%  p.  177*] 


RAS-RHIN. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

7  avril  ijg^' —  Lorsque  votre  Comité,  Messieurs,  nous  con- 
sulta sur  la  manière  de  retirer  le  plus  grand  produit  des  terrains 
communaux  de  notre  déparlement,  nous  avions  déjà  senti  la  néces- 
sité de  nous  occuper  de  ce  grand  objet;  nous  avions  senti  qu'il  ne 
suffisait  pas  que  l'Assemblée  constituante  cAt  déclaré  que  le  terri- 
toire de  France  est  t  libre  dans  toute  son  ('tendue  comme  les  per- 
sonnes qui  l'habitent 'ï^^^  mnis  qu'il  fallait  encore  l'affranchir  des 
pn^jugés  qui  tarissent  les  sources  de  sa  fécondité  naturelle.  Voyant 
que  le  produit  des  communaux  de  ce  département  ne  répondait  ni 
h  leur  étendue,  ni  à  la  fertilité  du  sol,  nous  nous  empressâmes 

^''   Procès-verbaux  dans  Arrli.  tiot.,  ^^^  J.  de  CnisiifOT, /or.  cité 

r''iii,  Hautes-Pyrénées,  5.  ^*^  J.  di  Chisbroy,  loc,  cit. 

^'   Rensoirjncmenfs  communiqués  par  ^'^  Code  rural  (décret  du    a8   sop- 

M.   Halencio,  archiviste  départemental.  teinbre  1791)*  <^<*tion  1,  art.  1". 
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d'en  rechercher  les  causes  et  de  les  soumettre  au  conseil  général. 
Cette  matière  a  été  discutée  avec  toute  la  maturité  qu'exigeait  son 
importance;  elle  méritait  d'autant  plus  son  attention  que  dans  ce 
département  il  y  a  beaucoup  de  prairies  communales  et  de  vastes 
terrains  encore  en  friche. 

Le  conseil  générai  a  pensé,  unanimement,  que  la  possession 
ou  jouissance  indivise  était  préjudiciable  aux  progrès  de  l'agricul- 
ture, à  la  richesse  de  l'Etat  et  à  l'intérêt  des  individus  qui  com- 
posent la  communauté,  qu'un  terrain  qui  appartient  à  tous  n'a  pour 
aucun  l'attrait  de  la  propriété,  que  ce  terrain  restant  incidte,  cou- 
vert de  plantes  peu  productives  ou  malsaines,  les  bestiaux  qu'il 
nourrit  sont  sans  force  et  s'abâtardissent  promptement,  que  sou- 
vent même  il  devient  le  foyer  des  épizooties. 

Nous  croyons  inutile  de  développer  ces  vérités,  généralement 
reconnues  aujourd'hui  et  qui  ont  porté  le  conseil  général  à  con- 
clure qu'il  est  avantageux,  sous  tous  les  rapports,  de  faire  cultiver 
les  communaux  par  des  individus  qui  puissent  avoir  à  leur  produit 
un  intérêt  propre  et  direct,  soit  comme  fermiers,  soit  comme  usu- 
fruitiers. 

Le  fermage  nous  a  paru  être  trop  sujet  à  de  grands  abus  et  ne 
présenter  que  de  faibles  avantages.  Il  serait  à  craindre,  ce  qui  ar- 
rive dans  presque  toutes  les  adjudications  faites  par  les  commu- 
nautés, qu'il  ne  se  glissât  de  la  faveur  dans  les  enchères,  ou  que 
les  cultivateurs  qui  ont  un  train  de  labour  monté  ne  s'entendissent 
entre  eux  pour  avoir  les  communaux  à  vil  prix.  D'ailleurs  la  part 
qui  reviendrait  du  prix  de  fermage  à  chaque  citoyen  étant  payée 
en  argent  et  n'ayant  coûté  ni  peine,  ni  travail  serait  souvent  dis- 
sipée au  cabaret  ou  en  folles  dépenses.  Ce  qui  serait  versé  dans  la 
caisse  de  la  commune  pour  subvenir  aux  charges  locales  serait 
probablement  aussi  mal  administré.  Les  préposés  sont,  en  général, 
bien  moins  économes  des  deniers  qui  proviennent  de  revenus  com- 
muns que  des  sommes  qu'ils  sont  obligés  d'imposer  sur  leurs 
concitoyens  pour  les  dépenses  courantes.  Il  est  incontestable  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  le  plus  grand  produit  des  biens  d'une 
commune  et  d'anéantir  ses  charges  inutiles  est  de  partager  les  uns 
et  les  autres  entre  tous  les  individus  qui  la  composent.  D'ailleurs, 
chaque  citoyen,  en  améliorant  son  lot,  travaille  pour  lui  et  pour 
sa  famille;  le  goût  de  la  culture  qu'il  prend  insensiblement  le 
rend  industrieux,  économe,  Tattciche  au  sol  et,  par  conséquent,  à 
la  patrie.  L'homme  peu  aisé  plante  ordinairement  en  pommes  de 
tern*  la  portion  de  terrain  qui  lui  échoit  et  procure  ainsi  la  sub- 
sistance à  sa  famille  pendant  une  {p*ande  partie  de  l'année. 
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Mais  les  terrains  comoiunaux  doivent-ils  être  partagés  en  raison 
des  cotes  de  contributions  ou  divisés  en  deux  moitiés,  dont  lune 
serait  subdivisée  en  autant  de  parts  égales  qu  il  y  a  de  citoyens  en 
droit  d'y  prétendre  et  l'autre  au  marc  la  livre  de  la  contribution 
foncière,  en  ajoutant  que  chaque  enfant  donnera  un  lot  de  plus 
dans  le  partage  par  tête,  ou  bien  ne  serait-il  pas  plus  équitable  et 
préférable  sous  plusieurs  rapports  d'adopter  le  partage  par  tête, 
égal  entre  tous  citoyens  domiciliés?  Ces  différentes  questions  ont 
été  longtemps  débattues.  Le  conseil  général  a  rejeté  les  deux  pre- 
miers modes  de  partage.  Il  a  considéré  que  si  ce  partage  devait 
être  en  raison  des  sacrifices  que  chacun  fait  à  l'État  et  à  sa  com- 
mune, le  citoyen  peu  aisé  ne  pouvait  être  plus  défavorablement 
traité  que  le  riche,  puisqu'il  est  souvent  obligé  d'acquitter  ses 
contributions  publiques  et  locales  sur  son  nécessaire.  Comme 
garde  national,  il  fait  dans  les  communes  le  même  service  que  le 
gros  propriétaire  pour  la  garde  des  propriétés  et  le  maintien  de  la 
tranquillité  publique.  D'ailleurs,  chez  un  peuple  libre  et  constitu- 
tionnellement  agriculteur,  tout  doit  tendre  à  diminuer  la  dispro- 
portion des  fortunes  et  à  multiplier  le  nombre  des  propriétaires 
et,  par  conséquent,  favoriser  dans  le  partage  des  biens  collectifs 
celui  qui  possède  peu,  afin  de  lui  donner  une  existence  aisée  ol 
l'intéresser  davantage  à  la  chose  publique. 

Tous  ces  motifs  ont  fait  conclure  au  département  du  Bas-Rhin 
que  l'humanité,  la  saine  politique  et  l'équité  naturelle  prescrivaient 
le  partage  des  communaux  par  tête,  entre  tous  les  citoyens.  Cet 
avis  a  surtout  été  fortement  appuyé  par  ceux  des  membres  du 
conseil  qui  sont  cultivateurs  et  riches  propriétaires,  auxquels  tout 
autre  mode  de  partage  serait  plus  favorable.  C'est  un  usage  depuis 
longtemps  observé  dans  plusieurs  communes  de  la  ci-devant 
Alsace. 

Il  est  vrai  qu'avant  de  pouvoir  prétendre  aux  bons  commu- 
naux, il  fallait  acheter  le  droit  de  bourgeoisie  et  remplir  des  con- 
ditions plus  ou  moins  onéreuses  suivant  les  localités;  mais  le  droit 
que  le  citoyen  tient  de  la  loi  du  royaume  lui  procurerait-il  moins 
d'avantages  que  celui  que  le  bourgeois  tenait  de  son  seigneur? 
Presque  toutes  les  communes  qui  ont  demandé,  depuis  la  révolu- 
tion, à  faire  le  partage  des  terrains  collectifs,  ont  demandé  qu'il 
fût  égal  et  par  tête.  Nous  les  y  avons  autorisées;  tout  s'est  passé 
tranquillement  et  sans  aucune  réclamation.  Nous  continuerons 
d'adopter  provisoirement  cette  mesure  dans  toute  l'étendue  de 
notre  département.  Le  conseil  général  n'a  pas  cru  devoir  prendre 
en  considération,  dans  le  partage,  le  nombre  des  enfants.  Il  en 
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résulterait  effectivement  que  dans  plusieurs  communautés  les  lots 
seraient  trop  divisés  et  trop  affaiblis  pour  engager  ceux  à  qui  il 
n'en  échoierait  qu'un  à  en  tirer  tout  le  produit  dont  il  serait  sus- 
ceptible. D'ailleurs,  les  nombreuses  familles  seront  toujours  favo- 
risées dans  le  renouvellement  des  partages.  Le  conseil  a  examiné 
avec  plus  d'attention  une  question  bien  autrement  importante  :  le 
partage  à  perpétuité,  à  titre  de  propriété,  c'est-à-dire  l'aliénation 
des  communes  en  faveur  de  la  génération  actuelle.  Il  ne  s'est  pas 
dissimulé  que  si  cette  aliénation  était  une  fois  décrétée  par  le  corps 
législatif 9  les  terrains,  d'abord  divisés  en  un  grand  nombre  de 
petites  propriétés,  passeraient  successivement  et  rapidement  dans 
les  mains  de  quelques  riches  capitalistes,  qu'il  ne  resterait  aucune 
espérance  pour  l'avenir  h  ceux  que  des  malheurs  auraient  forcé  de 
vendre,  au  lieu  que  le  renouvellement  des  partages  est  attendu 
avec  impatience  par  l'infortuné  et  laisse  h  ses  enfants  l'espoir 
d'arriver  ainsi  aux  avantages  de  cette  espèce  de  loi  agraire  qui, 
sans  toucher  au  droit  de  propriété  créée,  pour  ainsi  dire,  d'époque 
en  époque,  fait  de  nouveaux  propriétaires.  Mais  le  conseil  général 
s'est  déterminé  pour  l'avis  contraire  par  des  considérations  non 
moins  puissantes  :  les  progrès  de  l'agriculture  et  les  moyens  de 
tirer  du  sol  le  plus  grand  produit  possible.  Il  est  certain  qu'un 
homme  est  porté  à  faire  âes  avances  plus  considérables  pour  amé- 
liorer un  terrain  lorsqu'il  lui  appartiendra  en  toute  propriété  cl 
qu'il  est  assuré  de  le  faire  passer  à  ses  enfants.  11  est  certain 
encore  que  c'est  le  moyen  et  peut-être  le  seul  de  prévenir  toutes 
les  contestations  qui  s'élèvent  en  foule,  soit  entre  les  particuliers, 
soit  entre  les  communes  qui  ont  leurs  bans  indivis,  toutes  les  fois 
(|u'on  renouvelle  le  partage:  il  met  fin  à  (outes  les  réclamations  de 
ceux  qui,  n'étant  pas  alors  conlribuablcs,  trouvent  injuste,  lors- 
([u'ils  le  deviennent,  qu'on  les  impose  pour  les  charges  locales 
avant  de  pouvoir  jouir  des  bans  de  la  commune.  Nous  croyons  que 
cette  question  mérite  toute  votre  attention,  Messieui's,  mais  peut-, 
être  les  esprits  ne  sont  pas  encore  préparés  à  une  pareille  aliéna- 
tion, dans  le  cas  oii  le  corps  législalif  la  croirait  avantageuse.  Le 
conseil  général  a  pensé  (|u'il  fallait  réserver  dans  le  ban  de  chaque 
commune  un  pâquis  qui  serait  destiné  à  Tébat  des  troupeaux  et  qui 
pourrait  servir  aussi  à  faire  pâturer  le  menu  bétail,  comme  les 
porcs,  les  dindes  et  les  oies.  C'est  un  usage  assez  généralement 
adopté  dans  ce  département.  11  a  également  excepté  du  partage  les 
forêts  communales.  Mais  il  est  instant  que  le  corps  législatif  active 
l'organisation  de  l'administration  forestière  et  prenne  les  mesures 
(»(Iiraces  pour  empêcher  les  dégradations  «les  bois  communaux;  ils 
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sont  mal  gardés;  les  Iiubitant8  dos  campagnes,  qui  les  regardent 
comme  leurs  propriétés,  les  dévastent. 

Il  y  a  sur  les  montagnes  avancées  des  Vosges,  et  même  dans  nos 
plaines,  des  terrains  tellement  arides  et  sablonneux  que  le  seul 
parti  à  en  tirer  serait  de  les  planter  en  bois.  L'espoir  d'un  produit 
qu'il  faudrait  attendre  un  demi-siècle  n'est  pas  un  motif  assez 
puissant  pour  engager  les  communes  et  les  individus  propriétaires 
de  ces  terrains  à  faire  volontairement  les  avances  nécessaires. 

Il  est  incontestable  que  sous  un  gouvernement  juéte  il  doit  être 
permis  à  tout  honune  de  varier,  h  son  gré,  la  culture  et  l'exploita- 
tion de  ses  terres;  mais  l'intérêt  général  lui  ôte  la  faculté  de  le 
laisser  inculte  et  la  société  a  le  droit  de  regarder  cet  abandon 
comme  une  renonciation.  Nous  pensons  donc  que  l'Assemblée  na- 
tionale pourrait,  sans  violer  le  droit  de  propriété,  fixer  une  époque 
passé  laquelle  tous  les  terrains  qui  se  trouveraient  en  friche  seraient 
déclarés  biens  nationaux.  Elle  pourrait  aussi  en  accélérer  le  repi- 

Îuement,  en  chargeant  par  un  décret  les  inspecteurs  de  forêts 
'indiquer  aux  corps  administratifs  les  terrains  qui  en  sont  sus- 
ceptibles et  en  autorisant  ceux-ci  d'ordonner  les  fonds  nécessaires 
pour  cette  opération  soit  sur  le  Trésor  public,  soit  sur  les  caisses 
des  communes  intéressées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  projet,  que  nous 
croyons  suffisant  d'indiquer,  la  conservation  des  forêts  commu- 
nales et  le  repiquement  des  terrains  arides  sont  un  objet  qui  nous 
paratt  de  la  plus  grande  importance,  surtout  dans  un  pays  riche 
en  usines  et  fabriques  et  où  Ton  sent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  la  disette  du  bois.  Il  est,  sans  doute,  un  grand  nombre  de 
communes  de  notre  département,  et  particulièrement  des  villes, 
qui  seront  obligées  de  vendre  une  partie  de  leurs  communaux  pour 
acquitter  leurs  dettes.  Mais  il  en  est  beaucoup  d'autres  qui  pos- 
sèdent de  vastes  terrains,  encore  en  friche,  et  des  pAturages  peu 
productifs  faute  de  culture.  Nous  aurions  bien  désiré  vous  en 
transmettre  l'état  et  la  quotité;  mais  il  nous  a  été  impossible  jus- 
qu'ici de  nous  procurer  des  renseignements  exacts  et  sullisants.  Il 
règne  en  général,  parmi  les  communes,  une  déliance  que  leur  fait 
craindre  que  l'Assemblée  nationale,  en  offrant  de  mettre  leurs 
dettes  à  la  chargp  de  l'Etat,  ne  déclare  nationales  leurs  propriétés 
collectives. 

Nous  n'avons  pu  encore  recueillir  et  assembler  toutes  leurs 
différentes  coutumes  relatives  à  l'emploi  de  leurs  bons  communaux  ; 
mais  nous  n'en  connaissons  aucune  qui  s'oppose,  invinciblement, 
au  mode  de  partage  que  le  conseil  général  a  admis.  Nous  regrettons 
bien  que  celles  de  nos  occupations  qui  sont  commandées  par  les 
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circonstances  ne  nous  aient  pas  permis,  jusqu'ici,  de  nous  occuper 
du  défrichement  des  terrains  vagues,  du  meilleur  emploi  à  en  faire 
et  des  moyens  d'accélérer  les  progrès  de  l'agriculture  sur  un  sol 
aussi  fertile  que  celui  de  ce  département.  Le  produit  énorme  de 
quelques  terres  nouvellement  défrichées  nous  font  désirer  vive- 
ment de  pouvoir  nous  livrer  incessamment  à  ces  objets  avec  tout 
rintérét  qu'ils  méritent.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  les 
citoyens  de  la  ville  de  Bischerviller^'^  ont  recueilli  l'année  dernière 
près  de  3,oôo  sacs  d'avoine  sur  un  terrain  de  âoo  arpents 
environ  qui  jusqu'alors  étaient  restés  sans  valeur.  Un  autre  motif 
qui  a  empêché  jusqu'ici  le  directoire  de  publier  une  délibération 
pour  inviter  toutes  les  municipalités  à  lui  envoyer  l'état  et  la  quo- 
tité des  terrains  de  leurs  communes,  afin  de  les  autoriser  et  de  les 
provoquer  au  partage  de  tous  ceux  qui  en  sont  susceptibles,  c'est 
qu'il  savait  que  votre  Comité  devait  incessamment  faire  un  rapport 
sur  leur  emploi  et  leur  nature  et  qu'il  a  craint  de  mettre  à  exécu- 
tion des  dispositions  qui,  peut-être,  ne  seraient  pas  d'accord  avec 
les  principes  qu'adoptera  l'Assemblée.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience qu'elle  discute  une  question  dont  la  décision  doit  considé- 
rablement augmenter  les  l'evenus  de  la  France. 

Les  administrateurs:  Louis,  vice-président;  Kuhn;  Kàufpmann; 
Gloutikk;  Burger;  Bbaun;  X.  Lkvrault,  procureur-général-iyndic; 
Hoffmann,  aecréiairc général. 

[Arch.  nat.,P*33o.] 


CONSEIL  DU  DEPARTEMENT. 

[ î3  décembre  t^gi.  —  H  reconnaît  :] 

i*"  Que  le  partage  des  communaux  est  avantageux  sous  tous  les 
points  de  vue; 

â"  Que  pour  favoriser  l'industrie  et  encourager  le  cultivateur  à 
se  vouer  à  tous  les  soins  de  l'agriculture,  il  est  intéressant  que  ce 
partage  se  fasse  par  parts  de  portions  égales  à  perpétuité  et  à 
titre  de  propriété  entre  tous  les  citoyens  jouissant  de  leurs  droits 
et  domiciliés  au  moins  depuis  un  an  dans  la  commune;  que  ce 
moyen  a  le  double  avantage  de  rendre  propriétaires  et  d'attacher 
à  leur  patrie  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  n'y  tenaient  par 
aucun  lien  et  d'empêcher  les  fréquentes  désunions  qui  se  manifes- 
teraient dans  les  communes  possédant  de  vastes  communaux  et  qui 


(1) 


Il  s'agit  saiiR  doute  do  BIschwîller,  air.  de  Strasbourg,  rlipf-lieu  do  canton. 
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s^efforceraient  de  refuser  l'admission  de  nouveaux  citoyens,  à  qui  ia 
Constitution  assure  le  droit  de  s'établir  où  bon  leur  semble  et  qui, 
ne  possédant  aucune  propriété,  quitteraient  leur  domicile  pour  se 
rendre  dans  des  lieux  où  ils  auraient  l'espérance  de  concourir  à 
des  partages  considérables; 

3"  Qu'il  est  utile  de  réserver  lors  du  partage  une  certaine 
étendue  de  communal  destiné  à  l'ébat  des  troupeaux; 

'&''  Qu'il  serait  également  avantageux  de  ne  point  partager  ceux 
des  communaux  mis  en  élat  de  culture  et  affermés  au  profit  de  la 
commune  ainsi  que  ceux  sur  lesquels  il  a  été  bâti  des  maisons  ou 
formé  des  établissements; 

5"*  Que  les  forêts  ne  sont  dans  aucun  cas  susceptibles  d'être 
partagées  et  que  les  terrains  qui,  par  la  rapidité  de  leur  pente,  ne 
pourraient  être  destinés  à  la  culture  et  qui  pourraient  être  repi- 
qués avec  plus  d'avantage  ne  doivent  également  pas  être  partagés  ; 

G""  Que  les  biens  communaux  étant  le  gage  des  créanciers  des 
communes,  le  partage  n'en  peut  être  autorisé  qu'après  que  les 
conseils  généraux  des  communes  auront  justifié  qu'ils  se  sont  libé- 
rés de  toutes  leurs  dettes; 

7"*  Qu'un  ancien  usage  ayant  attaché  une  certaine  portion  de 
communal  à  chaque  maison  dans  une  partie  du  département  sous 
le  titre  de  ^erbgered^tigfeiten,  ces  communaux  ayant  été  depuis 
un  temps  immémorial  vendus  avec  les  maisons,  il  est  avan- 
tageux, pour  éviter  toute  discussion,  de  considérer  ces  biens 
comme  acquis  en  toute  propriété  h  ceux  qui  les  possèdent  au- 
jourd'hui; 

8°  Que  pour  mettre  les  citoyens  peu  aisés  et  ceux  à  qui  des 
malheurs  ont  fait  contracter  des  dettes  à  même  de  se  libérer  suc- 
cessivement, et  pour  les  soustraire  aux  atteintes  d'un  créancier 
avide,  il  serait  de  la  justice  du  corps  législatif  de  déclarer  que  ces 
biens  communaux  ne  pourront  être  considérés  comme  hypothéqués 
au  payement  d'aucune  créance  antérieure  au  partage  et  que,  pen- 
dant les  six  premières  années,  les  fruits  n'en  seront  saisissables  que 
pour  acquit  de  contributions  publiques  et  de  charges  locales  ou 

pour  avances  de  frais  de  culture  du  même  bien. 
« 
[Arrêté  chargeant  le  directoire  mie  mettre  ses  opinions  sous  les  yeux  du 
corps  législatif «< .  —  Arcli.  nat. ,  F"  33o.] 
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HAUT-RHIN. 

CONSEIL  DU  DIÎPARTBMKNT^^^ 

[ig  décembre  fjQi'  —  Arrête  n^^emenlanl  le  partage  des  communaux ^^:] 

1*  Que  la  loi  n'admettant  plus  d'autre  différence  entre  les  habi- 
tants de  chaque  commune  que  celle  de  citoyens  actifs  et  do 
citoyens  non-actifs,  ceux  de  la  première  qualité  doivent  avoir  un 
droit  égal  à  tous  les  bons  communaux,  de  telle  nature  qu'ils  puis- 
sent être  ; 

s""  Que,  comme  les  citoyens  ci-devant  appelés  bourgeois 
n'avaient  acquis  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  ancêtres  le  droit 
de  jouir  de  ces  bons  communaux  que  par  les  sommes  qu'ils  avaient 
payées  à  la  caisse  de  la  commune,  il  ne  serait  ni  juste,  ni  con- 
forme au  vœu  de  l'égaUté  de  faire  entrer  en  co-participation  avec 
eux  les  citoyens  ci-devant  connus  sous  le  nom  de  manants,  sans 
les  assujettir  aussi  à  une  contribution  envers  la  caisse  de  la  com- 
mune; 

3°  Que  cette  contribution  sera  uniformément  fixée  au  huitième 
du  capital  de  la  somme  à  laquelle  le  produit  annuel  des  bous  com- 
munaux sera  évalué,  si  mieux  n'aiment  les  citoyens  qui  aspireront 
h  y  participer  payer  à  la  commune  une  somme  égale  à  celle  qui 
lui  a  été  acquittée  par  le  dernier  ci-devant  bourgeois  reçu; 

ti^  Que  dans  les  communes  ou  les  citoyens  ci-devant  désignés 
sous  le  nom  de  manants  participaient  aux  bons  communaux,  à 
raison  d'une  demi-portion  de  bourgeois,  la  somme  à  payer  pour 
ceux  qui  voudront  acquérir  une  part  entièi*e  sera  du  septième  du 
capital  de  la  valeur  estimative  desdils  bons  communaux;  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  cas  oh  celte  valeur  soit  Gxée  à  la  livres,  ce  qui 
produit  un  capital  de  s/io  livres,  la  sonune  à  verser  dans  la  caisse 
de  la  commune,  par  ceux  qui  n'avaient  point  de  part  aux  bons 
communaux,  sera  de  3o  livres,  et  de  i5  livres  pour  ceux  qui  y 
avaient  une  demi-part;  ceux-ci,  comme  les  autres,  jouiront  de 
l'alternative  de  payer  la  même  somme  qui  a  été  acquittée  par  le 
dernier  bourgeois  reçu  dans  la  commune; 

5"  La  valeur  annuelle  des  bons  communaux  sera  estimée  par  le 
conseil  général  de  chaque  commune,  et  les  contestations  qui  pour- 
ront naître  à  ce  sujel  seront  décidées  par  le  directoire  du  départe- 
ment sur  Tavis  du  directoire  de  district; 

î")  Imprime,  fi  f.,  i)elit  in-/i'.  Je  n'ai  pas  reproduit  le  lexto  allemand  qui  fait 
suite  au  texte  français  et  n'en  e*»l  que  la  traduction.  —  ^-^  Ce  règlement  porte  le 
n'95. 
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6®  Les  communaux  en  nature  de  pâturage  ou  de  pftquis  pour- 
ront être  partagés  entre  tous  les  citoyens  ci-devant  bourgeois  et 
ceux  qui  auront  rempli  les  conditions  énoncées  es  articles  précé- 
dents; mais  il  ne  sera  fait  aucun  partage,  à  moins  que,  sur  la 
demande  de  chaque  commune,  il  n'ait  été  autorisé  en  connais- 
sance de  cause  par  le  directoire  de  département  sur  l'avis  du  direc- 
toire de  district;  à  l'effet  de  quoi  les  communes  qui  voudront  par- 
tager leurs  pâturages  joindront  h  leur  demande  le  dernier  comple 
do  leurs  revenus  patrimoniaux  et  l'état  de  leurs  dettes;  les  terrains 
en  valeur,  comme  les  forêts,  terres  labourables,  prairies  et  vignes 
affermés  au  profit  de  la  commune  ne  seront  point  partagés  ; 

•y**  Les  veuves  de  citoyens  admis  au  partage  conserveront  pen- 
dant leur  viduité  les  portions  qui  auront  été  assignées  à  leurs 
maris,  et  les  filles  de  ces  citoyens  âgées  de  â5  ans,  ayant  ménage 
et  payant  la  contribution  de  citoyens  actifs,  auront  une  portion 
pour  en  jouir  tant  qu'elles  demeureront  dans  le  célibat; 

8""  La  jouissance  des  terrains  communaux  ne  sera  que  viagère, 
et  ceux  qui  n'auront  pas  été  compris  dans  le  premier  partage  pren- 
dront tour  à  tour  les  portions  devenues  vacantes  dans  Tordre  de 
leur  inscription  au  registre  des  citoyens  actifs  ; 

9"  Il  sera  réservé  en  chaque  commune  une  portion  de  pâtu- 
rage assex  étendue  pour  faciliter  l'accouplement  des  bestiaux  ot 
leur  faire  prendre  l'air; 

1 0°  Chaque  lot  des  pâtures  communes  partagées  sera  grevée 
d'un  canon  ([ui  sera  égal  à  la  contribution  foncière  qui  tombera  sur 
ce  lot  et  même  du  double,  si  les  besoins  des  communes  l'exigent; 
1  i**  Les  municipalités  ne  seront  pas  tenues  d'admettre  parmi 
les  habitants  de  leur  commune  ceux  qui,  quoique  nés  français, 
n'y  auraient  pas  pris  naissance,  s'ils  sont  dans  la  classe  des  gens 
sans  aveu,  gens  suspects  et  j^ens  malintentionnés,  mentionnés  on 
l'article  3  du  titre  I**  de  la  loi  du  27  juillet  dernier,  n"  78/i  ^*^; 

i  9*  Les  municipalités  ne  seront  [)as  tenues  d'admettre  parmi 
les  habitants  de  leurs  communes,  habiles  à  devenir  citoyens  fran- 
çais, ceux  qui,  nés  hors  du  royaume,  de  parents  étrangers,  n'au- 
ront pas  épousé  une  Française  du  lieu  où  ils  veulent  s'établir  ou  n'y 
auraient  pas  formé  un  établissement  d'agriculture  ou  de  commerce, 
ou  n'y  auront  pas  acquis  des  immeubles,  ou  n'auront  pas  de  pro- 
fession avec  répondant  de  leurs  vie  et  muMirs  dans  le  lieu  où  ils 
veulent  s'établir;  en  cas  de  difficulté  sur  l'admission,  elle  sera  ter- 


(')   Dôrrcl  sur  la  police  miiniripah'  et  cons|ilutionrn»lle,  du  K)  julllcl  1791,  sanc- 
tionné le  !i*J. 
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minëe  par  voie  d'administration  par  le  directoire  du  département, 
sur  1  avis  du  directoire  de  district; 

1 3"  Les  étrangers  admis  ou  actuellement  domiciliés  ne  devien- 
dront citoyens  français  qu'après  les  cinq  ans  de  domicile  continu 
dans  le  royaume  exigé  par  l'article  3  du  titre  II  de  l'acte  constitu- 
tionnel ^^\  s'ils  ont  d'ailleurs  les  autres  qualités  requises  par  ledit 
article. 

Et  sera  le  présent  arrêté  imprimé  dans  les  deux  langues, 
envoyé  aux  districts  de  département  et  par  eux  aux  municipalités 
pour  y  être  lu,  publié,  alfiché  et  exécuté. 

[Contre  ce  i-èglement,  un  anonyme  rédigea,  à  une  date  indéterminée,  des 
observations  qm  forent  adressées  au  Comité  d'agricultare  avec  ia  pétition 
reproduite  p.  s  i  i-a  1 6 ,  et  que  voici  : 

rrSur  le  a*  article.  —  Si  les  bourgeois  ont  payé  des  sommes,  ils  les  ont 
partagées  entre  eux  ;  ils  en  ont  (ait  leur  profit  particulier  à  Texdusion  des 
non-boui^geois;  ils  ne  les  ont  point  versées  dans  la  caisse  commune,  mais 
dans  la  caisse  de  la  société  bourgeoise;  ils  n'en  ont  fait  aucune  acquisition. 
Ces  bons  communaux  sont  une  portion  du  pâturage  qu'eux  ou  leurs  ancêtres 
ont  défriché  et  dont  ils  ont  usurpé  la  jouissance.  Ce  serait  donc  Tinjuslice  la 
plus  criante  d'assujetlii*  les  non-bourgeois  à  une  contrîbutîon  envers  la  caisse 
commune  pour  participer  à  un  bien  qui  leur  appartient  comme  aux  bour- 
geois. D ailleurs,  n'étaient  des  acquisitions,  ils  ne  doivent  avoir  des  titres. 
C'est  à  eux  à  les  produire  pour  justifier  ces  prétendues  acquisitions;  c'est  à 
tort  que  le  département  nous  désigne  sous  le  nom  de  manants;  on  ne  traite 
de  ce  nom  qu'un  homme  qui  n'a  aucune  possession,  qui  n'exei*ce  ni  art,  ni 
métier. 

crSur  le  3'  article.  —  Par  cet  article,  le  département  prétend  perpétuer  la 
bourgeoisie  en  forçant  les  non-bourgeois  à  se  faire  recevoir  boui^ffeois  pour 
rentrer  en  possession  des  biens  dont  on  les  a  frustrés  avec  l'injustice  la  plus 
révoltante.  Mais  supposons  que  les  non-l)ourgeois  se  soumettent  à  l'arrêté  du 
département,  qu'ils  donnent  une  somme  pour  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie 
et  réalité  dans  le  partage  des  biens  communs  :  ils  jouissaient  de  cette  ^- 
lité  dans  le  village  où  ils  auraient  payé  le  droit  de  bourgeoisie.  Voudraient- 
ils  après  cela,  eux  ou  leurs  enfants,  s'établir  dans  un  autre  village?  Il  faudrait, 
pour  y  jouir  de  la  loi  de  l'égalité,  y  encore  acheter  le  droit  de  bourgeoisie, 
de  façon  qu'autant  de  fois  ils  changeraient  de  villages,  autant  de  fois  ils 
seraient  contraints  de  payer  des  sommes  pour  avoir  la  liberté.  Voilà  comment 
on  interprète  la  loi  du  U  août. 

rrSur  le  U*  article.  —  L'exemple  qui  est  rapporté  dans  cet  article  de 
lâ  livres  qui  est  le  produit  des /io  livres.  La  somme,  est-ildit,h  verser  dans  la 
caisse  de  la  commune  par  ceux  qui  n'avaient  point  de  part  aux  bons  commu- 
naux, sera  de  3o  livres  et  de  i5  pour  ceux  qui  avaient  une  demi-part.  Par 
ce  calcul,  un  village  où  il  y  aurait,  supposition  faite,  un  fond  de  9&o  livres 
au  profit  des  bourgeois  et  qu'il  y  eût  dans  ce  village  i  oo  non-bourgeois,  si, 
pour  participer  k  i  ù  livres  de  revenu  qu'il  produirait ,  ils  étaient  obligés  de 

^')  Consliluiion  française  du  3  septembre  i79i< 
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verser  daas  la  caisse  de  la  commune  chacun  3o  livres,  cela  ferait  un  produit 
de  3,000  livres  pour  participer  à  un  revenu  de  la  liYi*es.  Qu'on  fasse  le 
calcul  des  sommes  qu'on  a  escroquées  tous  les  ans  aux  non-boui^eois ,  et 
alors  on  verra  à  qui  ces  fonds  appartiennent  de  plein  droit,  quand  même  ce 
serait  des  fonds  d  acquisition  ;  car  loo  non-bourgeois  ayant  payé  annuelle- 
ment à  la  commune  pendant  vingt  ans  chacun  une  somme  de  &  livres ,  cela 
fait  8,000  livres  qu'ils  auraient  versées  dans  la  caisse  commune. 

ffOn  demande  à  qui  doivent  appartenir  les  bons  communaux,  les  pâtu- 
rages et  les  forêts  communes  d'une  communauté  d'habitants  qui  payent  tous 
les  contributions  et  qui  supportent  tous  paiement  les  frais  et  les  charges  de 
la  commune?  Une  partie  de  ces  habitants  n'ayant  point  acheté,  non  plus  que 
leurs  ancêtres,  ni  ces  bons  communaux,  ni  ces  pâturages,  ni  ces  foi^ts  com- 
munes, seront-ils  les  maîtres  et  les  seiçAeurs  de  l'autre  partie  qui  n'aura  pas 
voulu  se  faire  admettre  dans  une  société  qui  tient  ses  frères  dans  le  plus 
honteux  esclavage?  Jamais  homme  sensé  ne  le  pensera  ainsi  ;  il  n'y  a  que  le 
département,  qui  est  de  cette  corporation,  qui  soit  d'un  sentiment  ainsi 
opposé  à  la  saine  raison  et  qui  interprète  à  sa  volonté  le  décret  du  A  août. 

frCe  qu'il  y  a  encore  de  singulier  dans  cette  société,  c'est  que  le  droit  de 
bourgeoisie  n'étant  pas  héréditaire  dans  ce  département,  les  pères  bourgeois 
seuls  jouiraient  des  privflèges  que  ce  département  veut  absolument  lui  con- 
server malgré  le  décret  du  &  août  qui  a  aboli  tous  les  privilèges,  pendant  que 
iears  enfants,  qui  ne  peuvent  plus,  sdon  la  Constitution,  se  faire  admettre 
dans  cette  corporation,  soient  leurs  esclaves,  comme  les  habitants  non-bour- 
geois, ce  qui  est  l'absurdité  la  plus  grande  qu'on  vit  jamais. 

ffSur  Tartide  6,  il  est  dit  :  les  communaux  en  nature  de  pâturage  ou  de 
pikpiis  pourront  être  partagés  entre  tous  les  citoyens  bourgeois,  etc.  On 
demande  encore,  sur  ce  beau  partage,  h  qui  appartiennent  les  pâturages 
d'une  commune?  Apparemment  que  les  non-bourgeois  ne  sont  pas  Français , 
mais  Africains ,  que  la  France  vient  d'admettre  dans  son  sein  et  qui  viennent 
d'arriver  dans  ce  département,  qui  leur  donne  le  nom  de  manants,  qui  équi- 
vaut à  celui  de  nègres.  Oui ,  les  non-bourgeois  sont  véritablement  regardés 
Cir  les  boui^eois  comme  des  nègres  et  les  traitent  de  la  même  manière, 
arrêté  du  département  en  est  une  preuve  bien  convaincante. 

(T Avant  la  promulgation  des  droits  de  Tiiomme  on  leur  faisait  payer  l'air 
qu'ils  respiraient,  et  aujourd'hui  on  n'ose  pas  pousser  l'infraction  de  la  loi 
jusqu'à  ce  point-là  :  mais  on  veut  leur  interdire  le  feu  en  les  privant  de  leur 
part  du  bois  de  chauffage,  on  veut  leur  interdire  la  nourriture  en  les  privant 
de  la  jouissance  des  pâturages ,  sans  lesquels  le  laboureur  ne  peut  pas  cultiver 
des  terres,  ni  garder  de  vaches  pour  nourrir  sa  famille,  le  lait  étant  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  des  citoyens  de  la  campagne.  Les  nègres  de  nos  colo- 
nies ne  sont  pas  traités  avec  plus  d'inhumanité.  En  partageant  ces  pâturages , 
où  mènerait-on  paître  les  troupeaux?  Chacun  dans  sa  portion,  autant  de 
troupeaux  il  y  aurait,  ce  qui  est  contre  les  ordonnances  auxquelles  on  n'a 
encore  point  dérogé.  On  aurait  encore  bien  des  observations  à  faire  sur  les 
autres  articles  et  sur  celui-ci,  qui  prouve  que  le  département  ne  connaît  rion 
a  l'économie  rurale,  etc.^  —  Aixh.  nal.,  F*®  33o.] 
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\f6  atml  iypa.  —  Conaidëratîons  jointes  à  Wrt^\é  du  conseil  g<*nëral, 
pnoliëp.  aoO-aoS.] 

L'on  distinguo  trois  sortes  de  communaux;  les  uns  sont  otlachcîs 
aux  maisons  ou  aflucltis  aux  hnbitonts,  les  autres  âont  des  corps 
de  biens  loués  au  profit  des  communes,  les  troisièmes  sont  des 
terrains  réservés  à  la  pâture  et  à  l'accouplement.  La  première 
espèce  de  communaux  doit  retourner  au  profit  des  communes, 
moyennant  une  indemnité  préalable  accordée  aux  accjuéreurs  de 
bonne  foi;  l'intérêt  du  citoyen  peu  aisé,  on  peut  dire  même  l'avan- 
tage de  l'agriculture  sollicitent  le  partage  des  communaux  en 
fixant  sur  chaque  lot  une  rente  au  profit  de  la  caisse  patrimonialo 
des  communes.  Ces  partages  ont  fait  beaucoup  d'eflet  dans  notre 
déparlement;  le  cultivateur  qui  avait  beaucoup  de  chevaux  en 
retirait  presaue  tout  le  profit,  ces  communaux  servant  uniquement 
à  leur  entretien;  ajoutons  que  l'aristocratie  des  riches,  fondée  sur 
les  abus  de  l'ancien  régime,  éloignait  les  pauvres  do  la  participation 
au  patrimoine  des  communes,  parce  qu'alors  les  ressources  pour 
l'homme  peu  fortuné  étaient  toujours  en  raison  directe  de  ses 
moyens.  La  Révolution,  en  rétablissimt  l'égalité  entre  les  citoyens, 
amenait  naturellement  les  demandes  en  partage  de  communaux 
et  une  admission  plus  égale  à  leur  participation  ;  Ton  connaissait 
encore  dans  ce  département  la  distinction  ae  bourgeois  et  de  ma- 
nant :  les  premiers,  c'est-à-dire  les  laboureurs,  ayant  chevaux  cl 
voitures  et  supportant  à  ce  titre  les  corvées  et  les  charges  les  plus 
pénibles  des  communes,  avaient  une  part  entière;  les  seconds, 
connus  sous  le  nom  de  manants  et  n'ayant  que  la  main-d'œuvre 
à  offrir,  avaient  une  demi*-part;  cette  proportion  était  fondée  sur 
ce  que  les  uns  contribuaient  réellement  d  une  manière  plus  directe 
que  les  autres  aux  charges  ou  aux  corvées  dont  leur  commune  était 
grevée;  mais  aujourd'hui  que  toutes  ces  corvées  sont  h  la  charge 
des  communes,  aujourd'hui  que  toute  distinction  doit  cesser  entre 
les  citoyens ,  il  est  hors  de  doute  que  tous  doivent  participer  aux 
mêmes  avantages,  puisqu'ils  contribuent  aux  charges  dans  la  pro- 
portion de  leurs  facultés.  II  était  néanmoins  de  la  justice  de  l'admi- 
nistration de  veiller  à  ce  que  les  revenus  |)atrîmonîaux  des  com- 
munes ne  souffrissent  point  de  diminution  par  le  nouveau  mode 
de  partage;  d'un  autre  côté,  il  était  nécessaire  que  les  citoyens  qui 
se  présentaient  à  ce  partage  payassent  à  la  commune  un  droit  quel- 
conque pour  la  participation,  attendu  que,  s'ils  avaient  été  admis 
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gratuitement,  ils  eussent  joui  d'un  bénéfice  dont  les  anciens  co* 
partageants  n'eussent  éprouve  aucun  avantage,  d'autant  plus  qu'une 
plus  grande  division  de  terres  affaiblissait  la  portion  qui  leur  avait 
été  concédée.  Ces  considérations  ont  déterminé  le  conseil  général 
du  département  h  avoir  une  rente  au  profit  de  la  commune  sur 
chaque  lot,  et  le  citoyen  qui  demandait  h  participer  au  partage  a  été 
tenu  de  payer  ù  la  caisse  patrimoniale  le  huitième  du  capital  de  la 
somme  h  laquelle  le  produit  annuel  des  bons  communaux  sera 
évalué,  en  lui  laissant  l'option  de  payer  à  la  commune  une  somme 
égale  à  celle  qui  lui  a  été  acquittée  par  le  dernier  ci-devant  bour- 
geois reçu.  En  examinant  le  partage  des  communaux  relativement 
au  progrès  de  l'agriculture,  il  présente  de  grands  avantages,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  concession  de  terrains  en  nature  de 
tâturages;  le  laboureur  forcé  d'entretenir  ses  chevaux  et  son 
était  à  l'écurie  aura  plus  d'engrais,  et  ses  bestiaux  seront  garantis 
plus  aisément  des  maladies  épiiootiques,  dont  les  ravages  lui  ont 
été  si  souvent  funestes  dans  ce  département. 

Nous  ajouterons  à  ces  considérations  qu*on  rendra  à  la  culture 
des  terrains  considérables,  que  l'intérêt  général  ne  pourra  que 
gagner  à  voir  multiplier  les  moyens  de  subsistance,  et  que  le  bien 
du  particulier  peu  aisé  exige  également  qu'on  lui  facilite  les  res- 
sources qui  pourront  l'aider  h  payer  ses  contributions.  L'on  a  cru, 
néanmoins,  qu'il  serait  prudent  dans  la  circonstance  de  ne  point 
abolir  tout  à  coup  le  parcours;  dans  différentes  communes,  on  a 
consei*vé  quelques  communaux  pour  le  p&turage,  parce  que  Ton 
pensait  que  le  temps  et  l'inlérét  seul  du  cultivateur  détermineraient 
si  l'on  peut  s'en  passer  entièrement.  Mais  en  décrétant  le  partage 
do  tous  les  communaux  moyennant  une  rente  au  profit  de  la  com- 
mune, et  en  suivant  le  mode  d'admission  adopté  par  le  conseil 
général  du  département,  l'Assemblée  nationale  établirait  une  uni- 
formité sollicitée  par  l'agriculture  et  que  l'intérêt  général  réclame 
avec  insistance. 

Les  administrateurs  :  Kbsch  ;  Vgegbl  ;  Lavie  ;  Metzcbr;  Ham; 
procurmr-giniraUsyndic  rempL  ;  Jourdain  ,  aecrélairû  général. 

[Arch.nat.,F'*33o.J 


Pétition  (f habitants  du  département. 

S.d.  —  Illustres  représentants,  la  Franco  ne  faisant  aujourd'hui 
qu'une  famille,  selon  la  Constitution,  l'égalité  entre  ses  enfants  doit 
être  parfaito,  et  on  ne  saurait  toucher  à  celte  égalité  si  bien  établie 

i/i. 
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par  les  droits  de  Tbomme,  qu'on  ne  sape  la  Constitution  dans  ses  fon- 
dements, en  faisant  renaître  la  féodalité ,  les  privilèges  et  les  droits 
chimériques  de  la  bourgeoisie  et  Taristocratie  des  riches.  Cette  dis- 
tinction de  citoyens  bourgeois  et  de  citoyens  non-bourgeois  que 
le  département  du  Haut-Rhin  s'efforce  de  rétablir,  les  privilèges 
et  les  droits  tyranniques  de  cette  bourgeoisie  qu'il  veut  soutenir, 
au  préjudice  des  citoyens  non-bourgeois,  l'établissement  de  deux 
classes  de  citoyens  actifs  qu'il  fonde  par  ses  arrêtés  ci-joints,  en 
date  du  38  septembre  ^^^  et  19  décembre  1791  ^*^  contre  le  décret 
du  ti  août  1789  prouvent  évidemment  que  ce  département  ne 
veut  pas  se  soumettre  à  la  Constitution ,  et  il  paraît  qu'il  ne  les 
a  faites  que  pour  exciter  des  troubles  et  allumer  la  guerre  civile. 
Le  décret  du  h  août  1789,  art.  10,  dit  : 

frUne  Constitution  nationale  et  la  liberté  publique  étant  plus  avantageuses 
aux  provinces  que  les  privilèges- dont  quelques-unes  jouissaient  et  dont  ie 
sacrifice  est  nécessaire  à  Tuoion  intime  de  toutes  les  parties  de  Tempire,  il 
est  déclaré  que  tous  les  privilèges  particuliers  des  provinces,  principautés, 
pays,  cantons,  villes  et  communautés  d'habitants,  soit  pécuniaires,  soit  de 
toute  autre  nature,  sont  abolis  sans  retour  et  demeureront  confondus  dans  ie 
droit  commun  de  tous  les  Français,  a 

Selon  cet  article ,  il  n'y  doit  donc  plus  avoir  aucune  distinction 
entre  les  citoyens  ci-devant  bourgeois  et  non-bourgeois;  ce  titre 
de  non-bourgeois  est  donc  aboli  avec  ceux  de  comte,  marquis, 
baron,  etc.  Selon  cet  article,  les  privilèges  de  cette  bourgeoisie, 
qui  tenait  ses  frères  sous  le  joug  de  l'esclavage  le  plus  dur,  en  les 
privant  de  leurs  portions  de  bois  de  chauffage,  de  leurs  portions 
des  revenus  de  la  commune,  en  leur  faisant  payer  annuellement  à 
leurs  parents  une  contribution  en  argent  pour  demeurer  au  milieu 
d'eux,  enfm  en  les  traitant  comme  des  nègres,  sont  donc  abolis 
sans  retour.  Les  actes  que  ce  département  a  dû  permettre  de  faire 
sont  donc  véritablement  inconstitutionnels,  puisqu'ils  détruisent 
les  droits  de  l'homme  en  faisant  jouir  les  bourgeois  de  droits 
vraiment  seigneuriaux  au  pt*éjudice  de  leurs  concitoyens. 

Il  est  bon,  sages  législateurs,  de  vous  faire  connaître  cette  classe 
de  citoyens  qu'on  traite  avec  tant  de  tyrannie  et  dont  on  tâche 
d'exciter  la  juste  indignation  pour  commencer  une  guerre  civile. 
Ah,  Dieu  ne  plaise!  qu'on  puisse  par  des  manœuvres  aussi  perfides 
éhrnnler  notre  fidélité  à  la  Constitution,  pour  la  défense  de  laquelle 

('î  Observation  :   on  n'a   pu   avoir  ^*)  Cet  airété,  déjà  publié  p.  ao6- 

d'cxcinplairc  de  Tarrété  du  96  scptnm-  908,  est  joint  à  la  pétition,  aYoe  des 

brc  (Note  tnarginale  de  la  pétition).  De  observations  manuscrites  qui  sont  repro- 

fail,  cet  arrêté  manque.  duites  ci-dessus  en  petit  texte. 
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nous  sommes  prêts  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang,  comme  nous  l'avons  déjà  juré  et  le  jurons  entre  vos  mains. 
Cette  classe  de  citoyens  sont  une  partie  des  villages  du  même 
département  et  l'autre  partie  des  ci-devant  provinces  du  royaume , 
presque  tous  alliés  aux  ci-devant  bourgeois,  ayant  épouçé  leurs 
filles,  qui  possèdent  des  terres,  des  maisons,  qui  payent  leur  part 
des  contributions,  qui  supportent  les  charges  publiques,  qui  exer- 
cent des  arts  et  métiers,  qui  ont  toujours,  comme  les  ci-devant 
bourgeois,  payé  au  ci-devant  seigneur  la  corvée,  les  tailles  et 
rentes,  etc.,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  ont  exposé  leur  vie 
dans  les  armées  et  les  campagnes  pour  la  défense  de  la  patrie.  Il 
reste  à  vous  faire  connaître  qui  sont  ces  ci- devant  bourgeois  et 
quels  étaient  leurs  prétendus  droits  et  la  tyrannie  qu'ils  exerçaient 
envers  les  citoyens  non-bourgeois  avant  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  dans  laquelle  ils  font  tous  leurs  efforts  avec  les 
départements  pour  les  faire  retomber. 

On  pose  en  fait  qu'avant  la  reddition  de  la  ci-devant  Alsace  à 
la  France  il  n'y  avait  aucune  distinction  parmi  ses  habitants  ;  qu'en 
l'an  1700,  ils  commencèrent  à  former  une  société  qu'ils  qualifiè- 
rent du  titre  bourgeoisie,  à  laquelle  ils  admettaient  indistinctement 
toutes  sortes  de  citoyens  du  royaume  et  étrangers,  et  en  tiraient 
quelle  somme  ils  en  pouvaient  avoir,  de  sorte  qu'au  commence- 
ment de  cette  société  on  y  était  admis  moyennant  une  somme  de 
3  livres  10  sols,  de  li  livres,  de  5  livres,  de  6  livres  et,  en  1789, 
de  9  livres.  Il  n'y  eut  aucun  prix  fixé  jusqu'à  ce  que,  voyant  leur 
société  se  propager,  ils  pensèrent  alors,  à  l'exemple  des  Bernois, 
Genevois  et  ci-devant  seigneurs,  à  établir  le  droit  féodal  d'habi- 
landage,  en  faisant  payer  annuellement  à  chaque  individu  qui 
venait  s'établir  parmi  eux  une  certaine  somme,  à  établir  des 
jurandes  et  des  maîtrises,  s'arrogeant  dans  les  villes  le  droit  exclu- 
sif du  commerce  et  de  l'exercice  des  professions,  contraignant  par 
cet  abus  abominable  à  donner  des  sommes  considérables  pour  avoir 
la  liberté  de  commercer  et  d'exercer  des  professions;  mais  n'étant 
pas  autorisés,  ils  eurent  recours  à  l'intendant  qui  leur  accorda  tout 
ce  qu'ils  voulurent  en  fixant  la  somme  pour  être  reçu  bourgeois  et 
celle  que  chaque  citoyen  non-bourgeois  devait  payer  annuellement 
aux  bourgeois.  Cette  injuste  complaisance  de  l'intendant  à  auto- 
riser une  société  au  préjudice  de  tous  les  Français  des  autres  ci- 
devant  provinces  sans  permission  du  souverain,  sans  aucun  titre 
pour  la  fonder,  fait  présumer  qu'il  n'avait  pas  la  plus  petite  part 
au  gftteau.  Voilà  comment  s'est  établie  cette  détestable  féodalité 
plébéienne  en  la  ci-devant  Alsace,  que  l'intendant  a  soutenu^'  jus- 
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qu'à  8a  chute  et  que  le  gouvernement  témoigne  ouvertement  vou- 
loir conserver  contre  la  loi  du  k  août,  etc.  Le  droit  féodal  d'habi- 
tandage  n'était  pas  égal  dans  les  villages  de  la  même  seigneurie. 
Chaque  citoyen  non^bourgeois  payait  annuellement  h  ses  beaux- 
pères,  belles-màres,  oncles,  tantes,  beaux-frères,  belles-sœurs, 
cousins  et  cousines  une  somme  de  3,  do  &,  de  5,  de  6  livres, 
dans  des  villages  plus  et  dans  d'autres  moins;  dans  quelques-uns, 
cette  contribution,  do  même  que  le  droit  de  bourgeoisie,  se  payait 
au  seigneur;  outre  cela,  dans  plusieurs  villages  du  département,  il 
payait  et  paye  encore  le  droit  de  pftturage,  qui  se  monte  à  la  somme 
d'un  florin  par  an  par  chaque  pièce  de  bélnil  rouge  et  un  demi- 
florin  par  chaque  pièce  de  petit  bétail.  Les  bourgeois,  non  contents 
de  cette  escroquerie,  privaient  et  privent  encore  aujoui*d*hui  le 
citoyen  non-bourgeois  de  sa  portion  du  bois  de  chauffage  des  foréti 
communes  et  de  sa  portion  des  revenus  des  biens  communs,  qui 
étaient  une  portion  du  pâturage  de  la  commune  qu'on  a  défrichée 
et  réduite  en  champs,  Ou  en  prés,  ou  en  vignes,  que  les  muni- 
cipalités amodient  au  profit  des  seuls  ci-devant  bourgeois  ou  se 
le  partagent  entre  eux.  Tels  sont  les  fers  qu'on  a  forgés  pour  tenir 
dans  l'esclavage  tout  Français  qui  viendra  habiter  dans  ce  dépai^ 
tement,  qui  témoigne  par  ces  arrêtés  la  résolution  où  il  est  de 
ne  pas  se  relâcher  de  sa  tyrannie  au  mépris  de  la  plus  sainte  des 
lois. 

Les  citoyens  des  autres  départements  sont  aussi  intéressés  que 
nous  dans  cette  affaire,  puisque  tout  citoyen  étant  sujet  a  été  trans- 
planté dans  le  département  du  Haut-Rhin,  soit  pour  un  établisse- 
ment ou  pour  tout  autre  motif,  il  serait  bien  disgracieux  pour  un 
citoyen  qui  aurait  joui  chez  lui  des  bienfaits  de  la  Constitution  [qu'il] 
se  trouvât  obligé  à  exercer  toutes  les  fonctions  pubUques  et  être 
asservi  à  l'esclavage  détestable  de  la  féodalité  plébéienne.  11  serait 
encore  plus  révoltant  pour  nos  braves  volontan*cs,  qui,  en  sortant 
de  nos  frontières  mutilés  et  couverts  de  cicatrices  pour  la  défense 
de  la  patrie,  viendraient  s'établir  dans  ce  département;  pour  récom- 
pense de  leurs  services,  [ils]  entreraient  sous  le  joug  de  l'esclavage 
le  plus  honteux,  pendant  que  les  ci--devant  bourgeois  iraient 
s'établir  dans  les  autres  départements  et  y  jouiraient  du  droit  de 
l'égalité,  ce  qui  est  un  privilège  insupportable  à  tous  les  autres 
citoyens  de  l'empire» 

Les  citoyens  du  département  de  la  Haute-Saône  jettent  aussi  un 
cri  de  plainte  sur  les  vexations  que  leurs  concitoyens  exercent 
envers  eux.  Ces  richards  qui  vont  à  deux  ou  trois  dans  chaque  mu- 
nicipalité, accoutumés  à  dominer  sur  tous  les  autres,  non  contents 
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de  jouir  seuls  «  pour  ainsi  dire,  des  p&luragcs  et  des  glandées  qu'ils 
chargent  d'un  grand  nombre  do  (roupeaux^  pendant  que  leurs 
concitoyens  y  mettent  à  peine  chacun  une  ou  deux  pièces  de 
bétail,  prétendent  encore,  h  couse  de  leurs  grandes  richesses, 
avoir  le  privilège  de  faire  répartir,  contre  la  coutume,  leê  deux 
tiers  du  bois  do  chauffage  et  deux  falt(?)^*^  de  leurs  forêts  com- 
munes au  marc  la  livre  de  l'imposition^  do  même  que  des  revenus 
communs.  Ce  partage  inégal  donne  aux  riches  le  moyen  de  faille 
des  sonunes  considérables  d'argent  du  bois  qu'ils  vendent  au  pré^ 
judice  de  leurs  concitoyens,  qui  sont  obligés  d'en  acheter  ou  qui» 
faute  d'argent,  sont  contraints  à  commettre  des  délits,  qui  les 
eniratnent  à  leur  ruine.  Cette  prétention  est  d'autant  plus  injuste 
que  ces  riches  ne  supportent  pas  les  deux  tiers  plus  des  fonctions 
publiques  que  leurs  concitoyens.  Les  citoyens  actifs  supportant 
tous  également  les  charges  publiques  doivent  aussi  participer  à 
portions  égales  au  bien  qu'il  y  a  dans  chaque  commune.  Si  chacun 
voulait  jouir  des  biens  de  la  CommufK^  à  proportion  de  ses  contri- 
butions, il  faudrait  aussi  qu'il  en  supportât  les  charges  à  propor- 
tion; il  faudrait,  pour  arranger  celte  affaire  au  gré  de  ces  richards, 
renverser  la  Constitution,  établir  plusieurs  classes  do  citoyens 
actifs  qui  jouiraient  des  biens  communs  à  proportion  de  leurs  coti- 
tributions  et  qui  supporteraient  les  charges  à  la  même  proportion, 
(le  façon  que  les  richards  seraient  pendant  douze  ans  consécutifs 
en  fonction,  une  seconde  classe  pendant  huit  ans,  une  troisième 
pendant  six  ans  et  une  quatrième  pendant  deux  ans,  ce  qui  serait 
d'autant  plus  juste  que  dans  toute  société  on  doit  également  parti- 
ciper à  la  perle  et  au  profit;  mais  ce  système,  qui  conviendrait  si 
bien  aux  riches  quant  au  partage  des  bois  de  chauffage  et  des 
revenus  communaux,  leur  serait  beaucoup  à  charge  s'ils  étaient 
obligés  de  faire  les  fonctions  publiques  à  proportion  cl  seraient 
les  premiers  à  demander  la  loi  de  1  égalité  et  à  réclamer  le  décret 
du  a  août  et  des  jours  suivants.  On  peut  aussi  appliquer  ce  svs- 
tème  aux  bourgeois  du  Haut-Rhin  qui  feraient  assurément  les 
mêmes  réclamations  s'ils  se  voyaient  obliges  à  faire  toutes  les 
fonctions  publiques  à  proportion  des  privilèges  dont  ils  veulent 
jouir  au  préjudice  de  leurs  concitoyens. 

Illustres  représentants,  nous  nous  croyions  a  couvert  del'oppres* 
sion  sous  l'égide  de  la  loi;  mais  comme  elle  n'a  pas  assez  de  force 
pour  nous  garantir  de  l'esclavage  dans  lequel  on  cherche  à  nous 

^^'i  Ce  mot,  donl  la  (jraphio  n'esl  pas  cortainr,  rlésigne  probablement  imo  mesure 
syl\eslre  (TAIsare. 


216 


ENQUÊTE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURi:. 


replonger,  nous  recourons  à  voire  justice  et  à  votre  sagesse,  en 
vous  priant  de  briser  entièrement  les  fers  d'un  grand  nombre  de 
Français  opprimés  parleurs  frères,  de  casser,  en  conséquence,  les 
arrêtés  du  déparlement  du  Haut-Rhin  comme  inconstitutionnels, 
de  rendre  un  décret  interprétatif  de  celui  rendu  par  TAssemblée 
constituante  le  A  août  et  les  jours  suivants ^^),  où  le  partage  égal  du 
bois  des  forêts  communes  et  des  revenus  communs  sera  si  claire- 
ment expliqué  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de  violer  la  loi  en  l'interpré- 
tant à  volonté.  Tous  les  citoyens  des  autres  départements  de 
l'empire,  ayant  le  même  intérêt  que  nous  à  l'abolition  d'une  dis- 
tinction révoltante  et  d'un  privilège  .injuste  ou  odieux  à  tout 
patriote,  élèveront  avec  nous  vos  noms  jusqu'au  ciel. 

Suivent  environ  kkfi  signatures.  [Arch.  nat.,  F**  33o.] 


RHÔNE-ET-LOffiE. 

CONSEIL  DU  Dl^PARTBMENT  ^^K 

[là  décembre  ijgi» —  Arrêté  sur  rapport  du  comité  de  bienEùsance  et 
d'établissements  publics  :] 

Considérant  que  rien  n'est  plus  propre  à  concourir  aux  progrès 
de  l'agriculture  et  à  la  prospérité  de  tous  les  habitants  des  paroisses 
qui  renferment  des  communes  que  leur  prompte  et  égale  division  ; 
considérant  encore  qu'elle  n'a  pas  été  environnée  de  détails  assez 
circonstanciés  pour  établir  le  système  des  divisions  sur  un  mode 
convenable  à  tous  les  cas  et  à  toutes  les  localités;  considérant  enlin 
qu'il  suffit  de  consacrer  les  principes  généraux  et  de  renvoyer  au 
directoire  leur  application;  ouï  M.  le  procureur-général-syndic  en 
ses  conclusions,  le  conseil  général  arrête  : 

i""  Que  le  vœu  du  conseil  est  que  les  communaux  soient  divisés 
entre  ceux  qui  y  ont  droit  ; 

a**  Que  le  directoire  est  et  demeure  chargé  de  tous  les  moyens 


(*)  Il  s'agit  sans  doute  du  décret  idu 
91  août  1791,  scellé  le  98,  et  dont  vps 
articles  ont  été  adoplés  anlérieurement , 
le  k  août  en  particulier,  relatif  à  la 
répartition  de  la  portion  contributive 
assignée  à  chaque  aépartemcnt, district 
et  municipalité  dans  la  contribution 
foncière. 

t*^  Arrêté  adressa  au  Comité  d'agri- 
ciiUiiro  jMir  le  directûre  du  déparlement 


avec  une  lettre  d*envoi,  du  93  mai 
1799,  où  il  est  dit  :  «rLc  rapport  et 
Tavis  dont  il  s'agit  ont  été  envoyés  aux 
six  districts  de  Tarrondissement  qui 
Tont  transmis  aux  municipalités  de  leur 
ressort  pour  avoir  leur  opmion  à  ce  su- 
jet. Dès  que  les  instructions  dont  nou^ 
avons  besoin  nous  seront  parvenues, 
nous  nous  empresserons  de  vous  en 
adresser  notre  avis.» 
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propres  à  réaliser  promptement  ce  vœu  du  conseil,  commandé 
depuis  longtemps  par  l'intérêt  public  et  celui  de  tous  les  agri- 
culteurs. 

[Areh.  nat.,F^'33o.] 


SAÔNE-ET-LOIRE. 

Les  circaiaires  du  Comité  d*agricullure  ne  paraissent  pas  avoir  alteint  le 
département  de  SaAne-et-Loire  ^'^  Du  aS  novembre  1791  au  3o  juin  1799, 
radministration  départementale  ne  s^est  pas  le  moins  du  monde  occupée  de 
Tenquéte  prescrite  par  le  Comité ('^.  On  trouve  seulement,  aux  archives  de 
Saône-et-Loîre,  de  nondireux  dossiers  sur  Tappiication  de  la  loi  du  10  juin 
1 793  ^*K D*aillenr8, en  1877,  '^ communaux  ne  s*étendaient  que  sur  5.  p.  1 00 
de  la  superficie  totale  du  département  <*\ 


HAUTE-SAÔNE. 

.     DIRIGTOIRE  DU  DiPARTBMBRT  ^^^ 

[Sjanmer  ijgs.  —  En  réponse  k  b  circulaire  du  Comité  d'agriculture  du 
1**  décembre  1791,  le  directoire  rappelle  que  «rlors  de  la  session  du  conseil 
générai  de  notre  département  du  aS  novembre  1790,  cette  question  y  fut 
agitée  sous  le  rapport  de  Taliénalion,  de  Tindivisibilité  ou  du  partage  de  ccr 
biens,  soit  pour  l'intérêt  public,  soit  pour  les  progrès  de  ragricul- 
turci*J.-,] 

L'excessive  défectuosité  de  leur  régime  actuel  parut  aussi  funeste 
à  l'un  qu'à  l'autre,  et  cette  imperfection  connue  et  dénoncée  depuis 
longtemps  lui  fit  un  devoir  de  se  conformer  aux  vues  bienfaisantes 
de  l'instruction  de  l'Assemblée  nationale  adressée  aux  assemblées 
administratives,  qui  les  charge  de  proposer  des  projets  de  lois  sur 
celte  espèce  de  propriétés  publiques,  sur  le  meilleur  emploi  et  sur 
la  manière  la  plus  équitable  de  les  vendre,  de  les  partager  et  de 
les  affermer  ^''^ 

Les  inconvénients  de  la  vente  qui  désapproprieraient  bientôt  les 
communautés  de  ces  fonds  à  la  conservation  desquels  elles  ont  le 

(*)  Bcnsein^ements  communiauës  par  i79<t  reproduit  celle-ci  (Arcb.   nal., 

M.  Lex,  archiviste  départemenUl.  F  *»  333). 

W  Arrh.  de   Saône-et-Loire,  L    3,  v*)  Arch.  nal.,  F»"  m,  Haute-Saùno, 

n*  3.  5 ,  procès-\erbaux  du  conseil  général  do 

^^i  Ibid.y  t  L",  0.  Cf.  1  L*  M.  1790,  dont  le  quatrième  biireju  devait 

*^  J.  Di  Caisiifor,  loc.  cit,  s'occuper  du    «rparta^  et   emploi  dos 

'^J  Une   seconde  Icltro  du  directoire  rommunauxn. 
d«*  la  Haut^-Sa<^De ,  dalco  du  *\^  mars  ^^^  Voir  l7itlfVMJ. ,  S  I. 
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plus  grand  intérêt,  soit  pour  les  fruits  annuels  dont  elles  peuvent 
tirer  un  avantage  sensible  [)our  apaiser  leurs  besoins  habituels,  soit 
pour  se  ménager  une  dernière  ressource  dans  des  circonstances 
extraordinaires  et  imprévues,  lui  firent  regarder  ce  parti  comme 
contraire  aux  intérêts  des  communautés. 

Le  partage  ne  faisant  que  préluder  l'aliénation  et  entraîner  les 
mêmes  inconvénients  ne  lui  parut  pas  moins  désavantageux. 

Le  parti  de  les  affermer  devant  produire  la  double  utilité  d'exer- 
cer l'industrie  des  particuliers  et  d'améliorer  la  culture  de  ces 
biens,  il  fut  arrêté  que  l'Assemblée  nationale  constituante  serait 
suppliée  d'ordonner  que  les  assemblées  administratives  seraient  au- 
torisées à  faire  distraire  des  terrains  communs  la  portion  néces- 
saire au  parcours  et  d'aviser  ensuite  aux  moyens  les  plus  conve- 
nables de  les  améliorer,  soit  en  les  réduisant  en  nature  de  prés  ou 
en  les  mettant  en  culture,  soit  autrement;  que,  toute  distraction 
faite  pour  le  parcours  de  ce  genre  de  biens,  l'excédent  sera  affermé 
on  détail  par  les  municipalités  à  la  clûsse  des  citoyens  sans  pro- 
priétés et  aux  moins  aisés,  de  préférence  à  ceux  de  première  classe, 
vi  que  les  municipalités  se  procureront,  à  ret  effet,  l'autorisation 
(lu  département. 

Ce  moyen  parut  au  conseil  le  plus  avantageux  au  bien  général, 
vu  qu'il  fournissait  h  la  classe  indigente  des  citoyens  de  l'occupation 
et  dû  soulagement. 

Comme  la  dernière  session  du  conseil  n'a  rien  ajouté  à  ces  ob- 
servations, nous  avons  l'honneur  de  vous  renouveler.  Monsieur  le 
président,  le  vœu  de  la  pi*écéden(e. 

Les  administrateurs:  Muguey;  Chkvassu,  t>ice-jm?«V/fw/;  Bailly; 
Noirot:  Bardisxq.  —  Par  le  directoire  :  VAioiîKDnoYK. 

[Aicb.naL,F»*333.] 


ROnCIIAMP 


(I) 


Pétition  (le  la  commune  au  Comité  (Fagriculture, 

[ly  avril  i7pa.  —  Le  juge  de  paix  Ballay^*'  demande,  au  nom  de  ses 
concitoyens,  (tio  pouvoir  de  se  parlap^er  leurs  tcrrCH  communes  qu'ils  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  cultiver,  qui  senties  seids  secours  qu'ils  peuvent  attendit; 
pour  l'acquil  de  leurs  contributions,  qui  sont  augmentées  d'un  tiers,  et  sous 
le  poids  (ies(pielies  ils  vont  échouer  sans  le  succès  de  leur  demander ,  et  pré- 
fiente  à  rassemblée  les  documents  nécessaires,  y  compris  rrl  elat  de  ces  tent^ 
constaté  par  un  procès-verbaL  devant  commissaire  du  directoire  du  district ^'^ 
des  experts  qui  sont  allés  procéder  h  la  reconnaissance  du  meilleur  avantage  h 

'^  Arr.  de  Lure,  cant.  de  Champagncy.  —  <*>  Venu  à  Paris,  Ballay  était  de*- 
(ondii  à  rhôtel  de  la  Providence»  rue  Sainl-Prevé.  —  ^^^  Disirirl  de  Lure. 
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en  retirer^  eniuile  d*arr6(ë  du  dëpartement  qui  n'a  pu  donner  son  avis  pour 
le  partage  «  attendu  que  la  loi  y  a  é\é  conlraire  jusqu'à  prêtent;  ropinion%  à 
cet  égara,  du  conseil  général  de  Tadminislration  du  district  cl  le  vœu  général 
des  citoyens  deRoncLamp,  qui  sentent  sans  doute  mieux  que  personne  leurs 
intérêts  «,  sont  les  suivants  :J 

. .  .liOê  citoyens  de  la  municipalité  de  Ronchamp  habitent  un  pays 
absolument  montueux;  ie  soi  qu'ils  cultivent  est  trèa  resserré,  aride 
et  très  ingrat,  presque  entièrement  couvert  de  bois  et  de  terres 
communes  qui,  avant  la  dépopulation  occasionnée  par  les  guerres 
d'environ  1&S6,  étaient  terres  propres  à  leurs  auteurs,  et,  après 
la  dépopulation,  sont  devenues  communes,  ce  qui  est  démontré 
par  des  titres  et  reconnaissances  de  i6i/î.  A  l'appui  de  quoi  vient 
le  peu  de  propriété  qu'ont  tous  les  individus  de  cette  commune  pro- 
pre à  la  culture, puisque  les  plus  intéressés  n'ont  pas  so  quartes  de 
terres  labourables,  et  plus  de  moitié  pas  une  seide  quarte,  de  ma* 
nière  que  tous  ont,  de  tous  les  temps,  été  forcés  de  cultiver  de  ces 
sortes  de  terres  pour  occuper  leurs  bras.  La  masse  do  ces  mêmes 
terres  se  monte  h  plus  de  â,ooo  quartes  qui  ont  toujours  été  livrées 
aux  plus  habiles  à  s'en  emparer;  aussi  voit^on,  toutes  les  années, 
des  procès,  des  querelles,  des  désunions  et  même  des  batailles  h 
cet  égard;  les  uns  et  les  autres  se  prennent  et  reprennent  les  paN 
ties  qu'ils  cultivent,  ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  jamais  osé  se  livrer  à  la 
culture  d'icelles  d'une  manière  avantageuse,  et  qu'elles  ne  produi- 
sent rien  et  demeureront  infructueuses,  autant  de  temps  qu'elles 
conserveront  leur  nature  de  terres  communes. 

Si  elles  étaient  partagées  entre  tous  les  individus  do  la  munici- 
palité h  qui  elles  sont  indispensables  pour  leur  culture,  ceux-ci  les 
cultiveraient  comme  maîtres;  chacuiv  ferait  les  dépenses  et  em- 
ploierait les  travaux  nécessaires  pour  rendre  fructueuse  sa  portion, 
parce  qu'il  serait  assuré  de  travailler  pour  lui-même  et,  par  consé- 
quent, de  retirer  le  fruit  de  ses  travaux  et  l'indemnité  de  sa  dé- 
pense par  la  certitude  de  jouissance;  il  édifierait,  dans  sa  portion , 
des  arbres  et  y  ferait  des  prairies  artificielles,  et,  en  un  mot,  il 
serait  encouragé  d'y  employer  tous  ses  soins  à  la  faire  fructifier  de 
quantité  de  manières  qui  ne  peuvent  être  exercées  que  par  le  pro- 
priétaire même;  d'un  outre  côté,  ces  terres,  une  fois  partagées, 
seraient  mises  dans  le  commerce;  les  échanges  et  mutations  qui 
s'en  feraient  rapporteraient  à  la  nation  des  droits  de  centième  et 
d'enregistrement  qui  seront  toujours  perdus  pour  elle  jusqu'alors. 

Ce  fut  par  toutes  ces  considérations  bien  justes  et  non  équivo- 
ques que  les  citoyens  de  Ronchamp  prirent  délibération  aux  fins 
(le  solliciter  au  conseil  d'État  le  pouvoir  de  se  partager  entre  eux 
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leurs  terres  communes  en  nature  de  culture;  cette  délibération, 
jointe  à  un  mémoire ,  a  déjà  été  adressée  au  conseil  il  y  a  plus  de 
dix  ans^^);  elle  fut  renvoyée  à  lavis  du  commissaire  des  parties,  qui 
chargea  son  subdélégué  de  prendre  des  renseignements  nécessaires; 
celui-ci  prit  la  peine  de  se  rendre  sur  les  lieux  et  la  connaissance 
qu'il  y  puisa  le  détermina  à  donner  un  avis  capable  d'accueillir  le 
succès  de  la  demande,  on  veut  dire  le  partage;  mais  le  commis- 
saire des  parties  fut  bien  éloigné  de  suivre  cet  avis,  puisque  après 
avoir  conservé  les  pièces  pendant  plus  de  trois  ans,  il  ne  les  ren- 
voya qu'après  la  demande  que  lui  en  fit  le  Contrôleur  général  et 
les  accompagna  d'un  avis  bien  contraire  à  celui  de  son  subdélégué, 
qui  s'était  transporté  sur  les  lieux. 

L'affaire  est  restée  en  état  jusqu'au  moment  de  l'organisation  des 
administrations,  temps  auquel  les  citoyens  de  Ronchamp,  peu 
satisfaits  de  la  manière  que  le  ci-devant  intendant  avait  envisagé 
le  motif  de  leur  demande,  prirent  le  parti  de  présenter  au  Gonti^5- 
leur  général  un  nouveau  mémoire  qui  fut  envoyé  à  l'avis  du  dépar- 
tement; le  département  fit  passer  les  pièces  au  district,  qui  prit 
dans  son  sein  un  commissaire  pour  se  rendre  sur  les  lieux  avec 
deux  experts  pour  vérifier  le  meilleur  parti  à  retirer  des  terres 
communes  de  cette  municipalité;  le  commissaire  fut  convaincu  par 
lui-même  et  par  le  rapport  des  experts  que  ces  mêmes  terres  étaient 
d'une  ingratitude  telle,  qu'il  n'y  avait  que  le  propriétaire  qui 
puisse  se  livrer  aux  frais  nécessaires  pour  les  faire  fructifier,  et  le 
directoire  du  district  donna  son  avis  qu'elles  devaient  être  parta- 
gées entre  tous  les  individus  de  cette  commune;  mais  le  départe- 
ment qui,  par  une  délibération  prise  intérieurement  en  conseil 
général,  avait  arrêté  que  tous  les  communaux  seraient  amodiés 
ou  vendus,  ne  crut  point  devoir  changer  son  opinion,  avec  d'autant 
plus  de  motif  qu'il  l'avait  adressées  l'Assemblée  constituante,  se 
détermina  à  opiner  que  ces  terres  soient  partagées  pour  dix  ou 
douze  années.  Un  nouveau  mémoire  fut  encore  adressé  au  Contrô- 
leur général,  par  lequel  les  citoyens  demandaient  que  le  terme  de 
ce  partage  fût  prorogé  à  quarante  ans.  Il  fut  renvoyé  de  nouveau 
au  département  qui  paraîtra  à  premier  avis,  sauf  qu'il  fût  d*avis 
de  proroger  la  durée  du  partage  à  vingt  ans,  moyennant  une  rede- 
vance non  proportionnée  au  revenu  net,  mais  déterminée.  Com- 
ment pourrait-on  déterminer  cette  redevance,  puisqu'il  est  prouvé 
par  le  rapport  du  commissaire  du  district  qui  s'est  transporté  sur 
les  lieux  que  ces  sortes  de  terres  ne  valent  pas  les  frais  d'améliora- 

^*)  Ce  mémoire  n'a  pu  Hre  rotroavé.  Voir  p.  ssi. 
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lion  qu  elles  exigent;  nuls  habitants  ne  peuvent  se  dispenser  d'en 
cultiver,  ou  il  faut  qu'ils  abandonnent  leurs  charrues;  il  n'y  a  donc 
aucun  avantage  à  en  retirer  qu'au  moyen  du  partage  définitif,  et 
c'est  ce  que  les  citoyens  malheureux,  qui  connaissent  la  source  de 
leurs  maux,  sollicitent  depuis  dix  ans  inutilement;  mais  ils  l'at- 
tendent avec  confiance  de  la  sagesse  de  l'Assemblée  nationale. 

Après  tous  ces  faits,  il  parait  très  inutile  de  consulter  de  nou- 
veau le  département;  l'extrait  de  la  délibération  qu'il  a  prise  en 
conseil  général  et  qui  l'a  empêché  d'accueillir  la  demande  dont 
s'agit  se  trouve  joint  à  ce  présent  mémoire,  ainsi  que  l'avis  qu'il  a 
déjà  donné  sur  la  même  demande ^^);  s'y  trouve  aussi  joint  un  extrait 
du  procès-verbal  du  commissaire  du  directoire  du  district  qui  fut 
rendu  sur  les  lieux  ^*^,  et  enfin  l'avis  du  même  directoire ^'^  qui  est, 
sans  doute,  plus  à  portée  de  jitger  de  la  localité  de  Ronchamp, 
qui  est  bien  différente  de  celles  des  municipalités  du  plat  pays,  dont 
les  cultivateurs  ont  plus  de  terres  ([u'il  ne  leur  en  est  nécessaire 
pour  leur  culture,  et  c'est  en  quoi  le  département  a  erré. 

Les  citoyens  de  Ronchamp  ont  cru  trouver  dans  les  archives  du 
Contrôle  général  les  pièces  de  leur  demande;  mais  après  bien  des 
recherches  faites  h  réitérées  fois  par  les  soins  multipliés  de  M.  le 
grand  chef  des  bureaux ,  on  n'a  pu  y  retrouver  que  la  minute  de 
l'avis  du  département  qui  paraît  suffire ,  avec  le  procès-verbal  et 
l'avis  du  district,  pour  déterminer  l'Assemblée  nationale  à  per- 
mettre le  partage  irrévocable  des  terres  communes  de  la  munici- 
palité de  Ronchamp,  ù  l'exception  des  bois,  entre  tous  les  citoyens 
résidents  dans  les  lieux  dès  dix  ans .  à  avoir  une  moitié  au  marc  la 
livre  et  l'autre  moitié  entre  tous  les  individus  sans  distinction  d'âge, 
de  sexe  ni  de  qualité ,  si  ce  n'est  celle  de  la  résidence  depuis  dix 
ans.  Cette  demande  doit  d'autant  moins  leur  être  refusée  que,  s'ils 
ne  l'obtiennent  pas,  ils  écherront  sans  ressource  sous  le  poids  de 
leurs  impôts  et  qu'elle  est  déjà  consignée  dans  le  cahier  des  péti- 
tions générales  du  ci-devant  bailliage  d'Amont  (?)  ^*\  lors  de  l'assem- 
blée primaire,  par  les  municipalités  des  montagnes  des  Vosges. — 
F.  Ballay,  ayant  charge  de  la  municipalité. 

[Arch.  nal.,F»«33o(^>.] 

••^  Séance  du  95  no\ ombre  1790  cl  le  dossier  comprend  un  extrait  des  dé- 

du  1 3  mars  1791.  libérations  de  la  commune  du  1 3  no- 

'')  Du  93  novembre  1790.  vembre  1791^  sollicitant  de  FAssembléc 

^^^  Séances  des  90  no\embrc  1790.  le    }>artagc  des   communaux,   sauf  les 

i"mars  et  9  novembre  1791.  Imis,  la  moitié  également  entre  tous  les 

(*)  Siège  de  Vesoul.  résidents,  Tautrc   moilié  au    marc  la 

'*^  Oulrc  les  pièces  signalées,  p.  a  1 8 ,  livre  des  impositions. 
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9ARTHE. 

ïje  cooieil  gëoënd  oe  semble  pas  s*étre  occupée  de  h  qoestûm  des  biens 
communaux ''\  peu  nombreux,  sans  doute,  dans  un  dëpartemmt  qui,  en 
1877,  ^'^^  comptait  que  1/9  p.  loo^*'.  Néanmoins,  en  exécution  de  la  cir> 
culaire  du  Comité  d'agricniture,  le  directoire  du  département  demanda  des 
renseignements  aux  districts  par  des  eircnlaires  datées  des  So  déeambra  179 1 
et  93  mars  1799^^^;  on  ignora  les  résultats  de  cette  enquête. 


SEINE. 

DIRBGTOIHB  du  néPJJITBIfBHT. 

• 

[3i  mars  lyga.  —  Dès  la  première  circulaire  du  Comité  d*açricultnre,  du 
1**  décembre  1791,  le  directoire  a  fait  une  enquête.  «rLe  directoire  du  district 
(le  Saint-Denis  est  le  seul  qui  ait  pris  un  arrêté  sur  est  objet  La  municipalité 
(le  Paris  noua  a  écrit  deux  lettres  dans  leamidles  elle  n'a  pas  traité  le  fond 
<lc  la  question,  et  le  directoire  du  district  de  Bour^«la-Rcine  ne  nous  a  pas 
encore  répopdiLi»  En  attendant  cette  réponse,  le  directoire  communique  les 
texte»  reçus.  —  Areh.  nat.,  F**  33o.] 


PARIS. 

Avis  du  Déparleineni  des  domaines  et  finales. 

7  Jèvrier  J7pa.  —  ...U  nous  semble  que  la  lettre  du  Comité 
(ragriculturo  regarde  principalement  les  municipalités  des  cam* 
pagnes  et  que  Paris  n'est  point  intéressé  à  cette  question  impor- 
tante. Noua  pensons  encore  que  les  biens  des  commmfies  qui  au- 
raient des  dettes  ne  peuvent  être  soumis  à  la  décision  qui  sera 
prononcéo  à  ce  sujet»  car  il  est  dit  positivement,  dans  lu  loi  du 
1  o  août,  que  ceux  de  ces  biens  qui  ne  seront  point  nécessaires  au 
service  public  seront  vendus  pour  satisfaire  au  payement  de  ces 
niâmes  dettes  ^'^K  Celles  de  la  municipalité  de  Paris  sont  de  beaucoup 
supérieures  à  tous  les  moyens  qui  lui  sont  indiqués  par  la  loi  pour 
leur  liquidation,  et  les  biens-fonds  de  la  commune  ne  pouvant  avoir 

(*)  Arch.  de  U  Strthe,  L98.  Ce  re-  ncnscifpcmcnts      communiqués      par 

rittro  a  été  sommairement  analysé  dans  M.  L'Hermitte,  arobivisie  départemcu- 

[  Inventaire   fommoir»    dêê    arcÀ.  dép.,  tal. 

Sartkêt  iériê  L,  Le  Mans,  1898,  in-V,  ^^^  Décret  du  5  août  1791,  »eellé  le 

p.  9-10.  10,  relatif  à   Tacquittemenl  dos  dettes 

(')  J.  DE  Crisirot,  /oc.  cti.  dos  villes  et  communes  et  sur  les  moyens 

(')  Arcii.  de  la  Sarllie,  L  s 5â  cl  L 1 55.  de  pourvoir  à  leurs  besoins  (art.  a). 
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une  autre  destination  »  le  partage  ou  Findivisibilité  de  ces  biens  ne 
sont  d'aucun  intérêt  pour  elle. 

Les  administrateurs  des  domaines  et  finances  :  AuaoN  ;  Tassin  ; 

TURVOL. 

[Une  lettre  de  cen  ménaes  adminisirateors  au  procureur^syndic  de  la  ville, 
du  3i  janvier  1799,  et  dont  copie  est  joinle,  en  rt^ponse  h  sa  demande  d'cii- 
quôle  sur  les  biens  communaux,  du  5  décembre  1791,  ajoute  :] 

.  •  .Nous  ne  concevons  pas  bien  cette  question,  surtout  après  le 
décret  rendu  le  5  août  dernier  sur  la  liquidation  des  dettes  des 
villes  et  communes  ^^K  II  y  est  dit  que ,  pour  payer  ce  qu  elles  doivent, 
elles  vendront  celles  de  leurs  propriétés  foncières  qui  ne  devront 
pas  être  conservées  par  le  service  public,  etc.;  elles  seront  donc, 
par  Texéeution  de  cette  loi ,  dépouillées  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
être  soumis  au  partage,  car  les  propriétés  réservées  devront  être 
utiles  à  tous  par  l'emploi  qu'on  en  fera,  leur  indivisibilité  devient 
de  nécessité  absolue.  Pour  que  nous  puissions,  Monsieur,  satisfaire 
plus  amplement  à  votre  demande,  nous  vous  serons  obligés  de  vou- 
loir nous  donner  quelques  détails  sur  les  vues  du  Comité  d'agri- 
culture, afin  que  nous  nous  y  conformions. 

Votre  lettre  nous  a  fait  pensera  un  autre  objet  qui  ne  doit  pas 
être  indifférent  dans  la  question  dont  il  s'agit  dans  ce  moment. 
Quelques  places  publiques,  ponts,  égouts,  etc.,  étaient  à  la  char|;o 
du  gouvernement  qui  en  avait  fait  les  dépenses.  Ces  propriétés 
rentrent  nécessairement  dans  la  classe  des  propriétés  de  la  com- 
mune utiles  au  service  public.  Ne  serait-il  pas  nécessaire  de  faire 
décider  d'abord  comment  ces  objets  seront  remis  aux  propriétés 
communales  et  ensuite  d'ordonner  qu'il  sera  fait  un  inventaire  gé- 
néral divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  comprendrait  les  propriétés 
de  la  commune  de  Paris  qui  doivent  être  réservées  pour  l'utilité 
générale,  et  l'autre  présenterait  celles  dont  on  pourrait  disposer 
pour  la  liquidation  des  dettes.  Nous  n'ignorons  ps^  que  la  loi 
(lu  5  août  indique  cette  opération.  Mais  il  ne  serait  peut-être 
pas  inutile  qu'elle  fût  prescrite  d'une  manière  positive.  Nous  sou- 
mettons, Monsieur,  ces  diverses  réflexions  à  votre  sagesse. 

[  7  déf.embvc  /  79  i .  —  Arrête^  consécutif  à  la  demande  d'enquête  du  5  :  ] 

Le  directoire,  considérant  que  le  partage  des  biens  communaux 
ne  pourrait  se  faire  qu'avec  les  plus  grandes  diflTicultés,  tant  de  fa 
part  des  paroisses,  en  général  attachées  à  cette  espèce  de  pro- 

^^'i  Voir  la  uulo  précédenle. 
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priété,  que  de  la  part  des  particuliers,  qui  ne  trouveraient  à  ce 
partage  qu'un  avantage  extrêmement  faible;  considérant  qu'il  serait 
à  désirer,  au  contraire,  que  les  biens  communaux  restassent  indi- 
visibles et  même  inaliénables,  à  moins  d'une  absolue  nécessité, 
afin  que  les  communes  puissent  y  trouver  une  ressource  pour  leurs 
besoins,  sans  être  obligé  de  faire  supporter  de  nouvelles  charges 
aux  citoyens  et  subvenir  plus  aisément  par  ce  moyen  aux  dépenses 
locales; 

Est  d'avis  que  les  biens  communaux  ne  soient  point  partagés 
et  que  les  fonds  qui  en  proviendront  ne  puissent  être  employés  par 
les  municipalités  que  de  l'avis  du  directoire  de  district  et  sous 
l'autorisation  du  directoire  du  département.  Et  sera  copie  du  pré- 
sent arrêté  envoyée  au  directoire  du  département. 

[Arch.  naL,F"33o.] 


SEINE-ET-MARNE. 

liB  directoire  du  département  ne  parait  pas  avoir  reçu  les  circulaires  du 
Comité  cragricallure^  ^  Le  conseil  génénl^  dont  le  premier  bureau,  nonuné 
le  i5  novembre  1791,  devait  traiter  les  question»  agricoles,  ne  s^est  pas  oc- 
cupé des  biens  communaux^.  En  1790,  elle  avait  pourtant  pris  Tarrâé  sui- 
vant, du  16  décembre: 

(T  Aucun  partage  ni  échange  ne  peut  avoii*  lieu  sans  Tinlervention  légis- 
lative. Les  revenus  de  ces  biens  seront  adjugés  au  plus  oflrant  et  dernier 
enchérisseur;  les  trésoriers  devront  en  rendre  compte  annudlement;  les 
corps  municipaux  auront  soin  de  déterminer  s'il  y  a  avantage  de  diviser 
en  plusieurs  portions  les  pâtures,  h  défricher  successivement  et  à  donner  à 
bai|(').i» 

Toute  Tannée  1791  fut  remplie  de  conflits  entre  les  communautés  et  les 
usurpateurs;  certaines  communes  opérèrent  des  partages ^*\  Le  99  déoendire 
1 791 ,  à  propos  de  la  commune  de  Villeneuve-sous-Dammartin  (arr.  de  Meaux, 
ciint.  de  Dammartin),  le  directoire  ordonna  qn*on  attendit  que  l'Assemblée 
législative  se  fût  expliquée  sur  la  question  ^^^  C'est  dans  ce  sens  qu'agirent  les 
directoires  de  district,  au  début  de  l'année  179a,  en  annulant  diverses  déli- 
bérations de  municipalités  qui  concluaient  au  partage ^'^ 


î'J  11  n'existe  pas  de  refçislre  de  cor-  t')  Arcli.   de  Seine-et-Marne,    L    7 

respondance  du  directoire  antérieur  k  (analysé  loc,  ctC,  p.  18). 

l'an  r.  Renseignement  cominii nique  |)ar  (*'  Hugces,  Introd,  h  Vlnvetil.  so»#im., 

M.Hugues,  arcliiriste  départemental,  p.  xvii. 

ainsi  que  la   plupart  de  ceux  qui  sui-  ^^^  Arcli.  de   Soine-et-Mame,  L  99 

venL  (  analysé  loc,  cil, ,  p.  9 1  ).  Cette  commune 

<*)  Airli.     nat.,     F»* m,    Scine-el-  revint  à  la  rliargc  (cf.  L  3f;  loc,  cit., 

Marne,  9  et  3,  5  ^analysé  dans  Inrent,  p.  95). 

somm,  det  areh.   dép,   Seine-et-Marne,  '<^)  Arrli.  de  Sciac-et-Marnc,  L  5to, 

<At>  L,  Melun,  ajoh,  in-^i'').  dclibéralion  du  district  de  Meaux  au 
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PLiCT-DU-BUROIS  ^^^ 

Pétition  tthabttants  de  la  commune  à  F  Assemblée  législative. 

[î  8  juin  îjgs.  —  Ils  rappelienl  une  pëlilion  envoyée  à  rAsscmblëe  oatio- 
Dde,  tendant  à  obtenir  Tautorisalion  oe  faire  paître  leurs  bestiaux  sur  la 
pâture  de  la  commune  de  Châtenay^*\  et  donnent  qudques  renseignements 
sur  la  condition  des  communaux  dans  leur  hameau  :  J 

...  Il  est  encore  bon  de  vous  dire  aussi  que,  dans  les  temps  passes, 
nous  avions  autour  de  notre  hameau  plusieurs  terres  en  friche  qui 
nous  servaient  de  pftturage,  et  depuis  le  â  5  de  mars  jusque  ia 
récolte  faite  et  après  la  récolte,  nous  envoyions  paître  sur  tout  le 
territoire  de  toute  la  paroisse  nos  bétes  aumailles;  et  comme  de- 
puis la  première  année  de  la  liberté  les  habitants  de  Ghâtenay  se 
sont  emparés  de  nos  friches  et  les  ont  mis  en  culture,  nous  avons 
voulu  les  en  empêcher;  mais  comme  nous  n'avions  aucun  titre  de 
propriété,  nous  n'avons  pas  pu  les  en  empêcher.  L'année  passée, 
nous  avons  envoyé  pattre  notre  bestialle  sur  les  friches  et  sur  les 
communes  de  la  paroisse  de  Ghâtenay;  la  municipalité  nous  ont 
empêchés  d'y  aller  et  nous  ont  fait  pour  3oo  livres  de  frais,  et 
nous  ont  condamnés  à  ne  point  retourner  sur  leur  commune.  11 
est  bon  de  vous  dire  que  dans  notre  hameau  il  y  a  quatre  fermes 
qui  font  le  labourage  de  huit  charrues,  et  dans  les  fermes  aux- 
quelles il  devrait  y  avoir  des  bêtes  aumailles  une  certaine  quantité, 
ils  sont  obligés  à  ne  plus  en  pouvoir  avoir  et  à  ne  plus  pouvoir 
fumer  nos  terres,  puisque  même  ils  nous  empêchent  d  aller  dans  nos 
prairies  mêmes ,  auxquelles  elles  sont  enclavées  dans  toute  l'étendue 
de  la  municipalité  et  que  nous  ne  pouvons  point  aller  paître  sur 
notre  terrain  sans  que  nous  ne  passions  sur  leur  commune. 

Ils  ont  aussi  à  vous  représenter  que  la  municipalité  de  (iha- 
tenay,  l'année  passée,  ont  fait  l'état  des  sections  de  ladite  munici- 
palité pour  contribuer  à  l'assiette  de  la  contribution  foncière  et 
mobilière  ;  ils  n'ont  point  compris  la  section  dudit  hameau  dans 
l'arrondissement  de  leur  municipalité;  les  habitants  du  hameau 
ont  été  obligés  de  s'adresser  au  district ^^^,  de  là  au  département  et 
même  à  l'Assemblée  nationale,   à  laquelle  le  département  en  a 

sujet  de  ia  commune  de  Messy,  3  mars  s  6  janvier  1799,  et  de  diverses  com- 

179Î1;  L  586,  du  district  de  Nemours  munautés  d^habitants,  16  février  179a. 

au  sujet  de  la  commune  de  Vernon,  à  '*^  Arr.  de  Provins,  cant.  de  Donne- 

et  9  février  1799;  L  606,   du   district  marie,  comm.  de  Ghâtenay. 

de   Provins  au  sujet  de   ia  commune  W  Cliàtcnay-sur-Seine ,  arr.  de  Pro- 

de  Bazoches-ies-Bray,  19  janvier  1799,  vins,  cant.  de  Donnemarie. 

de   ia   commune  de  Passy- sur -Seine,  ^'^  Celui  de  Provins. 

BiBifs  comiuirAUx.  i5 
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donné  un  arnîté,  lequel  a  obligé  la  municipalité  à  prendre  la  sec- 
tion dudit  hameau  dans  leur  arrondissement. 

Ce  considéré,  Messieurs,  il  vous  plaise,  vu  l'égard  à  Texposé 
ci-dessus,  permettre  aux  habitants  dudlt  hameau  de  mettre  paître 
DOS  bétes  aumailles  sur  ladite  communauté  de  Châtanay  comme  en 
dépendant,  et  nous  rendre  justice. 

Suivent  9  signatures.  [Arch.  nat.,  F^*  38o.] 


SAIMT-PATIIUS  ^^K 

Pétition  de  la  coinmime  au  Comité  d'agriculture. 

sgjuin  179a.  -^  En  rassemblée  de  la  commune,  en  présence 
des  sieurs  maire  etotliciers,  tenue  en  la  manière  accoutumée  le 
ùb  juin  de  la  présente  année,  les  habitants  de  la  paroisse  de  Sainl- 
Pathus,  canton  de  Dammartin,  district  de  Meaux,  Seine^t-Mamo 
et  département  de  Melun,  ont  arrêté  de  vous  représenter  que, 
depuis  soixante  ans  et  plus,  ils  ont  eu  pour  seigneurs  des  poraomies 
(le  la  première  distinction ,  tels  que  les  sieurs  d'Allègre^Landivi- 
siaux,  de  Pontchartrain  ^^^  et  Couli  ^^^;  ce  dernier  a  vendu  depuis 
quelques  années  au  sieur  Brodelet,  intéressé  dans  les  vivres; 
qu'ayant  été  leurs  vassaux  et  toujours  conduits  par  eux  en  esclaves, 
ils  se  sont  mis  à  leur  gré  en  possession  de  leurs  propriétés;  mais 
présentement  que  l'Assemblée  nationale  a  jeté  un  coup  d'œil  favo- 
rable sur  les  misérables  et  rendu  des  décrets  justes  et  éouitables. 
qui  placent  chacun  en  ses  droits  en  leur  accordant  la  liberté  et 
jouissance  de  ce  qui  peut  leur  avoir  été  usurpé,  n'étant  plus  inti- 
midés par  les  menaces  et  vexations  des  satellites  qui  entouraient 
ces  hommes  puissants  et  qui  ne  faisaient  leur  oour  qu'è  leurs 
dépens,  c'est  aloi*s  que,  sans  crainte,  ils  vous  exposent  leurs  motifs 
aux  fins  de  leur  faire  rendre  toute  justice. 

[Suit  uu  exposé  des  faits,  d'où  il  i^essort  que  le  siear  de  Coati  s'est  empare 
des  communaux.] 

Les  suppliants  espèrent  avec  confiance  que  ces  messieurs  exige- 
ront du  sieur  Brodelet,  représentant  les  ci-devant  soigneurs  ven- 
deurs, tant  les  litres  de  ses  propriétés  que  la  communication  des 

(')  Ait.  de  Me«ux,  cant.  de  Dam-  roi  sous  Louis  XIV,  «Uigrecîé  en  1710. 
mariin-eQ-Goèle.  ^'^  Loui»-Prâiiçois-io6epli    de   Bêur- 

(')  Jérôme,  comte  de  Ponicharlraiii ,  bonConti,  i734*tStâ,  airMeft  1798, 

1676-1767,  luiuiflre  de  It  maison  du  mî»  en  liberté  en  1795. 
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anciens  terriers^  aveux  et  dénombrements,  afin  de  rendre  h  un 
chacun  ce  qui  leur  appartient,  ces  communes  ayant  été  usurpées 
sur  une  prétendue  abolition  d'exemption  d'un  droit  d'étape  et  loge- 
ment de  troupes,  y  ayant  une  grande  route  qui  passait  dans  ledit 
village  de  Samt-^Patbus. 

La  mesure  donne  a  chaque  propriétaire  (s/c),  la  féodalité  sup- 
primée de  droit;  les  terrains^vagues,  comme  voiries  et  carrefours  de 
plein  droit  doivent  appartenir  aux  habitants  de  chaque  paroisse; 
et  pour  constater  ces  faits,  nommer  à  cet  effet  des  commissaires; 
l'assemblée  a  prié  M.  Dubois,  leur  curé  constitutionnel,  et  l'un  dos 
notables  de  leur  municipalité,  de  présenter  au  nom  de  leur  com- 
mune à  ces  messieurs  la  présente  requôte  et  supplique,  et  ont  signé 
en  partie  et  les  autres  ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

Suivent  87  signatures. 

NoUi.  —  Toutes  ces  voiries  inutiles  semées  en  grains  et  les 
bonnes  mesures  seraient  en  état  de  faire  vivre  ies  citoyens  de  ce 
village  et  ne  seraient  point  exemptes  de  la  contribution  foncière ^^^ 

[Arch.  nûl.,F**33o.J 


VBNDRBST  ^^K 

Pétition  de  la  commune  à  r Assemblée  législative, 

S.  d.  —  Supplient  les  maire,  officiers  municipaux,  procu- 
reurs, notables  et  citoyens  des  communes  de  Vendrest  et  Rade- 
mont^*',  qu'il  vous  plaise,  Messieurs,  de  rendre  la  paix  et  la 
tranquillité  dans  leur  commune  au  sujet  de  la  dissension  qui  règne 
depuis  dix-huit  ans  environ  au  sujet  du  partage  d'une  partie  de  leurs 
biens  communaux;  dont  les  uns  prétendent  en  conserver  la  nue 
propriété,  et  les  autres,  au  contraire,  demandent  que  lesdits  biens 
passent  après  le  décès  des  anciens  aux  plus  anciens  mariés,  ce  qui 
serait  de  la  plus  grande  justice,  attendu  que  tous  les  citoyens  des- 
dites communes,  payant  également  les  charges  de  ces  terres 
comme  celles  de  leurs  bois,  devraient  jouir  également  de  ces 
mêmes  terres. 

De  plus,  ces  mc^mes  suppliants  i*éclament  de  votre  équité  ordi- 

C'^  Au  doiMvr  figurent  un  extrait  la  paroisse,  et  uae  liste  des  édits  qui 
des  délibënitions  de  ia  commune  du  ont  été  rendus  sur  les  biens  commu- 
as juin  1791,  signalées  dans  le  texte,  naux. 

tiB  mémoire  nan  daté,  qui  reprend  les  (')  Arr.   de   Mcaux,  caul.  de  Lizy- 

iaila  da  ia  pétition,  des  actes  de  1 607  et  sui^Ourcq. 
de  16S7,  coMwaant  Iw  communaux  de  ^^^  Hameau  au  sud  de  Vendrest. 

i5. 
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naire  que  vous  vouliez  bien  leur  accorder  le  partage  d'une  autre 
pièce  de  terre  faisant  partie  de  leurs  communes,  contenant  envi- 
ron i33  arpents  de  terres  médiocres  toujours  possédées  par  les 
anciens  défricheurs  qui  n'en  ont  jamais  payé  aucunes  charges,  ayant 
toujours  été  supportées  par  lesdites  communautés. 

Ce  considéré,  les  suppliants  osent  espérer  de  votre  justice  qu'il 
vous  plaira.  Messieurs,  ordonner  que  nos  biens  communs  ne 
seront  jamais  héréditaires  et  que  le  partage  sera  fait  entre  tous 
les  habitants  de  la  pièce  de  terre  désignée  ci-devant,  et,  le 
faisant,  vous  assurerez  le  bonheur  et  la  tranquillité  de  nos  com- 
munautés. 

Suivent  les  signatures  de  1 6  citoyens  des  deux  communes. 

[Arch.nat.,F'*33ot'^] 


SEINE-ET-OISE. 

CONSEIL  DU  DÉPARTBMBfiT. 

[îà  décembre  fjgi.  —  On  arrête  que  ie  directoire  ir réunira  le  plus  promp- 
lement  possible  tous  les  renseignements  demandés  par  le  Comité  d'aericul- 
turev)  et  rrqu*il  présentera  ses  vues  à  cet  ^ard  à  T Assemblée  nationale  ^^»  — 
Arch.  nat.,  F*' m,  Seine-et-Oise,  8,  P'ya  v'-yS;  Arch.  de  Seine-et-Oise , 
L  91,  p.  35.] 


DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[Le  directoire  a  adressé  trois  circulaires,  les  3  novembre  1791,  a  et 
9 &  janvier  1799,  qui  n'ont  pas  d'intérêt  (Arch.  de  Seine-et-Oise,  L  II,Pon- 
toise  o^'^j.  n  semble  donc  que  le  directoire  du  département  n  réuni  tous  les 
éléments d*une  réponse  au  Comité,  qui  n*a  pas  été  rédigée.] 


DIRECTION  DU  DISTRICT  DE  GORREIL. 

[g  décembre  ijgi.  —  Rapport  rédigé  par  M.  Brcssy  et  transmis  au  direc- 
toire du  département,  avec  les  textes  suivants,  le  98  janvier  1799  :] 

Le  partage  des  biens  communaux  est  une  de  cos  opérations 
vastes  qui  doivent  changer  la  face  de  Tempire  par  rapport  à  Tagri- 
culture  et  à  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  indigente.  Il  ne  faut 

(*)  A  la  pétition  est  joint  un  extrait  bre,  avait  été  formé  un  bureau,  le  troi- 

des  délibérations  des  communautés  de  sièmc,   pour   traiter    les  questions  de 

Vondrest   et  Rademont,   du   96  juin  bienfaisance  et  d'agriculture. 
177 4,  concernant  un  partage  de  com-  (')    Renseignements     communiqués, 

munaux.  avec  les  documents  qui  suivent,  par 

('^  n  faut  noter  que,  le   96  novciu-  M.  Couard, archiviste  départemental. 
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pas  la  considërer  sur  des  localités,  il  faut  la  voir  dans  son  en- 
semble :  c'est  le  seul  moyen  de  retirer  tout  Tavantage  dont  ce  grand 
objet  est  susceptible.  Avant  de  présenter  les  bases  sur  lesquelles 
celte  opération  doit  être  faite,  il  faut  détruire  les  petits  moyens 
qu'on  oppose  à  son  exécution.  Le  premier  et  le  principal  est  la 
perte  des  pâturages,  par  conséquent  la  diminution  des  élèves,  et 
par  suite  celle  des  bestiaux;  il  est  aisé  de  détruire  ce  faible  moyen  : 
ou  les  communaux  resteront  en  pâturages  entre  les  mains  des 
particuliers  et  la  multiplication  des  bestiaux  ne  sera  pas  diminuée, 
puisqu'il  faudra  nécessairement  que  les  possesseurs  de  ces  commu- 
naux emploient  leurs  fourrages  où  ils  seront  cultivés;  c'est  ce  que 
redoutent  ceux  qui  sont  opposés  au  partage;  mais  alors  ces  mêmes 
terres  qui  ne  produisaient  que  de  l'herbe  propre  à  nourrir  les  bes- 
tiaux produiront  du  blé  ou  toute  autre  denrée  plus  précieuse,  elles 
auront  employé  plus  de  bras  pour  être  fécondées;  le  pauvre  trou- 
vera donc  à  la  fois  la  baisse  dans  le  prix  de  sa  première  subsis- 
tance, le  pain,  et  l'augmentation  de  travail  qui  lui  donnera  une 
nouvelle  facilité  pour  se  le  procurer. 

Craindrait-on  de  manquer  de  chair?  C'est  l'aliment  du  riche; 
c'est  pour  ainsi  dire  un  aliment  de  luxe.  Le  législateur  doit  com- 
biner ses  principes  de  manière  h  procurer  la  subsistance  de  pre- 
mière nécessité;  voilà  son  seul  devoir.  Que  doit-U  lui  importer  que 
le  veau,  le  bœuf,  l'agneau  et  le  mouton  couvrent  la  table  des 
hommes  opulents?  La  nature  a-t-ellc  destiné  l'homme  à  se 
nourrir  de  la  substance  des  êtres  sensibles?  Faut-il  qu'il  propage 
sa  vie  pour  avoir  le  plaisir  de  la  détruire  et  de  se  repaître  des  vic- 
times qu'il  immole  à  sa  voracité!  Les  fruits,  les  graines,  le  laitage 
sont  les  seuls  aliments  destinés  à  former  la  nourriture  de  l'animal- 
homme.  Le  législateur  doit-il  partager  la  barbarie  et  la  dépravation 
des  hommes  soi-disant  civilisés  pour  enlever  aux  malheureux  la 
portion  de  graines  qu'ils  réclament  pour  une  vie  frugale  qui  doit 
soutenir  un  corps  uniquement  consacré  aux  travaux  dont  le  pro- 
duit sert  à  entretenir  la  dure  et  cruelle  insouciance  du  riche?  Voilà 
cependant  ce  que  veulent  ceux  qui  combattent  le  partage  des  com- 
munaux. L'égoïsme  étouffe  toujours  la  vertu  et  donne  sans  cesse 
prétexte  au  vice;  il  fait  plus,  il  a  l'art  d'ériger  ce  dernier  en  vertu. 
Je  vois  avec  regret  dans  les  partisans  de  la  conservation  des  com- 
munaux des  hommes  estimables  à  tous  égards,  mais  qui  n'ont  pas 
assez  médité  sur  les  maux  qui  affligent  la  classe  la  plus  nombreuse, 
l'indigente. 

Si  vous  partagez  les  communaux,  dira-t-on,  l'agriculture  en 
souffrira,  vos  manufactures  seront  singulièrement  lésées,  car  vous 
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ferez  moins  d'éièves;  vous  n'aurei  pas  suffisamment  de  bœufs  pour 
tirer  vos  charrues,  les  chevaux  no  suffiront  pas  pour  les  eharrois 
et  même  pour  les  travaux  aratoires,  vous  aurez  moins  de  laine,  vos 
manufactures  de  draps  prendront  leur  déficit  chei  Tétranger;  s'il 
se  tue  moins  de  bestiaux,  vous  diminuerez  les  matières  de  tan- 
nerie, et  de  là  suit  une  détérioration  dans  le  commerce  des  cuirs. 

Cette  diminution  dans  le  nombre  des  bestiaux  n*est  en  fait 
qu'illusoire  pour  les  bêtes  à  corne,  les  chevaux  et  les  bêtes  de 
somme,  car  dans  le  département  de  Seine^t^Oise,  oh  les  commu- 
naux sont  très  peu  de  chose,  les  bestiaux  sont  en  aussi  gnmd 
nombre  et  même  je  pourrais  dire  en  plus  grand  nombre  cnie  dans 
les  départements  où  les  communaux  sont  très  considérables;  la 
raison  en  est  simple  :  dans  les  pays  oii  les  possessions  sont  très 
divisées,  oii  les  cultivateurs  à  bras  sont  en  grand  nombre,  ils  ont, 
lorsque  leurs  facultés  leur  permettent,  quelques  bestiaux  qui  con- 
somment lo  fourrage  qu'ils  récoltent.  Personne  n'ignore  que,  soit 
dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  tenues,  le  cultivateur 
récolte  des  fourrages  en  proportion  des  terres  qu'il  cultive,  parce 
qu'il  a  besoin  de  fumier  pour  les  fertiliser  et  qu'il  ne  peut  en  avoir 
une  quantité  suffisante  s  il  n'a  un  nombre  de  bestiaux  proportionné 
à  la  quantité  de  terres  qu'il  exploite.  Il  faut  être  bien  ignorant  sur 
les  opérations  rurales  pour  ne  pas  concevoir  quelle  résidu  des 
plantes  qui  ont  fourni  les  graines  propres  a  la  subsistance  forment 
une  quantité  do  fourrages  supérieure  à  celle  qu'aurait  fournie  une 
étendue  de  terre  destinée  seulement  à  la  vaine  pâture.  Ainsi  les 
craintes  sur  la  diminution  des  bestiaux  sont  très  peu  fondées;  le 
seraient-elles,  que  la  justice  ne  veut  pas  qu'on  mette  en  parallèle 
l'avantage  do  procurer  des  mets  délicaU  sur  la  table  des  riches,  avec 
celui  de  fournir  selon  son  besoin  du  pain  à  un  prix  raisonnable  h 
celui  qui  ne  demande  que  d'assouvir  sa  faim. 

Il  me  reste  à  répondre  a  une  objection  qui  est  bien  plus  fondée, 
c'est  celle  do  la  diminution  des  laines;  si  le  pain  est  de  première 
nécessité,  on  peut  dire  que  l'habit  vient  immédiatement  après. 
J'avoue  que  si  Ton  partage  les  communaux,  on  aura  bien  moins  de 
bêtes  à  laine,  car  à  mesure  que  l'agriculture  fait  une  conquête  sur 
les  terres  en  friche,  les  bêtes  a  laine  diminuent,  tant  parce  qu'il 
faut  une  étendue  considérable  de  terrain  pour  faire  pattre  aisé« 
ment  ces  bestiaux,  que  parce  qu'ils  nuisent  beaucoup  aux  terres 
cultivées  et  qu'il  faut  en  restreindre  le  nombre  à  mesure  que  l'agri-* 
culture  fait  plus  de  progrès,  c'est-à-dire  lorsque  la  terre  est  foreée 
de  donner  des  productions  riches  et  variées,  mais  on  peut  parer  à 
cet  inconvénient  avec  avantage;  peu  importe  quelle  soit  la  matière 
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de  rbabit,  pourvu  quil  remplisse  le  but  d'utilité  auquel  il  est 
destiné* 

L'éducation  des  vers  k  soie  est  particulière  aux  départements 
méridionaux  et  à  quelques-uns  de  l'intérieur  du  royaume;  cette 
branche  d'industrie  pourrait  être  commune  à  tous  les  départe- 
monte,  et  alors  on  suppléerait  par  une  matière  précieuse  a  ce  qui 
manquerait  de  laine  pour  les  vêtements.  La  soie  est  une  matière 
qui  86  façonne  do  toutes  les  manières,  qui  prend  les  plus  belles 
teintes,  qui  peut  faire  un  babit  de  luxe  comme  un  habit  écono- 
mique propre  à  toutes  les  saisons  et  à  tous  les  ch'mats.  Pour  mul- 
tiplier ces  insectes  et  leur  produit,  il  faut  aussi  multiplier  les  mû- 
riers, arbre  utile  h  plusieurs  égards  :  il  fournit  dans  la  même 
année  la  nourriture  aux  chenilles  h  soie  et  on  second  lieu  une 
pâture   excellente  pour  les  bétes  à  corne   et  à  laine  et  même 
avec  un  apprêt  pour  les  cochons.  La  Société  royale  d'agriculture 
fait  ses  efforts  pour  multiplier  l'acacia,  afin  de  retirer  de  cet  arbre 
un  pâturage  sam  pour  les  bestiaux  (');  il  paraît  qu'elle  aurait  rempli 
bien  mieux  ce  but,  si  elle  s'était  déterminée  pour  le  mûrier,  puis- 
'  que,  outro  l'avantage  de  nourrir  la  chenille  à  soie,  il  donne  autant 
de  fourrages  que  pourrait  en  donner  un  acacia,  et  il  est  beaucoup 
plui  aisé  à  récolter.  Le  mûrier  a  cependant  un  inconvénient,  c'est 
qu'il  épuise  beaucoup  la  terre;  mais  cet  inconvénient  se  fait  moins 
sentir  dans  les  pays  du  nord  de  la  France  que  dans  les  méridio- 
naux, parce  que,  dans  les  premiers,  la  terre  est  plus  grasse  et  plus 
humide,  le  fumier  plus  abondant  et  l'air  plus  chargé  de  vapeurs 
qui  sont  absorbées  par  les  pores  pulmonaires  des  feuilles;  ainsi  cet 
arbre  épuisera  bien  moins  un  sol  qui  a  beaucoup  plus  à  lui  fournir, 
et  ai  on  le  cultive  avec  avantage  dans  les  départements  méridio- 
naux, à  plus  forte  raison  doit-on  le  cultiver  avec  profit  dans  ceux 
du  Nord  où  celle  culture  est  très  peu  connue.  Les  fabriques  néces- 
saires pour  façonner  la  soie  suppléeront  à  celles  à  laine  qui  ne  seront 
plus  alimentées  et  l'équilibre  reprendra.  Il  n'y  aura  de  changement 
que  dans  la  matière.  Il  faut  dans  les  pays  très  peuplés  comme  la 
France  des  branches  de  culture  dont  le  produit  permette  l'emploi 
de  beaucoup  de  bras  :  celle  du  mûrier  et  l'éducation  des  vei*s  à  soie, 
sans  exiger  de  grandes  dépenses,  donnent  de  l'ouvrage  dans  un 
temps,  où,  dans  les  pays  du  nord,  il  manque  tout  à  fait,  car  l'émon- 
dage  du  mûrier  se  fait  en  hiver,  sa  feuille  se  cueille  au  printemps, 
les  vers  sont  élevés  dans  cette  saison  de  l'année  et  leur  accroisse- 
ment est  terminé  avant  que  les  travaux  des  champs  commencent. 

•''  Voir  LRPEBffte,  Compte  rendu  à  la  Société  d'agriculture,  Pari»,  an  »ii,  în-8*, 
p.  199  ot  tuiv. 
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Le  mûrier  fournira  une  quantité  de  bois  par  l'émondage  annuel 
qui  augmentera  la  sonune  du  combustible,  dont  la  rareté  se  fait 
sentir  dans  plusieurs  pays. 

Je  ne  réponds  pas  à  l'objection  sur  les  tanneries,  je  ne  crois  pas 
que  cet  objet  mérite  une  considération. 

Après  avoir  montré  la  nécessité  du  partage  des  communaux,  il 
faut  chercher  quel  sera  le  mode  le  plus  avantageux  de  le  faire;  si 
nous  rencontrons  vrai  dans  celui  que  nous  présentons,  nous  y  trou- 
vons de  nouvelles  raisons  pour  appuyer  l'importance  de  la  division 
des  communaux  pour  la  prospérité  de  la  France. 

Il  y  a  en  Frs^nce  environ  1 96  millions  d'arpents  de  surface  :  la 
culture  en  blé  en  prend  36  millions,  les  autres  productions  à  peu 
près  â/j  ;  reste  en  friches  plus  de  la  moitié  de  la  surface;  en  préle- 
vant sur  ce  restant  les  montagnes  arides,  les  rivières,  les  chemins, 
il  restera  à  peu  près  5o  millions  d'arpents  en  friches  susceptibles 
de  culture.  Jetons  les  yeux  un  moment  sur  cette  grande  étendue  de 
terrain ,  qui  n'a  pu  déterminer  des  hommes  laborieux  à  en  entre- 
prendre le  défrichement  et  quelles  peuvent  être  les  causes  qui  ont 
produit  cette  insouciance?  Leur  nombre  est  considérable.  La  pre- 
mière c'est  que  les  hommes,  par  un  instinct  inhérent  à  leur  nature, 
cherchent  à  se  rassembler,  à  s'entasser  pour  ainsi  dire  :  ce  n'est 
qu'en  se  pressant  par  l'accroissement  de  population  qu'ils  se  chas- 
sent les  uns  les  autres  sur  les  terres  incultes,  et  là  où  la  population 
est  considérable,  on  ne  connaît  pas  a  proprement  parler  de  mau- 
vaises terres.  C'est  ainsi  que  dans  le  département  de  Seine-et-Oise, 
on  a  su  vaincre  dans  ce  dernier  temps  les  terres  les  plus  ingrates 
et  les  forcer  à  donner  d'abondantes  moissons.  La  seconde  cause  est 
la  -mauvaise  qualité  des  terres;  ce  n'est  pas  que  dans  la  nature  il  y 
ait  de  mauvaises  qualités  de  terres,  il  n'y  a  que  l'apprêt,  elles  sont 
toutes  égales  pour  la  fécondité,  il  suffît  qu'elles  soient  chargées 
d'une  certaine  quantité  de  substance  animale  ou  végétale  décom- 
posée pour  pouvoir  être  propres  à  la  végétation,  et  ce  n'est  qu'à 
mesure  qu'on  soumet  une  terre  à  la  culture,  qu'on  vient  à  bout 
d'augmenter  sa  fertilité;  il  faut  en  retirer  le  produit,  mais  il  est 
nécessaire  d'y  redonner  par  le  fumage  une  nouvelle  portion  de  ma- 
tière végétale.  Il  n'y  a  pas  de  mauvaises  terres  :  ce  principe  paraîtra 
paradoxal,  cependant  aucun  n'est  plus  vrai.  Trois  choses  doivent 
concourir  pour  opérer  la  végétation  :  la  chaleur,  l'air  et  l'eau;  il 
est  évident,  si  je  puis  obtenir  de  la  végétation*  sans  le  concours  de  la 
terre ,  qu'il  importe  peu  qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise ,  et  le  fait  est  : 
je  n'ai  qu'à  mettre  une  graine  dans  un  vase,  la  couvrir  d'eau  même 
distillée;  placée  dans  une  température  douce,   cette  graine  ger- 
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mera  et  prendra  un  accroissement  rapide  par  une  végétation  vigou- 
reuse. Tout  le  monde  a  vu  des  oignons  de  jacinthe  dans  des 
carafes  sur  les  cheminées  donner  de  belles  fleurs;  on  voit  de  même 
du  froment  dans  des  soucoupes  pleines  deau  germer  et  croître:  ce 
fait  est  si  connu  qu'il  serait  puéril  d'y  insister.  On  doit  en  conclure 
que  la  terre  est  un  vase  spongieux  qui  retient  l'humidité  pour  ali- 
menter les  suçoirs  du  végétal;  il  n'y  aurait  réellement  de  mauvaises 
terres  que  celles  qui  auraient  la  propriété  d'évaporer  rapidement 
l'humidité  qui  lui  serait  fournie  par  la  rosée  ou  les  pluies,  voies 
par  lesquelles  la  nature  procure  aux  plantes  la  quantité  d'eau  néces- 
saire a  leur  végétation.  Il  est  aisé  d'améliorer  ces  terres  et  de  leur 
donner  une  valeur  qui  les  fera  classer  parmi  les  meilleures;  il  n'y 
a  qu'à  pratiquer  dans  leur  étendue  des  canaux  d'arrosages,  comme 
cela  a  été  exécuté  dans  quelques  départements  méridionaux,  do 
manièi'e  que  telles  terres,  dont  la  valeur  n'était  que  de  lo  francs 
l'arpent,  se  sont  élevées  presque  aussitôt  à  celle  de  9,000  livres; 
il  est  aisé  de  juger  que  l'eau  est  un  des  grands  moteurs  de  la  végé- 
tation et  que  l'eau  étant  à  la  disposition  de  l'homme,  il  est  de  la 
sagesse  des  administrations  d'en  fournir  aux  terres  stériles  et  réfrac- 
taires,  et  leur  stérilité  se  changera  en  fécondité. 

Une  troisième  cause  est  l'éboulement  qu'éprouvent  les  terrains 
nouvellement  défrichés  sur  les  montagnes  dans  presque  tous  les 
départements  méridionaux.  Si  un  cultivateur  amhitieux  défriche 
la  pente  d'une  montagne,  le  premier  orage  lui  emporte  avec  ses 
moissons  le  sol  qui  les  portait,  et  il  ne  reste  à  la  place  qu'un  roc 
dénudé;  des  précautions  ni  pénibles  ni  dispendieuses  empêche- 
raient cet  accident  :  il  faudrait  que  les  administrations  défendissent 
(rcnscmencer  en  grain  ces  pentes,  qu'ils  permissent  seulement  de 
planter  des  arbres  ou  de  la  vigne  et  qu'il  frtt  enjoint  aux  culliva- 
Icurs  de  planter  en  buis  les  intervalles  d'un  arbre  à  l'autre  ou  d'un 
pied  de  vigne  à  l'autre.  Ce  buis  retiendrait  les  terres  et  ses  som- 
mités étant  coupées  tous  les  deux  ou  trois  ans  seraient  enterrées  au 
pied  des  arbres,  comme  cela  se  pratique  déjà  dans  les  déparle- 
ments méridionaux,  et  formeraient  un  fumier  qui  hâterait  la  végé- 
lation  de  l'arbre.  Dans  ces  départements,  le  buis  couvre  les  mon- 
tagnes, il  serait  facile  de  se  procurer  les  plans  nécessaires  à  ce 
genre  d'exploitation.  Pourquoi,  avant  le  défrichement,  la  terre 
n'esl-elle  pas  emportée?  parce  que  la  racine  des  arbustes  ainsi  que 
leurs  rameaux  la  retiennent  en  la  garantissant  des  flots  qui  l'enlè- 
veraient. Si,  en  la  défrichant,  on  emploie  le  même  procédé  que  la 
nature  pour  la  garantir,  elle  restera  de  même  intacte. 

Une  quatrième    cause   est   que  partie  des  meilleures  terres. 


iM  KNOl  h'TE  Dl   COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

pmii  o»Utvi]ui  roiii|X)sonk  les  biens  communaux,  sont  couvertes 
ii*e«u  et  fonuent  des  marais  ou  îles  étangs.  Il  serait  nécessaire  pour 
rendre  a  fat^cultun^  res  terrains  précieux  de  les  dessécher. 

Xvant  ile  plisser  au  mode  de  partage  des  communaux,  il  fallait 
rn^s^ttter  les  moyens  qui  pussent  parer  aux  inconvénients  qui  au- 
niens  ivsullé  dun  défrichement  mal  entendu;  c'est  h  la  loi  à  en 
.ts^urvr  le  suorès«  en  consacrant  les  principes  que  nous  venons 
vi'eitswcw:  il  reste  à  détenniner  ce  mode. 

IVWt-AMi  coiicêdiT  les  communaux  a  raifson  de  la  somme  de  Tim- 
i>>(  iiue  chaque  citoyen  paye  ou  bien  les  répartir  également  ù 
!haque  individu  qui  forme  collectivement  la  nation  française  ?  Ce 
(ieniuT  parti  parait  d*une  plus  grande  justice  et  la  prospérité  de  la 
Kranci^  IViige.  Si  les  communaux  sont  de  5o  millions  d'arpents, 
X  haque  individu  en  aura  deux ,  et  tel  homme  [qui]  se  livre  au  désea- 
tvir  el  !te  jette  dans  le  crime  parce  qu'il  no  tient  à  rien,  vivrait  et 
ti^ntit  ^ivre  sa  famille  avec  la  portion  des  biens  communaux  qui  lui 
ivuemlrait  et  siérait  honnête  homme. 

Il  \Mkmit  d  abord  sViTrir  un  grand  inconvénient,  qui  est  que  toutes 
lo<  communes  ne  possèdent  pas  de  biens  communaux  et  paraî- 
(iMÎent  ne  pas  parliripor  au  bien  de  cette  division.  Il  est  aisé  d'y 
t>«medier:  il  nV  a  qu'à  partager  également  tous  les  communaux 
ilin^  quoique  endmit  (|u*ils  soient  situés,  de  manière  que  les 
«'ito\ers  du  département  de  Seine-et-Oise  puissent  aller  réclamer, 
nM»  le  \eulent,  ces  deux  arpents  dans  le  département  des  Pyrénées- 
i^rientules.  l/administrotion  générale  du  royaume  gagnera  beau- 
«oup  à  Tadoplion  de  ce  principe;  il  arrivera,  s*il  est  exécuté  avec 
pnuience,  quoTexcédent  d'une  population  inutile  et  même  perni- 
«  (eu)u«  iFun  département  ira  fonder  une  colonie  dans  un  autre  qu'il 
loiM  prt>spén'r.  car  le  bien  territorial  appelle  presque  toujours  le 
p\wie!««Mir  a*il  est  misérable:  par  exemple,  le  département  de  Seine- 
\4«(Kti^  perdrait  le  plus  de  sa  population .  qui  irait  combler  le  déficit 
^  ttopuiiition  du  département  des  liandes  ou  de  Corse. 

10^  communes  possiMant  des  biens  communaux  d'une  bonne 

Hff  il  dont  la  quantité  est  proportionnée  à  ses  habitants  au- 

ll  U  dv*oit  de  les  pn^ndre  en  à-compte  sur  la  n^partition  totale 

HM  division  individuelle,  sauf  à  reprendre  Texcédent  sur  la 

I  tftiak  des  communaux  on  à  laisser  le  surplus ,  les  deux  ar- 

||c)MM|ue  individu  prélevés,  à  cette  masse  totale. 

Unsion  par  individus  nVst  pas  encort^  assez  précise  pour 

f opération;  il  faut  déterminer  le  droit  de  chaque  individu 

Il  qui  feront  fondés  de  leur  pouvoir  ipio facto,  dans  le  cas 

jouir  on  nom  île  l'avantage  de  cette  division , 
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comme  les  mineurs,  les  femmes  et  les  serviteurs  à  gages.  Chaque 
chef  de  famille  ayant  qualité  de  citoyen  actif  ou  non  aura  droit  h 
sa  portion, à  celle  de  sa  femme,  de  ses  enfants  non  établis  et  de 
ceui  qui  sont  serviteurs.  Il  faudra,  pour  qu'un  citoyen  prétende  à 
ce  droit,  qu'il  soit  Français  et  domicilié  au  moins  depuis  un  an, 
ou  marié  a  une  Française.  Tout  Français  marié  et  domicilié,  n  im- 
porte le  temps  de  son  domicile,  aura  de  même  sa  portion  rurale. 
Les  orphelins,  issus  d'un  père  français  ou  devenu  tel  quoique 
mineurs  et  non  domiciliés,  doivent  y  avoir  droit  ainsi  que  les  enfants 
trouvés  et  les  bâtards. 

L'effet  de  cette  division  doit  influer  et  sur  les  mœurs  et  sur  la 
prospérité  nationale.  Celui  qui  est  dénué  de  ressources,  mais  qui 
conserve  encore  Tamour  du  travail,  transportera  sa  famille  dans  le 
lieu  où  lui  sera  échue  sa  portion  de  biens  communaux.  Il  s'élève 
une  difficulté  :  comment  cet  homme  saura-t^il  où  est  la  portion 
qui  lui  est  échue?  Il  faut  pour  cela  que  chaque  département  dresse 
un  tableau  des  biens  communaux  qui  sont  situés  dans  l'étendue  de 
son  territoire,  qu'il  soit  ensuite  dressé  un  état  général  de  ces  biens 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  que  l'on  désigne  les  communes 
qui  ont  du  surplus,  les  portions  do  chaque  membre  qui  les  com- 
posent prélevées.  Alors  le  premier  occupant  aura  titre  et  successif* 
vement  celui  qui  viendra  après  prendra  sa  portion,  ce  qui  pourra 
se  faire  ou  par  soi-même  ou  par  un  fondé  de  procuration.  Il  sera 
libre  à  chacun  de  céder  et  vendre  sa  portion  après  dix  ans  de 
jouissance;  les  tuteurs,  les  hospices  réclameront  la  portion  de  leurs 
pupilles  et  des  enfants  abandonnés  qui  leur  sera  remise  en  temps 
et  lieu  ;  ils  seront  censés  avoir  occupé  dès  le  moment  qu'ils  auront 
désigné  le  lieu  où  ils  veulent  prélever  les  portions  des  individus 
qu'ils  représentent;  néanmoins,  ils  ne  pourront  les  prendre  qu'après 
ceux  qui  occupaient  réellement  à  l'époque  de  leur  demande.  Lors- 
qu'un citoyen  demandera  sa  portion  rurale,  le  district  par  l'inter- 
médiaire de  la  municipalité  du  lieu  on  elle  sera  située  en  fera  faire 
Tarpentage  et  le  bornage. 

La  propriété  territoriale  forme  le  plus  fort  lien  avec  la  patrie  : 
celui  qui  possède  est  souverain  de  Tempire  d'autant  de  surface 
qu'il  en  a  à  sa  disposition  ;  aussi  les  nations  sages  ont  toujours 
attaché  les  citoyens  par  les  possessions  territoriales.  C'est  un  des 
plus  beaux  problèmes  du  droit  public  que  celui  qui  établit  que  la 
propriété  foncière  donne  le  titre  de  citoyen  :  je  suis  attaché  à  la 
terre  que  je  possède,  je  suis  disposé  à  la  défendre  des  incursions 
de  l'ennemi;  voilà  le  citoyen-soldat.  Je  suis  disposé  à  payer  ma 
portion  de  contribution  publique  pour  être  protégé  dans  ma  jouis- 
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mfnéUve: 

iletoîn  par  osb  sari  ^H  «1  j 
n'a  nra  â  rej^rettcr.  et  ; 
§'^|Mfi^  a  la  icapaBce  des  kâiw 

rMtpMTMkoiran  luwmi  ^  FÉM:  ce  snl  ai 


fVmiTy  fnfmûiim.  —  Haasie  Jreii,  les  ( 
penveol-dles  être  partagite?  —  QaeHe  qoe  soit  roqgîne  des 
osoelli^s,  îl  paraît  c^rtaîn  <|o'eUe5  radient  d'une  eoBve&iioo  faîte 
entre  toas  les  habitants  d'un  territoire,  par  laquelle  il  a  été  laissé 
;i  chaque  bourg  oa  coaunonaiité  on  certain  ibods  poor  TutSlé  pu- 
biiqoe  et  b  noarritiire  des  bestiaoï. 

Ces  fonds  n'appartiennent  donc  point  aox  membres  de  la  corn- 
munaotéy  car  chacan  d*eax  n'a  sur  eux  qu'an  droit  de  joukaance 
indirise;  ils  n'en  peoTent  jouir  qu'en  commun  :  «utvrnMîi  nmi,  mm 
êingulontm;  ainsi  une  communauté  ne  peut  ralablement  enconsen- 
lir  le  partage,  parce  que,  par  la  nature  de  ces  biens,  ils  sont  in- 
divisibles  :  ce  qui  appartient  à  tous  n  appartient  à  personne.  Ces 
roajiimes  ont  été  consacrées  pr  des  lois  diflCfrentes  qu'il  serait  inu- 
lile  de  citer,  puisqu'elles  sont  connues.  Ainsi,  en  nous  bornant  au 
sou!  édit  du  mois  d'avril  1 667^''^  dont  le  préambule  est  si  consolant 

f>OMr  assurer  au  pauvre  habitant  des  campagnes  la  nourriture  de 
eurs  bestiaux ,  vous  y  rerrez  que  les  communautés  d'habitants  ont 
été  autorisées  à  rentrer  sans  aucune  forme  de  justice  dans  leurs 
fonds,  prés,  pâturages  et  bois  communs  ci-devant  vendus  ou  alié- 
nés, qu'il  a  été  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  les  troubler  dans  leur 

portant    règlement  général  190).  Le  préambule  poHe  en  efiel  que 

mnunea  cl  communaux  dc^  les  communes  ont  trélé  concédées.  •• 

éê  'biques   (Isambirt,    An-  pour  donner  moyen  aux  habitants  de 

frm^mêfê,  t.  X  Vlll ,  p.  1 87-  nourrir  des  bestiaux . . .  ^ 


SEINE-ET^ISE. 


237 


jouissance  et  aux  habtlanls  de  ne  plus  les  aliéner,  sow  quelque  pré- 
texte que  ce  sait,  à  peine  de  nullité  des  ventes.  Par  un  arrêt  du  Conseil 
du  99  mars  1735,  rendu  en  exécution  de  l'ordonnance  de  1669 
sur  les  eaux  et  forêts ^^^  il  a  été  fait  défenses  à  toutes  personnes  sans 
distinction  de  défricher  ni  faire  défricher  aucun  bois  ni  partie  des  biens 
communaux  à  peine  de  1.000  livres  d'amende  et  de  confiscation  des 
terres  défrichées^'^K  Enfin,  par  une  ordonnance  particulière  et  locale 
du  tribunal  de  la  maîtrise  de  Grécy ,  rendue  sur  les  conclusions  du 
ministère  public,  il  a  été  fait  défense  aux  habitants  de  Trilbardou^^^ 
et  à  tous  autres  de  lotir  et  partager  ancunes  portions  de  leurs  com- 
munes, à  peine  d'être  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances.  Toutes 
ces  lois  et  ces  règlements  ont  eu  pour  bases  ces  principes  invaria- 
bles qui  veulent  que  les  héritages  communaux  soient  inaliénables 
et  par  conséquent  impartageables,  afin  de  conserver  à  l'agricul- 
ture des  pâturages  où  le  pauvre  puisse  envoyer  ses  bestiaux ,  celte 
ressource  si  multipliée  que  la  divinité  a  créée  pour  la  nourriture 
des  hommes. 

Ainsi  les  biens  communaux  sont  un  patrimoine  sacré  des  com- 
munautés, ainsi  elles  n'en  peuvent  changer  le  sol  ni  la  forme,  et 
encore  moins  les  aliéner.  Tels  sont  les  principes  qui  ont  jusques  ù 
ce  jour  réglé  leur  usage. 

Deuxième  proposition.  —  Est-il  de  l'intérêt  public,  est-il  de  l'avan- 
tage du  pauvre  que  le  partage  des  communes  soit  admis  ?  —  Sous  le 
premier  rapport,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  soit  de  l'intérêt  public 
qu'il  ne  reste  plus  de  communes  ou  usuelles,  parce  qu'en  les  suppri- 
mant il  ne  reste  plus  de  pâturages.  Et  en  effet  les  pâturages  sont  le  sou- 
tien de  l'agriculture,  ils  procurent  aux  animaux  une  subsistance  aisée 
et  nullement  dispendieuse,  qui  profite  journellement  au  pauvre 
comme  au  riche.  En  vain  par  un  système  plus  brillant  que  solide, 
l'amant  de  l'humanité,  ce  philosophe  tendre  et  sensible,  Rousseau, 
a-t-il  insinué,  dans  un  discours,  chef-d'œuvre  de  l'éloquence,  que 
les  hommes  par  leur  nature  et  par  la  structure  de  leurs  organes , 


(*^  Arrél  du  Conseil  d'Étal  du  roi  par 
lequel,  conform/'inenl  à  Tordonnancc 
des  Eaux  et  furets  du  mois  d'août 
1G69  et  à  Tarrét  du  Conseil  du  16  mni 
137&. . .,  S.  M.  fait  défensos  à  toutes 
personnes,  fans  distinction  de  qualilc, 
de  défricher  ni  faire  défricher  aucuns 
hois  ni  pâtis,  à  peine  de  1,000  I. 
d'amende  et  de  conGscation  dos  terres 
défrichées,  enjoint  à  MM.  les  Grands- 
Maîtres  et  aux   officiers  des   Eaux  et 


forùls,  chacun  en  droit  soi,  de  tenir 
la  main  à  Texécution  dudit  arrêt,  ainsi 
qu'il  avait  été  ordonné  par  autre  arrêt  du 
a  a  févrieri799(Arch.nat.,  AD-f835). 
(*^  Édît  portant  règlement  général 
pour  les  Eaux  et  forêts  (IsAMBiaT,  Anr- 
ciennei  Ion  fi'ançaiiei ,  t.  XVIH,  p.  919- 

3.,). 

^^^  Seine-et-Marne,  arr.  de  Meaux, 
cant.  de  Clayo. 
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afcc  ooe  teMR  énoCMMi  que  un 
qa0i  ian^  TAùtàAimtf  dt  Kun  hotim:  k  bit  des  fâcha,  des 
thhtn  ktf  «mh  de  primni  alawats,  d k  loînn  des  hnhis 
leur  prétenliit  de  qMÎ  m  garantir  de  finteapérie  des  nbons; 

taieot  fm  f ak»  de  b  iîberlé  eicîlé  par  feme  «I  k  aipêdilé,  tous 
ptaieoC  khirieu  et  eobres,  et,  en  loiihipliMl  bon  beitiiUL,  ib 
multipliaient  bur  jouissance. 

D  ailbors,  cette  multiplication  des  bestîau  avait  élé  reconnue 
nécessaire  à  fagricnhore;  sans  enpais«  bs  lerrea  s*<puiiaieat  et 
devenaient  stériles,  et  pour  soppléer  anx  pnauers  aaes  noorridors 
c|u  elles  avaient  donnés  aux  plantes  et  aux  fantsdoot  b  sonrce  était 
épuisée,  il  a  été  reconnu  que  les  engrais  étaient  les  substances  les 
plus  précieuses  pour  bs  réparer  a  moindre  frab  ;  ainsi,  on  suppo- 
sant que  Tbommo  n*eût  été  créé  que  pour  se  nourrir  de  blé  et  de 
fmits,  toujours  serait-41  vrai  de  dire  que  les  bestianx  étant  b  sou- 
tien de  ragrieulture,  à  cause  des  engrais  qu'ib  produisent  pour 
fertiliser  les  terres,  les  pâturages  lui  sont  devenus  nécessaires. 

Ces  réflexions.  Messieurs,  me  paraissent  suffire  pour  détruire 
un  système  exposé  qui  vous  a  été  ofliort  par  un  des  saembres  de 
cette  administration,  qui,  consultant  plutôt  les  traits  saillants  de 
son  esprit  qoe  le  mouvement  de  son  cœur,  a  cru  devoir  vous  pré- 
senter quelques  idées  sur  le  partage  des  biens  commnnaux^^.  En 
s'attacbant  au  système  de  Rousseau,  il  vous  a  dit  que  la  plupart 
ries  peuples  de  l'Asie  ne  se  nourrissaient  que  de  blé  et  de  fruits, 
que  ces  habitants  étaient  doux  et  paisibles ,  au  lieu  que  les  sau- 
vages étaient  féroces  et  cruels,  parce  qu'ils  se  repaissaient  de  chair 
et  do  sang;  mais  quelques  faits  particuliers  et  analogues  aux  diffé- 
*^"^U  climats  que  les  hommes  habitent  peuvent-ils  influencer  Topi- 
>|énérale  sur  la  nourriture  que  la  plupart  d'entre   eux  ont 

mmuTi  tw  l'origine  de  hnégalité  <»>  Voir  U  pièce  précédente,  où  est 

S§  hcmmêi,    t'*    ptftie,  dans         espofdc  la  thèse  véeétarienne  de  Rous- 
tomfUUê,  t  I ,  p.  85  et  86.  aetu,  à  k  page  119. 
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adoptée  de  la  chair  des  animaux,  et  cette  opinion  générale  n'n- 
(•-elle  pas  pour  base  une  succession  de  faits  établis  par  l'expérience 
qui  prouvant  que,  lans  cette  nourriture  adoptée  presque  générale- 
ment par  toute  la  terre,  les  récoltes  des  blés  et  des  fruits  ne 
seraient  pas  suffisantes  pour  la  nourriture  de  l'espèce  humaine? 
Ainsi,  sans  nous  arrêter  à  réfuter  ce  système  dans  tout  ce  qu'il  peut 
offrir  de  plus  spécieux ,  il  nous  suffira  de  présenter  le  produit  de 
l'expérience  contre  le  brillant  des  sophismes  qui  disparaît  toujours 
à  l'aspect  de  la  vérité. 

Il  est  donc  prouvé  qu'il  est  autant  nécessaire  pour  le  soutien  de 
l'agriculture  de  conserver  les  pâturages,  qu'il  est  utile  de  multi- 
plier les  bestiaux  pour  la  nourriture  des  hommes,  puisque  sans  les 
f)âturagcs  les  bestiaux  se  multiplieraient  plus  difficilement,  et,  sans 
es  engrais  qu'ils  fournissent,  les  terres  deviendraient  de  plus  en 
plus  stériles. 
.    Il  me  reste.  Messieurs,  è  établir  une  dernière  proposition,  colle 

Îui  vous  touchera  sans  doute  davantage,  puisque  les  sentiments 
'humanité  pour  le  pauvre  habitant  de  la  campagne  nous  étant 
communs  h  tous,  ils  vont  sans  doute  fixer  votre  décision  sur  la  né- 
cessité de  conserver  pour  eux  ce  reste  de  l'ancien  patrimoine  conuodun. 

Troi9ième  propatition.  —  Est^ilde  l'intérêt  du  pauvre  habitant  des 
campagnes  que  le  partage  des  communes  soit  admis?  —  Il  en  est 
des  génies  des  hommes  comme  dos  sols  de  la  terre  et  des  climats, 
il  existe  entre  eux  mille  nuances  diiïérentes  :  un  père  laborieux  laisse 
après  lui  des  enfants  qui  souvent  ne  lui  ressemblent  pas;  celui-ci, 
sage  comme  lui,  cultive  et  met  à  profit  l'héritage  qu'il  a  recueilli 
dans  sa  succession ,  celui-là  le  néglige  et  le  laisse  sans  culture ,  et 
bientôt  la  paresse,  son  insouciance  et  quelquefois  des  malheurs  le 
forcent  à  vendre  la  portion  égale  qu'il  en  a  reçue;  ces  faits.  Mes- 
sieurs, qui  se  renouvellent  tous  les  jours  à  nos  yeux  nous  condui- 
sent naturellement  h  une  conséquence  applicable  à  ma  proposition. 

Je  suppose  que,  contre  les  anciens  principes,  contre  ceux  que 
l'expérience  nous  a  fait  acquérir,  l'opinion  du  jour  admette  le  par- 
tage des  communes,  qu'en  i*ésultcra-t*il?  Le  pauvre  habitant  qui 
y  sera  admis  pourra  d'abord  acquérir  une  jouissance;  mais  comme 
les  lots,  pour  êlre  bonnes,  ne  doivent  pas  s  occuper  seuletfient  du  temps 
présent  et  quelles  doivent  prévoir  l'avenir,  il  en  résultera  du  partage 
des  communes  ce  qu'il  résulte  du  partage  de  la  succession  du  père 
de  famille.  L'homme  laborieux  conservera  pour  lui  et  ses  enfants 
lu  portion  qui  lui  sera  échue  et  l'homme  paresseux  ou  malheureux 
négligera  In  sienne  et  il  fmira  par  la  vendre,  il  sera  donc  bientôt 
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dépouille  de  ce  qui  afaic  eicitë  son  enrie,  et  il  n'aura  plus  d'autres 
ressources  que  le  prix  de  sa  journée. 

Il  est  encore.  Messieurs,  une  Terité  attestée  par  Texpérience, 
c'est  que  plus  on  a  de  moyens,  plus  on  a  de  facilité  pour  en 
acquérir  d'autres;  divisez  les  communes,  vous  augmenterez  les 
moyens  de  celui  qui  a  déjà,  car,  comme  habitant,  il  a  un  droit 
égal  à  la  commune;  comme  il  aura  plus  de  moyens,  c'est  lui  qui 
achètera  la  part  du  faihle  ou  du  paresseux,  et  bientôt,  à  force 
d  acquérir,  vous  le  verrez  et  ses  enfants  propriétaires  de  presque 
toute  la  commune.  Tel  est  le  cours  ordinaire  des  choses;  amsi,  en 
facilitant  le  partage  des  communes,  c'est  faciliter  aux  riches  les 
moyens  d'augmenter  leurs  propriétés  et  enlever  aux  pauvres  leurs 
seules  ressources. 

Laissez  au  contraire  subsister  l'indivisibilité  des  communes,  vous 
appuyez  la  ressource  du  pauvre  à  qui  les  facultés  permettent  d'a- 
voir une  vache  ou  tel  autre  animal  nécessaire  à  la  subsistance  ou 
à  ses  travaux,  et  voilà  pour  ces  animaux  une  subsistance  assurée 
pendant  près  des  trois  quarts  de  l'année.  Un  faible  enfant  les  con- 
duit au  pâturage,  et  il  ramène  le  soir  l'abondance  au  sein  de  sa 
famille,  tandis  que  la  mère,  occupée  à  l'intérieur  du  ménage,  pré- 
pare au  père,  au  retour  de  la  nuit,  le  reste  des  aliments  n^s- 
saires  à  la  nourriture  commune  ;  voilà  une  famille  heureuse  et  qui 
prospère;  la  vie  modeste  des  champs,  quand  elle  n'est  pas  traver- 
sée par  des  anxiétés  qui  lui  sont  étrangères,  apprend  à  se  contenter 
de  peu,  et  c'est  cette  sobriété  qui  rend  les  mœurs  douces  et  tran- 
quilles; la  favoriser,  Messieurs,  c'est  faire  du  bien  à  l'humanité,  et 
malgré  l'opinion  de  celui  qui  rapporte  tout  à  lui ,  malgré  l'égoîsmc 
enfin,  ce  vice  affreux,  (|ui  s'est  malheureusement  glissé  dans  le 
cœur  de  nos  bons  habitants  des  campagnes,  tachons  de  les  rame- 
ner par  nos  principes  à  leurs  antiques  vertus. 

Je  crois  avoir  établi  d'une  part  que  les  communes  sont,  par  leur 
nature,  indivisibles  et  impartageables,  parce  que  ce  qui  est  com- 
mun à  tous  n'appartient  à  personne;  d'une  autre,  qu'il  importe  à 
la  chose  publique  (|irellcs  soient  conservées,  parce  quelles  sont  le 
soutien  de  l'agriculture,  et  enfin  parce  qu'étant  le  patrimoine  sacré 
des  pauvres ,  il  est  de  l'humanité  de  le  leur  conserver. 

[Arch.  de  Seine-el-Oise ,  L  lo.] 
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DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  DOURDAN  ^^K 

[  1 6  décembre  i^gi*  —  ArréU^  consécutif  h  la  demande  d'enquête  du  dé- 
partement, du  3o  novembre:] 

...  Le  directoire,  considérant  d'un  côté  l'avantage  qui  résulte  à 
une  communauté  d'avoir  une  pâture  commune,  non  seulement  parce 
qu'elle  met  les  habitants  les  moins  aisés  dans  le  cas  d'entretenir 
une  vache  chez  eux,  qui  les  aide  à  subsister  et  leur  famille,  mais 
aussi  parce  qu'un  seul  pâtre  suffit  en  ce  cas  pour  conduire  et  gar- 
der au  pâturage  la  totalité  des  bestiaux  des  habitants  de  la  commu- 
nauté, sans  les  distraire  chacun  en  paHiculier  de  leurs  travaux 
journaliefs;  de  l'autre,  l'avantage  qui  pourrait  résulter  pour  l'agri- 
culture que  ces  pâturages  fussent  mis  en  valeur  par  l'effet  des 
récoltes  qu'ils  pourraient  produire;  considérant  encore  qu'il  est  de 
l'intérêt  et  du  devoir  de  la  nation  de  venir  plus  particulièrement 
au  secours  des  malheureux;  que,  si  du  partage  définitif  des  biens 
communaux,  il  en  peut  résulter  un  avantage  pour  les  indigents,  ce 
ne  sera  toujours  que  celui  du  moment  :  la  nécessité  les  contraignant 
comme  dans  tous  les  temps  à  vendre  leur  propriété,  ils  en  seront 
bientôt  dénantis,  par  la  vente  qu'ils  en  feront  au  profit  des  gens 
aisés;  qu'il  y  a  toujours  eu  et  qu'il  y  aura  toujours  des  indigents 
qui  ont  besoin  de  secours  en  différent  genre,  que  le  meilleur  qui 
puisse  leur  être  procuré  est  celui  qui  les  excite  à  Fémulation,  que 
le  plus  grand  qui  puisse  leur  être  porté  est  celui  d'avoir  chez  eux 
des  vaches  dont  ils  reçoivent  journellement  la  production;  estime 
et  est  d'avis  qu'il  est  du  plus  grand  avantage  aux  habitants  d'une 
communauté  d'avoir  une  certaine  étendue  de  terrain  entièrement 
destiné  au  pâturage  de  leurs  bestiaux,  que  cet  usage  est  préférable 
pour  le  bien  public  à  celui  de  les  mettre  entièrement  en  culture; 
qu'au  cas  néanmoins  où  il  y  aurait  une  trop  grande  étendu  j  de 
terrain  employé  en  pAture  communable,  eu  égard  et  en  propotion 
du  nombre  des  habitants,  il  y  aurait  lieu  de  les  restreindre  jusqu'à 
concurrence  d'un  demi-arpent,  mesure  du  roi,  par  chaque  habita- 
tion principale  plus  ou  moins  suivant  la  fécondité  ou  stérilité  des 
pâturages,  et  ce  par  les  administrations  de  départements,  sur  l'avis 
des  directoires  de  district,  après  avoir  entendu  les  communautés, 
et  d autoriser  la  culture  du  surplus;  mais  au  lieu  d'opérer  défini- 
tivement le  partage  des  objets  mis  en  culture,  il  serait  du  plus 
grand  avantage  des  malheureux  d'en  conserver  par  les  communau- 

(*)  Arr.  de  HamlM>uiUet ,   cli.-l.  de  canton. 
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fn's  \\  pro:  r:-!!-^  ->::  r.sr.nii-.  i"-n  Ui^srf  ra*!inînislraiîon  aiii  mu- 
ni'ip-'iit-'i-  p:>cr  ^tn?  jvir  -il-**  îtfi^mv-  m^neniUDt  un  priionii- 
nnr^  -î  voim-rn  i  ^r*:;  1^  r'b?"-.rit>  d-*  la  rommuDaut»* ,  qui  ne 
sr*  tr.-'U'.-^r»:-^^:  if.-^j:  i*^'U'-  pr T»r  •*•?  vi  j-jî  nVn  auraient  pas 
-Il  f'.  Simm- r.:  j^-ur  \riT  <u^'-if:ir:-:  -  -t  c-r.ruf^-i'.i'j.n.  !►*  tout  en  pr«- 
i^>rtior.  *\^  I-^ir*  I^^simc-s  «K  fa^iil»*.  sauf  -^  {«nir  abandonner  «^ralui- 
tr^nv^nt .  pendant  !•»  Iraap-?  a-Wîsjair?  à  le«  metlnp  en  Taleor  ou  à  les 
juîoTîsef  à  en  pt^ï-f^er  ie<  frai*  Hir  l-*s  preiiii*T*  loyers. 

Par  rette  msnîérv  •r2dmi!it>tra(i->Q.  ta  lolalilif  des  liabitaots  dos 
•  ommnnïïaté*  n^-TtîrM'-rï!  d-^nf  to«>  les  temps  un  avantage  de 
{■  fsr^  l»ivn-  ''ommunaui  de^finés  autant  i  la  posicrîté  qu*aa  mo- 
ment prêter; t .  par  le  produit  des  I«vati»^n5  c{ui  serriraient  à  Fac- 
(|ijit  de  leurs  dépense?  lo^^Ies,  et  la  dasçe  malheurrase  y  trouve- 
rait ta  douceur  de  se  prorurpr  une  nprolte  annuelle  de  lëgumes, 
blé  pt  autres  denrées .  (|ui  les  aiderait  à  subsister  iH  à  nourrir  leurs 
bestiaui.et  le  double  avantag»*  «remployer  leurs  enfants  à  cette 
rnifure  dès  leur  tendre  jeunesse  en  les  r«*tirant  du  libertinage  et 
mr-ndiriié. 

Mais  dans  tous  tes  ras.  comme  dans  retendue  du  département 
d«'  S'*ine-et-Oi*îe  la  terre  est  pn*sipie  toute  destinée  à  ragricuiturc 
et  non  à  I Vli-ve  de«i  b<»stiaiiv .  it  serait  intéressant  de  sollif iter  une 
loi  qui  interdise  !*•  pr^tnrag*»  de  d-s  communes,  même  des  prés,  aux 
troiipeaiiv  de  l>«'te«  à  taîne  sous  une  peine  déterminée,  en  les 
n^senanl  uniquement  aux  va^'lus  :  cette  loi  intéressante  a  dans  les 
temps  été  n-connue  et  mérité  Tcittention  des  tribunaux,  puisque  le 
Parlement  de  Paris  sV-tait  empressé  de  la  prononcer ''-. —  Goigïiari»; 
Bellevillr,  rire-pr^nJent  ;  Bi^ois.  tecrétaire, 

[Arili.  de  Seine-et-Oîse, L  i  o,] 
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H  jimvier  tjf^a,  —  Anvié  ronséculif  ii  la  mémo  demande,  sur  le  rapport 
de  M.  Sa|[ot  et  I«îs  conclurions  dn  prtH'iireiiP-syndic  :] 

•  .  .  Considérant  que,  si  la  division  des  biens  communaux  peut 

produire  une  auf{men talion  de  récolte  et  une  baisse  dans  le  prix  des 

denrées  el  fourra^^es,  d'un  autre  coté  elle  ote  les   moyens  de  faire 

des  élèves  el  occasionne  une  hausse  dans  le  prix  des  bestiaux; 

'  't(e  fait  par  la  suit^;  des  temps  un  torl  considérable  a  la  classe 

indigente  des  citoyr^ns  qui ,  n'étant  pas  en  état  d'acquérir 

dicaliuii  vM  Imp  \n[pir  pour  «prou  ni(  pu  trtMivor  h  ce  sujol  de  ieito  diins 
.  dctt  Archive»  nalionsl«». 
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ou  de  louer  les  portions  partagées,  se  trouvent  privés  de  pâturages 
pour  la  nourriture  des  vaches  et  autres  bestiaux  qui  leur  procurent 
leur  subsistance;  estime  et  est  d'avis  qu'il  est  plus  avantageux,  et 

Gmr  le  public,  et  pour  la  classe  indigente  du  peuple,  de  laisser  les 
ens  communaux  dans  l'indivision  comme  ils  l'ont  toujours  été 
pour,  par  les  citoyens  des  communes  qui  en  possèdent,  en  jouir 
comme  par  le  passé.  —  CuÂh?Kmm\fpréiidenl;  Gbosiiikr,  secrétaire. 

[kveh,  de.Setne-etrOiic,  L  i  o.] 

DIRKGTOIRB  DU  DISTBIGT  DB  GOIVESSB^^'. 

[99  murt  1799.  -^  A  la  siiile  des  lettres  du  départamcnt  des  3o  iio« 
vembre  1791 ,  a  janvier  i79t  et  1 5  du  mois,  la  direetoire  a  écrit  auK  mu- 
nicipalités vpour  prendre  des  renseignemenU  sur  les  eontaoanee,  revenus  et 
emploi f)  des  biens  communaux*,  ir  n'ayant  pu  obtenir  satisfaction  à  nos  tic- 
maiides  réitérées,  nous  avons  inrité  les  commissaires  à  seprocnrer  dans  leurs 
toamées  les  édairciseemenUdoni  nous  avions  besoin;  nons  possédons  dans  ce 
moment  la  majeure  partie  des  détaib ,  et  nous  venons  d'écrire  à  M.  de  la  Clia* 
beaussière  el  Riot  de  nous  envoyer  les  dtats  qui  nous  manquent ,  lesquels  ont 
élé  remplis  dans  chaque  commune ,  et  sont  conformes  au  modèle  ci-joint  ^'^  n. 

(')  An*,  de  Pontoise,cli.-1.  de  canton. 
{')  Voici  ce  questionnaire  : 

Munieipaiité  d 

QUESTIONS.  RÉPONSES. 

Les  diiïérents  arrétc*s  du  département  annonrc^s  en  la 
lettre  du  directoire  du  district  du  aS  janvier  1793  sont- 
ils  parvenus? 

Qu'a-t-ii  été  (ait  pour  leur  exécution? 

BiEivs  coimiinAux. 

S'il  Y  a  de  ces  biens? 

QueUeeit  leur  quantité  et  nature  en  valeur  productive? 

Quelle  est  leur  qoaatité  en  pâture ,  frichos,  etc.? 

Quel  est  leur  revenu? 

A  quoi  esl-il  employé? 

Quel  est  le  veni  de  la  eommone  sur  la  disposiUon  qu*on 
pourrait  (aire  desdits  biens,  par  fermantes,  ventes  ou  par- 
tages à  son  profit? 

Quels  fonds  provenant  de  ces  biens  sont  en  caisse? 

Quel  uMge  de  ces  fonds  avantageux  pour  la  riinomune 
IKNirrait^ on  frire? 

*    De  queQe  date  et  pour  quollo  année  le  compte  dernîor 
est  rendu  ? 

Y  a-t-ii  quelque  obslad*^  à  ce  que  les  receveurs  rendent 
leurs  comptes  jusques  et  compris  celui  de  1 70 1  ? 

Observer  que  les  comptes ,  pour  opérer  valablement  la 
décharge  des  comptables,  doivent  6lre  approuvés  par  les 
corps  aamînistntifs,  et  que  la  loi  impose  cette  obligation. 

[Arch.  de  Seine- el-Oise,  L 1  o.] 

16. 
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Puis,  le  33  janvier,  avaul  le  ddiiart  des  commissaires,  le  district  a  adresse 
aux  paroisses  la  lettre  analysée  ci-dessous.  ] 

[a3  janvier  1799.  —  Ijetlre  du  district  aux  paroisses  rappelant  un  arrêté 
du  conseil  gënërat  du  département  du  i*'  décemoi-e  1791  «r  relatif  à  la  surelé 
publique ,  à  l'organisation  de  patrouilles  et  à  la  désignation  de  commissaires 
par  les  directoires  de  district^".  y> 

Dans  le  district  de  Gonesse,  ont  été  désignés  :  M.  Riot,  pour  les  cantons 
de  Gonesse,  Livry  ^^  et  Louvres^''^  M.  de  la  Cnabeaussière,  pour  les  cantons  de 
Montmorency ^*\  Écouen^^^  et  Luzarches^*^  Postérieurement,  ont  été  dési- 

5 nés  :  M.  Vallenet,  pour  le  canton  de  Gonesse;  M.  Roubaud,  pour  le  canton 
e  Livry;  M.  Mignan,  pour  le  canton  de  Ijouvres;  MM.  Bridault  et  Carré, 
pour  le  canton  de  Montmorency;  MM.  Travanet  et  Amiot  pour  le  canton  de 
Luzarches;  MM.  Bridaidt,  Carré  et  Massy,  pour  sept  communes  du  canton 
d'Écouen  :  Attainville,  Maffliers,  Mareil,  Mesnil-Aubry,  Montsoult,  ViUaine, 
Villiers-le-Sec:  MM.  Travanet,  Amiot  et  Massy,  pour  les  autres  communes 
du  canton  d'Écouen:  Baillet,  Bouflemont,  Domont,  Ecouen,  Villiers-le-Bd. 
Leur  coDunission  définit  leurs  pouvoirs  et  leur  mission.  Au  sujet  des  biens 
communaux,  ils  auront  k  crdemander  leur  nature,  leur  qualité,  leur  revenu, 
leur  emploi,  et  connaître  le  vœu  des  communes  sur  la  disposition  qu*on 
pourrait  en  faire.)»  —  Ai-ch.  de  Seine^t-Oise,  L  1 0]. 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  MANTES. 

I  /  o  décembre  1 7,9 1 .  —  AiTété  du  directoire  du  district  ^'^  ;] 

Le  directoire,  considérant  :  1°  que  la  majeure  partie  de  ces 
biens  consistent  en  marais,  bois  et  landes,  et  par  conséquent  sus- 
ceptibles d'améliorations,  les  marais  par  les  dessèchements,  les 
bois  par  les  représentations  et  les  landes  par  les  défrichements  ; 
s''  (|u'en  laissant  ces  biens  aux  communautés  par  indivis,  ce  sera 
le  plus  sur  moyen  de  faire  faire  ces  améliorations,  parce  qu'ils 
seront  d'uncî  conséquence  à  mériter  l'attention  <les  communes  et 
des  assemblées  admini.strativ(*s;  S""  qu'en  adoptant  le  partage,  la 
médiocrité  de  chacjue  portion  fera  qu'une  partie  sera  négligée  par 
certains  partageants,  une  autre  partie  sera  entre  les  mains  depro- 
|)riétaires  sans  émulation  ou  sans  fortune,  et  hors  d'état  de  faire 
les  frais  nécessaires  pour  les  améliorations  de  ces  biens,  et  consé- 
quemment  priveront  le  public  de  l'avantage  que  produiront  sûre- 
ment ces  biens  en  restant  indivis;  /i°  qu'il  résultera  de  l'indivisibi- 

^'^  Arrôlé    rendu    sur    rapport    du  ^*5  Arr.  de  Pontoise,  cli.-l.  de  canton. 

bun>au   du   bien   public   (Arcb.   nat.,  ^^^  Arr.  d«  Pontoi«e,di.-i.  decanton. 

J."  III ,  Seine-el-Oise,  8).  ^•^  Arr.  de  Ponloise,  cb.-l.  de  canton. 

'-^  Arr.  de  Ponloise,  canl.de  Gonesse.  t»)  Cet  arrêté  a  ëlé  adressé  au  direc- 

^'^'  Arr.  de  Ponloise,  rant.  de  Luzar-  toire  du  déparlement  le  10  décembre 

cJies.  >79** 
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lité  que  les  communes  trouveront  toujours  dans  ces  revenus  des 
ressources  pour  faire  face  à  leurs  dépenses  locales  et  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres;  estime  l'indivisibilité  des  biens  communaux 
préférable  au  partage,  tant  pour  le  bien  public  que  pour  les  pro- 
grès de  l'agriculture  ^^^ 

Signé  :  Delaunay;  Fessart;  Harasse;  Bernay;  PETiBON,;iro(mr^wr- 
9yniie,  et  Martin,  premier  commis  pour  l'absence  du  secrétaire. 

[Arch.  de  Seine-et-Oise,  L  i  o.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  DE  MONTFORT-L'AIIAURY 


(2) 


S.  i.  —  Les  biens  communaux ,  qui  sont  en  petite  quantité 
dans  l'étendue  de  ce  district,  ne  sont  que  des  pâtures  vaines  et  la 
plupart  d'un  sol  ingrat  et  se  refusant  à  toute  espèce  de  culture; 
cependant  comme  pâtures  elles  sont  d'un  grand  secours  pour  les 
habitants  des  communes  qui  en  sont  propriétaires;  la  majeure 
partie  de  leurs  citoyens  ne  possédant  que  de  très  petites  propriétés 
qu'ils  emploient  à  faire  prodm're  les  denrées  de  première  néces- 
sité, ne  peuvent  consacrer  une  partie  de  ce  même  terrain  à  former 
des  prairies  artificielles,  et  les  biens  communaux  leur  servent  à  la 
pâture  de  leurs  bestiaux. 

En  partageant  ces  biens,  peut-cîlre  y  aurait-il  quelques  particu- 
liers dont  la  portion  se  trouvant  dans  une  veine  un  peu  meilleure 
que  le  surplus  serait  susceptible  de  culture,  mais  ce  faible  avantage 
serait  balancé  par  un  grand  inconvénient  :  le  partage  de  ces  biens 
nuirait  beaucoup  à  la  propagation  des  bestiaux ,  et  dès  lors  moins 
d'engrais,  et  par  conséquent  le  petit  cultivateur  aurait  beaucoup  de 
peine  à  améliorer  son  champ  qui  ne  rendra  jamais  qu'en  raison 
de  ce  qu'il  aura  reçu. 

Les  biens  communaux  produisent  un  avantage  considérable  aux 
paroisses  qui  en  sont  propriétaires  en  ce  que  presque  tous  les  habi- 
tants ayant  des  bestiaux  et  principalement  des  vaches,  il  en 
est  beaucoup  à  qui  le  lait  de  ces  mêmes  vaches  sert  à  se  pro- 
curer les  choses  nécessaires  à  la  vie  et  le  veau  à  payer  les  impo- 
sitions. 

La  division  des  biens  communaux  tarira  cette  ressource  des 
pauvres.  Un  père  de  famille  dans  l'indigence  et  hors  d'état  de  se 
substanter  ou  même  â  qui  la  pauvreté  ôtera  les  moyens  de  défri- 

(')  Une  seconde  expédition  de  rot  extrait  fut  envoyée  le  96  janvier  1799,  aprrs 
la  réreptioD  de  la  circulaire  du  din>r.loire  du  *j().  —  (*^  Arr.  dt»  Rambouillet,  cli.-l. 
de  canton. 
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cher  et  cultiver  avec  avantage  la  portion  de  ce  terrain  qui  lui  sera 
tombée  «  sera  obligé  de  s'en  défaire;  le  prix  qu'il  en  retirera  ne 
|)ourra  jamais  être  mis  en  balance  avec  les  avantages  que  lui  rap* 
portait  ce  même  terrain ,  lorsqu'il  n'y  avait  que  le  droit  do  faire 
paître  ses  bestiaux. 

Les  grandes  propriétés  s'accroissent  en  raison  de  Taisunce  de 
leurs  possesseurs;  il  est  clair  qu'avant  peu  de  temps  les  pauvres 
citoyens  qui  se  seront  défaits  des  portions  de  terre  h  eux  assignées 
dans  les  biens  communaux  se  trouveront  sans  aucune  ressource, 
particulièrement  dans  le  sein  de  nos  campagnes  où,  les  arts  étant 
peu  connus,  il  no  reste  d'autre  manière  de  subsister  que  la  culture 
ou  la  nourriture  des  bestiaux.  —  Boutry;  Le  Beau;   Durville; 

[  Arch.  de  Seine^t^îie ,  L  i  o.  ] 


DtRICTOIBB  DU  DISTRICT  DR  PONTOISR. 

[Jtttwier  1799.  -^  Ln  laoteur  de  cette  réponse  aux  circulaires  du  départe- 
ment des  3o  novembre  1791  et  s  janvier  179a  provient  de  Timpottance  de 
la  question.] 

.  . .  Pour  traiter  la  question ,  nous  pensons  qu'il  convient  de  la 
diviser  et  de  l'envisager  sous  deux  aperçus.  Si  par  exemple  une 
paroisse  ne  possède  qu'une  petite  commune,  nous  estimons  qu'dle 
ne  doit  point  être  soumise  au  partage,  attendu  que  cette  opération 
priverait  tous  les  habitants,  et  notamment  les  plus  pauvres,  de  la 
jouissance  d'un  bien  dont  ils  tirent  un  avantage  réel,  tant  qu'il 
conserve  ce  caractère  primitif,  et  dont  le  produit  serait  perdu,  si  le 
fonds  était  morcelé  et  divisé  en  autant  de  parts  qu'il  se  trouve  de 
chefs  de  famille  dans  la  paroisse.  Mais  quant  à  celles  qui  possèdent 
une  ou  plusieurs  portions  de  terrain  en  commune  et  qu'elles  sont 
d'une  grande  étendue,  il  convient  d'adoptef  un  autre  régime;  alors 
et  dans  ce  cas,  nous  pensons  qu'il  serait  utile  de  diviser  en  deux 
parts  la  quantité  d'arpents  de  terre  de  la  commune  suivant  et  pro- 
portionnellement au  nombre  des  habitants  des  paroisses,  c'est-à-dire 
que,  d'après  la  connaissance  acquise  des  besoins  d'une  commu- 
nauté, il  lui  serait  d'abord  alloué  la  quantité  qui  serait  jugée  né- 
cessaire pour  l'usage  de  la  commune;  l'autre  part  pourrait  être 
(]i\iH<*e  en  autant  de  lots  qu'il  se  trouvera  de  chefs  de  famille  dans 
lailile  paroisse;  l'estimation  en  serait  préalablement  faite  par  les 

'*'  Opiniim  adressée  au  dir<*cloire  du  dôpaKcnionl  \o  38  janvior  179a. 
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officiers  municipaux  ou  par  des  commissaires  nommés  à  cet  effel; 
chaque  lot  serait  imposé  à  une  modique  redevance  au  profit  de  la 
commune;  le  partage  en  serait  déterminé  par  la  voie  du  sort,  et 
les  baux  seraient  passés  pour  dix-huit  ou  vingt-sept  années,  et  à  la 
(in  de  la  jouissance,  chacun  des  habitants  qui  aurait  cultivé  le  lot 
(pii  lui  serait  échu  serait  tenu  d'en  faire  la  remise  (partout  où  cela 
serait  possible  en  nature  de  prairie);  à  celte  époque,  la  portion 
qui  aura  été  cultivée  pendant  la  durée  des  baux  sera  rétablie  h 
usage  de  commune  et  l'autre  portion  sera  à  son  tour  mise  en  par- 
tage et  soumise  au  labour.  Nous  pensons,  Messieurs,  que  par  ce 
moyen  les  portions  de  terrain  qui  depuis  un  temps  considérable 
sont  restées  sans  culture,  et  qui  par  cette  raison  ne  rendent  ([u'un 
produit  très  médiocre,  reprendront  par  l'eflct  du  labour  une 
qualité  productive  qui  tournera  à  l'avantage  de  Tagriculture  en 
général  et  à  celui  des  habitants  de  chaque  paroisse  en  parti- 
culier. 

Nous  sentons,  Messieurs,  combien  l'objet  que  nous  traitons  est 
susceptible  d'aperçus  et  d'observations  différentes  :  pour  le  sou- 
mettre à  un  plan  régulier,  il  serait  nécessaire  d'acquérir  dans 
chaque  canton  et  district  la  connaissance  de  l'emplacement  de 
toutes  les  terres  communales  qui  y  sont  enclavées,  leur  contenance 
et  leur  quotité  dans  chaque  paroisse;  ce  tableau  devrait  <Btre  joint  et 
comparé  à  celui  de  la  population,  à  l'effet  de  pouvoir  déterminer 
le  nombre  des  arpents  de  commune  qui  devront  rester  consacrés  à 
cet  usage  et  celui  qui  pourrait  ôtre  mis  en  partage. 

(iCs  principaux  objets  connus  et  déterminés,  il  serait  copvenablo 
de  destiner  une  partie  des  sommes  provenant  des  redevances 
dues  par  chacun  des  copartageanls  à  faire  enceindre  de  fossés  et 
de  plantations  les  terrains  communaux.  Nous  avons  puisé  une 
partie  de  nos  observations  dans  le  mémoire  de  M.  Gretlé^*^,  culti- 
vateur àDugny^^^et  député  à  l'Assemblée  nationale,  surTaméliora- 
lion  des  biens  communaux,  le  dessèchement  des  marais,  lo  défri- 
(liiMnent  des  terres  incultes  cl  la  replanlalion  des  bois  avec  les 
iiiojens  de  procéder  à  leur  partage  ^*\  Vous  connaissez  srtremenl 
rexcellent  ouvrage  que  nous  indiquons,  nous  pensons  qu'il  peut 
èln?  infiniment  ulile  el  donner  de  grandes  facilités  pour  entre- 

^'^  François  Creltô  de  Paliiel,  né  à  ^'^  Seiiio,  arr.  de  Saint-Denis,  cant 

Dranry-left-Noues    le    3i    mars    17A1,  (rAulKTViIliers. 

nn»rt  le  99  novembre  179H,  député  à  (^^  (].D,\^.^  Mémoire  iuvV amélioration 

la  Législative,  incarcéré  en  179^1,  mis  fhx  biens  commHiuiuXy  Paris,  1790,  39  p. 

en  lil>erlé  après  ic  9  lInTinidor,  so  spé-  iii-i<i,  oiivrii|représenléà  laCoiistituanl  ^ 

rialisa  dans  les  (pi«>>lions  a/yricoles.  !<•  A  mai  1790  (h\-vevhal  impv.,  p.  7)^ 
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prendre  et  terminer  le  travail  sur  lequel  vous  nous  avez  fait  rhou- 
neur  de  noos  consulter. 

Les  administrateurs  :  Guichaid;  Vanribi;  Fortaihi;  Dubois;  Lamy, 
teerétaire. 

[  Ardi.  de  Seine-et-Oise,  L  i  o.  J 
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[S.  d.  —  Le  directoire  da  district  pense  :] 

Que  les  avantages  qu'on  pourrait  se  promettre  du  partage  des 
biens  communaux  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux 
qu'une  bonne  administration  doit  attendre  de  leur  indivisibilité; 
que  la  plus  forte  et  presque  la  seule  considération  en  faveur  du 
partage  est  l'intérêt  du  fisc ,  parce  qu'il  est  incontestable  que  les  biens 
divisés  acquerraient  entre  les  mains  des  différents  propriétaires  toute 
la  valeur  qu'un  intérêt  particulier  bien  entendu  peut  en  tirer,  ot 
par  conséquent  présenteraient  plus  de  surface  à  l'impôt;  mais  que 
le  système  fiscal  doit  être  repoussé  par  un  gouvernement  sage  qui 
sait  (|ue  la  richesse  publique  ne  se  compose  que  des  fortunes  par- 
ticulières, et  que  l'Etat  ne  peut  être  riche  lorsque  la  majorité  de 
ses  membi^s  sont  dans  l'indigence  et  le  besoin  ;  que  par  le  partage 
des  biens  communaux  on  sacrifierait  les  générations  futures  h  la 
génération  présente,  que  l'on  déshériterait  la  postérité  et  le  pauvre 
surtout,  dont  on  ravirait  le  patrimoine,  que  bientôt  la  cupidité 
des  uns,  l'insouciance  des  autres,  l'industrie,  l'activité  et  le  travail 
<le  ceux-ci,  la  négligence,  la  prodigalité  et  le  désordre  de  ceux-là, 
enfin  toutes  les  causes  de  l'inégalité  des  fortunes  feraient  sortir 
insensiblement  ces  biens  des  mains  de  ceux  qui  les  auraient  reçus, 
sans  espoir  pour  leurs  héritiers  d'y  rentrer  autrement  que  par  des 
nc(|uisitions,  qu'ainsi  les  ressources  de  l'indigence  des  campagnes 
seraient  taries  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  grand;  alors 
plus  de  moyens  à  l'habitant  des  campagnes  d'élever  et  nourrir  des 
bestiaux,  et  de  se  procurer  du  laitage  pour  la  nourriture  de  ses 
««nfanls  et  de  ceux  qui  sont  confiés  à  ses  soins,  plus  de  ces  denrées 
(|ue  des  pAlurages  communs  procurent  à  tous  les  habitants  des 
campagnes,  dont  ils  approvisionnent  les  marchés  des  villes  et  dont 
le  produit,  ajouté  à  celui  de  l'industrie,  nourrit  souvent  une  fa- 
mille enlièn».  Le  pauvre  ne  trouvera  plus  dans  les  revenus  des 
maisons  ou  des  terres  une  fois  partagées  le  soulagement  léger 
mais  assuré  qu'il  en  recevait,  et  il  sera  réduit  partout  c^  mendier 
h's  sï'cours  (le  lu  pitié,  lorsque  auparavant  il  ne  voyait  dans  les 
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distributions  qui  lui  étaient  faites  que  le  payement  d'une  dette 
qu'il  avait  droit  d'exiger;  alors  s'établura  dans  la  nation  l'esprit  de 
servitude,  compagne  de  la  misère,  et  sous  le  règne  de  la  liberté  et 
de  l'égalité,  on  verra  plus  d'esclaves  que  sous  celui  du  despotisme, 
les  campagnes  ne  seront  plus  peuplées  que  de  propriétaires  ou  de 
leurs  fermiers  et  la  classe  nombreuse  des  citoyens  sans  propriétés 
et  sans  exploitation  forcés  de  s'en  exiler  ou  d'en  devenir  le 
fardeau. 

Ces  vérités  deviendront  d'autant  plus  sensibles  que  d'après  les 
dispositions  du  code  rural,  chaque  propriétaire  ayant  droit  de  se 
cantonner  et  se  clore  ^^\  les  campagnes  seront  pour  les  pauvres 
semées  de  barrières  insurmontables,  et  alors  la  division  et  le  par- 
tage seraient  même  sans  avantages  pour  les  possesseurs  actuels, 
parce  que,  n'ayant  plus  droit  aux  pâturages  communs,  la  portion 
de  bien  qui  leur  serait  échue  ne  serait  pas  suffisante  pour  nouirir 
les  bestiaux  nécessaires  pour  la  faire  valoir. 

Il  est  vrai  que  la  communication  des  troupeaux  dans  les  pâtu- 
rages conununs  sont  la  cause  des  épizooties,  mais  au  moyen  du 
droit  que  les  propriétaires  ont  de  se  clore,  ils  peuvent  facilement 
.garantir  leurs  nombreux  troupeaux  de  la  contagion  des  maladies, 
et  les  pâtures  communes  laissées  aux  pauvres,  les  ravages  seront 
toujours  malheureux,  puisqu'ils  enlèveront  la  seule  ressource  du 
pauvre,  mais  il  préférera  toujours  la  chance  d'un  accident  à  la 
triste  certitude  de  l'indigence. 

Le  directoire  se  déclare  donc  pour  Tindivisibihté  des  biens  com- 
munaux et  croit  que  ce  serait  le  vœu  des  campagnes,  s'il  était 
possible  de  les  consulter,  mais  il  observe  qu'il  faut  distinguer  les 
différentes  natures  de  ces  biens,  parce  que  chacune  est  susceptible 
d'une  administration  différente  ou  d'un  emploi  divers.  II  pense 
qu'il  n  y  a  nul  inconvénient  à  laisser  aux  communes  la  libre  dispo- 
sition des  maisons  et  le  droit  de  les  conserver  ou  de  les  aliéner  sous 
la  surveillance  des  corps  administratifs,  parce  que  cette  espèce  de 
revenu  est  relatif  à  la  situation,  a  la  distribution,  à  l'état  des  mai- 
sons et  que  les  communautés  sont  h  portée  de  juger  s'il  est  plus 
avantageux  pour  elle  de  vendre  que  d'entretenir. 

Quant  aux  terres  labourables,  le  produit  des  fermages  étant 
toujours  inférieur  à  l'intérêt  du  prix  principal,  le  bien  des  com- 
munes exige  leur  aliénation,  à  la  charge  du  remploi  du  prix  de  la 
vente  au  profit  des  communes  en  objets  au  choix  desdites  com- 
munes confirmé  par  les  corps  administratifs.  Il  n'en  est  p«is  de 


(I) 


D«*crel  du  28  soplenibre  1791,  titre  111,  section  IV,  art.  4. 
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même  des  bois;  iis  doivent  être  conservés,  car,  indépendamment 
((u'ils  présentent  la  ressource  d'une  chose  de  première  nécessité 
pour  chacun  des  habitants»  lorsque  le  produit  effectif  des  coupes  se 
partage  entre  les  individus  de  chaque  communauté,  ils  renferment 
encore  ou  peuvent  renfermer  des  arbres  de  construction  dont  la 
conservation  intéresse  Tuniversalité  des  citoyens.  Enfin  les  pâtures 
doivent  toujours  rester  indivifées,  et  ce  sont  elles  surtout  que  le 
directoire  a  eu  en  vue  dans  l'exposé  de  son  opinion;  il  appelle 
lexpérience  à  l'appui  et  il  cite  la  misère  et  l'indigence  des  paroisses 
voisines  de  la  capitale  et  des  grandes  villes,  dont  une  des  pre- 
mières causos  est  le  défaut  de  pâture  commune;  les  terrains,  pré- 
cieux par  leur  situation,  ont  été  ou  usurpés  ou  achetés,  et  le  prix 
uu  partagé  ou  mal  admini^ré  a  disparu,  et  de  là  la  nécessité 
d'acheter  des  fumiers  pour  les  engrais  des  champs  ou  des  potagers 
et  la  rareté  et  cherté  des  bestiaux. 

Les  administrateurs  :  Bomnizwt ^procureur^ndic;  Chapuy;  Legry; 
CoRDERANT,  êecrétaire. 

[Arcli.  de  Seine-et-Oise,  L  lo.J 


NOISY-SUR-OISB 


(1) 


Pétition  de  la  commune  au  Comité  JCagricuUure. 

[S.  d.  —  Le  secrélaire-greflSer  Mère  et  le  proeurear  de  la  commune ,  dé- 
])uté8  au  département  npour  parvenir  au  partage  de  leurs  biens  commu- 
naux t> ,  constatant  mie  le  département  n'a  «rrien  statué  sur  ce  sujet,  quoique 
plusieurs  municipalités  des  environs  en  ont  fail  le  partage,  notamment  celle 
de  Luzarcbesf),  demandent  avis  à  ce  sujet  au  Comité.  —  Arch.  nat., 
r*333.]  

RONQUEROLLBS^'^ 

Pétition  de  la  commune  à  rAsseinblée  législative. 

î  a  Juin  ijgià.  —  Messieurs,  les  soussignés  citoyens  et  habi> 
lants  de  la  commune  et  paroisse  de  Ronqiierolles,  district  de  Pon- 
loiso,  département  de  Seine-et-Oise,  ont  l'honneur  d'exposer  h 
TAssemblée  nationale  qu'il  existe  en  ladite  paroisse  de  Ronquerolles 
un  terrain  tommunal  de  la  contenance  d'environ  loo  arpents 
consacrés  jusqu'à  ce  jour  à  la  pûture  des  bestiaux  des  habitants, 
mais  comme  peu  des  personnes  de  Ronquerolles  et  notamment  les 

^'^  Arr.  (le  Pontoisc,  ranl.   do    Lu-  (*)  Arr.  de  Pontoiso,  cant.  de  Boau- 

zarrhos.  mont. 
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éipoMints  possèdent  des  bestiaux ,  il  s'ensuit  de  là  que  le  terrain 
est  beaucoup  plus  que  suffisant  pour  la  pâture  habituelle  de  tous 
les  bestiaux  de  l'endroit  et  qu'ensuite  il  n'y  a  ([ue  les  riches  pro- 
priétaires qui  profitent  de  ce  terrain  parce  qu'eux  seuls,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  faire  entrevoir,  ont  des  bestiaux.  D'après  cet  exposé  suc- 
cinct et  fidèle,  l'Assemblée  nationale,  dont  la  justice  bienfaisante 
se  répand  siu*  tous  les  citoyens  de  l'empire,  verra  sans  doute  avec 
peine  que  les  soussignés,  pour  la  plupart  journaliers  et  mal  aisés, 
ne  peuvent  jouir  du  terrain  dont  s'agit;  en  conséquence,  les  expo- 
sants, pleins  de  confiance  dans  les  sages  décisions  de  l'Assemblée, 
(ils)  osent  attendre  de  son  humanité  et  de  son  invariable  équité 
qu'elle  ordonnera  que  les  i  oo  arpents  de  terrain  dont  s'agit  seront 
partagés  entre  les  habitants  les  moins  aisés  de  la  comnmne  de 
Konquerolles.  Par  cet  acte  de  justice,  vous  rendrez,  Messieurs,  des 
pères  de  famille  h  leurs  épouses  et  à  leurs  enfants  et  des  bras  à  la 
culture,  que  trop  souvent  malheureusement  le  défaut  de  travail 
rend  inactifs.  En  effet,  Messieurs,  si  les  exposants  possédaient 
chacun  par  égale  portion  un  morceau  du  terrain  dont  s'agit,  ik  le 
défricheraient,  l'ensemenceraient,  et  par  les  fruits  qu'ils  en  récol- 
teraient, ils  nourriraient  avec  moins  de  peine  leur  famille  et  acquit- 
teraient plus  aisément  les  contributions  pour  lesquelles  ils  ne  seront 
jamais  en  retard ,  dussent-ils  en  prendre  le  montant  sur  le  strict 
nécessaire,  car  ils  meltront  toujours  au  rang  de  leurs  premiers 
devoirs  l'acquit  do  leurs  impositions  et  leur  respect  pour  les  lois  et 
les  autorités  constituées. 

Suivent  a5  sifjiiaiares.  |  Aivli.  nat.,  F*"  33o.  | 
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CONSEIL  DU   DÉPARTEMENT. 

Novembre  1791  ^*^  —  On  doit  comprendre  sous  la  dénomi- 
nation de  communes  les  terres,  les  prés  et  les  bois  où  les  habi- 
tants d'une  ou  plusieurs  paroisses  ont  droit  d'envoyer  leurs  bes- 
tiaux ou  prendre  leur  chauffage.  On  a  toujours  distingué  deux 
espèces  de  biens  communaux  :  ceux  pour  les  ayants  droit  ne  sont 
tenus  envers  leur  cî-dcvnnt  seigneur  d'aucun  cens,  redevances, 
prestations  ou  servitudes,  et  ils  sont  réputés  de  concessiofi  gratuite; 

^'^  Ce  mémoire,  lu  k  la  s«''ance  du  fui  adroosë  par  le   direetoîre   du  dé- 

29    iiovcmhrc    1791    { hoc. -verbal  det  parlement  au  ComiU*  d*a(^ricullure  av(*c 

t«>'<iiir^« //#>/'/!««.  (i//mm...,Hoiien,  179],  une    lelln»    dVnvoî    du    a 8    dfVemhn; 
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ceux  au  contraire  pour  raison  descpiels  les  habitants  sont  soumis  à 
une  ou  plusieurs  de  ces  conditions  passent  pour  avoir  été  concédés 
à  litre  onéreux.  Cette  distinction  est  essentielle  à  connaître,  parce 
que  le  ci-devant  seigneur  avait  le  droit,  si  les  communes  sont  de 
concession  gratuite,  de  s'en  réserver  la  tierce  partie  à  son  choix  et 
même  de  la  séparer  du  reste  :  cela  s'appelait  éroU  de  triage,  droit 
que  l'Assemblée  constituante  a  supprimé  par  un  décret  interpré- 
tatif de  ceux  rendus  les  1 1  décembre  1789,  s 3  février  et  1 5  mars 
1790,  confirmés  par  lettres  patentes  du  roi  du  â6  mai  suivant  t^^. 
Si  elles  sonl  à  titre  onéreux ,  il  ne  pouvait  y  prétendre  que  la  part 
d'un  simple  habitant.  Tels  étaient,  à  quelques  nuances  près,  les 
usages  établis  dans  la  plus  grande  partie  du  royaume. 

Les  biens  communaux  ont  pu  être  d'une  utilité  importante, 
mais  le  sont-ils  encore?  c'est  ce  qu'on  doit  préalablement  établir. 
Sans  doute  tant  que  la  France  n'a  été  peuplée  que  d'un  très  petit 
nombre  d'hommes  libres  et  que  le  reste  de  la  nation  était  serf,  il 
éiixii  de  toute  nécessité  que  le  seigneur  concédât  des  terres  à  ses 
esclaves  (pour  nous  servir  des  mots  techniques  consacrés  à  ces 
siècles),  afin  de  fournir  à  leur  subsistance,  et  des  communaux 
indispensables  à  la  dépaissance  des  troupeaux  de  tout  genre;  à 
mesure  que  les  serfs  ont  été  émancipés,  les  seigneurs  leur  ont 
accordé  en  propriété  ou  vendu  des  terres  sous  des  redevances  cen-- 
sives.  Insensiblement,  les  propriétés  isolées  se  sont  augmentées  et 
les  communaux  ont  subsisté  jusqu'à  cette  époque  ou  à  titre  onéreux 
ou  ili  titre  de  concession  gratuite,  mais  ont-ils  été  conservés  dans 
leur  intégrité?  11  est  heureusement  bien  prouvé  qu'une  grande 
quantité  a  été  usurpée  soit  par  le  concessionnaire  ou  ses  représen- 
tants, soit  par  les  particuliers;  sans  cotte  usurpation,  plus  de  la 
moitié  de  ce  vaste  empire  serait  encore  en  commune  ou,  ce  qui 
.(•(|uivaut  à  ce  mot,  serait  encore  en  friche;  malgré  cela,  il  eu  reste 
encore  beaucoup  trop  et  l'agriculture  en  souffre. 

Pour  fixer  ses  idées  sur  l'espèce  des  biens  communaux,  il  faut 
les  classer  :  i^'en  terrains  incultes  et  susceptibles  de  culture,  en 
terrains  arides  dont  les  frais  d'exploitation  absorberaient  les  pro- 
duits; !)**  en  prairies  bonnes  en  elles-mêmes  et  qui  produisent  une 
herbe  (pielconque  pour  le  pâturage  ou  en  prairies  marécageuses 
qu'on  peut  dessécher;  3°  en  bois  sur  bons  fonds  et  qu'on  peut  con- 
vertir en  forêts  ou  en  broussailles  sur  un  sol  aride. 

Les  terrains  incultes  sont  ce  qu'étaient  nos  meilleures  terres 
avant  bnir  dérrirhenit^nt,  la  culture  les  a  fécondés.  .  .  Si  au  con- 

<•)  Vuirr/MfiW.,  S  I. 
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traire  le  sol  de  certaines  communes  est  naturellement  aride,  soit 
par  le  grain  de  terre,  soit  par  la  multiplicité  de  cailloux,  on  par- 
donnera alors  d'abandonner  ces  terrains  aux  communaux,  si  le  pays 
manque  de  bras  et  s'il  n'est  pas  possible  d'appeler  des  hommes  qui 
travailleraient  à  mettre  en  valeur  le  moins  mauvais. 

La  même  distinction  a  lieu  pour  les  prairies;  un  coup  d'œil 
suffit  pour  décider  la  question.  En  effet,  il  est  aisé  de  se  convaincre 
qu'une  terre  foulée  dans  les  difl'érentes  saisons  de  Tannée  par  les 
pieds  des  animaux  se  durcit  au  point  que  les  racines  né  peuvent 
plus  la  pénétrer.  Toutes  les  herbes  dont  les  tiges  sont  sans  cesse 
coupées,  dont  la  végétation  est  sans  cesse  dérangée  ou  contrariée, 
dépérissent  insensiblement  ou  s'amaigrissent  au  point  qu'elles  ne 
contiennent  plus  do  sucs  et  qu'elles  sont  rachitiques  ;  qu'on  em- 
prunte de  l'expérience  les  résultats  dont  on  a  besoin  pour  confirmer 
cette  opinion.  Qu  arrive-t-il  lorsqu'au  printemps  on  place  un  bœuf 
ou  une  vache  dans  une  bonne  prairie?  que  chaque  animnl  gâte 
vingt  et  trente  fois  plus  de  fourrages  qu'il  n'en  consomme.  Que 
sera-ce  dans  les  communes  où  Tanimal  est  forcé  de  parcourir  un 
espace  immense  avant  d'avoir  trouvé  le  quart  de  la  nourriture  qui 
lui  convient?  Celte  herbe  est  bientôt  dévastée  et  l'animal  trouve  à 
peine  dans  le  reste  de  Tannée  de  quoi  y  brouter.  En  veut-on  une 
preuve  sans  réplique  :  qu'on  considère  ces  troupeaux  de  bœufs,  de 
vaches,  de  chevaux  qui  passent  les  journées  et  les  saisons  entières 
au  milieu  de  ces  prairies,  on  les  verra  toujours  maigres,  décharnés 
et  les  os  prêts  h  percer  la  peau.  S'il  y  a  des  exceptions  à  cette  loi 
générale,  elles  sont  en  bien  petit  nombre.  Si  la  chaleur  survient, 
Therbo  est  rasée  de  si  près  que  la  prairie  ressemble  à  une  terrp 
pelée,  ou  plutôt  il  ne  reste  cjue  ses  racines  étiques.  Si  la  prairie 
est  marécageuse,  le  mal  est  encore  plus  grand  et  les  animaux  en 
plus  mauvais  état.  Les  plantes  de  la  famille  des  graminées,  la  vraie 
nourrilure  du  botail,  y  sont  rares,  les  plantes  aquatiques  y  sura- 
bondent et  toutes  fournissent  un  pâturage  aigre,  délavé  et  très 
peu  substantiel.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  bétail  soit  de 
petite  stature,  (jue  les  races  s'y  abâtardissent  et  que  leur  amaigris- 
sement soit  général  et  extrême. 

A  ce  vice  essentiel,  il  s'en  réunit  un  second  bien  plus  fatal  en- 
core puisqu'il  attaque  la  santé  des  habitants,  et  principalement 
dans  les  pays  où  le  terme  moyen  de  la  chaleur  de  Tété  est  de  vingt 
degrés.  On  sait  aujourd'hui  ({ue  les  marais  produisent  beaucoup 
d'air  inflammable  ^^^  et  d'air  fixe^^^,  que  tous  les  deux  vicient  l'air 

"^  Nom  ancien  du  gaz   hydrogène.         bleinenl  les  émanations  alcalines  de  la 
'^)  Cette  expression  désigne   proha-         soude  et  de  la  potasse. 
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atmosphërique  que  nous  respirons,  que  l'air  atmosphérique  con- 
tient seulement  un  tiers  et  même  un  quart  d'air  pur,  que  le  reste 
est  de  l'air  fixe  ou  air  mortel;  on  doit  donc  juger  combien  il  s'en 
exhale  de  ces  gouilres  de  putridité  par  le  piétinement  sans  cesse 
renouvelé  des  animaux.  La  preuve  vient  malheureusement  trop  ici 
c\  l'appui  du  raisonnement.  Qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  visage 
pAle  et  plombé  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants  habitant 
près  ces  marais,  ils  sont  rongés,  dévorés  même  par  une  fièvre 
presque  continuelle;  l'hiver,  partout  si  redouté  dans  les  campagnes, 
arrive  toujours  d'un  pas  trop  lent  pour  ces  malheureux ,  il  suspend 
les  maux  qui  les  abîment,  et  la  conséquence  naturelle  de  ce  tableau 
se^  réduit  au  problème  :  vantail  mieux  conserver  pour  le  bien  de 
l'Ktat  des  mauvais  pâturages  destinés  à  de  très  mauvais  troupeaux 
ou  sacrifier  les  hommes  à  la  conservation  de  ces  troupeaux  ? 

Les  bois  offrent  encore  des  résultats  plus  défavorables,  car  il 
serait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  montrer  dans 
tout  le  royaume  une  forêt ^en  communaux  en  bon  état;  si  c'est  un 
taillis  où  chaque  habitant  ait  le  droit  de  eouper  son  bois  de  ehauf* 
fage,  il  est  bientAt  dévasté  et  bien  plus  sârement  dévasté  et  détruit 
si  le  troupeau  a  la  liberté  d'y  aller,  et  il  y  a  des  siècles  que  les  bois 
communaux  sont  nuls  pour  leur  propriétaire. 

[En  conséquence,  on  peut  dire  que  irles  communes,  dans  leur  état  actuel, 
sonlsans  Yaleiu*^).] 

Si  ou  les  considère  relativement  à  la  masse  des  impositions,  on 
verra  que  sous  l'ancien  régime  leur  rapport  était  nul;  que  dans 
celui  ou  nous  sommes,  on  n'a  pu  les  comprendre  dans  Timpôt  fou- 
cier  que  pour  une  taxe  de  troii  demers  par  arpent,  mesure  a  ordon- 
nance, titre  III,  article  2,  loi  du  1"  décembre  1790^'^  Or,  tous 
les  fonds  imposables  ne  le  sont  qu'en  raison  de  leur  valeur  appré- 
ciée :  on  peut  juger  de  celle  des  biens  communaux .  .  . 

[H  faut  donc  dëfrieher  les  communaux.] 

C'est  multiplier  les  canaux  de  l'abondance ,  augmenter  la  véri- 
table richesse  et  attacher  a  ce  travail  important  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  qui,  trouvant  une  ressource  plus  assurée,  ne  dé- 
serteront plus  leur  campagne  pour  venir  échanger  dans  les  villes 
la  simplicité  de  leurs  mœurs  contre  les  vices  des  laquais.  Ainsi  la 
masse  des  productions  territoriales,  en  portant  l'aisance  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  en  occupera  la  portion  indigente  comme 
les  fonds  qui  les  auront  fait  éclore  allégeront  le  fardeau  des  impo- 

(*)  D^rei  du  93  novembre  1 790,  sanctionna  l«  i*'  décembre ,  mip  la  fiMitribution 
foncière. 
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sillons  supportées  par  les  terres  actuellement  en  valeur,  en 
même  temps  qu'ils  augmenteront  le  nombre  des  contribuables .  .  . 

Mais  avant  de  s'occuper  des  moyens  d'opérer  cette  heureuse  mé- 
tamorphose, il  est  un  préalable  h  constater,  c'est  le  droit  respectif 
de  chacun.  Nous  avons  dit  que  les  communes  avaient  été  originai- 
rement concédées  ou  gratuitement  ou  onéreusement  par  les  sei- 
gneurs aux  habitants  des  paroisses  dont  ils  étaient  propriétaires; 
on  doit  ici  distinguer  ces  concessionnaires  comme  possesseurs  à 
titre  d'hérédité  comme  gens  de  main-morte,  et  parmi  ceux-ci  nous 
comprendrons  les  concessions  relevant  du  domaine;  tous  avaient  le 
droit  de  triage  quand  les  communes  étaient  de  cinquante  arpents 
et  qu'elles  n'étaient  point  concédées  à  titre  onéreux.  Le  roi  fit,  en 
1667,  la  remise  de  ce  droit  aux  communautés ^'^  et  l'Assemblée 
constituante  l'a  aboli  tout  k  fait  en  réservant  néanmoins  les  par- 
tages faits  avant  le  ti  août  1 789^^^,  si  bien  que  le  ci-devant  seigneur 
ne  peut  aujourd'hui  que  revendiquer  son  droit  d'usage  en  raison 
de  ses  propriétés  foncières,  si  le  partage  précité  n'a  pas  eu  lieu;  si 
la  seigneurie  relève  des  gens  de  main-morte  ou  du  domaine,  c'est 
à  la  nation  qu'appartient  ce  droit;  quant  aux  habitants,  il  demeure 
constant  que  la  cession  qui  leur  a  été  faite  est  un  abandon  de  pro- 
priété à  leur  profit  sous  les  conditions  néanmoins  d'indivisibilité  et 
d*inaliénabilité;  or  ces  deux  pouvoirs  qui  constituent  la  véritable 
propriété  étant  exclus  par  l'acte  même  de  cession,  il  est  clair 
qu'ils  ne  sont  qu'usufruitiers  ou  usagers;  droit  cependant  dont  on 
ne  peut  les  priver  sans  indemnité  :  telles  sont  les  bases  que  nous 
avons  cru  devoir  po.ser  avant  la  discussion  du  plan  qui  doit  opérer 
ce  changement  tant  désiré. 

L'aliénation  des  communaux  sous  la  clause  expresse  de  leur  dé- 
frichement est  le  vœu  et  le  but  général  :  on  est  unanimement  d'ac- 
cord sur  les  principes  et  sur  les  résultats.  Les  moyens  qu'on  offre 
sont  opposés  entre  eux,  chacun  d'eux  sera  suiuî  des  réflexions  dont 
ils  sont  susceptibles. 

Le  conseil  du  district  de  Rouen  propose  de  solliciter  une  loi 
«qui  déclare  les  communes  biens  nationaux,  ordonne  de  les  vendre 
comme  tels  et  aux  mêmes  conditions,  pour  les  fonds  être  versés 
dans  la  caisse  du  district,  et  l'intérêt  en  être  payé  à  la  paroisse  à 
raison  de  ti  p.  too,  icclui  applicable  aux  pauvres  et  aux  besoins 
de  ladite  communauté  7?.  Ce  moyen  est-il  une  justice  bien  étroite 
pour  les  propriétaires?  On  ne  peut  m  dissimuler  qu'ils  sont  les 


('^  Kdil  d'avril  ilifi^  ([sambekt,  Anaentiet  Ion  franrahc» ,  l.  XVIII,  p.  187-190). 
—  (*)  \oirl7«/iW.,  Si, 
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véritables  représentants  des  habitants  à  qui  originairement  la  con- 
cession a  été  faite,  et  que  les  pauvres  ou  locataires  ne  jouissent 
qu'au  droit  de  leur  bailleur  et  moyennant  la  redevance  exigée  par 
leurs  baux  ;  or,  le  mode  proposé  attaque  la  propriété  en  admettant 
au  partage  du  prix  de  la  vente  des  individus  qui  n'y  ont  aucun 
droit;  d'ailleurs,  cet  intérêt  au  denier  vingt-cinq,  tel  considérable 
qu'il  puisse  être,  on  l'appliquera,  dit-on,  à  la  décharge  de  la  pa- 
roisse et  au  soulagement  des  pauvres.  Quelles  sont  les  charges  des 
paroisses?  La  nation  est  chargée  de  la  réparation  des  temples  et 
des  frais  du  culte;  les  autres  frais  ne  sont  qu'accidentels  :  le  sou- 
lagement des  pauvres;  y  en  aura-t-il  quand  on  pourra  employer 
tous  les  bras,  quand  on  aura  mis  en  valeur  des  terrains  immenses 
perdus  depuis  des  siècles  pour  le  bien-être  des  hommes?  Alors  le 
riche  comme  le  pauvre  trouvera  des  avantages  réels. 

Le  district  de  Montivilliers^'^  trouve  r  qu'il  serait  à  propos  que 
la  nation  mit  dans  ses  mains  les  communaux  et  les  aliénât  à  son 
profit,  sauf  à  l'administration  à  avoir  préalablement  égard  aux  ré- 
clamations qui  pourraient  être  formées  dans  un  temps  donné  par 
ceux  qui  prétendraient  avoir  des  droits  de  propriété  ou  d'usage  sur 
ces  mêmes  terrains  n.  Au  surplus,  il  se  réfère  à  la  masse  de  lumières 
qu'il  est  possible  d'acquérir  sur  cet  objet  important.  Cet  avis  ne 
diffère  de  celui  donné  par  le  district  de  Rouen  qu'en  ce  qu'il 
demande  qu'on  fasse  droit  aux  réclamations  qui  seront  formées;  il 
suffit  pour  se  convaincre  que  ce  mode  est  susceptible  d'inconvé- 
nients, de  considérer  qu'il  existe  peu  de  communes  qui  n'appar- 
tiennent à  quelque  paroisse  soit  par  des  titres  constants,  soit  par 
un  usage  immémorial;  de  manière  qu'on  qualifie  les  ayants 
droit,  les  indemnités  seront  faites  et  les  indemnités  auront  lieu 
envers  le  concessionnaire  ou  son  représentant  si  les  biens  commu- 
naux ont  été  cédés  à  titre  onéreux.  Ainsi  en  accumulant  ces  indem- 
nités, il  en  résulte  que  la  vente  sera  fictive  pour  la  nation,  si  tou- 
tefois elle  ne  grève  pas  ses  intérêts;  et  l'indemnité  pour  le  pauvre 
ou  l'usager  sera  aussitôt  oubliée  que  reçue  ;  alors  le  privation  de 
ses  jouissances,  telles  chimériques  qu'elles  soient,  se  représentera 
continuellement  :  de  là  des  murmures  mal  fondés,  à  la  vérité,  mais 
toujours  nuisibles  et  dangereux,  et  plus  dangereux  encore  au  mo- 
ment 011  un  nouvel  ordre  de  choses  s'établit. 

Le  district  de  Gournay  regarde  «  comme  un  principe  d'équité  de 
procéder  au  partage  des  biens  communaux  entre  tous  les  proprié- 
taires mazuriers^^^  qui  ont  droit  d'y  prétendre  >>•  On  conçoit  aisé- 

<*)  Ait.  du  Havre,  ch.-l.  de  canton.  —  ^*^  Petits  tcnanders. 
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ment  que  ce  plan  ne  peut  s'exécuter  sans  exclure  des  propriétaires 
et  des  usagers.  Or,  exclure  les  uns  pour  admettre  les  autres  est  une 
violation  des  principes  de  justice  qui  paraissent  animer  ce  district; 
d'ailleurs,  comment  se  ferait  ce  pari  âge?  est-ce  à  la  toise  superfi- 
cielle des  propriétés  énoncées,  ou  par  portions  égales  entre  les 
habitations?  La  première  supposition  écarte  le  propriétaire  sans 
masure,  et  il  en  est  beaucoup,  elle  écarte  également  le  pauvre;  ce 
partage  serait  donc  à  la  fois  injuste  et  impolitique;  la  seconde, 
plus  vicieuse  encore,  réunit,  outre  les  mêmes  inconvénients,  celui 
d'une  proposition  inexacte,  elle  détruit  l'équilibre  en  voulant  l'éta- 
blir; ainsi,  de  telle  manière  qu'on  envisage  ce  moyen  d'opérer 
ce  partage  des  biens  communaux,  il  paraît  impraticable. 

Le  district  de  Caudebec  «  propose  le  partage  en  cherchant  à  ba- 
lancer les  droits  de  chacun  ;  il  considère  qu'en  prélevant  la  tierce 
partie  ou  le  quart  des  communes  pour  être  ou  louée  ou  vendue  au 
profit  des  pauvres  sous  la  surveillance  des  municipalités,  le  sur- 
plus devra  être  partagé  entre  les  propriétaires  proportionnellement 
aux  héritages  qu'ils  possèdent  dans  la  paroisse,  le  tout  à  la  charge 
du  défrichements.  Ce  plan  semble  concilier  toutes  les  opinions  en 
respectant  les  droits  réciproques  du  riche  et  du  pauvre.  Mais  ne 
serait-il  pas  plus  sage,  au  lieu  de  vendre  ou  louer  la  tierce  partie 
qu'il  destine  aux  pauvres,  de  la  leur  partager  également?  Admet- 
tons cet  amendement  et  suivons  les  résultats  de  cet  ensemble.  Ces 
administrateurs  ont  considéré  qu'il  ét<iit  sage  de  faire  entrer  le 
pauvre  dans  le  partage  qu'ils  projettent;  en  effet,  c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  d'éviter  les  plaintes  qui  résulteraient  infailliblement  de 
la  privation  des  malheureux  locataires,  pour  qui  l'usage  d'envoyer 
paître  sur  la  commune  semble  un  avantage  que  rien  ne  peut  ba- 
lancer, usage  qu'un  faux  préjugé  fait  considérer  par  ceux  ([ui  en 
jouissent  plutôt  comme  un  droit  inhérent  à  l'habitation  qu'à  la  pro- 
priété et  conséquenrunent  difficile  à  déraciner  dans  leur  opinion. 
La  division  des  deux  autres  tiers  entre  les  propriétaires,  soit  au 
marc  la  livre  de  l'impôt  foncier,  soit  à  la  toise  superficielle  des 
propriétés,  ce  qui  est  l'équivalent  dans  le  régime  actuel,  rempht 
parfaitement  le  bien  qu'on  doit  se  proposer;  les  premiers  rece- 
vront une  véritable  propriété,  et  ceux-ci  un  accroissement  de  pro- 
priété; tous  auront  donc  une  indemnité  relative  et  personne  ne 
pourra  se  plaindre.  Il  résulte  encore  de  cette  distribution  im  avan- 
tage pour  le  gouvernement;  les  propriétés  nationales  non  vendues 
subiront  un  accroissement  comme  les  autres  fonds  et  proportionné 
à  leur  étendue,  ce  (jui  doit  augmenter  le  prix  de  leur  vente  et 
conséquemment  la  masse  des  richesses  nationale?.  D'ailleurs,  en 
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divisant  ainsi  les  biens  communaux ,  leur  métamorphose  en  richesses 
réelles  s'exécutera  promptement,  on  hAtera  les  progria  de  Tagri- 
culture  comme  les  jouissances  de  tous*  on  mettra  à  la  portée  do 
chacun  les  frais  de  défrichement,  on  avancera  l'instant  heureux  o& 
le  fardeau  des  impôts  sera  plus  universellement  réparti.  Mais  pour 
ne  pas  rendre  incomplètes  ces  vues  de  bienfaisance  »  il  serai  néces- 
saire de  iixer  le  terme  du  défrichement  et  la  peine  i  encourir  par 
les  copartageanta  slls  ne  l'exécutaient  pas;  il  sera  juste  de  limiter 
l'époque  pendant  laquelle  ces  terrains  en  défricbemmt  seront 
exempts  de  l'impôt  et  graduer  les  proportions  de  la  taxe  qu*ib 
devront  supporter  avant  d'atteindre  l'équilibre  des  tiers  actuelle- 
ment en  valeur.  Il  sera  également  utile  de  fixer  des  primea  d'en- 
couragement en  faveur  des  copartageants  qui  n'auraient  pas  la 
faculté  d'améliorer  les  portions  qui  leur  échoiraient  et  ce  pour  un 
temps  limité,  en  laissant  à  la  sagesse  du  directoire  du  diatnot,  aous 
la  surveillance  du  département,  à  régler  ces  primea  suivant  les 
localités  et  le  taux  des  journées  de  travail.  Il  aéra  encore  bon  d'ob- 
server que  le  partage  des  communes  submergées  en  tout  ou  partie 
a  la  même  condition  d'être  mises  en  valeur  ne  peuvent  Tétre  avant 
leur  dessèchement  sans  occasionner  la  ruine  des  copartageants; 
premièrement  parce  que  les  ouvrages  d'art  nécessaires  à  cette  opé* 
ration  doivent  être  dirigés  par  un  plan  uniforme  qui  aérait  con- 
trarié par  les  intérêts  divers;  secondement  parce  que  les  frais 
excéderaient  la  valeur  des  portions  qui  reviendraient  h  chacun,  et 
troisièmement  enfin  parce  que  l'intérêt  général  exieo  que  ces  dessè- 
chements soient  exécutés  ou  par  l'élévation  des  digues  ou  par  les 
saignées  qui  peuvent  procurer  l'écoulement  des  eaux  stagnantes  ^^^ 
Le  mode  d'aliéner  les  communes  divisément  a  d'autant  moins 
de  partisans  qu'il  est  éloigné  de  remplir  le  but  qu'on  se  propose. 
Aliéner  ainsi  les  communes,  c'est  admettre  beaucoup  de  iiaeultés 
à  beaucoup  d'acquéreurs  à  qui  il  faut  égalaient  suppoaer  le  ooAt 
de  l'affriculture,  c'est  concentrer  les  propriétaires  dfens  las  villes, 
c'est  livrer  à  des  spéculations  des  terrains  immenses  dont  le  traité 
ne  peut  être  avantageux  ni  les  résultats  utiles  à  la  aoeîélé^  c'est' 
retarder  des  jouissances  précieuses,  c'est  enfin  rendre  nuls  les  ^ts 
d'une  loi  qui  doit  convertir  ces  chimériques  poasesttoats  an  richesses 
réelles.  D'ailleurs  quel  dédommagement  recevrait  le  pauvre?  Quelle 
indenmité  recevra  le  propriétaire  pour  ses  privations?  Avec  quoi 
rachètera-t-on  les  censives  dues  aux  ci-devant  seigneurs?  Qu'on 

')  Los  conseils  (lc{«  difilrirls  lit*  Cany,         avoir  donné  d*indieatloiiB  k  Vêèmlûli' 
Dieppe  et  NeufehAtel  ne  semblcnl  pM        trtiion  dn  déparlenuiit 
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prenne  garde  qu'en  heortani  k  la  fois  tous  ces  iniiréts»  un  choc 
niiisîMe  ne  remplace  les  vues  de  bianfairance  qui  nous  dirigent  ; 
qu'on  se  persuade  que  défricher  est  pour  ainsi  dire  payer  ie  fonds 
et  que  ie  prit  de  la  vente  des  conununes,  telles  considérables 
qu*àles  soient,  sera  insuffisant  pour  balancer  les  droits  de  tous, 
car  il  faut  s'attendre  à  des  rédamations,  on  fera  valoir  ses  litres, 
ses  chartes,  ses  concessions,  ses  profits  eiagérés.  Si  ie  pauvre  est 
écarté  de  Tindemnité,  la  foule  des  mécontents  sera  énorme»  alors 
les  ennemis  de  la  chose  actuelle  leur  diront  :  on  nous  a  dépouillés 
de  tlos  propriétés,  on  vous  dépouille  nuiintenant  de  la  vAtre. 

[L*aite«blée  arrête  de  faire  passer  au  irbureaui»  d'agriccdlure  le  priSseol 
mémoire.  ^  Arsh  nat.,  F'  333.] 

[Dkmir9  1791  «  —  Arrêté  «Nisëctitif  irsur  le  mode  qu'on  emploierait 
poor  la  divttion  des  communes  ?» ,  la  question  de  droit  ëtaot  résolue^  :  ] 

Le  conseil,  considérant  les  avantages  qui  résultemient  du  dé- 
/richemenl  des  communes  :  i""  pour  l'utilité  générale  et  particulière; 
9*  pour  la  portion  que  ces  terrains  fertilisés  supporteraient  de 
rimposilton  foncière;  3*  pour  la  multitude  de  bras  qu'ils  emploie- 
raient; s*en  rapportant,  sur  la  distinetiim  entre  la  propriété  fon- 
cière ou  usagère,  è  la  sagesse  de  l'Assemblée  nationale >  qui  fixera 
le  mode  de  ce  partage,  désirant  en  outre  que  les  primes  d'encou- 
ragement demandées  soient  fixées  suivant  les  localités  et  que  ta 
distribution  en  soit  ordonnée  par  les  directoires  de  district,  sous 
l'approbation  des  départements  et  ce,  pour  un  temps  donné  ;  consi- 
dérant encore  que  les  communes  submergées  en  tout  ou  partie, 
dont  les  partages  seraient  faits  antérieurement  au  défrichement, 
occasionneraient  la  ruine  des  co-partageanls,  et  désirant  en  consé- 
quence que  le  dessèchement  en  soit  fait  aux  frais  de  la  nation  avant 
la  division,  a  arrêté,  conformément  au  chapitre  vi  de  la  proda- 
malien  du  roi  du  90  aoAt  i79o,  sur  l'instruction  de  rAssemblée 
nationale  concernant  les  fonctions  des  assemblées  administratives ^^\ 
que  le  directoire  sera  chargé  de  présenter  au  corpe  législatif  les 
ntelamations  des  administrés  et  de  solliciter  une  loi  qui  ordonnera 
le  partage  des  biens  communaux  selon  le  mode  qui  sera  adopté  et 
h  la  condition  de  leur  défrichement;  qtii  réglera  ta  prime  d'encou- 
ragement, suivant  les  localités,  en  faveur  des  oo^partagetntSf  dont 
les  facultés  ne  permettraient  pas  d'améliorer  les  portmis  qui  leur 

<*J  Adressé  au  Comité  d'agrinillurc  avec  Texpédilion  d'un  mémoire,  publié 

par  )c  direcloirc  du  département  avec  plus  loin,  rédigé  par  un  cultivateur  du 

mte  lettre  d'entoi  du  «17  marv  t^g*^  diulriet  de  Gooraay. 
en  réponse  à  la  circulaire  de  mars,  et  ^'^  Voir  Vlntrvd,,^  !• 
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écherraient;  qui  attribuera  aux  (lirectoii*es  de  district,  sous  lappro* 
bation  des  départements,  la  distribution  de  ces  primes;  qui  ordon- 
nera en  outre  que  les  frais  de  dessèchement  et  autres  ouvrages 
d'art  qui  doivent  naturellement  précéder  le  partage  des  communes 
submergées  en  tout  ou  partie  seront  à  la  charge  du  gouverne- 
ment; et  qui  portera  enfin  la  réserve  de  statuer,  ainsi  que  de  rai- 
son, sur  les  réclamations  des  propriétaires  ou  usagers  qui  préten- 
draient être  plus  intéressés  h  la  conservation  de  leurs  communes 
qu*à  leur  division  ou  partage. 

En  conséquence  de  la  lettre  écrite  par  le  président  du  Comité 
d'agriculture  de  l'Assemblée  nationale,  le  i"^  décembre,  et  lue 
dans  la  séance  du  s  de  ce  mois,  deux  mémoires  ont  été  proposés, 
lus  et  discutés  ;  enfin,  après  avoir  entendu  le  suppléant  du  procu- 
reur-général-syndic, le  conseil,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  de  ren- 
seignements sudisants  pour  émettre  un  vœu  sur  les  communes, 
a  arrêté  :  que  le  directoire  rassemblera  dans  les  procès-verbaux 
des  conseils  de  district  toutes  les  observations  relatives  aux  biens 
communaux,  à  leur  partage  ou  aliénation,  ainsi  qu'au  mode  de 
l'aliénation  ou  du  partage;  et  qu'il  les  enverra  à  l'Assemblée,  avec 
les  autres  renseignements  qu'il  pourra  se  procurer,  sans  néanmoins 
exprimer  un  vœu  particulier. 

[Arch.  nat.,F»*333.] 


DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[S.  d,^^\  —  11  faut  rendre  à  la  culture  les  biens  commuDaux.  Mais  faut-il 
les  partager  ou  les  aliéner?] 

...Si  on  partage  les  biens  communs,  sera-ce  en  proportion  de 
l'étendue  des  propriétés?  Sera-ce  par  tête  d'habitants  ou  plutôt 
par  feux?  Dans  le  premier  cas,  le  propriétaire  communier  qui  pos- 
séderait un  plus  grand  terrain  aurait  une  plus  grande  portion  du 
bien  commun,  et  cependant  dans  plusieurs  lieux  il  n'avait  sur  ce 
bien  qu'un  droit  égal  au  plus  petit  propriétaire  ;  il  y  aurait  donc 
dans  ce  mode  de  partage  lésion  pour  le  plus  pauvre,  faveur  pour 
le  plus  riche.  Dans  le  second  cas,  le  bien  commun  partagé  entre 
les  communiers  par  portions  égales  et  à  raison  des  feux  donne  au 
petit  propriétaire,  qui  tirait  un  moindre  parti  du  bien  commun, 
une  portion  équivalente  à  celle  du  propriétaire  qui,  au  moyen 


"^  Mémoire  adressé  au  Comité  d*a|[riciiltiire  par  le  direcloire  avec  une  lettre  d'en- 
voi du  la  janvier  1793. 
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cFunc  forte  occupation,  avait  sur  la  pâture  commune  un  plus 
grand  nombre  de  bestiaux,  et  par  conséquent  en  tirait  un  plus 
gros  produit.  Ici,  il  y  a  lésion  pour  le  gros  propriétaire  et  faveur 
pour  le  petit  occupant.  Un  inconvénient  qui  se  reproduit  dans 
Tune  et  l'autre  espèce,  c'est  que  tous  deux  ont  acquis  leurs  pro- 
priétés dans  la  vue  de  profiter  du  fonds  commun,  le  premier  de 
jouir  en  proportion  des  facultés  que  donne  l'étendue  du  terrain 
pour  hiverner  des  bestiaux,  et  l'autre  à  raison  de  l'égalité  du  droit 
pour  jouir  de  la  pâture  qui  lui  était  acquise,  quelque  bornée  que 
fût  sa  propriété.  Le  dernier  parti  a  de  plus  des  inconvénients  qui 
affectent  la  société  entière  :  il  met  le  bien  commun  dans  les  mains 
de  propriétaires  qui  n'auront  pas  la  force  de  faire  les  frais  du  dé- 
frichement ou  dessèchement;  si  ces  biens  sont  de  nature  h  être 
plantés  en  bois,  ils  ne  le  seront  pas.  La  portion  de  chacun  sera 
fort  petite  et  les  chemins  pour  accéder  à  ces  propriétés  égrenées 
absorberont  une  partie  importante  du  sol.  L'éloignement  de  la  de- 
meure du  partageant  sera  un  obstacle  aux  améliorations,  et  le  pro- 
duit diminué  par  les  frais  de  l'exploitation  sera  presque  nul.  Le 
but  de  l'administration  sera  donc  manqué,  puisque  le  partage  ou 
l'aliénation  des  biens  communs  a  pour  objet  de  les  rendre  produc- 
tifs à  un  plus  haut  degré.  Ainsi,  en  partageant  les  biens  communs 
â  raison  de  l'étendue  des  propriétés,  on  fait  préjudice  aux  petits 
propriétaires,  qui,  ayant  un  droit  égal  à  l'usufruit,  n'auraient 
dans  le  partage  qu'un  droit  relatif  à  leur  territoire;  en  faisant  le 
partage  par  feux,  on  ne  donne  à  ceux  qui  tiraient  le  parti  le  plus 
avantageux  du  bien  commun  qu'une  portion  semblable  à  celle  de 
ceux  qui  n'en  tiraient  qu'un  faible  produit.  L'un  et  l'autre  mode 
de  partage  fait  des  mécontents  ;  le  vœu  de  la  nation  n'est  point 
accompli,  les  biens  communs  ne  sont  point  mis  en  valeur. 

La  conséquence  est  qu'il  faut  rejeter  le  partage,  si  l'aliénation 
offre  des  moyens  qui  concilient  les  intérêts  des  communiers  en 
remplissant  le  but  de  l'administration.  Il  est  hors  de  doute  que,  si 
on  aliène  les  biens  communs,  ces  biens  seront  mis  en  gi^ande  va- 
leur, l'obligation  de  les  défricher  ou  de  les  dessécher  doit  même 
faire  clause  du  cahier  d'adjudication.  Alors  de  mauvaises  landes 
produiront  ou  des  grains  ou  des  bois.  Des  marais  fangeux  et  pesti- 
lentiels desséchés  offriront  une  surface  ferme,  et,  en  rendant  au 
sol  la  fécondité ,  on  rendra  la  santé  à  ceux  qui  l'habiteront.  Des 
herbes  empoisonnées  ci-devant  donnaient  aux  bestiaux  la  mort 
a\'ec  les  aliments;  devenues  saines  et  nourrissantes,  elles  engrais- 
seront les  animaux  qui  fourniront  abondamment  nos  boucheries; 
les  chevaux  que  nous  achetons  de  l'étranger  s'élèveront  chez  nous; 


ses  ENQUÊTE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

tribuloirei  jusquà  présent  de  TAngloterrc,  de  l'Espagne ,  du  Por- 
tugal et  de  U  Russie  pour  le  bœuf  salé,  les  cuirs,  les  suifs  et  les 
beurres,  nous  pourrons  suffire  a  nos  besoins. 

Mais,  Messieurs,  tous  ces  avantages  ne  seront  pour  la  nation 
des  jouissances  réelles  quautant  qu'elle  conciliera  ses  intérêts  pdi- 
tiques  avec  les  intérêts  particuliers  des  propriétaires  ayant  droit 
aux  conununes.  Si  la  restitution  des  biens  communs  k  l'agriculture 
et  au  commerce  n'est  point  accompagnée  d'une  indemnité  qui  dé- 
dommage les  usufruitiers,  si  le  produit  de  leur  aliénation  n'est 
point  partagé  d'une  manière  tellement  juste  qu'elle  ne  puisse  don* 
ner  lieu  &  aucune  réclamation  fondée,  les  maux  qui  suivront  l'alié- 
nation des  biens  communs  sont  incalculables,  Oui,  Messieurs  «  cette 
maxime  d'éternelle  vérité,  cette  maxime  méprisée  jusqu'à  la  nais*^ 
sance  de  notre  Constitution  «que  nul  individu  ne  peut  être  privé  de 
sa  propriété  que  quand  l'intérêt  général  l'exige  et  sous  la  condition 
d'une  juste  et  préalable  indemnité  v)^^),  doit  être  rigoureusement  ap- 
pliquée dans  1  aliénation  des  biens  communs.  Ce  principe  observé, 
Taliénation  des  biens  communs  peut  se  faire.  Ce  pincipe  négligé, 
l'aliénation  des  biens  communs  sera  suivie  des  plus  grandes  cala** 
mités,  ou  plutôt  elle  devient  impossible.  Mais  elle  sera  infinittlent 
avantageuse  dt  généralement  applaudie  en  indemnisant  les  pro- 
priétaires communiers,  en  mettant  les  adjudications  à  la  porte  des 
propriétaires  dépossédés,  en  déterminant  une  division  qui|  sans 
morcder  les  fonds,  comme  il  arriverait  si  le  partage  s'en  faisait  par 
feux ,  serait  telle  qu'une  partie  devint  aisément  la  propriété  indi- 
viduelle de  ceux  qui  n'en  étaient  auparavant  que  les  usufruitiers; 
alors  ils  seront  bientôt  mis  en  valeur  aiusi  que  les  propriétés  parti- 
culières. 

Au  reste,  il  parait  convenable  et  même  nécessaire,  avant  de  pro^ 
céder  è  l'aliénation  de  ces  biens,  d'an  faire  lever  les  plans;  il  est 
également  indispensable  de  faire  dresser  des  procès-^verbaux  uui 
constatent  le  genre  de  culture  qui  leur  est  propre,  aCn  de  ne  les 
aliéner  qu'avec  l'obligation  du  défrichement  et  dessèchement  ou 
celle  d'y  faire  des  plantations;  par  exemple,  il  faudra  moins  diviser 
les  terrains  qui  devront  être  plantés  en  bois,  Il  est  en  ce  cas  d'uA 
intérêt  décisif  pour  l'acquéreur  comme  pour  la  nation  que  l'objet 
mis  en  vente  soit  d'ude  étendue  telle  qu'il  puisse  supporter 
les  frais  d'un  garde-consenfateur;  sans  cela  la  propriété  d'un  bois 
devient  à  charge  au  lieu  de  tourner  à  bénéfice* 

<^)  DérlaMtion  des  Droits  de  rhamme  et  du  citoyen,  i3  8f*pteiDbfe  1791,  «*« 
licle  17. 
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Avant  de  terminer  et  de  conclure)  il  faut  répondre  à  une  objec- 
tion qui  s'élève  contre  la  légitimité  de  l'aliénation  qui  serait  pres- 
crite; elle  bleise,  ditnin^  le  droit  de  propriété  des  communiers, 
elle  blesserait  même  le  droit  de  leurs  sucoesseurSé  La  propriété  des 
communes  n'est  a  personne ,  ceux  qui  en  jouissent  n'en  sont  qu'usu- 
fruitiers^ elles  n'ont  été-  concédées  ou  conservées  en  Commun  que 
pour  l'utilité  générale  ;  la  nation  peut  donc  en  diipoief  pour  Tm^ 
térét  public  et  commun  ^  surtout  en  dédonunageant  l6s  usufruitiers 
de  leur  jouissance.  Ajoutons  que,  suivant  les  principes  reconnus 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  U  nation  peut  prendre 
une  propriété  particulière  quand  l'intérêt  public  le  demande  i  ré- 
pétons que,  suivant  la  Constitution  elle-même ^  la  nation  aurait  ce 
droit  à  charge  de  l'indemnité.  A  l'égard  du  droit  des  Sucoesseura,  il 
n'est  pas  soutenable;  ceux  qui  n'existent  point  ne  peuvent  avoir  de 
droits;  ceux  qui  n'ont  actuellement  ni  propriété  ni  droits  sur  un 
fonds  n'en  peuvent  avoir  sur  ses  dépendances  ou  sur  les  droitures, 
servitudes  ou  prérogatives  y  attachées. 

[Décret  proposé  par  le  directoire  :] 

Art.  1*^.  L'intérêt  de  lé  nation ,  celui  du  commerce  et  de  l'agri- 
culturo,  l'intérêt  bien  entendu  des  propriétaires  communiers  se 
réunissant  pour  prescrire  l'aliénation  des  biens  communaux  «  ils 
seront  aliénés  et  adjugés  par  enchères  publiques. 

Art.  2.  Cependant,  ceux  qui,  en  vertu  des  déclarations  du  roi 
du  i4  juin  176/1^*^  et  i3  août  1766^^^  et  autres  édils  et  décla- 
rations, se  sont  mis  en  possession  des  marais,  palus,  terres  inon- 
dées ou  des  terres  incultes,  sont  maintenus  dans  leurs  possessions, 
jouissances  et  sans. pouvoir  y  être  troublés. 

Art.  3.  Il  sera  levé  des  plans  de  ces  biens,  dressé  des  procès- 
verbaux  de  la  qualité  de  leur  sol  et  du  genre  de  culture  auxquels 
il  est  possible  de  les  rendre  propres. 

Art.  4.  Lors  des  adjudications,  ils  seront  divisés  par  parties  à  la 
porlée  d'un  grand  nombre  d'acquéreurs.  Il  sera  impose^  l'obllyation 
aux  acheteurs  de  défricher,  dessécher  ou  planter. 

Art.  5.  Les  terrains  qui  ne  seront  propres  qu'à  planter  en  bois, 
seront  vendus  en  plus  grande  partie,  afin  qu'elles  soient  de  valeur 
à  supporter  les  frais  d'un  gnrdc-conservateur. 

''-  Déclèfation  da  roi  qui-  permet  A  desdiU  terrains,  dontoi^  k  Versailles  le 

toii^  seinieart  et  propHétairos  de  ma-  16  juin  170/1,  rcgistrée  au  bur(*aii  des 

rais,  palus  ol  terres  inciilles  d*cn  faire  finano's  (ArcI).  iial. ,  AD  -f  9<m  ). 

los  dessèchements,  vf'rifiratiun  préala-  ^'^   Isambbrt, /4/iCfV/mf« /oi«/raiirat«fs, 

blemeot  faite  de   IVlat  ol  consistance  t.  XXII,  p.  /i6t-/i0îi. 
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Art.  6.  Le  mode  de  Tadjudication  sera  celui  des  domaines  na- 
tionaux, les  termes  de  payement  seront  les  mêmes. 

Anr.  7.  Le  produit  de  la  vente  des  biens  communs  sera  partagé 
entre  les  propriétaires  communiers  moitié  à  raison  des  feux  et 
moitié  en  proportion  du  territoire. 

Art.  8.  Les  mêmes  proportions  auront  lieu  dans  le  partage  qui 
devra  être  fait  d*un  bien  commun ,  entre  plusieurs  municipalités. 

Art.  9.  Pour  prévenir  les  difficultés  qui  pourraient  nattre  à 
l'occasion  des  indemnités  dues  aux  fermiers  pour  la  privation  du 
droit  d'usage  sur  le  bien  commun  pendant  la  durée  de  son  bail,  le 
fermier  recevra  autant  de  quarantièmes  du  capital  accordé  à  son 
propriétaire  qu'il  aura  d'années  à  jouir. 

Art.  10.  La  portion  d'indemnité  accordée  à  chaque  proprié- 
taire lui  sera  payée  dans  les  termes  portés  au  cahier  d'adjudi- 
cation, mais  si  Tacquéreur  devance  les  payements,  l'indemnité 
sera  payée  en  conformité  des  avances  de  payement  des  acquéreurs, 
et  dans  aucun  cas  les  deniers  provenant  de  l'aliénation  des  biens 
communs  ne  pourront  entrer  dans  les  mains  de  l'administration 
ou  du  gouvernement. 

Art.  1 1 .  S'il  arrive  que  des  propriétaires  communiers  se  ren- 
dent adjudicataires  de  portions  des  biens  communs,  le  prix  do 
l'indemnité  qui  leur  sera  due  sera  imputé  sur  leur  acquisition , 
mais  si  leur  propriété  était  aficrmée,  ils  souifriront  la  déduction 
d'autant  de  quarantièmes  au  profit  des  fermiers,  qu'il  restera  à  ces 
derniers  d'années  à  jouir. 

Art.  12.  Si  contre  toute  attente,  l'Assemblée  nationale  adoptait 
ie  partage  de  préférence  à  l'aliénation,  le  partage  nous  semble  de- 
voir être  fait  entre  les  propriétaires  usufruitiers,  moitié  à  raison 
du  territoire,  moitié  à  raison  des  feux  parles  raisons  détaillées  en 
ce  rapport  et  sauf  la  jouissance  des  fermiers  pendant  leur  bail. 

[Arch.  nat.,P'333.] 


GOURNAY 


(1) 


il  a  mai  /799.  —  Mémoire  anonyme  adressé  au  Comité  d'agricuilure  par 
irc€loii*c  du  (]é(iartement,  le  97  mars  179a,  peut-être  rédigé  pai*  ie  diiTC- 
(oirc  du  district  de  Gournay.  —  Il  coavieut  de  n  y  parler  que  des  communaux 
du  ci-devant  comté  de  Gournay,  et  prendre  garde  de  ne  point  généraliser.] 

S  1.   LesdUes  communes  doivent-elles  être  partagées?  —  On  ne  doit 
pas  se  déterminer  en  faveur  du  partage.  .  .   Lesdites  communes 

('^  Arr.  de  NeufcLàtel,  rli.-l.  do  canlon. 
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s'élcndent  par  continuité,  et  sans  intermédiaire,  de  Gournay  h  la 
ci-devant  abbaye  de  Beaubec^^^,  et  aux  extrémités  des  paroisses  de 
Serqueux^^^  et  de  Roncherolles^^^;  la  distance  de  leur  commencement 
à  leur  fin  est  d'environ  6  lieues;  elles  donnent,  en  surface,  à  peu 
près  5,000  arpents  :  voilà  leur  consistance,  leur  étendue,  leur 
contenance.  Elles  appartiennent  à  un  nombre  infini  de  commu- 
nautés qui  en  jouissent  de  temps  immémorial,  soit  h  titre  de  con- 
cession à  perpétuité  de  la  pari  des  anciens  seigneurs  de  Gournay, 
comme  elles  le  prétendent,  soit  à  titre  seulement  de  droits  d  usage, 
comme  lesdits  seigneurs  Font  toujours  soutenu.  Quel  que  soit  ce 
titre  quelconque,  qui  peut  être  indifférent  dans  l'état  actuel  des 
choses,  lesdites  communes  sont  presque  universellement  et  partout 
un  excellent  et  fertile  pâturage.  On  en  peut  juger  aisément  par 
cette  seule  considération,  qu'elles  sont  un  centre  de  la  vallée  de 
Bray,  qui  est  elle-même  pour  ainsi  dire  toute  en  pâture.  Aussi 
sont-elles  sans  cesse  couvertes  des  plus  nombreux  troupeaux,  soit 
en  vaches,  soit  en  chevaux,  et  surtout  de  la  première  espèce.  Elles 
sont  si  précieuses,  si  soigneusement  conservées,  qu'on  n'y  voit  ni 
moutons,  ni  porcs,  ni  autres  bestiaux  malfaisants  qui  pourraient  en 
altérer  la  qualité  des  herbes  qu'elles  produisent,  ou  en  abuser.  Les 
avantages  qu'elles  donnent  à  cette  vaste  contrée  sont  incalculables, 
elles  font  sa  richesse  en  même  temps  qu'elles  font  le  bien  public. 
Une  multitude  de  familles  homogènes  qui  sont  nées  avec  elles  au 
temps  de  la  création  des  choses,  et  qui  s'y  sont  conservées  de  géné- 
rations en  générations,  parce  qu'on  ne  quitte  guère  un  sol  heu- 
reux, y  goûtent  celte  vie  paisible,  douce  et  facile,  qu'on  suppose 
dans  les  livres  écrits  dans  les  grandes  villes  être  partout  aux 
champs  et  qui  n'y  est  pas  si  commune  qu'on  le  pense  ;  dès  que  le 
plus  indigent  a  pu  parvenir  à  se  procurer  seulement  une  vache, 
elle  lui  rend,  dès  à  présent,  par  la  nature  de  ce  pâturage,  par  sa 
fécondité,  de  manière  qu'elle  contribue  efficacement  à  sa  subsis- 
tance et  à  celle  de  sa  famille.  Bientôt  après,  elle  en  donne  une 
autre  a  ses  soins,  soit  par  elle-même,  soit  par  les  autres  moyens 
qui  résultent  de  ses  productions,  et  dès  lors  la  destinée  de  cet 
infortuné,  pour  peu  qu'il  soit  sage  et  laborieux,  est  assurée.  Cet 
héritage  des  malheureux,  car  c'est  principalement  le  leur,  est  pour 
eux  d'une  si  grande  ressource,  que  la  plupart  y  tiennent  presque 
perpétuellement  4 ,  5 ,  6 ,  7  et  8  vaches,  qu'ils  ne  pourraient,  quoi- 
qu'on fît,  avoir  autrement. 

^''  Abbaye  cislercionne  du  diocèse  de  Rouen,  fondée  par  Hu[^ues  de  Gournay  dan» 
le  premier  quart  du  xii*  siècle.  —  ^*^  Arr.  de  Neufchâlel,  canl.  de  Forges. 
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Ce  n  eat  pis  ieuleinent  aux  pauvres  habiteoU  dudit  pays  que  lêa^ 
(litos  oommunet  Ibnt  tant  de  bien»  elles  oontribuent  ausii  à  la  proa- 
përitë  des  propriëtaires  de  ces  paroisses  ou  de  ceux  oui  y.  culuvent 
pour  eux«  J^our  cela,  nous  ne  dirons  pas  que  les  oultivateurs  y  en*^ 
voient  tous  lours  bestiaux  :  une  telle  pratiqua  n'y  serait  ni  possible 
ni  même  avantageuse  i  mais  nous  durons  qu'ils  y  envoient  leurs 
vaches  oiseuses,  celles  qui  aux  approches  du  vêlage  ,ne  donnent 
plus  rien,  nous  dirons  qu'ils  y  envoient  leurs  eheyaux  lorsqu'ils  n'en 
doivent  pas  faire  usage  i  ou  lorsqu'il  est  besoin  de  les  raposer  ou  de 
les  rafraîchir,  et  à  ce  moyen,  nous  attesterons i  sans  crainte  qu'on 
puisse  contredire,  qu'il  y  a  nombre  de  métairies  ou  fermes  qui 
rendent  9 ,  3  et  même  4  00  livres  de  revenu  au  delà  de  ce  qu'elles 
rendraient  si  elles  étaient  privées  de  la  faculté  qu'elles  ont  de  jouir 
de  ces  pâturages  publics. 

Ces  considérations  d'un  intérêt  majeur  suffiraient,  sans  doute, 
h  maintenir  cet  établissement  que  tous  les  temps  ont  respecté;  tou- 
tefois, nous  en  subjoindrons  quelques  autres  qui  ne  sont  ni  moins 
puissantes,  ni  moins  décisives.  On  sait  que  le  beurre  est  le  com- 
merce général  dudit  pays,  qu'il  n'est  personne  à  la  campagne  qui 
ne  s'en  occupe  plus  ou  moins,  et  qu'il  est  de  la  plus  excellente  qua- 
lité; qu'on  en  exporte,  chaque  semaine,  pour  1  approvisionnement 
de  Paris,  5o«  60,  70  et  même  quelquefois  8oiOoo  livres.  Hé 
bien!  la  partie  de  cette  denrée  qui  provient  des  vaches  qui  pft- 
turent  lesidites  communes  est  mise  parmi  celles  qui  ont  le  plus  de 
valeur.  Elle  a  même,  par  sa  consistance,  par  sa  solidité  naturelle, 
—  eifet  heureux  des  herbes  qui  la  produisent,  ' —  cet  avantage  ines- 
timable, pardessus  beaucoup  d'autres,  de  mieux  soutenir  le  trans- 
port et  de  ne  point  être  devenue  sujette  à  se  décomposer,  à  s'al- 
térer dans  un  tempe  aussi  prochain.  Il  est  fort  ordinaire,  dans  ce 
canton,  que  des  cultivateurs,  qui  font  valoir  d'assea  gros  fermages, 
n'aient  pourtant  que  très  peu  de  terres  labourables,  parce  que  l'ob- 
jet principal  de  leur  occupation  consiste  en  herbages  et  en  prés. 
Cependant  ils  tiennent  des  chevaux,  dont  ils  se  servent  pour  le  la- 
bour de  leurs  terres,  pour  voiturer  leurs  foins,  pour  apporter  leurs 
denrées  au  marché  de  Gournay.  Mais  ils  ne  pourraient  les  avoir 
sans  le  secours  desdites  communes;  autrement,  la  dépense  qu'ils 
occasionneraient  ne  serait  pas  compensée  par  le  service  qu'ils  rendent. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  par  rapport  auxdits  cultivateurs  peut  s'ap- 
pliquer de  même  à  ceux  qui  font  le  commerce  du  roulage  et  des 
voitures.  Quelques-unes  desdites  paroisses  qui  n'ont  point  de  chauf- 
fage à  suffire  trouvent  dans  quelques  cantons  en  bruyères,  dans 
cette  terre  même   qui   ne  donne  et   ne  peut  donner  que  cette 
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mauvaise  production  »  de  quoi  suppléer  à  ccl  aliment  de  première 
nécenitë» 

Mais  que  ne  doit-on  pas  dire  des  élèves  en  vaobes  et  en  obo«- 
vaux?  On  en  fait  sans  cesse,  par  le  moyen  desdites  communes  » 
une  immense  quantité.  Tous,  ou  presque  tous  les  petits  fermiers 
ne  renouvellent  pas  leurs  bestiauk  autrement;  un  nombre  infini 
d^autres  cultivateurs  a  plus  grosses  entreprises  en  usent  de  mémo. 
Il  nV  aurait  pas  lieu  d'y  suppléer  par  les  berbages  ou  bouveries. 
Ces  pâtures  privées  sont  à  trop  baut  prix  pour  lés  sacrifier  à  cet 
usagé.  Aussi  n'y  en  fait-on  nulle  part,  aussi jprétend-on  de  faire 
venir  ce  qui  en  manque  des  contrées  de  la  Basse-Normandie,  à 
quelque  prix  qui  ce  soit,  Ahl  qu'on  donne  bien  la  plus  sérieuse 
attention  è  cette  observation  particulière  sur  les  élèves,  sur  l'édu- 
cation de  cette  espèce  de  bestiaux  ;  elle  est  de  la  plus  baute  impor- 
lanoe.  On  ne  peut  écrire  assex  quel  préjudice,  quai  malneur 
puUic  il  résulterait  è  ce  sujet  du  nouvel  ordre  de  cboses  qu'on  vou- 
drait établir, 

i  3.  IncmvinmU  qui  rémUmr^iêHt  du  parkg^,  —  Lesdites  com<- 
munes  appartiennent,  comme  on  l'a  remarquera  un  grand  nombre 
de  paroisses  k  qui  on  en  fit  la  concession  dès  les  premiera  temps 
pour  en  jouir  en  commun;  on  n'a  pas  toujoura  assigné  è  cbaque 
lieu  la  portion  qu'il  en  devait  avoir  exclusivement,  ou  plutôt  il  est 
peu  ordinaire  que  cette  distribution  particulière  se  rencontre;  de  le, 
une  première  aitliculté,  non  facile  à  résoudre,  sur  la  division  entre 
les  communautés.  Mais  supposons  que  ce  pi*emier  inconvénient 
soit  levé,  il  s'en  présente  un  autre  qui  consiste  à  savoir  comment 
le  partage  se  fera  entre  les  individus  de  cbaque  communauté. 
Sera-ce  par  feux?  ou  par  l'étendue  du  territoire?  Seran^  entre  les 
propriétaires  seulement  qui  ont  des  corps  de  ferme  ou  d'babi- 
toUon,  ou  entre  tous  les  propriétaires  indistinctement?  Enfin  ceux 
des  habitants  des  lieux  qui  ne  possèdent  aucune  propriété,  qui  ne 
sont  le  qu'à  titre  de  fermiers,  et,  par  conséquent,  à  titre  précaire, 
au  nom  d'autrui,  y  auront-ils  quelque  partf  A  cet  égard,  on  doit 
convenir  qu'on  a  toujours  tenu,  audit  pays,  que  lesdites  communes 
appartiennent  aux  propriétaires  seulement,  —  on  dit  aux  proprié- 
taires ayant  feu  et  maison  manable,  que  leur  droit  de  jouissance 
était  égal,  qu'il  était  attaché  au  manoir  uniquement,  sans  mettre 
en  considération  si  l'étendue  de  ce  manoir  allait  plus  ou  moins 
loin;  que  cela  doit  même  résulter  des  anciennes  chartes  ou  plutôt 
(les  titres  récognitifs,  car  on  ne  croit  pas  qu'il  existe  aucune  charte 
primitive;  que  c'est  par  cette  raison  que  nombre  desdites  paroisses 
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ont  toujours  payé  des  redevances  par  feux  audit  ci-devant  comte; 
que  cela  même  a  été  jugé  par  divers  arrêts;  enfin  que  telle  est 
Topinion  commune  et  en  même  temps  la  plus  générale.  Mais 
s'il  en  était  autrement,  si  les  habitants  qui  n*ont  aucune  propriété 
ou  du  moins  aucun  feu  prétendaient  qu'ils  doivent  aussi  avoir 
leur  part,  si  les  autres  prétentions  s'élevaient,  quel  désordre  n'en 
résulterait- il  pas? 

Supposons  encore  que  cette  seconde  question  préliminaire  et 
hypothétique  soit  levée  comme  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle  soit 
décidée,  suivant  l'opinion  commune  que  nous  venons  de  professer, 
la  seule,  nous  le  croyons,  qui  soit  conforme  à  la  justice  et  à  la 
raison ,  —  comment  se  fera  le  partage  par  feux?  On  sent  à  merveille 
que  le  terniin  desdites  communes  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  par- 
tout égal  en  valeur' et  en  qualité,  que  dans  tel  canton,  et  surtout 
aux  approches  des  habitations,  deux  arpents  d'une  bonne  nature 
valent  souvent  mieux  que  8  et  même  i  o  arpents  d'une  terre  mau- 
vaise et  ingrate  qui  se  trouve  dans  l'éi'oignement.  On  sent  de  même 
que  chacun  aura  le  désir  d'avoir  et  fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour 
avoir  ce  qui  sera  le  plus  à  sa  convenance  et  à  sa  portée,  que  tous 
voudront  être  emplacés  dès  l'entrée  desdites  communes ,  que  particu- 
lièrement ceux  qui  ont  leurs  habitations  et  à  ce  moyen  en  retirent  le 
plus  d'avantage  voudront  avoir  ce  qui  leur  tient. 

Accordant  tout,  et  passant  ainsi  sur  toutes  les  hypothèses,  sup- 
posons encore  qu'on  parvienne  à  ce  partage  en  indemnisant,  pour 
la  quantité  et  dans  de  justes  proportions,  qu'apparemment  on 
trouvera  ceux  qui  seront  envoyés  dans  un  sol  ou  plus  éloigné  ou 
plus  mauvais,  quel  sera  enfin  l'eifet  de  ce  partage  qu'à  travers  tant 
de  difficultés  on  aura  eu  le  talent  d'opérer  au  contentement  de 
tous?  Chacun,  comme  de  raison,  voudra  se  fermer  et  s'enclore 
dans  son  lot  :  il  n'est  pas  possible  de  jouir  autrement  d'une  pâture; 
de  \l\  la  nécessité  de  fossés ,  de  toutes  sortes  de  clôtures  qui  consu- 
meront déjà  en  pure  perte  un  terrain  immense  ;  et  pour  accéder  à  ces 
lots  en  nombre  infini,  il  faudra  une  immensité  de  rues  et  de  che- 
mins qui  deviendront  une  autre  perte  publique,  bien  plus  considé- 
rable encore.  Et  voilà  déjà  à  peu  près  un  quart  desdites  communes 
sacrifié  en  fossés,  en  chemins,  en  rues.  Et  pour  mettre  en  état  et 
ensuite  entretenir  ces  rues  et  ces  chemins,  qui  se  trouveront  la  plu- 
part du  temps  dans  un  terrain  marécageux  et  sans  consistance, 
quelles  dépenses  ne  faudra-t-ii  pas  faire  continuellement,  et  qui 
est-ce  qui  fera  ces  dépenses  énormes?  les  communautés,  suivant  les 
nouvelles  lois.  Elles  n'en  feront  rien  et  nul  ne  les  contraindra. 

Et  ceux  qui  auront  eu  leur  part  dans  les  bas-fonds,  dans  les  ma- 
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rais  proprement  dits,  comment  parviendront-ils  à  les  écouler,  à  les 
dessécher,  à  s*en  procurer  ainsi  la  jouissance?  Souvent  cela  ne  se 
pourra  pas,  a  cause  de  la  situation  si  malheureuse  de  certains 
lieux  qu'il  n  y  aura  pas  moyen  d'en  faire  sortir  les  eaux.  Mais  po- 
sons encore,  si  Ton  veut,  et  contre  tout  espoir,  qu'on  puisse  par- 
venir à  dessécher  tout,  conmient  ce  dessèchement  s'opérera-t-il? 
Par  les  héritages  voisins;  mais  nul  ne  voudra  plus  sacrifier  une 
partie  de  son  terrain  pour  le  bien  d'autrui,  et  on  ne  pourra  pas 
exiger  de  lui  qu'il  le  fasse.  Il  faudrait  donc  avoir  préalablement  fait 
ce  premier  établissement  et  même  s'être  assuré  du  succès.  Mais 

3uel  temps  ne  faudrait-il  pas  y  avoir  employé?  Quels  frais  ne  fau- 
rait-il  pas  faire?  Qui  est-ce  qui  les  ferait,  qui  est-ce  qui  assu- 
rerait qu'ils  ne  surpasseraient  pas  les  profits  qu'on  en  pourrait  re^ 
tirer?  Qui  est-ce  qui  répondrait  de  la  solidité  et  de  la  durée  d'une 
si  haute  entreprise?  les  gens  de  l'art,  qui  ne  doutent  jamais  de 
rien,  qui  garantissent  tout,  sans  jamais  rien  garantir,  qui  se  trom- 
pent si  souvent;  et  si  elle  manquait,  quelle  ressource  y  aurait-il 
lorsque,  sur  leur  foi,  le  partage  serait  consommé? 

Il  convient  de  mettre  au  rang  desdits  inconvénients  celui  que  le 
partage  ne  pourrait  jamais  et  en  aucun  cas  être  fait  en  intégrité. 
En  effet,  encore  bien  qu'on  ait  dit  et  qu'il  soit  vrai  généralement 
que  lesdites  communes  ne  sont  qu'un  seul  et  même  continent,  il 
l'est  pourtant  aussi  qu'il  y  en  a  quelques  morceaux  détachés,  épars 
çà  et  là  au  centre  des  villages  et  particulièrement  de  celui  de  Dam- 
pierre^'^,  que  les  pièces  séparées  sont  tellement  situées  au  milieu  des 
habitations  qui  les  environnent  et  remplissent  pour  la  plupart  si 
peu  d'espace,  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  les  diviser,  sans  fermer 
l'entrée  des  habitations  ou  sans  réduire  tout  en  chemins.  Le  partage 
serait  donc  inégal  et  imparfait. 

Nous  ne  devons  pas  omettre,  ou  plutôt  nous  devons  prévenir 
que  l'entreprise  de  ce  partage  pourrait  rencontrer  la  plus  grande 
et  la  plus  sérieuse  résistance  de  la  part  de  tous  les  habitants  des- 
dites paroisses;  que  les  malheureux  surtout,  à  qui  elles  sont  d'une 
si  grande  ressource,  dont  elles  conservent  l'existence,  pourraient 
s'y  opposer  de  toute  leur  force,  qu'on  n'en  a  que  trop  fait  la  dou- 
loureuse épreuve  toutes  les  fois  que  les  seigneurs  de  Gournay,  qui 
ont  toujours  vu  ces  belles  pâtures  avec  des  yeux  de  convoitise ,  ont 
voulu  y  mettre  la  main,  soit  pour  s'en  appliquer  quelque  portion, 
d'après  leur  système  que  leurs  vassaux  n'avaient  que  des  droits 
d'usage,  soit  seulement  pour  les  porter  à  partager,  afin  de  se  pro- 

^•)  Arr.  de  Ncufcliàlel,  caiil.  de  (iouniay. 
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Gurer  des  Irmjrièmef»  daiid  les  mutations;  que  dans  toutes  ces  reri-* 
eontres  iesdits  habitants  se  sont  agit^,  assemblés,  qu^ils  se  sont 
mis  en  état  d'insurrection,  qu'ils  ont  sonné  »ans  leurs  paroisses  le 
toesin  d'alarme ,  qu'ils  ont  détruit  tout  ce  qu'on  avait  fait  en  vertu 
des  autorités  qu'on  avait  obtenues,  qu'ils  ont  mis  en  Aiite  et  gardes 
et  maréchaussées,  que  tous  les  moyens  coereiti(\i  ont  été  impuis- 
sants, que,  si  fon  est  parvenu  à  en  arrêter  qudques-uns,  les  autres 
les  ont  bientôt  repris,  qu'enfin  ils  sont  restés  paisiMes  possesseurs 
de  leur  pAturage  sans  qu'on  ait  osé  y  revenir.  Ehl  quon  ne  dise 
pas  que  ces  malheureux  retrouveraient  dans  les  lois  ce  qu'ib  au- 
raient perdu  dans  la  jouissance  en  commun  :  ce  n*est  mi'une  erreur 
qu'il  est  aisé  d'apercevoir  k  la  plus  simple  réflexion.  Indépendam- 
ment des  pertes  réelles  en  clAtores,  en  ehemina,  en  rues,  des  frais 
qu'il  faudrait  laire  à  ce  sujet,  indépendamment  de  ce  quSl  se  pré- 
senterait an  partage  beaucoup  de  propriétaires  qui  ne  jouissent  de 
rien  sott  k  raison  de  leur  éloignement  ou  autrement,  qui  no  voit 

3ue  les  communes  sont  principalement  destinées  k  la  subsîslance 
es  pauvres,  quelles  sont,  en  quelque  sorte,  leur  patrimoine,  qu'ils 
en  ont  la  jouissance  plus  que  personne,  et  qu'ils  n'auraient  pas  au 
même  prix  ce  qui  serait  dév<4u  en  propriété  abeolue  à  leur  locateur? 

S  3«  ObjeehÊH»  ctmtrê  hjmMÊém€$  m  Mnanm.  <-«  On  a  dit,  en 
premier  lieu,  que  les  communaux  étaient  mal  cultivés,  et  on  a  dit 
vrai,  sous  bien  des  rapports,  nous  nous  empressons  de  le  recon- 
naître; mais,  sans  être  pour  cela,  k  Dieu  ne  plaise!  de  l'avis  de  leur 
destruction,  fattt41  donc  détruire  les  établissements  les  phis  utiles, 
les  plus  propices  k  l'humanité,  parce  quil  s'y  est  introduit qudques 
abus  auxquels  il  est  si  facile  de  remédier?  Au  surplus,  nous  répon- 
drons plus  pertinemment  sur  cet  o|)jet  au  paragraphe  suivant. 

On  a  dit,  en  second  Heu,  que  ces  sortes  de  pAtures  Aaimt  k  la 
merci  de  ceux  qui  y  avaient  droit,  qu'on  n'y  observait  ni  mode  ni 
mesure,  que  c'était  A  qui  y  arriverait  le  primier  ou  n'en  sortirait 
jamais,  qu'on  en  abusait,  que  l'herbe  y  était  dévorée  avant  d'être 
née.  Ce  reproche  hyperbotiuue,  car  ce  n'est  rien  de  plus,  n'a  pas 
été  aussi  oion  réfléchi  qu'il  pouvait  l'être,  il  pèche  m^ne  dans 
quelque  partie  contre  m  connaissances  tes  phts  communes  en 
agriculture.  11  faut  savoir  d'abord  que  las  cultivateurs  même 
mettent  leurs  besttaui  dans  leur»  herMges  le  plus  têt  qu'Us  peu- 
vent jusqu'au  mois  de  février  tant  miHs  y  trouvent  quelque  nour- 
riture, ne  Mt-ee  mêine  que  pour  leur  fairr  prendre  un  mt  plus 
salubrc  que  celui  des  étables,  oh  ils  séjournent  pendant  les  hivers. 
Il  faut  considérer  ensuite,  et  çela'^paf  ferpisottiMmeat.-k  plus 
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simple  et  pefcoptible  à  tous,  que  nul  n'expose  ses  bestiaux  dans 
quelque  pelure  que  ee  goit  qu'autant  qu'il  en  peut  retirer  quelque 
avantage.  H  faut  considérer,  en  même  temps,  que  le  bien  public 
est  attaebé  h  ce  que  les  vaches  restent  le  plus  longtemps  possible 
dans  leur  pâturage,  parce  que  c'est  alors  seulement  qu^elles  don- 
nent le  meilleur  beurre,  que  cette  vérité  est  si  constante  que  dans 
la  Bas8e**Noraiandie,  et  particulièrement  au  canton  d'Isigny^'^  les 
vacbes  ne  sortent  jamais  des  pâtures,  et  que  c'est  par  cette  raison 
que  le  beurre  qui  en  vient  est  préféré  à  Paris  h  celui  de  Goumay 
pendant  l'hiver.  Il  faut  voir  encore  que  c'est  une  erreur  grossière 
que  de  croire  que,  si  quelques  bestiaux  se  rencontrent  épars  çà  et 
là  dans  ces  communes  au  temps  de  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  à  cette  époque,  ih  causent  dans  un  si 
vaste  terrain  quelque  dommage  qu'on  y  puisse  apercevoir.  Il  fout 
voir  enfin  que,  si  ces  biens  communaux  sont  quelquefois,  on  doit 
dire  souvent,  chargés  outre  mesure,  cette  suirîharge  ne  fait  à  |h!u 
près  rien  à  la  chose  publique,  qu'on  n'en  exirait  pas  moins  et  mémo 
mieux  toutes  les  pràductions  qu'ils  donnent,  que,  si  chaque  indi- 
vidu n'en  retire  pas  autant  de  fruit  que  s'il  avait  moins  de  eoncur* 
rents,  en  masse  ils  rendent  toujours  ce  qu'ils  peuvent  rendre,  et, 
de  plus,  qu*ils  font  subsister  un  plus  graiûl  nombre  d'indigents. 

On  a  dit,  en  troisième  Hou,  que  les  herbes  de  œs  pâtures,  qui 
croissaient  la  plupart  du  temps  dans  des  lieux  humides  et  mare* 
cageux,  nVUaient  que  des  plantes  aquatiques  et  sauvages,  qu'elles 
étaient  de  mauvaise  qualité ,  nuisibles  aux  animaux  qui  les  pais*- 
saient  et  que,  durant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  ces  animaux 
étaient  desséchés,  braies  par  les  ardeurs  du  soleil,  enfin  qu'ils  pé* 
rissaient  de  misère  ot  de  faim  pendant  l'hiver  parce  que  œs  pauvres 
usagers  n'étaient  pas  en  état  do  fournir  h  leur  nourriture.  La  prc* 
mière  de  ces  objections  a  déjè  reçu  sa  réponse  par  Tattesialion 
qu'on  a  donnée  que  lesdites  communes  sont  généndement  un  gras 
et  fertile  pâturage,  que  les  herbes  qui  y  croissent  font  le  meilleur 
beurre  ;  on  ajoute  qu'il  est  dilTicile  de  croire  qu'en  aucun  pays  des 
pâturages  sans  cesse  couverts  de  vaches  et  chevaux  puissent  pro-- 
duire  des  herbes  malfaisantes,  que  celte  espèce  de  bétail  ne  finisse 
pas  toujours  par  améliorer  les  lieux  qu'il  fréquente  et  qu'il  en* 
graisse.  La  seconde  n'est  apparemment  qu'une  ignorance  de  fait« 
Mais  qu'on  se  rassure ,  on  ne  laisse  point  ainsi  brAW  les  bestiaux 
par  les  feux  du  soleil.  S'ils  brûlaient  dans  les  pâtur»  publiques, 
quW-re  qui  empêcherait  qu'ils  ne  brûlassent  de  même  dans  les 

(^)  CalTiiclus ,  arr.  de  Bayetix ,  ch.-l.  de  raiilon. 
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mcille.urcs  bouveries  qui  y  joignent,  sans  moyen,  où  il  n'y  a  pas 
plus  d'abri  et  souvent  pas  plus  d'herbes?  Qu'on  sache  au  surplus, 
si  en  effet  on  l'ignore,  que,  dans  les  temps  où  cet  astre  de  feu  peut 
être  insupportable,  ce  qui  n'est  pas  si  fréquent  dans  la  zone  sous 
laquelle  nous  vivons,  les  pâtres  ont  soin  de  rentrer  les  animaui 
à  des  heures  convenables,  que,  s'il  en  reste  quelques-uns,  leur 
seul  instinct  leur  apprend  sans  qu'on  leur  dise  qu'ils  doivent  se 
retirer  sous  l'ombrage  qui  leur  est  offert  par  les  haies  et  arbres  des 
masures  et  herbages  qui  les  environnent.  La  troisième  de  ces  ob- 
jections n'est  pas  plus  heureuse  que  les  autres  :  ces  pauvres  usa- 
gers ne  sont  pas  si  stupides  qu'ils  sacrifient  ainsi  leurs  bestiaux. 
Hélas!  ils  leur  sont  si  chers,  si  précieux,  qu'ils  en  ont  plus  de  soin 
(|ue  d'eux-m^mes.  Tel  est  l'intérêt  qui  les  presse;  la  plupart, 
presque  tous,  ont  des  masures  dont  ils  gardent  l'herbe  soigneuse- 
ment pour  les  alimenter  pendant  l'hiver.  Ceux  qui  n'ont  pas  celle 
ressource,  et  ce  n'est  qu'un  bien  petit  nombre,  savent  s'en  pro- 
curer une  autre.  En  un  mot,  si  ce  qu'on  dit  avait  quelque  vérité, 
ia  race  de  ces  animaux  serait  depuis  longtemps  éteinte,  et  cepen- 
dant elle  fleurit  plus  que  jamais. 

On  a  dit  en  quatrième  lieu,  que  le  défrichement,  le  partage 
des  communes  accroissaient  la  population.  Mais  il  n'est  pas 
question  de  défricher  ces  pâtures;  comme  nous  l'avons  fait  voir, 
on  ne  pourrait  pas  y  faire  plus  de  mal.  On  ne  doit  pas,  non  plus, 
y  introduire  le  partage  comme  nous  l'avons  démontré  également, 
et,  en  tous  cas,  comment,  pourquoi,  par  quel  moyen  ia  popula- 
tion s'accrottrait-elle?  Serait-ce  parce  qu'on  bâtirait  quelques  ché- 
tives  chaumières,  quelques  cabanes  dans  tel  ou  tel  canton?  mais 
l'emplacement  qu'elles  occuperaient  priveraient  déjà  des  produc- 
tions de  cette  terre;  et  quel  accroissement  de  population? 

On  a  dit  en  cinquième  lieu  que  les  communes  n'étant  presque 
toujours  que  des  marais,  que  des  terrains  fangeux  remplis  d'eaux 
stagnantes  et  croupissantes,  ils  exhalaient  sans  cesse  des  vapeurs 
putrides  et  infectes  qui  remplissent  l'atmosphère  et  engendraient 
les  épidémies,  les  épizooties,  et  on  Ta  rendu  en  mots  scientifiques 
bien  plus  propres  à  en  imposer  à  la  faible  crédulité,  qui  s'en  rap- 
porte presque  toujours  à  ce  que  l'on  dit  de  cette  manière.  Nous 
observerons  avant  tout  que  les  portions  desdites  communes  qui 
tiennent  aux  villages  sont  dans  une  latitude  fort  étendue  et  partout 
une  terre  ferme  comme  toutes  les  terres  du  monde,  même  que 
cela  se  présume  nécessairement,  puisque  autrement  elles  seraient 
impraticables  la  plupart  du  temps.  Nous  observerons  ensuite  que, 
s'il  y  a  auxdites  communes  quelque  marais,  ils  n'en  sont  bien  que 
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ia  très  faible  partie,  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  paroisses  où  il  ne 
s'en  trouve  point,  et  que  dans  celles  où  il  y  en  a,  ils  sont  dans  le 
plus  grand  éloignement  des  habitations,  que  les  habitants  de  ces 
paroisses  ne  les  fréquentent  jamais,  qu'ils  le  sont  seulement  par 
les  pâtres  et  les  bestiaux  confiés  à  leurs  soins,  dans  le  temps  oii,  la 
saison  devenue  plus  heureuse,  le  soleil  par  ses  rayons  bienfaisants 
les  a  déjà  purgés  de  ces  prétendues  émanations  dangereuses.  Et 
de  bonne  foi,  quelle  est  cette  influence  funeste  et  pernicieuse  que 
peuvent  avoir  des  marais  tout  à  découvert,  que  des  vents  favo- 
rables, des  grands  courants  d'air  toujours  circulants  ne  cessent  de 
purifier?  Les  maladies  contagieuses,  soit  sur  les  hommes,  soit  sur 
les  bestiaux,  sont  on  ne  peut  plus  rares  dans  cette  contrée,  qu'on  ne 
se  souvient  même  pas  d'y  en  avoir  vu ,  que  les  hommes  y  parviennent 
à  la  plus  extrême  vieillesse  aussi  bien  qu'en  aucun  autre  pays,  que 
les  bestiaux  y  remplissent  également  la  carrière  qui  leur  est  desti- 
née, que  leur  nature  comporte;  qu'il  y  eut  pourtant  une  épizootic 
sur  les  vaches,  il  y  a  à  peu  près  un  demi-siècle,  qu'elle  détruisit 
même  une  infinité  de  troupeaux ,  mais  qu'elle  fut  générale ,  qu'elle 
vint  même  des  contrées  lointaines,  qu'elle  fut  amenée  par  des 
vaches  étrangères,  et,  en  outre,  que  la  contagion  fit  bien  plus  de 
ravage  dans  les  fermes  et  sur  les  bestiaux  qui  occupent  ordinaire- 
ment les  lieux  enclos,  que  sur  ceux  qui  habitent  et  qui  fréquentent 
ces  vastes  pâtures;  qu'on  le  doit  croire  d'autant  plus  volontiers  que 
ceux-ci,  répandus  dans  un  plus  grand  espace,  sont  moins  exposés  à 
le  communiquer,  qu'ils  y  ont  l'air  respirable  plus  libre  et  plus 
étendu,  tandis  que  ceux-là  toujours  plus  rassemblés,  soit  dans 
les  étables,  soit  dans  leurs  pâtures  privées,  ne  respirent  cju'un 
air  intérieur  moins  fluide,  plus  chargé  des  dépôts  de  l'atmosphère 
et  par  conséquent  plus  condensé  et  plus  comprimé.  Nous  termi- 
nons par  observer  que,  s'il  fallait  supprimer  lesdites  communes, 
parce  qu'il  s'y  trouve  çà  et  là  quelque  marais,  il  faudrait  suppri- 
mer de  même  un  nombre  infini  d'autres  héritages,  appartenant 
aux  particuliers  qui,  dans  celte  vallée,  toule  large  et  ouverte 
qu'elle  est,  sont  également  en  marais  pendant  l'hiver  et  une  partie 
du  printemps. 

On  a  dit,  en  sixième  lieu,  qu'on  se  permettait  d'envoyer  dans 
ces  lieux  publics  des  bêtes  infectées  de  maux  contagieux  et  qu'elles 
les  communiquaient  ou  pouvaient  les  communiquer  au  reste  du 
troupeau  et  le  corrompre.  En  faisant  cette  objection ,  on  a  encore 
ignoré  la  poUce  rigoureuse  qui  s'exerce  auxdites  communes.  II  est 
pour  ainsi  dire  sans  exemple  que  qui  que  ce  soit  se  permette  un 
tel  abus.  S'il  se  trouve  quelque  malveillant  qui  ose  le  commettre, 
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on  en  fait  Bur-le-champ  la  justice  la  plus  sévère.  On  doit  sentir  à 
merveille  que  tous  sont  intéressés  à  ce  qu'on  en  use  de  telle  sorte  et 
que  cet  intérêt  est  d'autant  plus  pressant  et  d'autant  plus  soigné  » 
qu'il  y  a  tel  habitant  qui  a  dans  le  troupeau  jusqu'à  la  valeur  de 
10  à  1,9  00  livres  et  qui  sont  toutes  ses  possessions. 

On  a  dit  en  septième  lieu  que  les  biens  communaux  ne  rendaient 
pour  ainsi  dire  rien  à  l'Etat,  qu'on  n'y  faisait  aucune  vente,  aucune 
donation,  aucune  autre  aliénation,  soit  à  perpétuité,  soit  à  temps, 
qu'en  tous  cas  ils  ne  contribuaient  point,  ou  que  du  moins  ils  ne  con- 
tribuaient que  pour  bien  peu  aux  charges  publiques.  GrAces  soient 
rendues  à  cette  Constitution  immortelle  qui  nous  a  régénérés  à  la 
liberté,  qui  nous  a  restitués  dans  les  droits  qui  appartiennent  à 
l'homme  par  sa  nature  et  que  nulle  puissance  ne  peut  prescrire 
contre  lui  :  nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  dédastreui  et  de 
calamité  où  tout  était  au  fisc  ou  plutôt  aux  traitants,  où  Ton  ne 
connaissait  que  leurs  insidieux  et  perfides  systèmes ,  où  tout  était 
sacrifié  à  leurs  gains  illicites  et  scandaleux ,  où  le  pauvre  mémo 
était  leur  plus  chère  et  leur  plus  précieuse  victime,  parce  qu'il 
avait  le  moins  de  défense.  Ce  moyen  qu'on  oppose  ne  fera  donc 
pas  fortune  dans  ces  jours  plus  prospères,  où  la  justice  et  l'huma- 
nité ont  repris  leur  empire;  il  en  fera  d'autant  moins  que  ses  coups 
porteraient  sur  les  plus  pauvres  et  tes  plus  malheureux  habitants 
des  campagnes,  que  c'est  eux  principalement  qu'il  devrait  atteindre 
et  que  c'est  surtout  d'améliorer  le  sort  contraire  de  cette  classe 
infortunée  que  la  Constitution  s'est  occupée  et  s'occupe  sans 
cesse.  C'est  encore  une  erreur  de  croire  que  lesdites  communes 
ne  rendent  rien,  ou  pour  ainsi  dire  rien  nu  Trésor  public;  qu'il 
est  on  ne  peut  pas  plus  vrai  qu'elles  donnent  une  valeur  immense 
aux  fermes  qui  les  environnent,  comme  nous  l'avons  observé;  que 
telle  masure  de  la  contenance  d'une  mine  ou  une  mine  et  demie, 
qui  ne  rendrait  à  son  propriétaire  que  /io  ou  5o  écus  par  l'effet 
du  droit  qu'elle  donne  aux  dites  communes,  que  par  ce  moyen  les 
perceptions  publiques  sont  également  remplies. 

On  a  dit,  en  huitième  lieu,  que  les  habitants  desdites  eom'* 
munes,  y  trouvant  une  vie  aisée  et  facile ,  étciient  plus  adonnés  k  la 
paresse  et  à  l'oisiveté  et  ne  faisaient  rien  pour  les  arts  mécaniques. 
C'est  ainsi  que  dès  qu'on  est  prévenu  d'un  système  nouveau  qu'on 
veut  accréditer,  on  hasarde  au  gré  d'une  imagination  active  tous  les 
reproches  qui  peuvent  être  faits  k  celui  qu'on  veut  détruire,  sans  se 
soucier  s'ils  sont  mauvais  ou  bons,  si  l'on  peut  les  vérifier  ou  non. 
Nous  dirons  donc,  pour  trancher  net,  que  les  hommes  ne  se  mêlent 
aucunement  de  l'économie  rurale ,  que  c'est  uniquement  et  exclu** 
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sivemenl  roccupation  des  femmes,  que  ce  sont  elles  seules  qui  ont 
le  Bota  des  vacDes,  de  leur  traitement,  de  traire  leur  lait,  d'en 
faire  le  beurre  et  de  le  vendre  au  marché;  que  les  hommes, 
comme  ailleurs,  sont  à  des  fonctions  qui  leur  conviennent  mieux, 
qu'ils  sont  charrons,  menuisiers,  maréchaux,  maçons,  tisserands, 
tailleurs,  voituriers;  que  ceux  qui  ne  sont  pas  propres  h  ces  pro- 
fessions utiles  servent  utilement  dans  un  autre  genre,  au  minaf^e 
des  champs,  à  clore  les  haies,  tondre  les  arbres,  faire  les  fossés  et 
rigoles  et  battre  i  la  granj^,  et,  dans  la  bonne  saison,  à  faucher 
les  foins,  les  faner,  enfin  à  faire  les  récoltes  et  moissons,  que  de 
cette  sorte  les  individus  des  deux  espèces  ont  chacun  leur  tAche  et 
concourent  peut-^tre  mieux  qu'en  aucun  autre  lieu  au  bien  général 
de  la  société. 

8  à.  JSjwijitoit  A  UpiÊmance  a»  ammmn.  —  Loin  de  nous  de 
prétendre  que  lesdites  communes  soient  aussi  bien  cultivées 
qa*dl«B  devraient  l'être;  nous  devons,  au  contraire,  dénoncer,  et 
nous  en  avons  prévenu,  qu'on  n'y  fait,  A  ce  bien  dire,  rien  de  ce 
qui  pourrait  les  améliorer,  qu'elles  ne  se  soutiennent  que  par 
leur  fertilité  naturelle,  qu'on  n'y  fait  ni  buttes,  ni  taupinières,  ni 
fosaës,  ni  rigoles,  qu'en  un  mot  on  n'y  fait  rien.  Loin  de  nous 
encore  de  prétendre  qu*on  y  pourrait  suppléer  par  quelque  sage 
rè^ement;  il  ne  serait  qu'un  vain  songe,  il  serait  mal  observé,  ou 
^utAt  il  ne  le  serait  nullement  :  on  ne  sait  que  trop  ce  que  c'est 
que  la  charrue  du  commun.  Toutefois  nous  ne  conviendrons  pas 
que  ces  améiiorations  tant  recherchées  soient  un  objet  si  éloigné  de 
nous,  si  difficile  à  conquérir  qu'on  affecte  de  le  croire.  Nous  assu- 
rerons, au  contraire,  qu'elles  peuvent  nattre  on  ne  peut  pas  plus 
facilement  à  peu  de  fonds,  et  sans  recourir  A  aucun  moyen  ex- 
trême. 

Dans  cet  état,  voulant  satisfaire  A  tout  ce  qui  peut  être  désirable 
pour  l'utilité  générale,  nous  proposons  que  dans  les  paroisses  ob 
il  y  a  plus  de  3  arpents  par  feu,  et  cela  se  rencontrera,  à  ce  que 
nous  croyons,  partout,  il  en  sera  distrait  une  certaine  quantité 
joaqu'à  concurrence  du  quart;  que  cette  partie  distraite  sera  prise 
dans  les  lieux  lointains  et  les  moins  propres  aux  usages  de  ta  com- 
munauté et  qu'elle  sera  amodiée;  que  les  amodiations  seront 
faites  pour  dix-huit  années,  afin  de  donner  aux  amodiateurs  le 
tomps,  dont  ils  auront  besoin,  pour  faire  les  dépenses  d'aménage- 
ment et  autres  qu'ils  croiront  nécessaires;  que  les  deniers  qui  pro- 
viendront de  ces  fermages  seront  employés,  avant  tout,  à  la 
réparation  et  à  l'entrction  du  surplus  des  dits  communaux;  que 

i8. 


276  ENQUÊTE  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE. 

ce  qui  restera  de  1  adjudication,  car  ii  restera  sans  nui  doute, 
sera  appliqué  aux  dépenses  particulières  et  usuelles  de  la  com- 
munauté, par  où  Ion  fera  qu elle  sera  dégrevée  d'une  partie  de  ses 
charges;  que  s'il  y  a  encore  quelque  reste,  et  il  le  faut  croire, 
il  sera  appliqué  à  la  réparation  des  chemins  de  la  paroisse  qui, 
d'après  le  nouveau  régime,  ne  seront  guère  faits  autrement,  et, 
enfin,  au  soulagement  des  pauvres;  que  tous  ces  actes  seront  déli- 
bérés et  faits  dans  les  formes  ordinaires,  devant  les  officiers  muni* 
cipaux  des  lieux,  et  qu'ils  en  seront  tenus  de  manière  qu'ils  ne 
pourront  s'en  dispenser. 

Nous  ajoutons  que  le  retranchement  que  nous  proposons  de 
faire  auxdites  communes,  dans  les  lieux  où,  par  la  défaveur  du 
soi,  elles  donnent  infiniment  moins,  et  l'application  que  nous 
proposons  en  même  temps  d'en  faire,  tout  à  l'avantage  des  usagers, 
leur  rendraient  pour  ainsi  dire  insensible  la  privation  qu'ils 
éprouveraient,  et,  en  outre,  que  tous  les  travaux  qu'il  faudrait 
faire  occuperaient  les  journaUers  dans  les  mortes  saisons,  dans  les 
temps  où  ils  sont  le  plus  sujets  à  se  trouver  sans  ouvrage. 

Et  ainsi ,  nous  croyons  que  le  projet  que  nous  avons  exposé  et 
sur  lequel  nous  insistons,  autant  que  nous  le  pouvons,  serait  favo- 
rablement accueilli  par  tous,  qu'il  concilierait  tout  et  qu'il  ferait  le 
plus  grand  bien  qu'on  puisse  attendre.  S'il  est  besoin  de  quelque 
autorité  pour  le  faire  adopter,  nous  ajouterons  que ,  sans  y  faire 
plus  d'attention,  il  a  été  déjà  pratiqué  dans  une  paroisse  voisine, 
à  Ernemont-la-Villette^*^,  et  qu'il  y  a  parfaitement  réussi. 

S  5.  Observations  ultérieures.  —  Toutes  les  paroisses  dont  nous 
avons  parlé  sont  dans  un  état  de  calme  et  de  prospérité.  Chacun 
y  vit  heureux  et  content  de  sa  destinée.  11  n'y  a ,  pour  ainsi  dire , 
de  véritablement  pauvres  que  ceux  qui  ont  résolu  de  l'être. 
Faut-il  y  porter  le  trouble  et  le  désordre,  sous  prétexte  que  lors- 
qu'on leur  aura  pris  leurs  communes,  elles  en  vaudront  mieux  pour 
l'avantage  d'autrui?  Il  fut  toujours  dangereux  de  ravir  le  bien  de 
ceux  qui  le  possèdent,  et  surtout  lorsqu'ils  en  ont  la  douce  jouis- 
sance par  une  longue  suite  de  siècles,  qu'ils  le  regardent  conune 
un  héritage  qu'ils  tiennent  de  leurs  pères  et  que,  par  ce  ravisse- 
ment, on  les  fait  passer  subitement  de  l'opulence,  on  peut  le  dire, 
cette  expression  n'a  rien  de  trop,  à  la  misère.  L'esprit  de  nou- 
veauté qui  exalte  tant  de  têtes,  qui  les  porte  à  tout  détruire  poui* 
tout  recréer,  doit  être  contenu  dans  ses  justes  bornes;  il  faudra 

^^)  Arr.  de  NeufchAlel ,  cant.  de  Forges. 
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toujours  un  soleil  pour  donner  à  ce  globe  le  degré  de  chaleur 
sans  lequel  ses  habitants  ne  peuvent  exister.  Les  exemples  qu'on  nous 
présente  9  qu'on  va  chercher  jusqu'au  delà  des  mers,  sont  suspects; 
des  exemples,  comme  des  comparaisons,  sont  rarement  une  règle 
de  bonne  conduite,  un  sage  observateur  ne  leur  donne  presque 
jamais  sa  croyance  :  il  voit  par  ses  yeux,  et  non  par  ceux  des 
autres  qui  ne  trompent  que  trop  souvent.  On  peut  croire  qu'il  y  a 
des  landes,  des  pâtis,  des  lieux  vides  et  abandonnés,  qui  ne  pro- 
duisent en  quelque  sorte  rien  et  qu'on  peut  rendre  plus  produc- 
tifs par  l'effet  d'un  partage.  Mais  il  faut  croire  aussi  qu'il  y  a  des 
terrains  tellement  ingrats,  parasites,  qu'ils  ne  rendent  pas  même 
en  aucun  temps  le  bien  qu'on  leur  fait,  que  la  meilleure  culture 
n'y  fait  rien.  Nous  le  disons  encore,  bien  que  ce  ne  soit  pas  de 
notre  sujet,  sous  l'autorité  des  économistes  les  plus  habiles  et  les 
plus  expérimentés,  et  encore  plus  sous  celle  de  la  connaissance 
particulière  que  nous  avons,  que  des  terres  non  loin  des  lieux 
où  nous  écrivons,  qui  sont  en  propriété  privée,  sont  désertes  et 
délaissées,  parce  qu'on  a  appris  par  l'expérience  qu'elles  ne 
valent  pas  même  le  premier  labour  qu'on  y  ferait.  Mais  il  n'est 
jioint  question,  dans  cette  affaire,  de  ces  terrains  stériles,  déserts 
et  incultes  connus  sous  les  noms  sinistres  de  landes,  de  pfttis,  de 
bruyères  et  autres  d'aussi  mauvais  augure;  il  est  question,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  de  pâturages  excellents  qui  sont  dans 
toute  leur  valeur,  à  quelques  améliorations  près,  qu'on  y  peut 
facilement  pratiquer.  Sont-ce  là  les  biens  qu'il  faut  enlever  à  ceux 
qui  les  possèdent,  à  des  milliers  de  familles  indigènes  qui  n'ont  et 
ne  peuvent  plus  avoir  d'autre  existence?  Une  telle  loi  serait  pire 
pour  eux  que  la  loi  agraire.  Et  pourquoi?  A  quel  dessein  ces  expo- 
liations  inhumaines,  pour  faire  de  ces  belles  et  superbes  pâtures 
un  nombre  infini  de  petites  paris  qui  rendront  beaucoup  moins, 
pour  faire  de  ce  pays,  déjà  trop  couvert,  un  pays  plus  couvert 
encore,  et,  en  dernière  analyse,  malsain. 

Nous  terminons  cette  trop  longue  dissertation,  qui  s'est  étendue 
au  delà  de  notre  attente,  par  invoquer  à  l'appui  de  notre  opi- 
nion :  i""  le  rapport  qui  fut  fait  à  l'assemblée  provinciale  le  5  dé- 
cembre 1787  011  il  fut  reconnu  que  certaines  communes  qui  for- 
maient lies  pâturages  gras  et  immenses  devaient  être  conservées; 
Q**  l'arrêté  qui  fut  pris  à  ce  sujet ^^^;  3°  celui  qui  a  été  aussi  pris, 
pendant  la  dernière  session  du  département,  dont  il  résulte  qu'on 
doit,  dans  une  entreprise  de  si  haute   importance,  qui  doit  en 

^''  Ce  rapport  et  cel  arrî^lé  n'ont  pas  été  retrouvés. 
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mâmo  temps  décider  du  sort  et  de  la  destinée  de  tant  d'individus, 
avoir  beaucoup  d'égard  aux  localités  (^^« 

Il  est  d'autant  plus  important  pour  le  bonheur  dudit  pays  de 
ne  pas  prendre  de  parti  précipité,  de  n'en  prendre  qu'après  les 
réflexions  les  plus  mûres  et  les  plus  assurées,  qu'indépendamment 
do  ces  communes,  dont  on  vient  de  tant  parler,  qui  sont  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure,  il  y  a  à  peu  près  une  semblable 
quantité  de  même  nature,  de  même  espèce,  qui  sont  de  l'autre 
côté  de  Gournay  dans  le  département  de  l'Oise,  depuis  cette  ville 
jusqu'à  environ  deux  lieues  de  Beauvais,  et  que  le  même  jugement 
doit  leur  être  réservé. 

[Projet  d'arrétë  proposé  à  ia  suite  et  dont  les  considérants  rësument  toute 
l*arguinentation  contenue  dans  le  mânoire  :  ] 

11  est  arrêté  : 

t*"  Que  lesdites  communes  seront  conservées  dans  l'état  où 
elles  sont  de  pâturages  publics  pour  l'usage  des  habitants  desdites 
paroisses  à  qui  elles  appartiennent,  ainsi  qu  il  a  été  observé  jusqu'à 
présent; 

fà**  Que  néanmoins,  pour  le  plus  grand  bien,  pour  celui  même 
desdites  paroisses,  il  en  sera  distrait  une  portion  qui  sera  amodiée 
au  profit  de  chaque  communauté; 

3*"  Que  cette  portion  sera  du  quart  desdites  communes  s'il  y  a 
lieu,  après  qu'on  aura  fait  le  prélèvement  de  trois  arpents  par 
feux ,  sinon  de  ce  qu'il  y  aura  de  plus  et  qu'elle  sera  prise  et  em- 
placée  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  et  les  moins  propres  aux 
usages  desdits  habitants; 

H'*  Que  les  amodiations  seront  faites  au  plus  offrant  pour  dix- 
huit  années  et  aux  clauses  et  conditions  qui  seront  les  plus  conve- 
nables suivant  les  localités; 

S*'  Que  les  deniers  qui  proviendront  de  ces  baux  seront  em- 
ployés, avant  tout,  et  d'après  les  devis  qui  seront  pour  ce  faits 
chaque  année ,  à  la  réparation  et  à  l'entretien  du  surplus  desdites 
communes,  &  en  faire  les  buttes  et  taupinières,  les  fossés  et  rigoles, 
è  procurer  dans  les  lieux  marécageux  les  écoulements  et  desséche- 
monts  qui  y  seront  jugés  nécessaires,  et  généralement  à  les  rendre 
le  plus  productives  qu'il  se  pourra; 

6"  Que  ce  qui  restera  desdites  adjudications,  ces  premières 
impenses  prélevées,  sera  appliqué  aux  dépenses  particulières  et 
usuelles  do  chaque  communauté,  ù  salarier  son  secrétuire,  a  rem- 

*'     Voir  I*.  •i59-aGo. 
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piir  leg  frais  de  bureau  et  autres  objets  semblables  d'adminis-* 
tnition  ; 

7''  Qu'il  sera  fait  usage  de  ce  ^u  il  y  aura  de  plus  pour  la  répa« 
ration  des  chemins  de  la  paroisse  et  enfin  pour  le  soulagement  et 
la  subsistance  des  pauvres; 

8**  Que  toutes  les  opérations,  tous  les  actes  seront  faits  par 
Toifice  des  maires  et  ouiciers  municipaux  des  lieux ,  à  la  diligence 
du  procureur  de  la  commune  et  qu'ils  en  seront  tenus  sous  leur 
responsabilité; 

()**  Qu'ils  seront  pareillement  tenus  d'en  rendre  compte,  chaque 
année,  dans  un  conseil  générai  et  de  comprendre  ce  compte  dans 
celui  de  leur  gestion  et  par  des  chapitres  séparés; 

1 0*  Qu'en  cas  de  négligence  de  leur  part  de  satisfaire  à  ces  justes 
obligations ,  il  y  sera  suppléé  à  leurs  frais  par  le  directoire  du 
district; 

1 1**  Qu'il  sera  réservé  de  statuer  par  une  loi  particulière  sur  la 
discipline  et  les  règles  qui  seront  observées  par  chaque  usager 
pour  la  jouissance  desdites  communes; 

1  â"  Enfin  que  cet  arrêté  sera  présenté  à  l'Assemblée  nationale 
et  qu'elle  sera  sollicitée  par  un  vœu  (|ui  lui  sera  à  cet  effet  adressé 
de  l'agréer  et  de  l'homologuer,  afin  qu'il  ait  son  entier  accomplis- 
sement, 

[Arch.nat.,P"333,] 


GROUPE  DKS  COMMUNES  DE  LA  VERTE-FOR ftï. 

PMhion  do  leur  reprhfulmU  Vi  rAnsnnhhk  législativp, 

\Cf!H  paroisses  soiilQiiincuinpoix  ,  Isneniiville,  Déville,  Maromnie,  Bonclf»- 
\ill(i.  Le  Houlnio,  Maluiinuy,  Noli'C- Dame -des- Champs,  Saiiil-Maurice, 
llodppeville,  Bo)<f -^uthai'd ,  SainMîeurgi^s-snr-Fuulainele  Hourg,  SaiiiUAndro- 
siir-iiailly,  Saint-Nicolas  du-Vert-Hois,  Pibniif,  La  Vieux-Rue  ol  Fonlaino 
soiis-Pn'aux.  Toutes  font  parlie  dos  cantons  de  Glères,  Darnetal  et  Manunme, 
dans  le  district  de  Rouen.  { 

7  avril  1792.  —  Messieurs,  instruit  par  les  papiers  publics 
que  le  partage  des  communaux  doit  occuper  l'Asseniblée  nationale, 
j(^  vous  fais  passer  individuellement  un  mémoire  qui  a  été  adressé 
en  nom  collectif,  lorsque  celte  forme  était  autorisée.  J'ai  cru  qu'il 
serait  utile  de  vous  présenter  un  titre  particulier  de  propriété,  que 
sans  doute  vous  jugerez  telle,  quoique  défigurée  par  les  termes 
équivoques  conscirrés  par  le  régime  usurpateur  de  la  féodalité. 
\ous  trouv(M'ez  peul-etn».  Messieurs,  qu'il  est  de  votre  sagesse, 
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lors  du  rapport  que  vous  êtes  chargés  de  faire,  de  fixer  le  droit 
incertain  de  citoyens  qui  possèdent  depuis  des  siècles  des  droits 
universels,  à  titre  fort  onéreux.  T3k  directoire  de  district  a  répondu 
aux  réclamations  des  propriétaires  qu'il  ne  se  déterminerait  que 
d'après  la  loi  que  l'Assemblée  était  prête  à  voter.  Quelles  que  soient 
ses  dispositions,  j'ose  affirmer  que  notre  commune  l'exécutera 
avec  un  respect  ^1  à  la  conliance  qu'elle  a  dans  vos  repré- 
sentants législateurs.  —  Le  propriétaire  auteur  et  signataire  du 
mémoire,  -r-  J.  Ckre. 

[Suit  UD  mémoire  imprimé  de  s 3  pages  in-i*  qui  fait  Thistonque  de  la 
possession  |>aisible  des  communaux  par  les  usagers  de  la  Verte-Porét  contre 
Fabbaye  de  Saint-Oueo  et  montre  que  les  communautés  8*opposeront  à  la 
vente  des  biens  de  Pabbaye,  considérés  comme  communaux  et  dont  elles 
désirent  le  partage.  A  ce  mémoire  est  jointe  l'expédition  d  une  transaction 
avec  1  abbaye,  de  i55i.] 

[Arch.nat.,F"333.] 
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Pétition  à  FAssemblée  législative, 

S,  d.  —  Exposent  les  municipalités,  propriétaires  et  habitants 
(les  quatre  paroisses  des  Authieux^*^  Tourvilie-la-Rivière  ^^\  Sotte- 
vilie-sous-le-Val  ^^^  et  Igoville  ^*^  dans  le  district  de  Rouen  ^^\  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure,  que  ces  quatre  paroisses  possèdent 
en  commun  un  terrain  d'environ  1 8o  acres  depuis  un  temps  immé- 
morial, sans  savoir  de  qui  leur  vient  ce  fonds;  tout  ce  qu'ils  savent, 
c'est  que  leur  jouissance  existait  bien  avant  1 6iio ,  puisque  le  i  a  oc- 
tobre de  cette  même  année  les  habitants  de  ces  paroisses  en  ont  payé 
au  roi  le  droit  d'amortissement,  suivant  la  quittance  qui  leur  en  a 
été  délivrée  par  un  sieur  Pidou.  Leur  possession  a  toujours  été  pai- 
sible et  sans  trouble  jusqu'en  i  778  que  quelques  particuliers  qui, 
comme  il  s'en  trouve,  avides  des  biens  d'autrui,  furent  annoncer 
au  Conseil  que  ce  terrain  était  bien  domanial  et  demandèrent  qu'il 
leur  fût  concédé  tio  acres,  ce  qui  leur  fut  accordé  moyennant  une 
faible  redevance  par  arrêt  du  Conseil  ^^^  Cet  arrêt  fut  affiché  aux 
paroisses  avec  déclaration  qu'à  un  jour  indiqué  par  l'affiche  il  serait 
procédé  à  l'arpentage  et  les  concessionnaires  mis  en  jouissance  et 
injonction  à  tous  ceux  qui  prétendraient  avoir  quelque  droit  a  ci» 


"  Gant,  de  Boos.  —  ''  Canl.  d'Ellieuf.  —  (^^  Gant.  d'Elbeuf.  —  t*)  Eure,  arr. 
d«'  IxmviiTs,  canl.  do  Ponl-de-rArrlio.  —  '^^  Ges  paroissps,  fort  voisines,  formpnt 
U"^  iin^^les  d'un  quadrilatère.  —  •-   G«*l  arr^t  n'a  pu  «^Ire  n'Ironvé. 
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terrain  à  se  présenter  et  justifier  de  leurs  titres  sous  peine  d*étre 
déchus  :  c'était  ainsi  que  i*on  respectait  alors  les  propriétés.  Le  sieur 
Allard,  comme  seigneur  de  Sotteville-sous-le-Val,  une  des  quatre 
paroisses,  principal  propriétaire  et  porteur  de  la  quittance  de  1 6ilo , 
qu'il  avait  trouvée  dans  ses  papiers,  s*y  présenta  en  vertu  de  ce 
titre  qu'il  fit  copier  dans  le  procès-verbal  reçu  par  M.  le  subdé- 
légué, réclama  la  propriété  de  ce  terrain  pour  les  quatre  paroisses, 
au  nom  desquelles  il  s'opposa  à  l'aliénation  de  tout  ou  partie  do 
leur  propriété,  et  réserva  les  propriétaires  et  habitants  à  se  pour^ 
voir  en  rapport  de  l'arrêt  qui  avait  été  surpris.  Un  agent  de 
M.  l'abbé  de  Saint-Ouen ^*J  se  présenta  aussi  au  procès-verbal  et 
prélendit  qu'il  était  propriétaire  tréfoncier  du  terrain  en  question. 
Le  sieur  AUard,  qui  ne  voyait  dans  la  réclamation  de  l'agent  de 
l'abbé  de  Saint -Ouen  qu'une  allégation  vague  et  dénuée  de 
preuves,  employa  dans  le  procès-verbal  des  réserves  contre  sa  pré- 
tendue propriété.  Les  propriétaires  et  habitants  des  paroisses 
s'assemblèrent  ensuite  et  nommèrent  des  commissaires  pour  se 
pourvoir  au  Conseil  en  rapport  de  l'arrêt  qui  prononçait  l'aliéna- 
tion d'une  portion  de  leur  bien.  Ces  conmiissaires  ont  présenté  leur 
requête  qui  a  été  conununiquée  h  l'administration  et  à  l'inspec- 
teur général  des  domaines;  de  là  l'instance  liée.  L'abbé  de  Saint- 
Ouen  Y  est  intervenu  et  a  persisté  à  soutenir  qu'il  était  propriétaire 
tréfoncier  du  fonds  en  question ,  mais  toujours  sans  produire  de 
titres  autres  que  quelques  aveux  qu'il  a  fait  rendre  à  ses  vassaux, 
par  lesquels  il  les  a  obligés  à  lui  payer  trois  sols  de  rente  pour 
droit  de  commune  pâture  qu'il  assimilait  à  la  propriété  des  quatre 
paroisses.  L'administration  et  l'inspecteur  général  des  domaines  ont 
démontré  jusqu'à  l'évidence  que  jamais  l'abbaye  de  Saint-Ouen 
n'avait  eu  cette  propriété ,  que  les  trois  sols  de  rente  étaient  pour 
le  pAlurage  des  communes  voisines  appartenant  à  cette  abbaye, 
ou  que  cette  rente  employée  dans  quelques  aveux  était  l'effet  de  la 
surprise,  que  l'abbé  de  Saint-Ouen  n'en  pouvait  faire  l'application 
au  terrain  en  question ,  puisque  les  neuf  dixièmes  des  propriétés 
des  paroisses  ne  relevaient  point  de  lui,  mais  des  autres  seigneurs.; 
que  ces  neuf  dixièmes  jouissaient  du  pâturage  comme  ses  vassaux 
sans  lui  payer  aucune  redevance.  L'abbé  de  Saint-Ouen  n'a  pu 
fournir  de  réponse,  il  s'est  réduit  au  silence  parce  qu'il  n'était 
point  propriétaire.  D'un  autre  côté,  les  propriétaires  et  habitants 
ont  fourni  des  mémoires  au  Conseil  par  lesquels  ils  ont  établi  que 
leur  bien  était  patrimonial,  qu'à  ce  titre  ils  avaient  payé  l'amortis- 

(^^   Ahbav*^  bénédictine  fondée  à  Rouen  au  vi*  siècle. 
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soment  en  16/10,  à  cause  des  biens  quils  possédaient  en  coin*- 
niun,  suivant  la  quittance  qu'ils  ont  produite,  qu'il  n*ëtait  point, 
n'avait  jamais  éié  ni  pu  être  domanial,  d'apràs  les  principes  de  la 
domanialité  consacrés  par  les  édits,  et  particulièrement  par  celui 
de  1 667^^^  n'étant  point  dans  Tenclave  des  domaines  de  la  Cou- 
ronne, qui  n'en  possède  aucun  dans  les  quatre  paroisses;  qu'au 
surplus  leur  propriété  était  si  ancienne  quils  ignoraient  de  qiu 
ils  la  tenaient,  mais  qu'il  paraissait  certain  que  ce  n'était  point 
de  l'abbaye  de  Saint- Ouen.  Les  administrateurs  et  l'inspecteur 
des  domaines  n'ont  pu  apporter  de  réponse  à  des  moyens  aussi 
solides,  et  c'est  on  cet  état  que  le  procès  est  pendant  et  indécis 
au  Conseil. 

Ces  sortes  de  tentatives  du  domaine  étaient  fort  en  usage  avant 
la  Révolution ,  ils  en  faisaient  (iie)  de  toutes  parts;  mais,  pour  l'or- 
dinaire, au  premier  choc  il  lâchait  prise,  aussi  les  propriétaires  et 
hfibitants  étaient  bien  tranquilles  sur  le  sort  de  leur  nien  communal 
et  le  seraient  encore  sans  le  nouveau  trouble  qui  vient  d'y  être 
apporté.  La  municipalité  de  Rouen  a  pensé  que  ce  fonds  h  usage 
do  pâturage  avait  appartenu  à  la  mense  abbatiale  de  Saint-Ouen  : 
elle  a,  en  conséquence,  adressé  sa  soumission  h  l'Assemblée  natio- 
nule,  qui  lui  en  a  fait  l'adjudication  par  décret  du  â3  avril  1791 9 
moyennant  â 3, 000 livres, sous  la  contenance  excessive  de  ùili  acres 
et  à  l'article  loli^^l 

Les  exposants  ont  l'honneur  de  vous  représenter.  Messieurs, 
que  cette  aliénation  est  l'cfTet  de  la  surprise  et  ne  peut  subsister, 
({u'il  faut  que  le  procès  pendant  au  Conseil  soit  terminé;  quand  la 
demande  du  Conseil  sera  rejetée,  ce  sera  alors  qu'il  sera  question 
d'examiner  si  cette  commune  est  ou  n'est  pas  bien  national  et  si 
elle  faisait  partie  de  la  mense  abbatiale  de  Saint-Ouen;  la  nt^gutivo 
est  déjà  établie  par  l'instance  pondanle  au  Conseil,  011  Tabbé  de 
Siiint-Ouen  a  été  dans  l'impossibilité  de  prouver  sa  prétendue 
propriété;  quand  il  serait  établi,  ce  qui  vraisemblablement  n'arri- 
\era  pas,  que  l'abbaye  de  Saint-Ouen  a  en  jadis  la  disposition 
dn  ce  bien ,  on  n'en  pourrait  rien  conclure  contre  le  droit  de 
propriété  de  ceux  qui  le  possèdent  depuis  des  siècles;  la  consé* 
([uence  que  l'on  en  |)ourrait  tirer  serait  que  cette  propriété 
aurait  appartenu  à  l'abbaye  dans  d(?s  temps  que  les  moines  et 
abbés  pouvaient  comme  tous  les  autres  citoyens  acquérir  et 
vendre,  ce  qu'ils  ont  fait  et  pu  faire  valablement  jusqu'à  l'époque 

^'^  Edil  d^avril  1667  porlanl  rèj;!emenl  général  sur  le  domaine  de  la  couroniip 
(IsiVBKRT,  Ànc.  loti  franc,  f  l.  XVIII,  |i.  181-186).  —  i*^  Décret  du  a3  avril  1791, 
portant  vente  de  domaines  nationtux  h  diventOH  mimiri|Mili(é!t  (To//.  irnpr.,  p.  999). 
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(le  l'édit  de  17^9  qui  leur  en  a  ôté  la  faculté  ^^\  mais  ce  ne  pour- 
rait être  un  motif  pour  dépouiller  les  exposants,  ou  il  faudrait  con- 
sacrer en  principe  cpe  tous  les  biens  qui  ont  reposé  dans  des 
mains  ecclésiastiques  sont  biens  nationaux  et  peuvent  dtre  réclamés 
pr  la  nation;  un  pareil  système  serait  trop  révoltant  pour  t^tre  à 
craindre  des  représentants  d'une  grande  nation. 

Ce  n*a  pas  été  sans  un  besoin  ti*ès  pressant  que  ces  commu- 
nautés se  sont  procuré  le  fonds  en  question  pour  le  pâturage  de 
leurs  bestiaux,  trois  de  ces  paroisses  tiennent  à  la  longue  raye^^\ 
exposées  tous  les  ans,  même  souvent  plusieurs  fois  dans  la 
même  année  à  des  débordements  de  la  Seine  qui  les  privent  de 
tout  pâturage  dans  leurs  paroisses  :  s'ils  n'avaient  pas  dans  le 
temps  des  débordements,  qui  durent  quelquefois  pendant  quatre 
et  cinq  mois,  la  ressource  de  leur  fonds  commun,  ils  seraient 
absolument  privés  de  tout  pâturage  et  forcés  de  renoncer  à  avoir 
des  bestiaux,  ce  qui  porterait  un  préjudice  inappréciable  à  l'agri- 
culture de  ces  paroisses  sans  en  retirer  aucun  profit.  Le  défriche- 
ment auquel  on  les  assujettirait  de  leur  commune  ne  produirait 
rit^n,  le  fonds  est  absolument  mauvais  :  incapable  de  produire 
aucune  récolte  en  grain,  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  le 
bois  aurait  bien  de  la  peine  h  y  venir  avec  de  très  gros  frais,  parce 
que  ce  n'est  qu'un  sable  mort  sans  sucs,  sans  sels,  qui  ne  peut  avoir 
crnlilité  que  par  le  peu  d'herbe  et  de  bruyère,  utile  aux  pauvres, 
que  produit  la  superficie;  priver  les  habitants  de  celtt^  ressource, 
or  serait  la  ruine  de  toutes  les  autres  propriétés  de  leurs  paroisses, 
cl  ce  serait  porter  un  préjudice  à  la  nation  entière. 

Les  exposants  vous  supplient,  Messieurs,  de  rapporter  le  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  qS  avril  1791  qui  adjuge  leur  com- 
mune h  la  municipalité  de  Rouen,  et  maintenir  dans  la  propriété, 
possession  et  jouissance  d'icelle  les  propriétaires  et  habitants  des- 
dites paroisses  des  Authioux,  Tourvilie-la-Rivière,  Sotteville-sous- 
le-Val  et  Igoville  ^^l 

[Arcll.naU,F•^^3.^.J 


^•J  Edit  qui  renouvelle  loiilos  les  dis- 
positions des  lois  priVinlenles  sur  les 
éUiblitsements  et  les  ac(|iii»ilions  dos 
i;en8  do  mainmorte  et  y  ajoute  les  me- 
suros  les  plu«  propres  à  en  assurer  retécu- 
lion,  d'août  17^19  (Isambkrt,  AncienuiM 
iui§  froHçaiiei,  t.  XXII,  p.  aa6-935). 

("  (iW-à-dire   sans  doute»  que    les 


rultivateurs  de  ces  paroisses  font  exclu- 
sivement des  labours. 

^^^  A  cette  pétition  est  jointe  la  pro- 
testation des  municipalités,  du  u  no- 
vembre 1791,  contre  Tadjudication  à 
lu  municipalité  dv  Rouen  de  la  com- 
mune pAture  enclavée  dans  ces  munici- 
palités. 
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DEUX-SÈVRES. 

Les  archives  des  Deux-Sèvres  oe  renfermeDl  rien  sur  les  biens  commu- 
naux. Les  deux  registres  L  A  il  et  L  AS,  qui  contiennent  la  transcription  des 
lettres  ministérielles  (lo  août  1790-3  août  1799)  et  des  lettres  écrites  aux 
ministres  et  aux  assemblées  (3o  octobre  1790-1 8  vendémiaire  ni),  ne  donnent 
aucune  mention  des  circulaires  du  Comité  ou  de  la  réponse  du  directoire  du 
dé|>artement;  rien  non  plus  dans  la  correspondance  générale, -dans  les  papiers 
des  districts,  dans  les  délibérations  du  du^ectoire^'^  D autre  ])art,  on  n*a  pas 
gardé  de  proc^-verbaux  du  conseil  général  pour  1791  ^*\  et  les  r^^istres  des 
arrêtés  du  directoire  de  déparlement  ne  commencent  qu'en  1 798  ^\ 


SOMME. 

CONSEIL   DU   DI^PARTEMENT  ^^^ 

[5  décembre  1791.  —  Après  lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d'agricul- 
ture, le  rapporteur  du  comité  du  bien  public  a  observé  que  le  conseil  générai 
s'était  occupé  de  la  question  en  1 790  et  lit  son  arrêté  du  1 7  novembre  1 790 
et  le  rapport  sur  lequel  il  est  intervenu.  L'assemblée  arrête  de  s'en  tenir  à  cet 
arrêté,  trd autant  plus  que  le  partage  des  communaux  tendrait  à  concentrer 
bientôt  celle  propriété  dans  la  main  des  riches  possesseurs  de  fonds  t).] 

[îj  novembn  ijgo.  —  Rapport  du  comité  du  bien  public  au  conseil 
général  :] 

Régime  des  communes.  —  On  entend  par  communes  les  biens 
qui  appartiennent  aux  communautés  d'habitants.  L'origine  de  ces 
propriétés  se  perd  dans  la  nuit  du  régime  féodal.  Attacher  aux 
habitations,  attirer  par  l'intérêt  la  fixation  du  domicile,  voilà  leur 
principe.  Faciliter  les  moyens  de  nourrir  des  bestiaux  et  de  ferti- 
liser les  terres  par  les  engrais,  voilà  leur  (in.  Le  département  de 
la  Somme  contient  une  quantité  assez  considérable  de  biens  de 
celte  espèce;  on  peut  les  distinguer  en  trois  classes  :  1"  les  terres 
labourables;  a"  les  prés  où  l'on  récolte  de  l'herbe;  3**  les  marais. 
L'ordonnance  de  1669  attribuait  aux  officiers  des  Eaux  et  forets  la 
police  des  communes  ^^^  mais  comme  une  partie  de  nos  marais 


('^  Ronsci{;nementR  communiqués  par 

M.  Dupond,  archiviste  dcpartemental. 

(^^  DupoND,  Invenl,  iommaire,  Niort, 

s.  d.,  in-6*,  p.  9.  —  On  ne  trouvera 

rien  non  plus  dans  VExtrait  du  rtgiitre 

dei  téancêi  de  l'atiemblée  du  con$eil  du 

département,  Niort,  1799»  in-/i' (Arch. 

^•l.,  ADxix'a5),  ni  dans   le  Compte 

iu  par  le  directoire  du  département, 

l,  1799,  m-li"  (tbid.). 

En  1 877,  tedoparlcnienl  des  Deui- 


Sèvres  ne  comptait  que  1/9  p.  100  de 
biens  communaux  (J.  de  Ciusinoy,  loc. 
eit,). 

^*J  Textes  adressés  au  Comité  d'apri- 
culturc  par  le  directoire  du  déparîo- 
ment  avec  une  lettre  d'envoi  du  6  mars 
1799. 

^^)  Grand  édit  portant  règlement  gé- 
néral pour  les  Eaux  et  forêts,  d*aoiH 
1669,  titre  XXV,  dans  Isambiit,  Ane. 
lois /rauçaiiPM ,  t.  XVHI,  p.  980-983. 
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contient  de  la  tourbe,  matière  précieuse  dans  un  pays  où  il  se 
trouve  peu  de  bois,  la  dégradation  qui  pouvait  avoir  lieu  à  Toc- 
casion  et  sous  prétexte  du  tourbage  a  déterminé  les  arrêts  du 
Conseil  de  1717  et  1 7 1 9  ^*^ ,  et  l'attribution  au  commissaire  dé- 
parti de  la  police  de  la  partie  des  marais  propres  à  l'eitraction  de 
la  tourbe,  celui  du  3  avril  1763  a  étendu  celte  attribution  aux 
communes  de  l'Artois,  qui  étaient  encore  réunies  à  cette  époque  à 
l'ancienne  Picardie,  et  même  aux  marais  où  ii  n'y  avait  pas  de 
tourbe,  à  toutes  les  communes  sans  distinction  ^^^  En  exécution  de 
cet  arrêt,  qui  a  été  confirmé  par  un  dernier  du  9  juin  1783^^^, 
c'était  devant  l'intendant  ou  ses  subdélégués  que  se  passait  l'adju- 
dication des  biens  communaux;  il  ne  pouvait  être  établi  de  ré- 
serve sans  spn  attache,  seul  il  pouvait  accorder  la  permission  du 
tourbage;  l'arrêt  du  3  avril  1763  a  établi  un  directeur  et  un 
inspecteur  chargés  du  détail  relatif  à  cette  partie.  Le  devoir  de 
l'inspecteur  est  de  faire  emparquer  le  terrain  accordé,  de  la  [sic) 
récolter  après  l'extraction ,  de  veiller  à  ce  que  les  piles  de  tourbe 
aient  les  dimensions  prescrites ,  et  d'exécuter  sous  les  ordres  du 
directeur  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  la  manutention  en  général 
des  communes.  Ce  régime  particulier  à  l'ancienne  Picardie  doit-il 
cesser,  d'après  l'article  5o  du  décret  pour  la  constitution  des  mu- 
nicipalités, qui  met  au  nombre  des  fonctions  municipales  l'admi- 
nistration de  tous  les  biens  et  revenus  communs  ^*^?  la  raison  de 
douter  se  tire  de  la  lettre  de  cette  loi. 

L'intérêt  public  qui  est  la  loi  suprême  doit  porter  à  décider 
que  la  surveillance  accordée  aux  corps  administratifs,  par  les  dé- 
crets qui  les  concernent,  ne  permet  pas  d'abandonner  au  gré  des 
seules  communautés  la  disposition  absolue  de  ces  biens,  qui,  par 
les  circonstances  particulières  du  sol,  exigent  une  attention  suivie 
de  la  part  de  l'administration  supérieure.  Concilier  les  droits  des 
municipalités  avec  ceux  de  la  surveillance  accordée  aux  corps  admi- 
nistratifs, voilà  ce  qu'exigent  nos  localités.  Ainsi,  en  vertu  du  pou- 
voir municipal ,  les  oiHciers  municipaux  auront  le  droit  de  passer 
devant  eux  les  adjudications  des  terres  et  prés  habituellement 
loués  et  dont  la  dépouille  est  vendue  annuellement.  Mais  en  vertu 
de  la  surveillance  des  corps  administratifs,  les  adjudications  leur 
seront  rapportées  pour  recevoir  l'approbation,  et  ils  arrêteront  défi- 
nitivement les  comptes  reçus  par  les  municipalités.  Mais  il  ne 

(»)  Arch.  nal.,  ESgS",  f  58,  E9a3^  («)  Arch.  nal.,  E  «836,  P  88. 

r  169.  Le  rapporteur  ne  signale  pas  <')  Non  retrouvé  dans  la  série  Ë. 

un  arrêtée  1710  rendu  également  sur  (*^  Décret  du  tU  déc  17H9,  portant 

te  tourbage  (  Arch.  nat.,  E8l8^  f*  76).  constiliilion  des  municipalités,  art.  5o. 
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pourra  être  établi  aucune  nouvelle  réserve  sans  l'attache  des  corps 
administratifs,  mais  il  ne  pourra  être  fait  aucun  tourbage,  soit 
extraordinaire,  soit  ordinaire  »  sans  leur  permission  expresse.  Et, 
en  effet,  le  tourbage,  étant  une  aliénation,  excède  le  pouvoir  de 
Tadministration  simple  confiée  par  la  loi  aux  municipalités;  il  faut 
donc  que  la  faculté  de  tourber  soit  accordée  par  l'administration 
supérieure,  le  recours  à  cette  autorité  est  de  nécessité  indispen- 
sable, soit  qu'il  s'agisse,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé, 
d'un  tourbage  extraordinaire,  soit  d'un  tourbage  ordinaire.  Par 
tourba{;e  extraordinaire,  nous  entendons  celui  qui  a  lieu  pour  sub- 
venir à  des  besoins  particuliers  tel  que  le  payement  des  frais  d'un 
procès,  d*une  construction  ou  réparation  d'un  édifice  public,  de 
secours  en  cas  d^ncendie  on  de  perte  notable.  Le  tourbage  onli- 
naire  est  celui  qui  est  accordé  chaque  année  aux  habitants  pour 
leur  procurer  le  chauffage.  Ce  secours  du  chauffage  sera-t-il  con- 
tinué? Pour  la  négative  on  dira  que  le  tourbage  est  une  détériora- 
tion, quil  opère  une  interruption  dans  la  continuité  du  pâturage, 
3ue  les  fonds  des  communautés  doivent  être  conservés*  Mais  le  cri 
e  l'humanité  s'élève  avec  force  et  décide  pour  raflfimiattve.  Nous 
cédons  à  savoir  et  nous  croyons  qu'il  serait  imprudent  de  livrer 
une  question  à  l'arbitraire  de  la  discrétion,  dans  un  moment  où 
la  misère  publique  sollicite  de  toute  part  une  augmentation  de 
secours. 

s 5  paroisses  des  districts  d'Amiens,  Abbeville  et  Péronne  sont 
en  possession  de  tourber  annuellement  pour  leur  chauffage,  sous 
l'autorité  de  l'administration;  le  régime  paternel  sous  lequel  elles 
viennent  de  passer  leur  fait  espérer  de  nouveaux  bienfaits,  et  elles 
ne  peuvent  en  redouter  la  privation  d'un  secours  dont  la  possession 
leur  fait  un  droit. 

Reste  à  déterminer  les  règles  sous  lesquelles  elles  pourront  en 
profiter.  L'intendant  seul  avait  le  droit  d'accorder  la  permission 
de  tourber  dans  les  marais  communs.  L'administration  du  dépar- 
tement qui  lui  est  subrogée  doit  aujourd'hui  accorder  la  permission 
sur  l'avis  du  district.  Mais  quel  sera  l'agent  immédiat  qui  fera 
exécuter  les  permissions  de  tourbage.  Cet  agent  jusqu'ici  a  été 
l'inspecteur  des  communes*  Cet  inspecteur  établi  en  vertu  de 
l'arrêt  de  1763  doit-il  être  conservé?  Quelle  doit  être  sa  rétribu- 
tion ?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  L'objet  de  l'institution  de 
l'inspecteur  des  communes  a  été  leur  conservation.  En  abandonnant 
aux  communautés  une  faculté  illimitée  de  tourber,  bientôt  (et 
l'expérience  Ta  confirmé)  les  communes  se  seraient  trouvées  dans 
un  étal  de  dégradation  nuisible  au  pâturage,  et  cette  détérioration 


80MME:  287 

aurait  accéléré  le  moment,  bien  fâcheux  Bans  doute,  oii  le  secours 
du  chauffage  finira,  faute  de  matière.  L'ordre  et  la  surveillance 
sont  le  remède  à  ces  maux,  le  moyen  unique  d'une  prolongation 
vraiment  désirable.  De  là,  la  nécessité  de  l'inspecteur  qui  empar- 
que,  racole  sous  les  yeux  de  la  municipalité.  Que  l'on  ne  dise  pas 
que  l'arpenteur  suffit  pour  ces  opérations.  L'arpenteur  suffit  pour 
l'opération  mécanique,  mais  il  ne  suffit  pas  pour  la  sage  adminis- 
tration. Il  faut  un  tiers  intelligent  qui  préside,  indique  le  local  du 
tourbage,  le  détermine  d'après  le  nombre  des  ménages,  vérifie 
après  le  tourbage  exécuté  si  la  cupidité  n'a  point  outrepassé  les 
limites  tracées.  Sans  cette  surveillance,  les  abus  ne  peuvent  que  se 
multiplier;  ils  naitront  en  foule,  si  l'on  abandonne  les  municipa- 
lités à  elles-mêmes,  et  la  chose  publique  en  souff'rira  le  plus  grand 
détriment  La  conservation  de  l'inspecteur  pare  è  ces  inconvé- 
nients; elle  maintient  un  ordre  dont  l'expérience  a  démontré  la 
sagesse.  Si  Ton  objecte  qu'il  n'existe  pas  ailleurs  d'inspecteur  drs 
communes,  nous  répondrons  que  les  communes  de  ce  départe- 
ment méritent  une  exception  de  localité  par  l'importance  de  la 
matière  de  la  tourbe  que  renferme  une  partie  de  la  vallée  de  la 
Somme  et  de  la  Celle  ^'^,  Ainsi  l'utilité  de  inspecteur,  pour  la  manu- 
tention de  la  police  du  tourbage,  nous  parait  prouvée. 

Quel  doit  ûite  son  traitement?  Suivant  l'arrêt  du  Conseil  du 
3  avril  1753,  les  appointements  du  directeur  des  communes 
avaient  été  fixés  à  (ioo  livres  et  ceux  de  l'inspecteur  à  A 00  livi-c.H. 
Il  parait  que  cette  disposition  du  règlement  n'a  point  été  exécutée  : 
le  directeur  (c'était  le  subdélégué)  n'a  rien  reçu  et  l'usage  a  attri- 
bué h  l'inspecteur  1 9  sols  6  deniers  par  chaque  ménage  des 
paroisses  qui  ont  leur  chauiïagc,  sur  quoi  il  rendait  7  sols  6  de- 
niers è  l'arpenteur.  Le  nombre  des  ménages  des  communautés  qui 
ont  leur  chauiïage  est  à  peu  prc^s  de  9,700  à  9,800.  Il  en  résul- 
terait que  l'inspecteur  toucherait  envinm  t,/ioo  livres  et  l'arpen- 
teur 35o  livres,  si  le  recouvrement  était  complet.  Mais  il  nous  a 
été  certifié  qu'eu  égard  aux  refus  et  mortes  payes,  rins|)ecteur  no 
touche  qu'environ  1,000  livres  année  commune  et  l'arpenteur 
95o  lixTes.  Nous  no  pouvons  nous  dissimuler  l'importance  de 
cette  attribution  de  1 9  sols  6  deniers  par  ménage  consacrée  par 
un  long  usage;  ce  n'est  pas  sans  raison  que  quelques-unes  des 
communautés  ont  réclamé  contre  sa  quotité.  Les  fonctionnaires 
publics  doivent  sans  doute  être  salariés,  c'est  le  vœu  du  corps  légis- 
latif.   En  conservant  l'inspecteur,  il  est  juste  de  le  salarier,  mais 

^''  AlHiitHil  de  It  Sottimc  qui  le  reçoit  h  Aiiiictik. 
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avec  modération.  Un  traitement  fixe  de  800  livres  nous  paratt  suf- 
fisant pour  son  travail  personnel;  quant  à  l'arpenteur,  nous  pen- 
sons qu'on  doit  lui  allouer  âSo  livres.  Les  opérations  de  l'empar- 
quement  et  du  récolement  occupent  environ  vingt-cinq  jours  en 
tournée,  non  compris  les  rapports,  l'ouvrage  du  cabinet  et  les  rec- 
tifications qui  nécessitent  souvent  des  retours  sur  les  lieux.  Ces  trai- 
tements ainsi  déterminés  seront  répartis  sur  les  paroisses  qui  ont 
leur  chauffage  et  payés  lors  du  récolement,  h  raison  du  nombre 
des  parts  qui  leur  seront  assignées.  En  conservant  l'inspecteur  aux 
appointements  de  800  livres,  nous  pourvoyons  amplement  à  l'in- 
demnité des  deux  tournées  qu'il  fera  annuellement  pour  l'empar- 
quement  et  le  récolement  du  chauffage.  Mais  ces  opérations  exté- 
rieures ne  sont  pas  les  seules  qu'il  convient  de  lui  laisser;  il  doit 
être  l'homme  de  l'administration  supérieure  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne la  manutention  des  communes  en  général,  et  faire  gratuite- 
ment dans  son  cabinet  toutes  les  opérations  relatives  à  cette  partie 
importante  :  agent  principal  du  régime  des  tourbages\  il  doit  con- 
courir à  l'amélioration  de  tous  les  biens  communaux. 

Amélioration  des  communes.  —  ...  Une  première  question  se 
présente.  Laissera-t-on  subsister  les  communes  dans  l'état  d'indi- 
vision, ou  permeltra-t-on  leur  partage  entre  tous  les  chefs  de 
ménage  de  chaque  paroisse?  Au  premier  aspect,  le  dernier  parti 
parait  le  moyen  le  plus  naturel  de  bonification  :  chacun  ayant  sa 
part  avisera  au  meilleur  parti  qu'il  sera  possible  d'en  tirer.  Pour 
ce  système,  on  peut  invoquer  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre, 
la  permission  accordée  par  l'impératrice-reine  h  ses  sujets  de  la 
Basse-Autriche^'^,  l'édit  de  Louis  XV  de  juin  1 769  en  faveur  des 
habitants  des  Trois-Evêchés  de  la  Lorraine  ^^^.  Malgré  ces  autorités, 
le  partage  en  nature  des  communes  nous  parait  entraîner  plus 
d'inconvénient  que  de  bien:  le  mode  de  ce  partage  est  sujet  à 
beaucoup  de  difficultés,  et  quelle  qu'en  soit  la  base,  la  privation 
d'un  pâturage  commun  est  un  mal  irréparable  même  pour  le 
pauvre  qui  n'en  trouverait  pas  l'indemnité  dans  la  propriété  de  sa 
petite  part;  nous  pensons  que  l'intérêt  public  et  même  l'intérêt 
particulier  s'opposent  au  partage  des  communes,  qu'il  convient 
de  les  laisser  dans  leur  état  de  communauté  :  telle  est  la  destina- 
tion primitive;  c'est  un  bien  et  une  justice  que  le  pauvre  comme 
le  riche  ait  l'aisance  de  nourrir  des  bestiaux.  C'est  l'intérêt  des 


C'^  Pour  TAni^letcrre,  voir  p.  57.  Pour  la  Basse-Autriche,  l'édit  de  Mariç-Thërèse 
est  de  1767  (GnirriN,  op,  cit.,  p.  67).  —  (''^  Publié  parGRArpiN,op.  câ.,  p.  aâo-aâS. 
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communautés  par  la  commodité  et  l*économie  de  la  réunion  de  ces 
bestiaux  dans^  un  même  pAturage  sous  un  pâtre  commun,  c'est 
l'intérêt  de  l'Ktat  entier,  puisque  la  multiplication  des  bestiaux  est 
une  des  principales  richesses  et  t|ue  rien  n'est  plus  favorable  à 
l'agriculture  et  au  commerce. 

Ne  cherchons  donc  la  bonification  des  communes  que  dans 
un  régime  de  perfection  sous  l'œil  éclairé  de  l'administration.  Mais 
pour  opérer  le  bien  avec  efficacité,  il  faut  d'abord  en  poser  les 
bases.  D'après  ce  principe,  il  est  un  préalable  essentiel  sans  lequel 
il  est  impossible  de  s'occuper  utilement  d'aucun  projet  d'amé- 
lioration, c'est  de  connaître  la  consistance  des  communes  de  tout 
le  département,  consistance  sur  laquelle  il  n'existe  encore  aucun 
renseignement  précis.  On  ne  peut  parvenir  à  cette  connaissance 
exacte  que  par  un  arpentage  général  et  un  bornage,  qui  seront 
faits  sous  la  direction  du  district  aux  frais  des  municipalités  res- 
pectives. 

Il  s'agira  ensuite  de  déterminer  la  quantité  nécessaire  à  chaque 
lieu  pour  le  pâturage  des  bestiaux.  Le  résidu  sera  séquestré  et 
converti,  soit  en  réserve  de  prés,  soit  en  labour,  soit  en  étang,  soit 
en  plantation. 

Dans  les  marais  secs,  la  partie  en  labour  pourra  même  alterner 
et  rejirendre  la  nature  de  pâture  après  un  espace  de  temps  dé- 
terminé par  le  bail.  La  partie  affectée  au  pâturage  pourra  êlre 
entourée  d'arbres,  leur  ombre  sera  salutaire  aux  bestiaux,  el  le 
produit  de  ces  arbres  deviendra  une  de  nos  ressources  publiques. 

C'est  ainsi  que  par  des  plantations  multipliées,  des  défriche- 
ments et  des  dessèchements  utilement  dirigés,  de  nouvelles  ri- 
chesses sortiront  de  ces  terrains  négligés  par  nos  pères.  Qu'il  nous 
est  doux,  Messieurs,  d'en  concevoir  l'c^spérance  et  de  pouvoir  vous 
présenter  les  premiers  moyens  de  la  réaliser. 

[Pi-ojel  d'arrétë  conforme  :] 

Art.  l•^  Les  règlements  iiilervenus  pour  la  police  des  com- 
munes de  l'ancienne  Picardie  continueront  d'avoir  provisoirement 
une  exécution  en  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  décrets  de  l'As- 
semblée nationale. 

Art.  2.  Il  ni;  pourra  êlre  établi  aucune  rt»serve  dans  les  ma- 
rais communs,  sans  l'aulorisalion  du  (hrecloire  du  département, 
doiHiée  sur  l'avis  des  directoires  de  districts. 

Art.  3.  Les  miuiicipalilés  passeront  les  baux  et  adjudications 
desdiles  réserves,  après  en  avoir  aussi  obtenu  l'autorisation  du 
directoire  du  district. 

BIENS  COmiUNlUX.  KJ 


\%i,  \.  f^^  rfïreT#>im  <ks  bî^nâ  rotnmnnaai  rraiirMil  a  kmr 
morii#!ipsiiit^f  daa^  l»  mots  d'avril  de  ciiaqw  année  aa  pl«s  lanl. 
le^  fofoples  rl^  U^nr  g»»tioo. k^^qn^l:^ 9«!root  râ»  par  1»  dirRtoîrps 
de  distivt  et  eosoite  arrài^  par  tefaii  da  départemenl  d^^SulÎT^ 

AftT.  5.  Les  commanaotM  eo  poasessioo  d'obienîr  leur  ckaof- 
fa^  M  poorroiroot  aa  directoire  du  départeiBeat  poor  obleoir  la 
eontioaatioD  de  ce  secoun .  s*il  r  a  lien. 

Krî.  6.  Il  ne  pourra  «Hre  fait  ancon  tourfaage,  dans  les  au- 
rais rommaa^.  sans  une  permission  expresse  da  directoire  du 
df^fiart^-meni  rendu  sur  Tarô  des  districts. 

k%i.  7.  L'inspecteur  des  communes  sera  continué. 

AftT.  8.  Il  sera  ifTfïtJAit  en  présence  dudit  inspecteur,  par  un 
arpenteur  nommé  par  le  directoire  du  département,  à  Femparquo- 
ment  du  terrain  dans  lequel  il  sera  conTcnable  de  tourber,  et  il 
s^rra  dressé  proci»-verljaL 

Akt.  9.  Ce  procès-Terbai  sera  rapporté  au  directoire  du  dépar- 
l^;meni  pour  Mre  approuvé  s*il  y  a  heu. 

AflT.  10.  li  ne  pourra  éire  permis  de  tourber  avant  le  i&  mai 
ni  ;ipn's  le  i  o  juillet,  s;juf  les  exceptions  sur  l'avis  du  district. 

Art.  11.  Il  sera  procédé  chaque  année,  immédiatement  après 
iVxpioitation  du  tourbage,  au  recolement  de  Temparquement  par 
l'arpenteur  commis  et  en  présence  de  l'inspecteur,  et  il  en  sera 
dressé  prociVs-vf^rlml  qui  constatera  en  mi'me  temps  que  les  parois 
des  touriii<*re»  ont  été  tin'es  d*aplomb. 

Art.  12.  Ceux  qui  auront  outrepassé  les  limites  du  terrain  qui 
leur  aura  éti*  marqué  seront  poursuivis  devant  les  juges  qui  en 
doivent  connaitre  pour  cHre  condamnés  en  tels  amendes  et  dom- 
mages (*t  intérêts  qu'il  appartiendra. 

Art.  VS.  Le  iniitcment  de  Finspecleur  demeurera  fixé  à  Sooli* 
vn;s  cl  relui  dr»  Ffirpenlour  \\  aSo  livres,  et  le  montant  de  ces  trai- 
|j»nH'nl.s  srTa  réparti  par  lo  directoire  du  déparlement  sur  les  com- 
nnmnutés  qui  participeront  au  chauiïage  dans  la  proportion  du 
nomhre  des  ménages  arnHée  lors  de  l'emparqucment,  pourquoi  les 
ollirierH  municipaux  en  feront  la  subdivision  et  remettront  la  part 
airénîiiti»  \\  Vww  communauté  lors  du  procès-verlial  de  reco- 
IrmiMlt. 

Art.  1/i.  Il  no  sera  accordé  une  part  entière  qu'aux  ménages 
composés  au  moins  de  deux  personnes. 

Art.  15.  Les  individus  isolés  n'auront  qu'une  demi-part,  à 
r(»\ceplion  d(*s  vieillards  figés  <le  soixante  ans  ou  inlirmes  qui  au- 
ront une  part  enticn;. 
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Abt.  16.  Les  parents  vivanls  dans  une  même  maison  et  h  feu 
commun  n'auront  qu'une  pari  entière. 

Art.  17.  Les  directoires  de  districts  seront  invités  à  s'occu|)er 
sans  délai  des  moyens  d'amélioration  de  tous  les  biens  communaux 
de  toute  nature  situés  dans  leur  enclave. 

Art.  18.  Dans  le  courant  des  mois  de  mars  et  d'avril  de 
l'année  179I9  il  sera  procédé  par  l'arpenteur  commis  par  les 
directoires  de  district  à  l'arpentage  et  bornage  de  toutes  les  com- 
mîmes de  chaque  municipalité. 

Art.  19.  Ledit  arpenteur  recevra  les  déclarations  de»  officiers 
municipaux  sur  les  anticipations  qui  pounraient  avoir  été  faites 
et   éaoncera   dans    son  procès- verbal   les    différentes  réclama- 

Art.  20.  Il  dressera  un  plan  géométrique  des  lieux  en  pré- 
sence des  officiers  municipaux,  ou  eux  dament  appelés.  Il  en  sera 
déUvrë  copie  k  la  municipalité  si  elle  le  requiert. 

Art.  3t.  Ledit  arpenteur  prendra  l'état  détaillé  du  nombre  des 
bestiaux  de  chaque  municipalité,  la  quantité  de  terrain  nécessaire 
à  leur  nourriture  et  les  différents  genres  d'améliorations  que  les 
localités  pourront  permettre. 

Art.  33.  Le  prôcès*verbal  d'arpentage  et  bornage,  lequel  sera 
souscrit  des  comparants  intéressés,  ou  énoncera  les  causes  du 
refus,  sera  remis  en  double  au  directoire  de  district, et  par  celui-ci 
adressé  au  directoire  du  département,  en  dedans  le  i5  juin  pro- 
chain, avec  un  état  qui  en  contiendra  le  résultat  et  les  olrâer- 
valions  sur  chaque  paroisse,  sans  qu'aucune  partie  intéressée 
puisse  tirer  de  cette  opération  aucun  préjugé  favorable  ou  défa- 
vorable. 

Art.  33.  Les  frais  de  ces  dits  procès-verbaux  seront  supportés 
par  les  municipalités  où  il  y  a  des  communes,  chacune  en  ce  qui  la 
concerne;  ils  seront  taxés  par  les  directoires  de  district  et  em- 
ployés en  frais  de  communauté,  après  l'autorisation  du  directoire 
du  département. 

Art.  3i.  U  sera  rendu  compte  à  la  prochaine  assemblée  du 
conseil  général  du  département  des  opérations  ci-dessus  arrêtées, 
à  l'effet  de  déterminer  les  moyens  d'exécution. 

[Sur  lobservation  qiie  les  communes  dn  Marqacnterrc  ne  peuvent  Atre 
soumises  au  même  régime,  mais  qu'elles  exigent  un  règlement  particulier, 
rassemblée  arrête  d'inviter  le  directoire  du  district  d'AhbevîUeh  faire  le  projef 
de  ce  règlement.] 

L'assemblée  adoptant  l'observation  de  l'opinant,  ouï  M.  le  pro- 
cureur-géncral-synaic ,  a  arrêté  de  prier  le  directoire  du  district 

«9- 
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d'Abbeville  de  proposer  un  projet  de  règlement  pour  l'administra- 
tion des  communes  du  Marquenterre. 

[Arch.  nat.,F"33o^»).] 


OFFOY  ^^K 

Pétitions  de  la  commttne  à  F  Assemblée  législative. 

1 5  avril  175a.  —  Les  habitants  de  la  paroisse  d'Offoy,  dépar- 
tement de  la  Somme,  district  de  Péronne,  assemblés  en  conseil  géné- 
ral de  commune,  ont  l'honneur  de  vous  exposer,  Messieurs,  (jue  de 
tout  temps  les  ci-devant  seigneurs  de  cette  paroisse  ont  usuipé 
les  biens  conununaux  sur  lesquels  les  habitants  faisaient  pattre  les 
bestiaux.  Dès  avant  lySo,  le  sieur  Destrade^^^  alors  seigneur^  eut 
contre  les  habitants  d'Oifoy  un  procès  qui  avait  pour  objet  des 
usurpations  de  conunune,  procès  qui  fut  jugé  en  sa  faveur  par  arrêt 
du  ci-devant  Parlement  du  1 1  août  1783  ^^K  La  dame  de  Ghaze- 
ron ,  propriétaire  actuelle  de  la  terre  d'Offoy,  loin  de  s'en  tenir  aux 
objets  usurpés  jusqu'alors,  a  ajouté  aux  usurpations  anciennes,  en 
s'cmparant  d'une  portion  de  marais  qui  restait  encore  à  la  com- 
mune et  sur  laquelle  on  était  encore  en  possession  de  faire  pâ- 
turer les  bestiaux;  elle  y  a  fait  des  fossés  et  plantations  qui  privent 
les  habitants  de  toutes  ressources  pour  le  pâturage.  Ces  dernières 
entreprises  ont  été  vues  par  tous  les  habitants  avec  regrets;  quel- 
ques-uns mal  conseillés  ont  fait  combler  aucuns  fossés  et  se  sont 
livrés  à  cet  égard  à  des  voies  de  fait  qui  ont  donné  lieu  à  ladite 
dame  de  Ghazeron  de  les  attaquer  et  d'obtenir  contre  eux  des  con- 
damnations. La  commune  était  alors  divisée  en  deux  partis  :  l'un , 
composé  des  gens  d'affaires  et  ouvriers  employés  par  ladite  dame 
et  leurs  parents  et  amis,  ne  crut  pas  devoir  saisir  l'occasion  de 
réclamer  contre  les  usurpations.  L'autre,  composé  des  habitants 
en  cause,  de  leurs  parents  et  amis,  etc.  •  . ,  ont  tenté  en  vain  de 
se  réunir  en  conseil  général  de  commune  pour  intervenir  dans  la 
cause  et  réclamer  les  droits  imprescriptibles  des  habitants  sur  tes- 
dits  biens  communaux;  les  délibération  et  auU^sation  qui  ont  élé 
prises  et  arrêtées  entre  eux  à  ce  sujet  ont  été  rejetées  du  procès 
qui  avait  lieu  entre  ladite  dame  de  Ghazeron  et  les  particuliers 

('^  Cf.  Procès-verbal  de  V assemblée  du  (-)  Arr.  de  Péronne,  cant.  de  Uam. 

département  de  la  Somme  tenue  à  Ainiens  (**)  Ou  de  Lestrade.  Voir  plus  loin. 

en  novembre  et  décembre  1790,  Amiens,  ^*)  On  a  pu  retrouver  cet  arrêt,  fort 

1791,  in-^*  (Arch.  nat.,  AD  xu***),  long,    dans   Arch.    nat.,   X  1'    8619, 

p.  1O8-180.  P*  A18-475. 
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dont  il  vient  d'être  parlé  au  tribunal  du  district  de  Péronne,  et  sen- 
tence est  intervenue  en  ce  tribunal,  le  1 5  avril  1 790,  qui,  en  con- 
damnant lesdits  particuliers,  semble  corroborer  les  droits  que  le 
sieur  de  Lestrade  avait  acquis  par  l'arrêt  de  1 789  et  en  appliquer 
Reflet  aux  nouvelles  usurpations  de  la  dame  de  Ghazeron  ^^K 

Celte  sentence,  Messieurs,  ne  peut  être  regardée  comme  contra- 
dictoire avec  la  commune ,  puisque  les  délibérations  pour  intervenir 
ont  été  rejetées;  elle  ne  peut  par  conséquent  donner  de  nouveaux 
droits  à  la  dame  de  Chazeron  et  convertir  ses  nouvelles  usurpa- 
tions en  propriétés  et  priver  les  habitants  de  toutes  ressources 
|)our  le  pâturage  au  mépris  de  leur  jouissance  et  de  leurs  droits 
(|u  ils  n'ont  pu  faire  valoir.  C'est  cependant  ce  qui  résulte  et  ne  ces- 
sera de  résulter  de  la  sentence  susdatée,  si  vous  ne  venez  an  secours 
du  pauvre  contre  le  riche,  du  faible  contre  le  fort.  Ces  pauvres 
habitants  savent  bien  qu'ils  ont  la  voie  des  tribunaux  établis  pour 
se  faire  restituer  le  bien  usurpé,  mais  la  commune  n'a  aucuns 
revenus.  Le  plus  grand  nombre  des  habitants  se  trouvent  ruinés 
par  les  démarches  el  les  frais  que  vient  de  leur  occasionner  le 
procès  donl  ils  viennent  de  vous  expliquer  l'origine  et  la  malheu- 
reuse issue. 

Ce  considéré.  Messieurs,  daignez  venir  au  secours  des  pauvres 
habitants  d'Offoy,  les  a<lmettre  à  mettre  sous  vos  yeux,  ou  sous  les 
yeux  de  vos  comités  les  pièces  justificatives  de  leur  possession  immé- 
moriale de  faire  pâturer  leurs  bestiaux  sur  une  grande  partie  des 
marais  et  prés  usurpés  par  la  dame  de  Chazeron  et  les  seigneurs 
ses  prédécesseurs,  et  ordonner  que  celle  dame  sera  lenue  d'en 
faire  de  même,  afin  de  déterminer  la  quantité  desdils  marais  el 
prés  sur  lesquels  les  habitants  continueront  de  faire  paître  leurs 
bestiaux.  Vous  rendrez  par  là,  Messieurs,  à  la  paroisse  d'Offoy  la 
paix  et  la  tranquillité  dont  elle  est  privée  depuis  longtemps  et  vous 
leur  donnerez  les  seuls  moyens  de  subsister  eux  et  leurs  enfanls. 
Tous  feront  des  vœux  pour  la  prospérité  de  vos  travaux. 

Suivent  les  signalures  de  ùh  membres  de  la  municipalité  el  notables. 

[Arch.  nat.,F'*33o.] 

[ij  mat  /7,9a.  —  Pétition  présentée  à  TAssemblée  législative  par  Barbier, 
procureur,  et  Masson,  notable  rappelant  Tarrét  de  1739 ,  signalé  dans  la  pré- 
cédente pétition.] 

...Aujourd'hui,  Messieurs,  les  gens  d'affaires  du  seigneur,  qui 
est  émigré ^2^,  prétendent  faire  revivre  l'arrêt  de  1789  et  ce,  à  la 

t')  C(.  le  Precii  en Javeur  dei  habitant*  fentlerene,  impr.  do  3a  p.  in-4%  de 
du  village  d'Offoy,  demandeurs  et  inii-  «79»»  joint  à  la  pHition. 

fHêi,  contre  la  daine  de  (jhazentn,  dé-  ^^^  Soniiomnelîfj^iiropasdanslapièrc. 
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faveur  de  cet  arrêt  et  d'un  jugement  rendu  Tannée  dernière  contre 
quelques  habitants  non  défendus,  a  l'occasion  d'une  prétendue  voie 
de  fait,  ils  veulent  enlever  aux  habitants  la  portion  ae  maraii  dont 
ils  ont  toujours  joui  et  les  réduire  ainsi  absolument  à  la  misère. 
L'niïaire  est  maintenant  au  tribunal  de  Péronne.  Dans  cette  posi- 
tion, les  soussignés,  instruits  que  l'Assemblée  nationale,  attentive 
au  sort  des  habitants  des  campagnes,  s'occupe  d'une  loi  relative 
aux  communes,  se  sont  rendus  exprès  auprès  d'elle,  et  otent  la 
supplier  d'insérer  dans  sa  loi  un  article  qui  permettra  aux  com- 
munes de  faire  valoir  leurs  droits  nonobstant  des  jugements  rendus 
soit  sur  des  désistements  mendiés,  soit  contre  des  sections  d'habi- 
tants, ou  du  moins  qui  fixera  positivement  le  droit  qu'ont  les  com- 
munes qui  malgré  d'anciens  jugements  ont  toujours  joui  de  cer- 
taines portions  de  biens  communaux,  h  défendre  et  conserver  cette 


jouissance 


(1) 


[Arch.  iiat..F*'33û.] 


TARN. 

Les  circulaires  du  Comité  d*agriculture  n  ont  ms  dii  toucher  le  directoire 
de  ce  département,  car  on  n*en  a  pas  conservé  de  réponse,  el  eiies  ne  sont 
pas  mentionnées  dans  ses  rostres  de  correspondance  (*).  Il  faut  noter  qu*ea 
1877,  ie  déparlement  avait  6  p.  100  de  communaux  ^^^ 


CONSEIL    DU    DIÎPARTEIIBNT. 

\ig  décembre  ijgt»  —  Rapport  du  premier  bureau  sur  Tadministration 
dos  communaux <*\  et  renvoi  aux  bureaux.  —  Arch.  du  Tarn,  L  81,  Procès- 
verbaux  du  conseil  général.] 
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DIRECTOIRE  DU  OlfPARTEllENT. 

[6  avril  iJB^'  —  Réponse  aux  deux  circulaires  du  Comité  d*agriculture 
des  1*'  décemibre  1791  et  19  mars  1799.] 


^*)  Voir  le  Procèê- verbal  imprimé 
de  rAssemblée  lénslative,  séance  du 
19  août  i79fi  :  ftvn  citoven  demande, 
au  nom  de  ta  commune  d^Ofiiroy  (fie), 
que  toute  commune  qui  pourra  prouver 
par  un  titre  quelconque  ou  par  une 
jouissance  de  vingt  ans  la  possession 
d*un  bien  communal,  rentre  dans  ce 


bien.  Ronvoyë  au  C!omîté  d*agricuHurei» 
(p.  io5). 

^*}  Renseignements  conununiqués  par 
M.  Portai,  archiviste  départemental. 

t^)  J.  Di  Gbisbhot,  loc,  cit. 

W  Le  rapport  dont  il  est  ici  question 
n*a  été  retrouvé  ni  dans  la  séné  0  ni 
dans  la  série  L  des  archives  du  Tarn. 
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...  Le  mode  d  cxpioilation  des  biens  communaux  varie  h  Tinfini 
dans  noire  département  :  ici,  la  commune  en  corps  n'en  retire  au- 
cun profit,  ils  ne  servent  qu'au  bûcherage  des  habitants  et  au  pâ- 
Uirago  de  leurs  bestiaux;  là,  la  commune  en  afferme  annuellement 
les  herbages  et  en  vend  les  coupes  de  bois;  ailleurs,  une  partie  est 
réservée  en  défends  pour  être  vendue,  et  l'autre  est  laissée  pour 
l'usage  des  habitants;  dans  un  pays,  les  habitants  et  les  étrangers 
peuvent  y  introduire  et  y  faire  dépaitre  leurs  troupeaux,  en  payant 
k  la  municipaUté  ou  au  ci-devant  seigneur  une  taxe  réglée  sur  la 
cpialité  et  sur  le  nombre  des  bâtes;  dans  d'autres,  au  lieu  de  les 
laisser  en  friche  pour  le  pâturage  des  bestiaux,  on  les  cultive,  on 
les  plante,  on  les  sème,  mais  sous  des  conditions  et  avec  des 
charges  qui  varient  aussi  suivant  les  localités,  car  les  biens  commu- 
naux n'ont  pas  tous  la  mémo  origine  et  ne  sont  pas  tous  possédés 
au  même  titre.  Les  uns  ne  sont  composés  que  de  terres  vaincs  et 
vagues,  abandonnées  par  les  anciens  propriétaires,  que  les  ri-de- 
vant seigneurs  avaient  le  droit  de  réunir  à  leur  fief  pour  déshérence 
et  en  roture,  à  la  charge  d'en  passer,  dans  le  mois,  nouvelle  inves- 
titure h  des  personnes  contribuables,  et  qui, à  défaut,  appartenaient 
aux  communautés,  qui  pouvaient  les  vendre  à  leur  profit  ou  en  dis- 
|>oser  autrement  comme  de  chose  à  elles  propre.  Les  autres  pro- 
ciNdent  de  la  concession  du  ci-devant  seigneur  qui  y  a  conservé  des 
droits  que  les  titres  ou  l'usage  déterminent.  Ainsi,  plusieurs  com- 
munautés possèdent  les  communaux  en  toute  propriété;  mais  les 
autres  ne  les  tiennent  qu'à  la  charge  des  usages  du  ci-devniit  sei- 
gneur; d'autres  n'y  ont  elles-inérnes  que  de  simples  facultés  de  dé- 
paitre, de  bûcherer  ou  de  défricher,  soumises  la  plupart  à  des 
re<lovances  ou  à  des  services;  et  la  propriété  en  appartient  au  ci- 
devant  seigneur;  d'autres  enfiiî  les  possèdent  en  co-propriélé  et 
par  indivis  avec  celui-ci;  et  de  là,  la  différence  des  conditions  et  des 
précautions  exigées  pour  ces  défrichements. 

La  plupart  de  ces  terres  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  culture 
durable;  elles  portent  des  fruits  pendant  un  certain  nombre  d'an- 
nées, d'après  lequel  elles  retombent  dans  l'épuisement  et  la  stérilité, 
et  elles  doivent  rester  encore  en  friche  un  temps  plus  ou  moins  long 
suivant  la  nature  des  cultures  et  des  plantations  qui  y  ont  été  faites 
et  que  l'on  veut  renouveler. 

Dans  plusieurs  communautés,  le  premier  occupant  s'empare, 
sans  formalité ,  de  toute  l'étendue  de  terrain  qu'il  peut  cultiver, 
tantôt  sans  rien  payer,  tantôt  en  payant  au  ci-devant  seigneur  la 
tasque  ou  chanipart  de  tous  les  fruits  qu'il  y  recueille.  Dans 
d'autres,  les  municipalités  délibèrent  ces  défrichements  sous  l'auto- 
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risation  des  corps  adminisiralirs,  et  précédemment  sous  celle  de  la 
Chambre  des  raux  et  forêts,  divisent  et  distribuent  les  quartons 
aux  habit«inls  et  possédant  biens,  suivant  des  règles  convenues  ou 
données,  moyennant  une  censé  en  argent  ou  une  redevance  en 
fruits  qui  appartient  tout  entière  à  la  conmiune  dans  certains  en- 
droits, et,  dans  d'autres,  le  ci-devant  seigneur  y  participe  pour 
une  portion  réglée  par  les  titres  ou  par  l'usage.  (îette  diversité 
d'usages  et  de  titres,  l'utilité  journalière  que  la  classe  la  plus  indi- 
{^ente  <lu  peuple  trouve  dans  la  possession  par  indivis  de  ces  terres 
et  la  ressource  qu'elles  présentent  pour  les  défrichements,  dans  les 
temps  dilliciles  et  calamiteux,  firent  penser  à  l'assemblée  du  con- 
seil {[énéi'cil  du  déprtement,  tenu  dans  le  mois  de  novembre  1790. 
qu'il  serait  plus  avantageux  aux  communautés  d'en  conserver  la 
propriété  que  de  les  partager  ou  de  les  vendre.  Nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  l'extrait  de  l'arrêté  qui  fut  pris  à  ce  sujet ^''. 

L'assemblée  du  conseil  était  également  en  séance,  lorsque  nous 
avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  le 
1  ^  décembre  dernier;  sur  la  lecture  que  nous  lui  en  fîmes,  la  ques- 
tion sur  le  meilleur  emploi  des  communaux  y  fut  encore  traitée  et 
discutée  sous  le  double  rapport  de  l'indivisibilité  ou  du  partage.  Lie 
résultat  de  sa  délibération,  quoique  différente  à  certains  égards  de 
celle  de  l'assemblée  précédente,  ne  la  contrarie  pas.  Elle  a  pensé 
d'abord  que  la  loi  concernant  l'administration  forestière,  ayant 
soumis  ù  celte  administration  les  bois  possédés  par  les  commu- 
nautés d'habitants,  elle  a  nécessairement  supposé  que  les  commu- 
nautés doivent  continuer  de  posséder  ces  bois  par  indivis  ^^l  Quant 
aux  autres  terres,  elle  a  cru  devoir  distinguer  celles  qui  sont  sus- 
(^eptibles  de  plantation  et  d'une  culture  durable  d'avec  celles  qui  ne 
peuvent  produire  que  des  pâturages  ou  qui  ne  sont  propres  qu'à 
des  défrichements  passagers.  Elle  a  pensé  que  les  premières  doivent 
êln*  rendues  à  l'agriculture  et  au  commerce,  mais  qu'il  est  plus 
utile  que  les  secondes  continuent  d'être  possédées  par  indivis,  parce 
(jue  si  elles  étaient  vendues  ou  si  elles  étaient  partagées,  les  por- 
tions des  plus  pauvres  seraient  bientôt  réunies  à  celles  des  plus 
riches;  le  domaine  public  deviendrait  insensiblement  le  domaine 
exclusif  d'un  ou  de  quelques  particuliers,  et  les  pauvres  auraient 
perdu  sans  retour  une  ressource  perpétuelle  et  toujours  renaissante 
pour  le  léger  intérêt  du  moment. 

En  estimnnl  (ju'il  faut  mettre  dans  le  commerce  et  livrer  à  l'agri- 

f'J  Voir  p.  a<)<)  A  siiiv.  sanclionné  le  39,  sur  l'adniiitislration 

^'^   Drrn'l  (lu    if)  septPiiihrfî    1791,         forestière,  tit.  l,  art.  U. 
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culture  les  biens  communaux  susceptibles  de  plantation  et  de  cul- 
ture durables,  l'assemblée  administrative  a  pensé  aussi  que  la  vente 
est  préférable  au  partage,  premièrement,  parce  qu'un  partage  de 
terres  serait  peut-être  d'un  dangereux  exemple  dans  le  moment 
présent;  en  second  lieu,  parce  qu'en  les  partageant,  on  ne  pourrait 
(|ue  commcltre  des  injustices  ou  exciter  du  mécontentement.  Si  on 
les  distribue  aux  propriétaires  au  marc  la  livre  de  leur  contribution 
foncière,  les  non-propriétaires  et  ceux  qui  n'ont  que  des  propriétés 
modiques  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'on  dépouille  les  pauvres  do 
leur  bien  pour  le  donner  aux  riches;  car  la  plupart  prétendent  avoir 
autant  et  même  plus  de  droit  sur  les  biens  communaux  que  les 
plus  forts  propriétaires  de  la  commune.  Si,  au  contraire,  le  par- 
tage en  est  fait  entre  tous  les  habitants  et  propriétaires  par  por- 
tions égales,  l'injustice  de  cette  distribution  est  manifeste,  car  : 
i""  les  biens  communaux  sont  un  accessoire  et  une  dé|)endance  des 
|)ropriétés  particulières  auxquelles  elles  appartiennent  proportion- 
nellement par  une  espèce  de  droit  d'accroître,  puisque,  d'une  part, 
c'est  avec  la  masse  des  propriétaires  que  les  ci-devant  seigneurs 
ont  traité  lorsqu'ils  en  ont  fait  la  concession,  et  que,  de  l'autre,  la 
plupart  des  communautés  sont  soumises,  à  raison  même  de  ces 
communaux ,  à  des  pensions  féodales  dont  toutes  les  propriétés  du 
territoire  sont  grevées  au  marc  la  livre  ; 

3*  Il  n'est  pas  de  communauté  ayant  des  biens  communaux, 
(|ui  n'ait  aussi  des  dettes  à  acquitter  et  des  droits  féodaux  à  rache- 
ter; or,  serait-il  juste  de  donner  gratuitement  ces  biens  h  des  non- 
propriétaires  ou  aux  propriétaires  et  aux  non-propriétaires  par 
égales  portions  et  de  laisser  à  la  charge  des  propriétaires,  au  marc 
la  livre  de  la  valeur  de  leurs  fonds,  toutes  les  dettes  de  la  commune 
dont  ces  biens  étaient  le  principal  gage  et  tous  les  droits  féodaux  dont 
plusieurs  font  partie  du  prix  de  la  concession  de  ces  mêmes  fonds? 
La  loi  du  10  août  1791  veut  que  les  villes  et  communautés  qui 
ont  des  dettes  les  payent  par  la  vente  de  leurs  biens  patrimoniaux  (^). 
Les  communaux  sont  certainement  de  ce  nombre.  Nous  nous  étions 
proposé  de  les  faire  comprendre  dans  la  vente  ordonnée  par  la 
loi,  à  commencer  par  ceux  qui  seraient  trouvés  susceptibles  d'une 
culture  utile. 

L'assemblée  du  conseil  l'a  pensé  de  même;  en  conséquence  elle 
a  délibéré  dans  sa  séance  du  1 1  décembre,  dont  nous  avons  aussi 
l'honneur  de  vous  envoyer  une  copie ^^^  que,  dans  le  mémoire  qui 


^'J  Décret  rcialif^  rac<|iiiUoni<Mit  dos  dolles  des  villes  et  des  coiiimiines,  du  ït  août 
1791,  sanctionne  le  in,  art.  a.    -  >*^  Voir  p.  3o8-3o9. 
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sr*ra  par  nous  présenté  au  Comité  d'agriculUire  eimite  de  votre 
lettre,  il  sera  demandé  : 

1  *  (iue  les  communaux  comptantes  en  bois  précieux  tels  que  chi- 
nes ,méièses,cliâtaîgnîers  et  autres  de  même  espèce  resteront  indivis: 

9*  Que  les  communaux  qui  seront  reconnus  et  déclarés  insuscep- 
tibles J*étre  cultivés  avec  fruit,  on  d'être  pbntés  de  bois  précieux, 
et  qui  ne  seront  propres  qu  a  fournir  des  pâturages,  demeoreront 
pareillement  indivis; 

3*  Que  la  partie  de  ces  communaux  qui  est  susceptible  de  cul- 
ture ne  sera  pas  partagée,  mais  qu'elle  sera  vendue,  et  que  le  prix 
en  sera  employé  d'abord  au  rachat  des  droits  féodaux  qui  pèsent 
principalement  sur  l'universalité  des  habitants;  ensuite  au  rachat 
(le  ceux  qui  pèsent  sur  l'universalité  du  territoire;  puis  au  rem- 
lioursement  des  dettes  des  communes,  et  finalement  à  la  confection 
(les  travaux  publics,  et  principalement  de  ceux  qui  tendent  au  sou- 
bigement  des  pauvres  ou  à  l'avantage  de  tous; 

/i*  Que  cette  vente,  qudle  que  soit  la  destination  de  son  produit, 
sera  faite  par  petits  lots,  et  qu'on  donnera  aux  acheteurs  des  faci- 
iit(*s  pour  le  payement. 

Otto  mesure.  Messieurs,  nous  parait  réunir  tous  les  avantages 
([u'il  est  possible  de  désirer  :  elle  favorise  les  progrès  de  l'agricul- 
[iiro,,  fournit  le  moyen  d'augmenter  les  subsistances,  n'attaque  pas 
lo  droit  de  propriété,  facilite  la  libération  des  communes,  tend  à 
secourir  les  pauvres  et  leur  donne  le  moyen  d'acquérir.  Elle  ne 
peut  pourtant  convenir  qu'à  ceux  des  biens  communaux  qui  sont 
possédés  par  les  communautés,  en  toute  propriété  ou  en  co-pro- 
priété  susceptible  de  division,  car  pour  ceux  sur  lesquels  le  ci- 
devant  seigneur  en  a  lui-même,  il  serait  difficile  de  pnSsenter  des 
vues  d'amélioration,  tant  qu'ils  seront  grevés  de  ces  serritudes. 
D'ailleurs  il  importe  de  faire  cesser  auparavant  par  une  loi  les  dif- 
ficultés qui  s'éii'^vcnt  journellement  entre  les  communautés  et  les 
cinlevant  seigneurs  sur  la  propriété  de  ces  biens  et  sur  les  droits 
d'usage  respectivement  prétendus. 

L'Assemblée  constituante  avait  chargé,  par  l'article  lo  de  la  loi 
(lu  9  0  avril  1 79 1 9  contenant  l'abolition  de  plusieurs  droits  seigneu- 
riaux, ses  comités  des  domaines  et  d'agriculture,  de  lui  présenter 
incessamment  leurs  vues  sur  la  nature  des  preuves  d'après  les- 
quelles doivent  être  fixés  les  droits  de  propriété  et  d'usage  que  les 
communautés  peuvent  avoir  sur  les  terres  gastes,  landes,  bermes 
ot  garrigues  ^*^,  et  clic»  s'est  séparée  sans  avoir  rien  statué  à  cet 

('^  Décrot  du  i.'i  avril  1791^  Mnrtionnë  lo  90,  lit.  I,  art.  10. 
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^ard  :  les  diiveloppemento  promis  par  cet  article  ont  une  liaison 
parfeite  avec  le  régime  des  biens  communaux;  e*est  pourquoi  nous 
prions  le  Comité  de  vouloir  bien  s'en  occuper  en  même  temps. 
Les  administrateurs  :  Gu^rin;  Maure;  PRNASLK-SecoND;  Gazan, 

[Arch.nal..F'*333.] 
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[i5  novembre  il  go.  —  Rapport  de  M.  Bernard  de  Traas,  auteur  d*uD  mé- 
moire sur  les  meilleun  motfens  de  renouveler  les  hoU  en  Provence,  de  178a  :] 

Il  se  trouve  peu  d'endroits  où  il  n'y  ait  pas  de  terres  communes, 
mais  l'étendue  de  ces  terres  n'est  déterminée  nulle  part,  et  elle  n'est 
relative  ni  à  la  grandeur,  ni  à  la  population  de  chaque  territoire. 
Il  y  a  des  villes  considérables  qui  ne  possèdent  aucun  domaine  en 
terres;  il  s'en  trouve  d'autres  où  les  domaines  de  la  communauté 
se  bornent  aux  champs  qui  ont  été  abandonnés,  parce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  suffire  pour  acquitter  les  tailles  et  que  leur  stérilité  n'a 
pas  permis  d'être  acquis  de  nouveau  par  d'autres  particuliers.  Il  y  a 
enfin  des  villes  et  même  des  villages  qui  ont  des  terres  communes 
immenses.  Le  point  de  vue  le  plus  naturel  et  le  plus  avantageux 
sous  lequel  on  puisse  considérer  une  commune  consiste  à  la  re- 
garder, relativement  au  cadastre ,  comme  formant  une  cote  parti- 
culière; on  sait  que  les  terres  de  chaque  habitant  contribuent  à 
acquitter  les  charges  publiques  proportionnellement  à  la  valeur 
qu'elles  ont  relativement  à  celle  du  terroir  :  une  commune  doit 
donc  servir  à  acquitter  les  charges  publiques  de  la  même  manière. 
Or  cela  peut  avoir  lieu  de  deux  façons  :  i**  directement,  en  interdi- 
sant à  chaque  particulier  l'usage  de  ce  qui  est  commun  et  en  le  fai- 
sant valoir  à  part  aussi  avantageusement  qu'il  est  possible;  â**  en 
abandonnant  à  chaque  particulier  l'usage  de  la  chose  commune 
pour  en  profiter  proportionnellement  à  la  valeur  du  bien  qu'il  pos- 
sède. Il  est  simple  que,  quoique  dans  ce  dernier  cas  les  terres 
communes  ne  produisent  rien ,  elles  font  le  même  effet  que  si  les 
particuliers  avaient  des  fonds  plus  étendus  ou  qui  eussent  une 
valeur  supérieure  à  celle  qu'ils  ont  réellement.  Pourtant  cette  ma- 
nière de  faire  valoir  les  terres  communes  est  mal  entendue  et  bor- 
née, puisqu'on  ne  peut  pas  les  appliquer  aux  cultures  qui  leur 

t*)  Rapport  et  arrêtés  adressés  au  Comité  d*agriculture  par  le  directoire  du 
département  le  G  avril  179ÎI. 
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seraient  le  plus  convenables.  Elle  est  d ailleurs  injuste,  parce  que 
la  répartition  de  la  jouissance  n'est  pas  égale.  En  effet,  le  bien 
commun  abonde-t-il  en  pâturages  propres  aux  moutons,  aux  chè- 
vres, aux  bœufs,  etc.,  tout  le  monde  na  pas  de  ces  bestiaux.  Ce 
bien  est-il  en  bois?  les  fabricants  d'eau-de-vie,  les  manufacturiers 
en  jouiront  plus  que  les  autres  citoyens.  Il  suffit  de  connaître  les 
motifs  qui  doivent  faire  proscrire  le  parcours,  pour  sentir  que  la 
cote  d'une  communauté  ne  doit  pas  être  plus  soumise  à  cette  servi- 
tude que  les  champs  des  particuliers.  Mais  si,  pour  rendre  les  com- 
munes utiles,  il  est  nécessaire  d'en  prohiber  la  jouissance  aux  par- 
ticuliers et  de  les  faire  valoir  à  part,  quel  est  le  meilleur  parti 
qu'on  en  puisse  tirer?  Il  serait  aisé  de  s'étendre  prodigieusement 
sur  cet  objet.  Nous  nous  contenterons  de  présenter  des  observations 
générales  et  des  notions  communes.  Les  applications  se  feront  en- 
suite et  pour  ainsi  dire  d'elles-mêmes. 

Une  commune  peut  être  considérée  comme  la  possession  d'un 
forain  aussi  riche  et  aussi  puissant  que  tous  les  autres  habitants  en* 
semble.  Or,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  soit  très  avantageux  pour 
une  communauté  que  les  propriétaires  forains  élèvent  leurs  terres 
à  la  plus  haute  valeur  qu'elles  puissent  acquérir,  puisque  les  im- 
positions sont  ou  doivent  toujours  être  relatives  au  produit  :  l'inté- 
rêt public  est  donc  lié  à  l'amélioration  des  communes,  d'autant 
mieux  que  le  produit  d'une  terre  possédée  par  un  étranger,  quelque 
soignée  qu'elle  soit,  n'est  jamais  consommé  dans  le  pays,  au  lieu 
que  le  revenu  résultant  de  l'exploitation  d  une  commune  est  comme 
réparti  aux  particuliers  à  proportion  de  la  cote,  puisqu'on  le  fait 
servir,  au  lieu  des  tailles,  pour  acquitter  les  deniers  du  roi  et  du 

pays. 

Le  produit  des  terres  est  d'autant  plus  grand  qu'elles  favorisent 
davantage  la  multiplication  des  bestiaux,  ou  qu'elles  fournissent 
plus  abondamment  les  productions  auxquelles  les  hommes  ont  at- 
taché plus  de  prix. 

Il  y  a  quelques  parties  de  la  Haute-Provence  où  les  montagnes 
sont  couvertes  d'herbes  et  forment  des  prairies  immenses;  les  terres 
ont  alors  naturellement  la  plus  grande  valeur  que  l'industrie  des 
hommes  puisse  leur  donner;  des  montagnes  pareilles  sont  très  pré- 
cieuses. Mais  outre  qu'elles  ne  sont  pas  bien  multipliées,  il  est  très 
rare  qu'elles  soient  comprises  dans  les  possessions  des  communau- 
tés. Si  on  excepte  quelques  contrées  privilégiées  du  pays  dont  je 
viens  de  parler,  on  est  obligé  partout  ailleurs,  pour  former  des 
prairies,  de  choisir  des  terres  fertiles  et  arrosables.  Malgré  ces  at- 
tentions, on  est  dans  le  cas  de  les  renouveler  souvent  à  cause  des 
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herbes  inutiles  qu'elles  produisent  et  qui  prennent  la  place  de  celles 
qu'on  avait  semées.  Mais  si  les  terres  les  plus  fertiles  ne  produisent 
pas  bien  abondamment ,  sans  des  soins  suivis ,  les  plantes  les  plus 
convenables  aux  bestiaux,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  ces 
plantes  ne  naissent  pas  dans  des  terres  de  qualité  inférieure.  Aussi 
les  montagnes  incultes,  nues ,  n'offrent  presque  rien  aux  troupeaux. 
Celles  qui  sont  couvertes  d'arbustes  ne  sont  guère  plus  utiles;  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  offrent  des  chênes,  des  pins,  et  qu'elles 
sont  de  quelque  produit  par  les  fruits  que  ces  arbres  donnent  ou 
par  la  vente  du  bois.  Mais,  dans  ce  dernier  cas  même,  il  est  rare 
que  les  terres  aient  une  valeur  approchante  de  celles  qui  sont  cul- 
tivées et  plantées  de  vignes  ou  d'oliviers. 

Si  on  consulte  les  livres  terriers  des  communautés,  on  y  verra 
qu'il  n'y  a  pas  de  terres  moins  estimées  que  celles  qui  sont  incultes. 
Dans  plusieurs  endroits  où  l'imposition  en  fruits  est  adoptée,  les 
(erres  incultes  ne  sont  soumises  à  aucune  taxe.  Rien  ne  prouve 
mieux  le  peu  de  cas  qu'on  en  fait,  et  combien  est  peu  considérable 
la  valeur  qu'elles  ont  relativement  à  celle  du  territoire.  Il  y  a  pour- 
tant des  terres  qui  sont  destinées  à  rester  dans  l'état  où  la  nature 
les  a  formées;  ce  sont  celles  qui  sont  penchantes  et  peu  profondes. 
En  les  défrichant,  on  les  épuiserait  bientôt,  et  comme  on  ne  pour- 
rait les  rétablir  dans  leur  ancien  état  sans  des  dépenses  considé- 
rables, elles  resteraient  nues,  se  dégraderaient  toujours  davantage 
et  occasionneraient  la  dévastation  des  terres  inférieures.  Il  serait  de 
la  plus  grande  importance  qu'on  ne  laissât  jamais  enfreindre  les 
lois  qui  prohibent  les  défrichements  sur  des  terres  pareilles;  et  cela 
"devrait  être  surtout  exécuté  dans  le  Haute-Provence,  où  les  terres 
sont  décomposées  plus  aisément  par  les  eaux  et  où  les  pluies  d'orage 
sont  plus  abondantes  et  plus  fréquentes.  Ainsi,  s'il  se  trouve  des 
terres  penchantes  dans  les  possessions  des  communautés,  il  faut 
(ju'elles  restent  toujours  en  bois  et  qu'on  s'attache  à  y  multiplier 
les  arbres  fruitiers  qui  peuvent  mieux  y  réussir.  On  ne  doit  y  laisser 
des  pins  qu'autant  qu'on  ne  pourra  pas  y  répandre  d'arbres  plus 
utiles.  On  se»  gardera  bien  de  profiter  de  la  liberté  que  laisse  l'or- 
donnance d'abattre  les  taillis  tous  les  dix  ans.  On  doit  attendre 
vingt  et  même  vingt-cinq  ans,  parce  que  l'expérience  a  appris 
qu'en  retiirdant  ainsi  les  coupes,  on  rendait  le  produit  du  bois  plus 
considérable.  La  parcours  sera  aboli  dans  ces  terres.  On  ne  laissera 
à  personne  la  liberté  d'y  îdler  prendre  du  bois,  car  dans  les  lieux 
où  l'on  jouit  de  ce  droit,  les  arbres  les  plus  voisins  de  l'habitation 
sont  dégradés  de  préférence.  On  abat  les  baliveaux  s'ils  se  trouvent 
sous  la  main,  s'il  faut  un  plus  long  travail  pour  se  procurer  d'autre 
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bois.  D'ailleurs,  les  citoyens  pauvfet  ont  partout  un  préjugé  singu* 
lier  :  ils  regardent  les  communes  comme  leur  patrimoîne,  ils  ne 
se  bornent  pas  à  y  couper  du  bois  pour  leur  iiMge,  ils  en 
vendent  lorsqu'ils  le  peuvent,  et  ce  petit  brigandage  est  eierco 
avec  d'autant  plus  dmipunitë  au'on  veille  avec  moins  Atten- 
tion à  l'intérêt  public.  Mais  si  les  communes  comprennent  (les 
terres  susceptibles  d'être  cultivées  avec  avantage,  je  me  garderai 
bien  d'approuver  qu'on  conserve  les  bois  qu'dles  produisent  et 
qu'on  y  forme  des  repeuplements  dans  les  clairières.  II  ne  serait 
pas  absurde  d'assujettir  les  particuliers  qui  ont  des  terres  semblables 
à  en  faire  un  usage  pareil.  Mais  conviendrait-il  alors  de  confier  les 
terres  à  des  fermiers  et  de  les  faire  exploiter  au  profit  des  conmiu- 
nautés? 

Gomme  l'entretien  et  l'exploitation  des  bois  n'exigent  pas  des 
attentions  trop  considérables,  on  peut  en  laisser  la  propriété  et 
l'administration  aux  communautés, d'autant  mieux  que  l'expérience 
a  appris  que  cela  pouvait  avoir  lieu  sans  inconvénient.  Mais  on  ne 
doit  pas  suivre  le  même  plan  pour  les  terres  qu'il  faut  mettre  en 
valeur  par  des  cultures  et  des  pmntations  variées.  Il  vaudrait  mieux, 
sans  doute,  les  confier  à  des  fermiers  que  de  les  laisser  en  friches. 
Mais  alors  les  communes  réuniraient  encore  tous  les  désavantages 
attachés  aux  grandes  possessions.  IjO  produit  des  terres  dépend  es- 
sentiellement du  travail,  des  soins  et  de  la  vigilance  du  cultivateur, 
et  ce  n'est  qu'autant  qu'il  est  propriétaire  exclusif  qu'il  peut  em- 
ployer ces  moyens.  Il  serait  donc  plus  avantageux  de  diviser  les 
communes  et  de  les  répartir  à  proportion  de  la  cote  que  d'en 
abandonner  l'exploitation  à  des  fermiers.  Chaque  habitant  conser- 
vera mieux  son  lot,  le  fera  valoir  et  l'entretiendra  mieux  que  s'il 
reste  sous  la  régie  de  la  communauté. 

Ce  moyen  est  le  plus  juste  et  le  plus  avantageux  qu'on  puisse 
adopter,  lorsque  les  communes  ne  sont  pas  trop  étendues,  ou 
lorsque  les  habitants  n'ont  pas  déjà  des  possessions  trop  vastes. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  ne  saurait  mieux  foire  que  d'appeler  des 
étrangers  et  de  leur  vendre  ou  répartir  les  communes,  en  les  assu- 
jettissant à  les  mettre  en  valeur  dans  un  temps  déterminé  et  à  y 
former  les  plantations  les  plus  propres  à  en  augmenter  le  prix. 
Combien  n'y  a-t-il  pas  de  particuliers  qui  sont  embarrassés  pour 
placer  leurs  fonds  et  qui  feraient  servir  leur  fortune  à  l'accroisse- 
ment de  l'agriculture,  s'ils  avaient  la  faculté  d'acquérir  des  terres  où 
ils  pussent  se  livrer  à  leur  goAt?  Dans  un  terroir  peu  étendu  où  la 
population  est  nombreuse,  où  l'olivier  est  la  production  principale 
et  où  presque  tous  les  coteaux  sont  couverts  de  cet  arbre,  il  y  a  des 
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terres  communes  assez  considérables,  de  bonne  qualité  et  suscep- 
tibles, por  leur  position ,  des  meilleures  cultures.  Quelques  per- 
sonnes, frappées  du  peu  d'avantages  qu'on  retirait  de  ces  terres, 
proposèrent  de  les  répartir  à  proportion  de  la  cote.  Mais  ce  projet 
ne  ftit  pas  adopté  par  les  principaux  administrateurs.  Leurs  motifs 
étaient  qu'on  manquait  de  cultivateurs;  qu'en  donnant  aux  paysans 
de  nouvelles  terres,  on  rendrait  plus  difficile  la  culture  de  celles 
qu'on  cultivait  déjà;  qu'en  augmentant  leur  fortune,  on  était  assuré 
que  les  journaliers  exigeraient  des  salaires  plus  forts;  on  ajoutait 
enGn  quil  était  avantageux  qu'une  communauté  pût,  dans  un  cas 
imprévu,  trouver  une  somme  considérable,  et  que  la  possession 
de  ses  bois  lui  garantissait  cette  ressource.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  les  bois  dont  il  est  question  sont  en  nature  de  taillis,  que  leur 
produit  est  fort  tardif,  parce  que,  eu  égard  aux  dégradations  qu'ils 
éprouvent  et  aux  clairières  quon  y  observe,  ils  ne  sont  guère  cou- 
pés c[ue  de  vingt  en  vingt  ans.  L'habitant  ne  profite  presque  point 
de  ces  bois.  La  vente  s'en  fait  dans  les  contrées  voisines,  mais  leur 
exploitation  lui  est  très  funeste,  en  ce  qu'elle  enlève  à  l'agriculture 
une  multitude  de  bras  et  de  bétes  de  somme.  Il  est  certain,  d'ail- 
leurs, que  poar  avoir  un  produit  égal  à  celui  de  ces  bois,  il  suffirait 
d'en  mettre  en  valeur  la  trenti^e  partie  et  de  la  planter  d'oliviers. 
La  rareté  des  cultivateurs  est  une  chose  supposée;  on  en  a  toutes 
les  fois  qu'on  peut  les  payer,  et  leur  nombre  est  partout  en  pro- 
portion des  richesses  territoriales.  Mais  dans  le  temps  oii  on  se  ser- 
vait de  ce  prétexte  pour  ne  pas  faire  la  répartition  de  ces  bois,  une 
communauté  plus  éclairée  vendait  des  teri*es  incultes  qui  se  trou- 
vaient sur  les  limites  du  premier  de  ces  territoires.  Elles  furent 
presque  toutes  acquises  par  les  habitants  du  village  voisin ,  qui  ont 
ainsi  porté  leur  travail  et  leur  industrie  dans  une  contrée  étrangère 
et  l'ont  enrichie  de  plantations  considérables. 

Lorsque  l'on  parcourt  les  Maures  et  qu'on  voit  sous  le  plus  beau 
climat  des  terres  immenses  couvertes  de  pins  et  de  cistes,  tandis 
que  l'olivier,  la  vigne  et  le  châtaignier  pourraient  les  embellir,  on 
ne  conçoit  pas  comment  on  a  pu  négliger  à  ce  point  des  contrées 
aussi  favorisées  par  In  nature.  Ces  terres  incultes  appartiennent 
presque  généralement  ou  à  des  seigneurs  ou  à  des  communautés, 
et  il  semble  que  les  possesseurs  aient  choisi,  pour  les  faire  valoir, 
les  moyens  les  plus  propres  à  les  dégrader  et  k  suspendre  les  pro- 
grès de  l'agriculture  et  de  la  population.  Celles  de  ces  terres  qui 
appartiennent  aux  communautés  servent  aux  parcours.  On  y  voit 
vaquer  quehpiefois  des  Iroupcaux;  c'est  là  leur  principale  utilité. 
On  y  voit  aussi,  de  distance  en  dislance,  des  terres  cultivées.  Les 
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paysans  qui  ont  des  possessions  peu  étendues  vont  choisir  les  lieux 
qu'ils  croient  les  plus  fertiles;  ils  les  défrichent  et  les  ensemencent 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  épuisés.  Ib  les  abandonnent  ensuite  pour 
s'établir  ailleurs.  Comme  ce  n'est  guère  qu'après  vingt  ans  que  ces 
terres  sont  rendues  à  l'agriculture  et  comme  on  ne  les  sème  que 
pendant  deux  années  consécutives,  on  doit  regarder  la  récolte  que 
fait  chaque  paysan  conune  le  produit  d'un  terrain  dix  fois  plus 
précieux  que  celui  qu'il  cultive.  On  voit  aussi  combien  le  produit 
de  ces  terres  doit  être  peu  considérable,  indépendamment  des  dom- 
mages que  les  lapins  et  les  sangliers  occasionnent.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier  dans  cet  usage,  c'est  que  le  paysan  qui  cultive  les  terres 
communes  n'est  soumis  à  aucune  taxe,  tandis  que  celui  qui  tra- 
vaille dans  son  propre  fonds  paye  les  tailles.  Dès  qu'on  laisse  sub- 
sister cet  abus,  ne  serait-il  pas  plus  convenable  que  les  ronunu- 
nautés  renonçassent  au  droit  de  propriété  sur  les  terrains  qu'on 
défriche  dans  leurs  possessions?  Ces  terres  contribueraient  alors  a 
acquitter  leurs  charges  et  les  travaux  de  ceux  qui  les  font  valoir  se- 
raient infailliblement  mieux  dirigés  et  appliqués  à  des  plantations 
utiles.  Les  seigneurs  retirent  de  leurs  terres  un  peu  plus  de  profit 
(|ue  les  conununautés.  Ils  exigent  des  droits  pour  les  bestiaux  qu'on 
y  nourrit;  ils  permettent  aussi  qu'on  y  fasse  des  défrichements 
moyennant  certaines  redevances.  Mais,  comme  on  n'adopte  pour 
ces  terres  que  les  cultures  les  plus  désavantageuses,  comme  elles 
ne  sont  améliorées  que  par  le  repos  et  le  feuillage  des  arbustes 
qui  y  naissent,  leur  produit  est  nécessairement  tardif  et  faible.  Ces 
terres  sont  pourtant  des  mines  précieuses;  j'ai  indiqué  la  meilleure 
manière  de  les  exploiter  :  puisse-t-elle  être  adoptée  par  ceux  qui 
les  possèdent!  Lorsqu'un  essaim  nombreux  d'abeilles  s'arrête  dans 
un  champ,  arrive-t-il  qu'on  le  repousse,  qu'on  le  disperse  et  qu'on 
le  détruise,  même  en  le  réduisant  aux  retraites  que  la  nature  peut 
lui  fournir?  J'ai  été  souvent  témoin  du  plaisir  que  cette  rencontre 
heureuse  donnait  au  cultivateur  et  de  son  empressement  à  recueillir 
CCS  hôtes  utiles.  Une  ruche  parfumée  et  préparée  avec  soin  leur 
iU\\i  offerte.  Tout  ce  que  la  patience  et  l'attention  peuvent  inspirer 
était  employé  pour  leur  faire  accepter  cette  retraite.  S'ils  s'étaient 
lixés  dans  un  lieu  aride  et  exposé  au  vent,  on  réparait  leur  mé- 
prise ,  on  les  transportait  sur  les  bords  de  quelque  ruisseau  favo- 
rable à  la  production  des  (leurs;  on  s'attachait  même  à  en  faire 
naître  à  leur  voisinage.  Ces  soins  n'étaient  pas  perdus  :  les  abeilles 
ne  recueillaient  pas  alors  du  miel  seulement  pour  elles;  le  plus 
grand  nombre  des  rayons  qu'elles  remplissaient  était  poiu*  leurs 
bienfaiteurs. 
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Le  partage  des  communaux  fait  aussi  une  partie  essentielle  de  l'in- 
dépendance du  sol.  Ces  terrains  appartenant  à  une  multitude  de 
citoyens  (jui  ont  les  mêmes  intérêts  et  n'ont  pas  la  même  volonté, 
il  s'ensuit  que  la  liberté  individuelle  est  gênée  et  que  le  sol  est  en- 
chaîné; il  s'ensuit  que  l'industrie  est  exilée  de  ces  cantons  et  qu'ils 
sont  condamnés  à  la  stérilité  ou  à  une  très  faible  production.  Une 
obligation  de  l'Assemblée  nationale  est  de  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  l'augmentation  des  subsistances;  ainsi,  elle 
doit  faciliter  et  autoriser  le  partage  des  communaux  selon  les  règles 
de  la  justice  et  de  la  prudence,  en  suivant  les  vues  primitives  de 
cette  antique  et  fraternelle  institution. 

En  vous  rendant  compte  des  moyens  de  rendre  les  communaux 
plus  utiles,  j'ai  supposé  que  ces  propriétés  publiques  appartenaient 
exclusivement  à  ceux  qui  les  avaient  toujours  possédées  et  que  les 
lois  que  vous  aviez  à  proposer  ne  pourraient  avoir  d'autre  but  que 
de  perfectionner  le  régime  actuel  de  cette  espèce  de  biens.  Il  est 
prouvé  que  les  communaux  ont  été  donnés  aux  municipalités 
ou  gratuitement,  ou  à  titre  onéreux,  par  nos  anciens  souverains 
ou  par  les  ci-devant  seigneurs.  Il  est  prouvé  que  les  citoyens  de 
chaque  municipalité  ont  joui  des  communaux  en  proportion  de  leur 
allivrement  et  que  le  produit  de  ces  biens,  en  servant  à  acquitter 
les  charges  publi(|ues,  diminuait  d'une  manière  proportionnelle 
celle  des  particuliers.  Il  est  encore  prouvé  que  la  valeur  dos  com- 
munaux a  contribué  à  rendre  raffouagcmenl  des  municipalités  plus 
considérable  et  que  les  mêmes  municipalités  ont  eu  la  liberté 
d'acheter,  de  vendre,  d'affermer  ces  sortes  de  possessions,  (lertes, 
il  est  impossible  d'indiquer  des  propriétés  qui  aient  un  caractère 
plus  respectable.  Quoique  leur  origine  se  perde  dans  la  nuit  du 
temps,  elle  est  pure.  La  jouissance  de  ces  biens  a  été  exercée  d'une 
manière  uniforme.  Lorsque  la  fortune  des  citoyens  a  éprouvé  des 
variations,  la  répartition  de  cette  jouissance  a  suivi  ces  vicissitudes, 
et  les  possessions  de  chaque  particulier  ont  toujours  eu  dans  les 
communaux  une  partie  correspondante  qui  en  était  pour  ainsi  dire 
inséparable.  Je  crois  qu'il  serait  souverainemeot  injuste  de  briser 
les  liens  de  ces  antiques  associations,  d'anéantir  des  droits  légi- 
times contre  lesquels  personne  ne  réclame  et  de  substituer  à  des 
possesseurs  dont  la  jouissance  n'a  jamais  été  troublée  des  citoyens 
dont  l'unique  titre  est  de  n'en  point  avoir.  A-t-il  jamais  existé  des 
lois  qui  aient  défendu  qu'une  terre  eût  plusieurs  maîtres?  De  ce 
qu'un  navire  aurait  une  multitude  de  propriétaires,  se  croirait-on 
fondé  à  en  partager  la  valeur  entre  les  matelots  qui  le  conduisent? 
La  jouissance  immémoriale,  qui  est  le  garantie  plus  sûr  de  la  pro- 
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risation  des  corps  administratifs,  et  précédemment  sous  celle  de  la 
Chambre  des  eaux  et  foréU,  divisent  et  distribuent  les  quartons 
aux  habitants  et  possédant  biens,  suivant  des  règles  convenues  ou 
données,  moyennant  une  censé  en  argent  ou  une  redevance  en 
fruits  qui  appartient  tout  entière  à  la  commune  dans  certains  en- 
droits, et,  dans  d'autres,  le  ci-devant  seigneur  y  participe  pour 
une  portion  réglée  par  les  titres  ou  par  l'usage.  (Jette  diversité 
d'usages  et  de  titres,  l'utilité  journalière  que  la  classe  la  plus  indi- 
gente du  peuple  trouve  dans  la  possession  par  indivis  de  ces  terres 
et  la  ressource  qu'elles  présentent  pour  les  défrichements,  dans  les 
lem|)s  dilliciles  ot  calamiteux,  firent  penser  à  l'assemblée  du  con- 
seil général  du  département,  tenu  dans  le  mois  de  novembre  1790, 
qu'il  serait  plus  avantageux  aux  communautés  d'en  conserver  la 
propriété  que  de  les  partager  ou  de  les  vendre.  Nous  avons  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  l'extrait  de  l'arrêté  qui  fut  pris  à  ce  sujet ^*^. 

L'assemblée  du  conseil  était  également  en  séance,  lorsque  nous 
avons  reçu  la  lettre  que  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  écrire  le 
i'"'  décembre  dernier;  sur  la  lecture  que  nous  lui  en  fîmes,  la  ques- 
tion sur  le  meilleur  emploi  des  communaux  y  fut  encore  traitée  et 
discutée  sous  le  double  rapport  de  l'indivisibilité  ou  du  partage.  Le 
résultat  de  sa  délibération ,  quoique  différente  à  certains  égards  de 
celle  de  l'assemblée  précédente,  ne  la  contrarie  pas.  Elle  a  pensé 
d'abord  que  la  loi  concernant  l'administration  forestière,  ayant 
soumis  à  cette  administration  les  bois  possédés  par  les  commu- 
nautés d'habitants,  elle  a  nécessairement  supposé  que  les  commu- 
nautés doivent  continuer  de  posséder  ces  bois  par  indivis  (^).  Quant 
aux  autres  terres,  elle  a  cru  devoir  distinguer  celles  qui  sont  sus- 
ceptibles de  plantation  et  d'une  culture  durable  d'avec  celles  qui  ne 
peuvent  produire  que  des  pâturages  ou  qui  ne  sont  propres  qu'à 
des  défrichements  passagers.  Elle  a  pensé  que  les  premières  doivent 
élre  rendues  à  l'agriculture  et  au  commerce,  mais  qu'il  est  plus 
utile  que  les  secondes  continuent  d'être  possédées  par  indivis,  parce 
que  si  elles  étaient  vendues  ou  si  elles  étaient  partagées,  les  por- 
tions des  plus  pauvres  seraient  bientôt  réunies  à  celles  des  plus 
riches;  le  domaine  public  deviendrait  insensiblement  le  domaine 
exclusif  d'un  ou  de  quelques  particuliers,  et  les  pauvres  auraient 
perdu  sans  retour  une  ressource  perpétuelle  et  toujours  renaissante 
pour  le  léger  intérêt  du  moment. 

En  estimant  qu'il  faut  mettre  dans  le  commerce  et  livrer  à  l'agri- 


^'^  Voir  p.  a<)9  et  siiiv.  sauclionné  le  29,  sur  radministration 

(»)  [h'croi  du    i5  septembre   1791,         forestière ,  lit.  I ,  art.  à. 
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culture  les  biens  communaux  susceptibles  de  plantation  et  de  cul- 
ture durables,  l'assemblée  administrative  a  pensé  aussi  que  la  vente 
est  préférable  au  partage,  premièrement,  parce  qu'un  partage  de 
terres  serait  pcutnétre  d'un  dangereux  exemple  dans  le  moment 
présent;  en  second  lieu,  parce  qu'en  les  partageant,  on  ne  pourrait 
(|ue  commettre  des  injustices  ou  exciter  du  mécontentement.  Si  on 
les  distribue  aux  propriétaires  au  marc  la  livre  de  leur  contribution 
foncière,  les  non-propriétaires  et  ceux  qui  n'ont  que  des  propriétés 
modiques  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'on  dépouille  les  pauvres  de 
leur  bien  pour  le  donner  aux  riches;  car  la  plupart  prétendent  avoir 
autant  et  même  plus  de  droit  sur  les  biens  communaux  que  les 
plus  forts  propriétaires  de  la  commune.  Si,  au  contraire,  le  par- 
tage en  est  fait  entre  tous  les  habitants  et  propriétaires  par  por- 
tions égales,  l'injustice  de  cette  distribution  est  manifeste,  car  : 
i""  les  biens  communaux  sont  un  accessoire  et  une  dépendance  des 
propriétés  particulières  auxquelles  elles  appartiennent  proportion- 
nellement par  une  espèce  de  droit  d'accroître,  puisque,  d'une  part, 
c'est  avec  la  masse  des  propriétaires  que  les  ci-devant  seigneurs 
ont  traité  lorsqu'ils  en  ont  fait  la  concession,  et  que,  de  l'autre,  la 
plupart  des  communautés  sont  soumises,  à  raison  même  de  ces 
communaux,  à  des  pensions  féodales  dont  toutes  les  propriétés  du 
territoire  sont  grevées  au  marc  la  livre  ; 

â*"  11  n'est  pas  de  communauté  ayant  des  biens  communaux, 
qui  n'ait  aussi  des  dettes  à  acquitter  et  des  droits  féodaux  à  rache- 
ter; or,  serait-il  juste  de  donner  gratuitement  ces  biens  à  des  non- 
propriétaires  ou  aux  propriétaires  et  aux  non-propriétaires  par 
égales  portions  et  de  laisser  à  la  charge  des  propriétaires,  au  marc 
la  livre  de  la  valeur  de  leurs  fonds,  toutes  les  dettes  de  la  commune 
dont  ces  biens  étaient  le  principal  gage  et  tous  les  droits  féodaux  dont 
plusieurs  font  partie  du  prix  de  la  concession  de  ces  mêmes  fonds? 
La  loi  du  10  août  1791  veut  que  les  villes  et  communautés  qui 
ont  des  dettes  les  payent  par  la  vente  de  leurs  biens  patrimoniaux  ^^l 
Les  communaux  sont  certainement  de  ce  nombre.  Nous  nous  étions 
proposé  de  les  faire  comprendre  dans  la  vente  ordonnée  par  la 
foi ,  a  commencer  par  ceux  qui  seraient  trouvés  susceptibles  d'une 
culture  utile. 

L'assemblée  du  conseil  l'a  pensé  de  même;  en  conséquence  elle 
a  délibéré  dans  sa  séance  du  1 1  décembre,  dont  nous  avons  aussi 
l'honneur  de  vous  envoyer  une  copie ^^\  que,  dans  le  mémoire  qui 


^'^  Décret  relatif  à  rarquilteni' iit  dos  «lottes  des  villes  et  des  cotiimiines,  du  5  août 
1791,  sanctionné  le  10,  art.  a.    -  ^^^  Voir  p.  3o8-3o9. 
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Elle  a,  en  consc^quence,  dclibf?rë  de  se  procurer  des  connaissances 
précises  qu'elle  n'a  pu  avoir  jusqu'à  présent  sur  l'étal  des  commu- 
naux de  chaque  commune,  afin  de  pouvoir  appliquer  aux  diverses 
localités  les  principes  qui  lui  seront  transmis  par  l'Assemblée  na- 
tionale, dont  elle  se  fera  toujours  un  religieux  devoir  d'exécuter  les 
décrets. 

[ î  I  novttnbre  {sic)  tltjo,  —  Arrêté  «rsur  la  demande  de  plusieurs  mani- 
cipalités  en  permission  de  faire  des  défrichements  daos  les  bois  et  biens  com- 
munaux «  :] 

i"  Qu'il  ne  sera  accordé  aucune  permission  de  défrichement 
aux  communes  pour  les  bois  et  for«Ms  en  futaie  ou  taillis; 

a**  Qu'il  ne  leur  sera  également  accordé  aucune  |)ermission  de 
défricher  les  terres  et  biens  communaux  qui  seront  situés  en  des 
endroits  penchants  et  ardueux,  soit  qu'ils  soient  couverts  de  bois 
ou  seulement  propres  au  pâturage; 

3"  Que  ces  permissions  ne  seront  accordées  aux  conmiunes  que 
pour  les  terres  situées  en  plaine,  qui  ne  seront  radiquées  que  de 
buis,  broussailles  ou  autres  arbustes; 

4"  Et  à  l'égard  des  terres  incultes  appartenant  à  des  particu- 
liers, l'assemblée,  considérant  que  la  liberté  du  propriétaire  no 
doit  jamais  être  gônée  qu'autant  que  le  bien  général  l'exige  indis- 
pensablement,  a  arrêté  que  les  permissions  à  donner  aux  particu- 
liers pour  les  défrichements  de  leurs  terres  ne  seront  accordées 
que  dans  les  cas  et  sous  les  conditions  portées  par  les  lois  et  règle- 
ments existants,  et  suivant  les  modifications  qui  ont  été  ou  pour- 
ront être  données  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale; 

5"  Que,  dans  aucun  cas,  il  ne  sera  expédié  aucune  |>ermission 
de  défrichement,  soit  aux  communes,  soit  aux  particuliers,  qu'a- 
près que  l'état  des  lieux  aura  été  dûment  vérifié; 

6"  Enfin ,  (jue  le  directoire  du  département  surveillera  exacte- 
ment l'observation  des  lois  et  règlements  rendus  ou  à  rendre  sur 
l'objet  des  défrichements. 

[lo  décembre  l'jgi-  —  Lecture  de  la  circulaire  du  Comité  d^agricolturc 
et  du  vœu  émis  en  1790  par  le  conseil  général;  puis  discussion  sur  le  vœu 
Il  émetU*e.] 

[1  î  décembre  ijyî»  —  Questions  résolues  par  rassemblée:] 

Première  question.  —  Dans  le  mémoire  que  l'assemblée  enverra 
au  Comité  d'agriculture,  demandera-t-elle  que  les  communaux 
complantés  en  bois  précieux,  tels  que  chênes,  mélèzes,  châtai- 
gniers et  autres  de  même  espèce,  resteront  indivis?  L'assemblée 
a  unanimement  délibéré  l'allirmative. 
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Seconde  question.  —  La  seconde  question  posée  par  M.  le  prési- 
dent et  délibérée  affirmativement  et  à  l'unanimité  a  été  que  les 
communaux  qui  seront  reconnus  et  déclarés  insusceptibles  d'être 
cultivés  avec  fruit  ou  d'être  plantés  de  bois  précieux  et  qui  ne 
seront  propres  qu'à  fournir  des  pâturages  demeureront  pareille- 
ment indivis. 

Troisième  question.  —  Les  communes  vendront-elles  la  partie  de 
leurs  communaux  qui  est  susceptible  de  culture  pour  en  employer 
le  prix  au  rachat  des  droits  féodaux  qui  p«*^sent  principalement  sur 
l'universalité  des  habitants?  L'affirmative  a  été  unanimement  dé- 
libérée. 

Quatrième,  question.  —  La  partie  résultante  des  communaux  qui 
sera  susceptible  de  culture  sera-t-elle  laissée  indivise  aux  com- 
munes? L'assemblée  a  délibéré  qu'elle  ne  resterait  point  indivise. 

Cinquième  question.  —  En  sera-t-il  vendu-aussi  pour  racheter  les 
droits  féodaux  et  redevances  fixes  qui  pèsent  sur  l'universalité  du 
territoire?  L'assemblée  l'a  ainsi  délibéré  à  la  majorité  des  voix. 

Sixième  question.  —  En  sera-t-il  vendu  également  pour  le  rem- 
boursement des  dettes  des  communes?  Cette  question  mise  aux 
voix  a  été  délibérée  affirmativement  à  la  majorité  des  voix. 

Septième  question.  —  Les  biens  communaux  dont  la  vente  ne  sera 
pas  nécessaire  pour  l'emploi  désigné  dans  les  questions  précédentes 
seront-ils  vendus  ou  partagés?  L'assemblée  a  délibéré  à  la  majorité 
des  voix  qu'ils  seront  partagés. 

Huitième  question.  —  Le  prix  de  cette  vente  sera-t-il  appliqué 
par  les  communes  à  la  confection  des  travaux  publics  et  princi- 
palement de  ceux  qui  tendent  au  soulagement  des  pauvres  ou  à 
l'avantage  de  tous?  L'affirmative  a  été  délibérée  à  la  majorité  des 
voix. 

Neuvième  question.  —  Ces  ventes,  quelle  que  soit  la  destination 
de  leur  produit,  seront-elles  faites  par  petits  lots  et  donnera-t-on 
aux  acheteurs  des  facilités  pour  le  payement?  L'assemblée  l'a  ainsi 
délibéré  à  la  majorité. 

[Même  date.  —  Ari-été  chargeant  le  directoire  de  rédiger,  conformément 
à  ces  délibérations  qu'elle  vient  de  prendre,  un  mémoire  pour  l'Assemblée 
législative (»>.  —  Arch.  nat,  F'"  333(*).l 

^'î  Voir  plus  haut,  p.  tu)8.  Vnv,    du    3     novembre    ijyo,    Tou- 

>*^  Cf.  lo  Pt-ocèê'verhal  de  /*/1«»«n-  Ion,  s.  d.,  in-4*  (Archives  nationales, 
hlée  administrative   du   département  du  ADxix'**), 
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'^i  ivrrU  fj'j^^  —  R^jOKà  b  Mtonde  circohire,  seole  rerae.] 

.  •  •  \oat  n'aion»  dan»  noire  département  que  deux  ou  trois  pa- 
roih**e%  oii  il  y  ait  des  communaux  dont  Meé  jouîasent  en  Tertu  des 
rhthtiîisk%\on%  à  elles  hiU^  par  les  ci-derant  seigneurs.  Ces  «Mn- 
rr:uriaui  M>nl  de  très  peu  d*étf^due  et,  sî  on  les  partageait,  on 
rendrait  Ifur  produit  presque  nul  par  la  petite  partie  qui  revien- 
rirait  h  «-haque  intéressé.  En  continuant  de  rester  dans  Ilndivision. 
iJH  offrent  aui  habitants  une  ressource  première  pour  le  pacage,  et 
rornrne  une  longue  expérience  leur  a  appris  la  manière  la  plus 
avantaf;euse  de  les  posséder,  peut-être  verraient-ils  avec  regret 
op/^er  des  changements  dans  cette  possession  qui,  sdon  toutes 
h;s  probabilités,  diminueraient  les  bénéfices  qu'ils  en  retirent, 
quoique  li*s  habitants  des  campagnes,  attachés  à  d'anciens  préju- 
g/'H  Hur  la  manière  de  cultiver  la  terre,  ignorent  encore  pour  la 
|ilu|iart  celle  qui  serait  la  meilleure  et  la  plus  avantageuse;  peut- 
«Urc  V  îi-t-il  des  circonstances  où  le  changement  de  leurs  habi- 
tudes nuirait  a  la  chose  publique  en  diminuant  les  bénéfices  des 
particuliers,  parce  que,  occupi^  sans  cesse  de  leurs  propres  inté- 
rélH,  qui  n'embrasKent  pas  ordinairement  une  très  grande  étendue, 
il  (tsi  h  croire,  à  moins  que  le  contraire  ne  soit  évidemment  prouvé, 
que  leur  pratique  n'est  pas  aussi  vicieuse  qu'on  se  le  persuade  com- 
Hiun/»ment.  Plus  d  un  riche  propriétaire  en  a  fait  l'expérience  : 
n\)rhH  flivers  essais,  il  a  souvent  été  obligé  de  revenir  à  l'ancien 
usaffe.  Il  peut  exister,  il  est  môme  à  penser  qu'il  existe  en  France 
des  communaux  dont  le  partage  ou  la  vente  serait  plus  avantageux 
qu'une  possession  commune,  mais  nous  ne  pensons  pas  que   ce 

'•'     \\onm'iiinf».nm\iH      rommuniciiiéfi  *    Procès-vcrbanx  dans  Arch.  nal., 

|iiir  M.  (îiiliory,  «rrliivislp  (h^|»;irU»ïmîii-         F'*  m,  Vondée,  A. 
t'"«  .  ^'  J.  DE  (.'risenoy,  loc,  cit. 
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parti  pût  convenir  à  ceux  qui  sont  situc^s  dans  notice  dt^pdrtement, 
qui  sont  très  utiles  aux  paroisses  qui  les  possèdent  et  qui  cesse- 
raient de  Tétre,  si  Tun  ou  l'autre  de  ces  partis  était  ado[)té.  Nous 
croyons  même  que  celui  du  parta{je,  s'il  ëtait  ordonné,  entraîne- 
rait un  grand  inconvénient  en  ce  que  le  .riche  aurait  bientôt  acca- 
paré toutes  les  portions  des  pauvres,  que  l'état  d'indivision  met 
dans  l'heureuse  impuissance  d'aliéner  et  à  qui  il  conserve  comme 
malgré  lui  une  propriété  qui  lui  offre  perpétuellement  des  res- 
sources. 

Les  administrateurs  :  Vaugelade,  vice-président;  Dardillac; 
C.  Fradin;  Brault,  procureur-général-syndic ;  Bastide. 

_^^_  [Arch.  naL,  P*  33o.] 

HAUTE-VIENINE. 

directoire  du  département. 

3o  décembre  ijQi-  —  Monsieur,  les  renseignements  que  vous 
nous  demandez  par  voire  lettre  du  i*'  de  ce  mois  concernant  les 
communaux  qui  sont  dans  notre  département  ne  pourront  être 
assez  importants  pour  déterminer  le  Comité  d'agriculture.  Il  n'existe 
dans  notre  arrondissement  aucun  fonds  appartenant  à  des  Commu- 
nautés. Les  terrains  qui  sont  qualifiés  de  communaux  sont  des  ter- 
rains incultes  ou  des  marais  sur  lesquels  les  payants-rente  dans  le 
tènement  où  ils  sont  situés  ont  droit  de  faire  pacager  leurs  bes- 
tiaux et  leurs  brebis  moyennant  redevance  qu'ils  payent  au  sei- 
gneur. Ce  n'est  certainement  pas  de  ces  objets  dont  veut  s'occuper 
l'Assemblée  nationale.  D'ailleurs,  pour  l'opérer,  ils  auraient  un 
usage  établi  :  quand  les  propriétaires  payant  plus  de  la  moitié  de 
la  redevance  seigneuriale  demandaient  la  division  devant  les  tri- 
bunaux, elle  leur  était  accordée.  Le  conseil  général  du  département, 
persuadé  que  l'agriculture  gagnerait  beaucoup  dans  le  partage  de 
CCS  communaux,  en  a  fait  l'objet  d'une  délibération  lors  de  sa  cor- 
nière session ^^^:  mais,  malgré  l'avantage  général,  il  a  cru,  par  des 
considérations  de  localités,  qu'il  serait  plus  prudent  d'ajourner 
colle  question  et  d'atlendre,  sans  la  provoquer,  votre  décision  sur 
cot  objet.  La  plupart  des  misérables  laboureurs,  s'ils  n'avaient  que 
leur  propriété,  ne  pourraient  nourrir  les  bestiaux  qui  servent  à 
faire  l'engrais  cl  la  culture  de  leurs  ternes.  Avec  la  vaine  pâture 
dont  ils  peuvent  jouir  dans  ces  soi-disant  communaux,  où  les  gros 

'•-   AitIi.  (Ir  la  Haiilo-Vionno,  L  Tu. 
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propriétaires  ne  condensent  que  rarement  leurs  troupeaux ,  ils  trou- 
vent à  leur  portée  une  nourriture  qui  leur  est  nécessaire  sous  tous 
l(^s  rapports.  Leur  misère ,  leur  peu  d'émulation ,  le  peu  de  res- 
sources que  leur  offre  notre  département  par  sa  nature  et  par  sa 
situation,  tout  cela  a  dicté  la  détermination  du  conseil  général. 

Les   administrateurs  :  Durand,  président;   Faublanc;   Vayièbes; 
Damas  ,  procurcnr-général-sytuUc, 

[Arch.  naL,P*33o.J 


VOSGES. 

mRRCTOIRK  nu  DÉPARTEMENT. 

Si  g  mars  1759.  —  Le  sol  du  département  des  Vosges,  Mon- 
sieur, est  de  différentes  qualités.  Les  districts  de  La  Marche ^'^  Neuf- 
cliateau,  Mirecourt  et  partie  de  ceux  de  Darney^^^,  Ëpinal  et  Ram- 
bervilliers^^^  sont  pays  de  grande  culture.  On  appelle  terres  de 
Vosges,  celles  de  partie  des  districts  de  Darney,  Bruyères î*^,Epinal 
et  Kambcrvilliers;  enfin,  les  montagnes  des  Vosges  comprennent 
les  districts  de  Remircmonl,  Saint -Dié  et  partie  de  celui  de 
Bruyères.  Dans  les  pays  de  grande  culture,  les  biens  communaux 
sont  ordinairement  de  peu  de  conséquence,  ce  qui  provient  de  la 
multiplicité  des  villages  qui  ont  des  bans  d'autant  moins  étendus 
que  CCS  villages  sont  plus  près  Tun  de  l'autre.  Dans  la  Vosge  et  la 
montagne,  le  sol  est  d'une  terre  légère  et  maigre  qui  ne  produit 
aucun  grain  d'hiver  sans  engrais  et  qui  exige  plusieurs  années  de 
repos  après  avoir  fourni  quelques  récoltes;  les  villages  y  sont  moins 
multipliés  que  dans  les  pays  de  grande  culture,  et  les  communaux 
y  sont  beaucoup  plus  étendus.  Les  villages  sont  placés  dans  les 
collines,  le  long  des  ruisseaux  qui  y  coulent,  et  les  terrains  com- 
munaux sont  ordinairement  les  parties  du  ban  les  plus  éloignées 
des  villages  et  les  moins  propres  à  la  culture.  A  la  montagne  sur- 
tout, les  terrains  communaux  sont  de  peu  de  valeur;  situés  sur  le 
penchant  des  montagnes,  les  eaux  pluviales  en  ont  entraîné  les 
terres  au  point  que  la  plupart  des  montagnes  des  Vosges  n'offrent 
plus  que  des  rocs  à  découvert  ou  sur  lesquels  il  n'y  a  que  quelques 
pouces  d  une  terre  sablonneuse  et  sans  consistance.  Les  pays  de 
V^osges^*^^  et  de  montagne  sont  parsemés  d'habitations  éparscs;  il  en 
existe  partout  où  il  s'est  trouvé  un  fdet  d  eau  pour  arroser  un  pré 

t'^  Arr,  de   Neufcli{Uoaii,    cli.-l.   ilo  (^)  Ait.  d'Épinal,  rli.-I.  de  canlon. 

canton.  (*)  Arr.  d'Kpinal ,  cli.-l.  de  canton. 

<*'  A rr. (le  Mirecourt, cli.-I. de canlon.  ('•    N(»m  commun  comme  plus  haut. 
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quelconque.  Les  terrains  qu'on  ne  peut  arroser  ne  produisent  au- 
cune récoite  et  sont  abandonnés  à  la  vaine  pâture  qui  est  une  des 
principales  ressources  des  pays  de  Vosges  et  de  la  montagne,  où 
l'usage  des  troupeaux  communs  ne  peut  avoir  lieu. 

D'après  CCS  variétés,  il  paraît  très  difficile  d'établir  actuellement 
une  règle  uniforme  pour  le  régime  des  propriétés  communales 
dans  le  département  des  Vosges,  et  l'on  ne  parviendra  qu'à  la 
longue  et  insensiblement  à  changer  les  usages  qui  y  subsistent ,  si 
l'on  veut  y  maintenir  la  tranquillité.  Les  98  novembre  et  1 1  dé- 
cembre 1790,1e  conseil  adopta  quelques  mesures  générales  con- 
cernant le  régime  des  communes ^^^  Nous  nous  y  conformons  chaque 
fois  qu'elles  sont  applicables  aux  affaires  sur  lesquelles  nous  avons 
à  délibérer,  et,  dans  les  autres  cas,  nous  tâchons  de  concilier  les 
principes  de  ces  arrêtés  avec  l'intérêt  de  la  culture  et  les  mesures 
générales  qui  nous  paraissent  devoir  être  admises  à  l'avenir;  l'ex- 
périence nous  indiquera  les  mesures  générales  qu'il  sera  conve- 
nable d'adopter  pour  le  régime  des  propriétés  communales,  et, 
jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  acquise,  nous  croyons  devoir  continuer 
à  suivre  la  marche  indiquée  par  les  arrêtés  du  conseil  dont  nous 
avons  l'honneur  de  vous  adresser  copie. 

Les  administrateurs  :  Antoine  Deguerre;  Hamart;  Poullain- 
GnkfivnE\^^\  procureur-gérK'Tal-syndîc;  i.  Hugo;  F.  Rapin ;  Jaussaud ; 
Denis,  socvf taire  frfnéval. 

fAi'ch.nal.,F'"33.^] 


CONSEIL  DU  DEPARTEMENT 


(3) 


[î  i  décetnbre  ty()o.  —  Sur  rapport  de  M.  Huinl)crt,  an  nom  du  comité 
(Pagricultiirc ,  en  ]a  séancodu  92  novembi-e,  et  après  observations  de  MM.  Ri- 
vol,  Vosgien  et  Perrin,  rron  a  soumis  à  la  discussion  ic  titre  II  de  ce  rapport 
concernant  les  pâlis,  si  Ton  doit  ])arlager  les  terrains  communaux,  les  affer- 
mer on  les  aliéner,  v  ] 

...  Le  conseil  a  délibéré  que  l'Assemblée  nationale  sera  priée  de 
considérer  que,  dans  le  département  des  Vosges,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  porter  une  loi  générale  sur  le  partage  des  communes;  que 
les  localités  s'y  opposent;  qu'il  y  a  de  grandes  différences  entre  les 
communes  de  la  montagne  et  celles  delà  plaine;  qu'il  y  a  du  dan- 
ger à  permettre  la  culture  de  pâtis  qui  sont  au  bord  de  la  Moselle; 
(|u'en  conséquence,  le  vœu  du  conseil  est  que  l'Assemblée  nalio- 

^'^  ArcL.  des  Vos|Tes,  L  i3.  Voir  les  ^^^  Délibération  et  arrélé  adressés  au 

pièces  publiées  à  la  suite.  Comité  d^agrirullure  par  le  directoire  te 

^*^  Futur  député  des  Vosjjes.  39  mars  1793. 
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nalc  laîssp  à  la  prudence  des  corps  adinînistmtifs  d'autoriser  les 
partages,  partiels  et  à  temps,  des  communaux  sur  les  délibéra- 
tions qui  en  auront  /*té  prises  dans  l'assemblée  générale  des  habi- 
tants de  chaque  lieu  où  ce  partage  sera  demandera  charge  que  les 
délibérations,  les  motifs  pour  et  contre  seront  exprimés  de  mani^re 
que  les  corps  administratifs  puissent  juger  des  avantages  et  des  in- 
convénients et  préférer  l'opinion  même  de  la  minorité  i  lorsqu'elle 
leur  paraîtra  plus  convenable  aux  vrais  intérêts  de  la  commune  et 
au  bien  général,  d'après  une  vérification  des  faits  par  un  commis- 
saire envoyé  sur  les  lieux; 

Quen  cas  de  partage,  il  n'aura  d'effet  en  faveur  du  portionnaire 
(|ue  pour  le  temps  de  sa  résidence  dans  le  lieu  et  que,  dans  l'année 
(le  sa  sortie,  sa  portion  rentrera  au  profit  de  la  conunune  sans  que 
le  bail  qu'il  aurait  pu  en  passer  puisse  être  exécuté  au  delà  du 
temps  do  sa  résidence;  que  les  communes  seront  tenues  de  laisser 
un  nombre  de  portions  pour  être  distribuées  aux  nouveaux  mariés 
et  nouveaux  entrants,  lesquelles  seront  louées  à  l'enchère  au  profit 
de  la  commune,  en  attendant  qu'il  se  présente  des  portionnaires; 
que  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale  en  ait  autrement  ordonné, 
les  directoires  prendront  pour  base  de  leurs  décisions  particulières 
le  vœu  énoncé  au  présent  article;  qu'en  ce  qui  concerne  les  por- 
tions des  communaux  que  Ton  proposait  d'affermer  pour  subvenir 
il  (les  nécessités  urgentes,  les  directoires  continueront  a  suivre 
ru8ng(»  qui  a  été  observé  jusqu'à  présent. 

\'i8  novembre  i']f)0,  —  Arrêté  (^nsécutif  au  rapport  de  M.  Humbert,  au 
nom  (lu  comité  d'agriculture,  ic  ss,  cl  au  compte  rendu  donné,  les  sa,  aS 
et  fi8,  par  M.  François  de  NeufcLâteau  rrd(^s  pétitions  et  projets  de  règlement 
sur  io  même  objet,  contenus  dans  les  procès-verbaux  de  session  des  conseils 
de  district,  surtout  dans  celui  do  Saint-Diëf)  :] 

Art.  1*'.  Visite  des  communaux  et  des  chemins.  —  Dans  chaque 
ville,  bourg  ou  village  du  département,  le  maire  et  deux  commis- 
saires du  conseil  général  de  la  commune,  l'un  officier  municipal, 
l'autre  notable,  seront  tenus  de  procéder,  dans  le  plus  bref  délai 
(jue  faire  se  pourra,  à  la  diligence  et  en  présence  du  procureur  de 
la  commune,  à  la  visite  et  reconnaissance  des  communes,  che- 
mins, banvoyes,  passées,  et  général(3ment  de  tous  les  terrains  et 
usuaires  communaux  à  r(;ffcl  :  i"  de  constater  leur  consistance; 
a"  de  reconnaître  les  anticipations  qui  s'y  sont  commises,  et  du 
fait  de  qui  elles  procèdent;  3"  d'indiquer  les  améliorations  à  faire, 
l(î  lont  suivant  ([u'il  sera  dit  ci-après. 

A  m.  2.  Commissaires  assistés  de  (piatre  anciens.  —  Cette  visite 
s(»ra  faite  à  l'assistance  de  quatre  anciens  des  lieux,  ou  à  défaut, 


VOSGEvS.  315 

du  voisinage,  non  suspects  ci  nommés  ainsi  que  les  commissaires 
par  le  conseil  génëral  de  la  commune,  qui  aura  rattention  den 
prendre  deux  parmi  les  laboureurs  et  deux  parmi  les  autres 
citoyens. 

Abt.  3.  Serment  et  annonce  publique.  —  Huit  jours  avant  la 
visite  et  reconnaissance,  à  l'issue  de  la  messe  paroissiale,  les  qua- 
tre anciens  prêteront  serment  entre  les  mains  du  maire,  en  pré- 
sence de  la  commune  assemblée,  à  laquelle  seront  annoncés  publi- 
quement les  jour  et  heure  choisis  par  le  maire  et  les  commissaires 
pour  procéder  à  ladite  visite. 

Abt.  &.  InvtiaiiQn  aux  particulters.  —  Les  particuliers  qui  se- 
ront reconnus  ou  présumés  avoir  commis  quelques  anticipations 
seront  invités,  par  sommation  verbale,  de  se  trouver  sur  les  lieux 
et  d'y  produire  les  titres  et  renseignements  qui  prouvent  leur  pro- 
priété, et  à  défaut  de  titre,  de  justifier  d  une  possession  suffisante. 

Abt.  5.  Toisé  et  abomement  amiables.  —  Ces  formes  observées, 
il  sera  fait,  s'il  est  possible,  un  abornement  amiable  entre  les  mu- 
nicipalités et  les  propriétaires  des  fonds  voisins  et  adjacents  aux 
communaux,  après  que  la  superficie  desdits  communaux  aura  été 
toisée  exactement  par  un  arpenteur  convenu  entre  les  parties,  de 
tout  quoi  il  sera  fait  mention  détaillée  dons  le  procès- verbal. 

Abt.  6.  Anticipations  distinguées  en  trois  classes.  —  En  cas  de 
refus  des  particuliers  de  comparaître  ou  de  communiquer  leurs 
titres,  ou  de  consentir  à  l'abornement  amiable,  le  procès- verbal 
contiendrai  note  des  anticipations  présumées  et  de  leur  quantités 
en  distinguant  soigneusement  :  i°  les  déplacements  de  bornes  et 
usurpations  de  terres  commises  dans  l'année,  qui  sont  do  la  com- 
pétence des  juges  de  paix  ;  9°  les  entreprises  du  mcime  genre,  d'une 
date  plus  ancienne  ;  3°  celles  de  ces  entreprises  qui  dégraderaient 
particulièrement  les  chemins,  dont  la  police  de  conservation  appar- 
tient aux  juges  de  district. 

Art.  7.  Défp'adation  des  chemins  vicinaux,  —  A  l'égard  des  che- 
mins vicinaux,  la  visite  reconnaîtra  leur  ancienne  largeur,  et  con- 
statera si  ces  chemins  sont  occupés  par  des  haies,  fossés,  cultures, 
ou  autrement  ruinés  par  la  faute  des  ()ropriétaircs  des  fonds  et 
héritages  aboutissant  auxdits  chemins. 

Art.  8.  Sentiers  abusifs.  —  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  des  sen- 
tiers inutiles,  qui  n'auraient  été  pratiqués  que  par  abus  et  qui 
nuiraient  h  l'agriculture,  ils  seront  désignés,  et  le  conseil  général 
de  la  commune  pourra  en  deniander  la  suppression,  dans  la  déli- 
bération qu'il  prendra  sur  le  rapport  du  procès-verbal,  comme  il 
sera  dit  ci-après. 
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Art.  9.  Soumissions  des  diienieurs  du  terrain  communal.  —  Si 
dans  le  nombre  des  anticipations  sur  les  communaux,  il  se  trouve 
des  portions  de  terrain  que  Ton  croie  pouvoir  sans  inconvénient 
laisser  à  bail  aux  détenteurs,  le  procès-verbal  retiendra  leurs  sou- 
missions de  payer  en  argent  un  loyer  déterminé,  outre  les  dom- 
mages-intérêts pour  leur  indue  jouissance  précédente  ;  le  conseil 
général  de  la  commune  prendra  aussi  une  délibération  à  ce  sujeL 

Art.  tO.  Rapport  du  procès-verbal  et  son  envoi.  —  Dans  tous 
les  cas,  soit  qu'il  y  ait  des  anticipations,  soit  qu'il  n'y  en  ait  point, 
il  sera  dressé  un  procès-verbal  détaillé  et  circonstancié,  dont  il 
sera  fait  rapport  au  conseil  général  de  la  commune,  qui  délibérera 
sur  le  parti  à  prendre  en  conséquence  de  cette  visite,  pour  la  con- 
servation et  l'amélioration  des  communaux;  et  sa  délibération, 
ensemble  le  procès- verbal,  seront  adressés  au  directoire  de  dépar- 
tement, par  la  voie  des  districts,  et  avec  leur  avis. 

Art.  \\.  Le  directoire  examine,  autorise  et  taxe.  —  Sur  l'examen 
([ue  le  directoire  de  département  fera  de  ces  procès-verbaux,  il 
donnera  les  autorisations  nécessaires  et  taxera  modérément  les  frais 
de  cette  première  opération ,  pour  les  anciens  et  arpenteurs  qui 
auront  pu  être  employés.  Ces  frais  seront  avancés  par  les  municipa- 
lités, sauf  h  récupéirer  proportionnellement  contre  ceux  qui  élève- 
ront des  contestations,  et  qui  succomberont  dans  ces  contestations. 

Art.  12.  Même  forme  de  municipalité  à  municipalité.  —  Ce  qui 
est  prescrit  ci-dessus  pour  la  conduite  à  tenir  et  la  conciliation  à 
tenter  envers  les  particuliers  propriétaires  de  fonds  contigus  aux 
communaux  doit  s'observer  à  plus  forte  raison  de  municipalité  h 
municipalité  :  i""  pour  reconnaître  et  constater,  à  l'amiable,  s*'û  est 
possible,  les  limites  des  communes  voisines  et  celles  des  terri- 
toires ou  (inages  respectifs  ;  s"*  pour  mettre  le  département  à  por- 
tée de  prononcer  sur  la  manière  légale  de  terminer  les  difficultés 
de  ce  genre,  qui  n'auraient  pas  pu  s'arranger  par  voie  de  con- 
ciliation. 

Art.  13.  Terrains  indivis  entre  elles.  —  Les  municipalités  qui 
possèdent  des  terrains  indivis  avec  d'autres  municipalités  indique- 
ront ces  terrains  et  leur  consistance  dans  le  procès-verbal  de  vi- 
site; et  sur  le  rapport  de  ce  procès-verbal  de  visite,  les  conseils 
généraux  des  communes  pourront  provoquer  la  démarcation  et  la 
division  de  ces  terrains  par  des  délibérations ,  sur  lesquelles  le  dépar- 
tement statuera,  de  l'avis  des  districts,  après  avoir  entendu  toutes 
les  communes  intéressées. 

Art.  1 4.  Communaux  accensés,  affermés  ou  partagés,  —  Dans  les 
municipalités  où  il  y  n  eu  ci-devant  des  portions  communales  accen- 
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sëes,  affermées  ou  partagées,  les  maire  et  commissaires  visiteront 
également  ces  portions,  pour  en  reconnaître  Tétat  actuel  et  vérifier 
si  les  censitaires,  fermiers  ou  portionnaires  se  tiennent  dans  leurs 
limites  et  remplissent  leurs  autres:  obligations;  le  procès-verbal 
indiquera  la  quantité  des  terrains,  le  nombre  des  détenteurs,  la 
date  des  accensements,  adjudications,  baux  ou  partages,  les  con- 
traventions aux  conditions  de  ces  actes  et  les  observations  que  le 
conseil  général  de  la  commune  peut  faire  sur  leur  validité. 

Art.  15.  Communatix  vendus  à  la  fa$ulté  de  rachat.  —  S'il  y  a 
eu  des  portions  des  communaux  vendues  à  faculté  de  rachat,  il  en 
sera  fait  également  une  mention  détaillée,  et  le  conseil  de  la  com- 
mune délibérera  sur  les  moyens  de  pourvoir  promptement  au 
rachat. 

Art.  16.  Habilattons  comiruiies  sur  un  terrain  communal.  — Aucun 
particulier  ne  peut  construire  d'habitation  sur  le  terrain  communal 
que  dans  les  emplacements  indi(|ués  et  abornés,  en  ver(u  d'une 
délibération  du  conseil  général  de  la  commune  autorisée  par  le 
département,  de  l'avis  des  districts.  11  sera  fait  mention  des  terrains 
occupés  actuellement  par  des  habitations  de  ce  genre,  de  leurs 
superficies ,  des  cens  que  les  détenteurs  doivent  en  payer  et  de  la 
somme  qu'ils  pourront  offrir  pour  racheter  ces  cens;  surtout  quoi 
le  conseil  général  de  la  commune  délibérera  et  le  département 
prononcera  comme  ci-dessus. 

Art.  17.  Cidlnre réfflée des  communau^v  dansla  montagne.  —  Dans 
les  municipalités  de  la  montagne,  où  il  est  d'usage  de  mettre 
successivement  en  culture  des  portions  des  communaux,  le  procès- 
verbal  désignera  la  quantité  et  l'emplacement  des  portions  actuel- 
lement labourées  ;  le  conseil  gém'^ral  de  la  commune  prendra  une 
délibération  sur  la  manière  do  fixer  à  l'avenir  la  distribution  entre 
les  habitants  des  portions  des  communaux  qui  seront  mises  en 
culture  réglée,  et  cette  délibération  étant  approuvée  par  le  dé- 
partement, il  ne  sera  plus  permis  de  défricher  irrégulièrement  et 
au  hasard  les  portions  de  ce  terrain  qui  devront  se  reposer. 

Art.  18.  Dessèchement  des  marais  communs.  —  Dans  chaque  pro- 
cès-verbal, il  sera  fait  une  mention  spéciale  des  portions  des  com- 
munaux inondées  ou  marécageuses,  du  tort  qu'elles  causent  au 
bétail  et  de  la  quantité  de  terrain  qu'elles  enlèvent  à  la  pâture  ou 
à  l'agriculture.  Le  conseil  général  de  la  commune  délibérera  sur  les 
moyens  de  procurer  l'écoulement  des  eaux  stagnantes,  présentera 
l'état  des  fossés,  curements  et  ouvrages  à  faire  pour  y  parvenir  et 
donnera  un  aperçu  de  la  dépense,  en  observant  :  i°  d'appeler  à  la 
délibération  les  autres  propriétaires  intéressés  au  dessèchement  ; 
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*i''  de  se  ronrerter  avec  les  communes  voisines.  k>ni|iie  cela  sefa 

fircessaire. 

Art.  1^1.  (À$Unu.r  ptv/nrs  ti  hi  rigme.  —  C^es  des  municipa- 
lité ail  coritrain*  ipjî  ont  sur  des  coteaux  eipooés  au  soleil  des 
kTrains  vains  et  v;i<jiies,  absolument  stériles  pour  la  pâture,  et  qui 
serraient  susreptibl<.^  d'Atre  convertis  avantageusement  en  vignes, 
détermineront  dans  l«*  procès-verbal  Tétendue  de  ces  terrains  ;  et 
sur  ia  délil>éralion  que  le  conseil  général  de  la  commune  prendra 
â  cet  éfjard  au  bas  du  procès- verbal,  le  directoire  du  département 
donnera  Tautorisation  nécessaire  pour  faciliter  aux  cooununes  les 
mo\ens  d'effectuer  cette  conversion. 

Aht.  30.  HtmltUiohM  étarhrts  J6re$iiers  elfruiùen.  —  On  recon- 
naîtra et  désignera  également  dans  le  procès-verbal  les  parties  des 
propriétés  communales  qui  sont  susceptibles  de  recevoir  des  plan- 
tations d'arbres  forestiers  ou  fruitiers,  soit  sur  les  bords  des  eaux, 
soit  sur  les  lisières  des  chemins,  soit  dans  les  cantons  qu'on  pour- 
rait mettre  en  réserve  à  cet  effet.  On  évaluera  k  peu  près  le 
nombre  des  plants  que  l'on  peut  y  mettre.  Le  conseil  général  de  la 
commune  délibérera  sur  les  moyens  d'effectuer  ces  plantations, 
soit  par  économie  aux  frais  de  la  commune,  soit  par  adjudication, 
r.onression  ou  autre  arrangement  avec  quelque  particidier.  Le  cou- 
sin I  du  département  se  réserve  de  prononcer  ultérieurement  sur 
Ifj  police  il  observer  pour  faire  respecter  ces  plantations. 

Abt.  2 1 .  Visites  cl  comptes  mmueh  des  commHtmu.r.  —  A  l'avenir, 
les  municipalités  seront  tenues  de  renouveler,  au  moins  une  fois 
tous  les  ans,  la  visite  de  leurs  communaux  et  chemins  respectifs, 
h  l'effel  de  reconnaître  les  nouvelles  anticipations,  usun)ations  ou 
dégradations,  de  vérifier  l'état  desdils  communaux  et  cbanins  et 
(le  suivre  l'exécution  de  tons  les  articles  de  la  présente  proclama- 
tion ;  de  laquelle  exécution  il  sera  rendu  un  compte  général  pour 
chaque  district  h  la  session  des  conseils  de  district,  et  un  compte  . 
général  pour  tons  les  districts  à  la  session  du  conseil  de  dépar- 
tement. 

Art.  22.  Question  du  jmrtnge  des  communatix.  —  Quant  &  la 
question  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  du  partage  géné- 
ral ou  partiel  des  terrains  communaux  et  aux  questions  accessoires 
sur  le  parcours,  la  vaine  pAture,  etc.,  il  sera  pris  ci-après  une  dé- 
liliération  séparée,  pour  faire  parvenir  le  vœu  dn  département  sur 
ces  objets  à  1  Assemblée  nationale  ^^\ 

(')  \a\  coniWMl  (pMUTal  no  parail  copondani  pas  dire  rcTcnu  sur  la  question  (Arcb. 
(|«M  Vos/jes,  L  15). 


VOSGES.  319 

[Oi*di«  (l'envoyer,  |)ar  la  voie  des  dlslricU,  celte  proclamation  à  toule8  h» 
municipalités,  (rponr  y  être  lue,  public^,  affichde,  suivie  et  exécutée.»  — 
Arch.  nal.,  F'°  333.] 


BSSSGNEY^'^ 

Piixiion  de  la  mimicipalité  a  r Assemblée  législaUve. 

5èâ  ilécemkn  tj^t,  —  Nous  avons  l'honneur,  Messieurs,  de 
nous  adresser  à  vous  pour  obtenir  une  auiorisotion  d'un  défriche- 
ment dans  une  partie  dos  biens  communaux  demandé  par  les 
citoyens  de  ladite  communauté ,  lesdits  terrains  étant  situés  entre 
la  rivière  de  Moselle  et  le  village  ;  nous  étant  assemblés  le  vingt- 
huit  août  et  transportés  sur  les  terrains,  et  en  avons  fait  le  partage 
au  gré  de  la  plus  grande  partie  des  citoyens,  à  l'exception  de  onze 
qui  n'ont  pas  voulu  consentir,  disant  pour  raison  qu'ils  avaient 
déjà  asseï  de  mauvais  terrain  sans  s'obliger  au  défrichement  de 
ceux-là.  Considérez,  Messieurs,  que  notre  paroisse  étant  compo- 
sée de  quatre-vingts  citoyens ,  nous  croyons  que  orne  ne  peuvent 
emporter  par  des  raisons  aussi  peu  légitimes  sur  la  demande  d'un 
aussi  grand  nombre  ne  cherchant  que  le  bien  public  et  celui  de 
l'État. 

Ce  considéré,  Messieurs,  il  vous  plaise  nous  autoriser  au  défri- 
chement et  à  tenir  les  partages  faits  et  déjà  tirés,  à  l'exception  des 
1 1  qui  n'ont  pas  voubi  adopter  le  tirage,  et. ferez  grâce  et  justice. 

Suivent  k  signatures  des  membres  de  la  miiiiicipaUté. 

[Aicb.  nal.,P"333.] 


HAINVILLE^*^^ 


Pétition  (run  groupe  (Thahiinnls  au  (listrici  de  NcuJcIuUcnu 
et  au  département,  transmise  à  r Assemblée  législative. 

1 8  juillet  iyQii'  —  RemonliHînl  les  propriétaires  et  fermiers  de 
Rainvillo,  que  la  prairie  dudil  lieu  a  été  inondée  des  eaux  qui  ont 
gâté  et  perdu  les  lierbes  dont  le  foin  est  très  mauvais  et  ne  vaut 
ps  de  la  paille;  que  pour  nourrir  le  bétail,  il  importe  et  est  très 
indispensable  de  faire  des  regains  celte  année,  et,  pour  y  parvenir, 
les  remontrants  ont  prié  le  maire,  le  17  juin  dernier,  huit  jours 


t'^  Arr.  do  Mirocoupt,  canl.  de  Charmes.  —   W  Ait.  de  Neufchâtcau ,  canl.  de 
Cliùlenois. 
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[Ordi«  (l'envoyer,  [m  h  voie  dea  diairioU,  celte  prorlmaliwi  h  Uuto  ki 
municiiialilés,  (rponr  y  être  lue,  publiée,  affichée,  auWie  et  eiécilée.*  — 
Arch.nal.,  F"»333.] 


BSSKNBT 


(I) 


Pétition  de  la  mtmicipalili  à  lA»$emblie  ligi^ive. 

2â  décemhn  fjgt.  —  Nous  avons  l'honneur,  Hesûeura,  do 
noua  adresser  à  vous  pour  obtenir  une  autorisation  d  un  défricho- 
ment  dans  une  partie  dos  biens  communaux  demandé  par  les 
citoyens  de  ladite  communauté ,  lesdits  terrains  étant  situ4  entre 
la  rivière  de  Moselle  et  le  village;  nous  étant  assemblés  le  vingt- 
huit  août  et  transportés  sur  les  terrains,  et  en  avons  fait  le  portage 
au  gré  de  la  plus  grande  partie  des  citoyens,  à  Texception  de  onie 

3ui  n'ont  pas  voulu  consentir,  disant  pour  raison  ou'Bs  aviient 
éjÀ  assex  de  mauvais  terrain  sans  s'obliger  au  défrichement  de 
ceux-là.  Considérez,  Messieurs,  que  notre  paroisse  étant  compo* 
sée  de  quatre-vingts  citoyens,  nous  croyons  que  orne  ne  peuvent 
emporter  par  des  raisons  aussi  peu  légitimes  sur  la  demande  d'un 
aussi  grand  nombre  ne  cherchant  que  le  bien  public  et  oefaiî  de 
l'État. 

Ce  considéré.  Messieurs,  il  vous  plaise  nous  autoriaar  au  dtti- 
chôment  et  à  tenir  les  partages  faits  et  déjà  tirés,  à  TeieiplioB  des 
1 1  qui  n'ont  pas  voubi  adopter  le  tirage,  el.ferei  grAce  et  joatke. 

Suivent  &  siguatures  des  membres  de  la  muoicipalité. 

[An!h.naL,fl33.J 


er  km%imr%  de 

im  mnx  {|iji  ont 

ByQTitf  d  no  vaut 

aiDp«He  I»!  f*si  tris 

pour  y  parv^^oir. 

lier,  huit  jours 

,  raïa.  de 
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avant  la  Saint-Jean  ^'^  de  mettre  en  réserve  la  prairie  pour  les  se- 
condes herbes  ;  il  s'y  est  refusé  ;  c'est  pourquoi  ils  ont  l'honneur 
de  recourir  à  la  justice  et  à  l'autorité  de  Messieurs,  pour  les  sup- 
plier de  vouloir  bien  ordonner,  dans  le  plus  bref  délai  possible, 
attendu  l'urgence  du  cas,  qu'une  moyenne  partie  de  la  prairie  soit 
en  réserve,  principalement  tous  les  prés  qui  sont  sous  les  bans 
mêlés  de  Sainl-Paul  et  Dommartin,  qui  consistent  à  environ  lao 
fauchées,  appartenant  tant  en  propriété  qu'en  ferme  aux  remon- 
trants qui  payent  des  contributions  foncières  très  fortes.  Il  parait 
très  juste  qu'ils  jouissent  toute  l'année  de  leurs  fonds,  et  s'il  en  était 
autrement  et  qu'ils  n'eussent  point  les  secondes  herbes,  ils  n'en 
jouiraient  simplement  que  3  mois  l'année,  ce  qui  serait  contre  toute 
justice  ;  en  conséquence,  nous  prions  Messieurs  les  administrateurs 
d'ordonner  que  des  bans  seront  mis  dans  les  3  paroisses  susdites, 
et  que  chaque  propriétaire  ou  fermier,  tant  de  Rain ville  que  de 
Saint-Paul  ou  Dommartin ,  prélèveront  les  secondes  herbes  au  moins 
des  prés  susdits,  et  sera  justice. 

Les  remontrants  observent  encore  à  ^Messieurs  ([u'il  y  a  une 
grande  partie  des  prés  dont  s'agit,  qui  sont  séparés  par  la  rivière 
et  qu'il  est  impossible  y  aller  pâturer. 

Suivent  ao  signatures.  —  La  munici|)aliié,  visant,  le  99  juillet,  ocUe 
pétition,  répond  qu  on  doit  se  conformer  à  la  loi  ;  le  district,  le  lo  août,  qn*it 
n'y  a  pas  lieu  à  délibérer,  vu  le  manque  d'unanimité  des  pétitionnaires.  Le 
19  octobre  enfin,  le  département  rend  on  avis  confonne  à  celui  du  district. 
—  Les  pétilionoaires  adressèrent  telle  quelle  leur  pétition  à  TAssemblée. 

[Arch.  nat.,F"33o.] 


YONNE. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

[S.  d,  —  La  circulaire  du  Comité  d'agncullure  du  1 6  novembre  a  été  sou- 
mise h  la  discussion  pendant  s  séances  du  conseil  général  ^'^.] 


.  .  .  Notre  opinion  s'est  formée  pour  l'indivisibilité ,  en  s*en  rap- 
portant aux  assemblées  générales  des  habitants  (|ui  seraient  convo- 


^'J  Li*  a/i  juin. 

^'^  Voir  les  procès-verbaux  du  con- 
seil général,  Arcli.  nat.,  F^'  m, 
Yonne,  6,  séances  des  s  et  8  dé- 
cembre. L'assemblée  considère  trquc  les 
biens  communaux  doivent  rester  indi- 
vis, que  les  avantages  que  doit  y  trou- 
ver Tagricullure  par  la  facilité  d'élever 
et  nourrir  des  bestiaux  («te),  mais  qu'il 
doit  être  permis  aux  conseils  des  muni- 


cipalités de  louer  ou  affermer  toute  ou 
partie  de  ces  biens  et  terres  seulement 
à  différents  citoyens  de  leur  municipa- 
lité ,  de  manière  cependant  qu'un  même 
bahitaiit  ne  puisse  réunir  plus  de  deux 
portions  de  ces  biens  d'après  la  juste 
division  qui  en  sera  faite  n;  elle  confie 
à  l'administrateur  Paradis  le  soin  de  ré- 
diger un  rappoK  sur  la  question  pour 
le  Comité  d'agriculture. 
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<|uées  à  cet  effet  du  soin  de  déterminer  s'il  leur  serait  plus  avan- 
tageux de  laisser  leurs  communaux  en  pâturages  ou  de  les  cultiver. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  en  serait  fait  des  adjudications  partielles, 
avec  la  clause  expresse  que  les  seuls  habitants  de  la  commune  y 
seraient  admis  et  qu'aucun  d'eux  ne  pourrait  être  adjudicataire  de 
plus  d'une  ou  deux  portions.  Nous  devons,  Messieurs,  vous  rendre 
compte  des  motifs  qui  nous  ont  conduits  à  cette  détermination, 
puisque  c'est  des  instructions  que  vous  désirez  recueillir  de  toutes 
les  parties  de  l'empire  que  pourra  nattre  la  loi  qui  doit  régler 
l'usage  des  propriétés  communales. 

Nous  les  avons  envisagées  sous  le  double  point  de  vue  de  l'in- 
térêt national  et  de  l'intérêt  particulier  des  communes. 

En  les  considérant  sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  général  de 
la  nation,  nous  avons  posé  cette  question  première  :  importe-t-il 
h  la  nation  d'accroître  sa  culture  ?  Nous  avons  pensé  que  pour  se 
décider,  il  était  au  préalable  essentiel  de  calculer  nos  moyens  et 
nos  ressources.  Notre  sol  actuellement  cultivé  est-il  insuffisant  pour 
le  nombre  des  bras  à  employer?  Avons-nous  une  surabondance  de 
bestiaux  et  d'engrais?  Si  l'affirmative  est  jugée,  il  faut  défricher  les 
landes,  porter  le  soc  de  la  charrue  sur  tous  les  terrains  incultes. 
Des  déserts  vont  devenir  des  campagnes  riantes,  la  nature  stérile 
se  féconder,  de  nouvelles  sources  d'abondance  saillir  de  tous  les 
points  de  la  France  et  sa  prospérité  s'établir  sur  une  base  aussi 
solide  que  durable.  Mais  si  ces  données  nous  échappent,  s'il  est 
vrai  que  la  plupart  de  nos  terres  ne  sont  cultivées  qu'à  demi,  parce 
que  nos  laboureurs  ont  été  épuisés  par  l'oppression  de  l'ancien  ré- 
gime, parce  qu'ils  n'ont  que  peu  de  bestiaux,  mal  nourris  et  sans 
force,  s'il  est  vrai  que  nos  terres,  dans  une  multitude  d'endroits, 
ne  reçoivent  aucun  engrais,  dans  d'autres  n'en  reçoivent  qu'une 
faible  portion,  et  dans  un  très  petit  nombre  la  quantité  suffisante 
à  la  végétation  et  à  l'accroissement  du  grain ,  alors  la  détermina- 
tion change,  alors  il  faut  avouer  que  notre  sol  est  trop  étendu  pour 
nos  moyens  de  culture  et  d'amélioration.  Consultons  l'expérience, 
ce  grand  maître  de  l'humanité.  Elle  nous  apprendra  qu'une  petite 
portion  de  terre  bien  préparée,  bien  fumée  donnera  une  récolte 
plus  abondante  ([u'une  portion  double  à  laquelle  le  laboureur  est 
forcé  de  refuser  l'engrais.  Que  l'on  parcoure  les  territoires  de  nos 
différentes  municipalités,  que  l'on  y  jette  un  coup  d'œil  observa- 
teur, on  reconnaîtra  dans  la  plupart  qu'il  n'en  est  pas  moitié  qui 
soit  bien  cultivée.  Voulez-vous  en  connaître  les  causes  ?  Entrez  dans 
les  habitations,  supputez  la  ([uantité  des  bestiaux  qu'on  y  nourrit , 
jugez  de  leurs  forces,  considérez  ensuite  l'étendue  du  territoire, 

BIENS  CUMMONiai.  'J  1 


322  KNQIIF^TK  DU  COMITE  D  ACiRICULTLRE. 

calculez  ce  qu'il  faut  de  bestiaux  pour  en  cultiver  et  améliorer  une 
(juotité  donnée,  et  partout  vous  trouvères  que  la  masse  des  forces 
et  des  moyens  est  à  détendue  du  territoire  en  culture  comme  i  est 
à  9.  Vous  en  tireras  la  conséquence  juste  qu'au  lieu  de  penser  a 
défricher  9  une  économie  rurale  bien  entendue  bous  ferait  un  devoir 
de  restreindre  la  culture.  On  nous  assure  que  l'Angleterre  en  a  usé 
ainsi  9  et  qu'elle  a  trouvé  dans  une  moindre  étendue  de  terrain  une 
abondance  qui  lui  échappait  lorsqu'un  territoire  plus  vaste  était 
cultivé.  Quelques  cultivateurs  dans  notre  département  ont  suivi  cet 
exemple.  Ils  ont  multiplié  les  prairies  artificielles  «  ils  ont  semé  du 
trèfle 5  du  sainfoin  dans  les  terres  légères,  elles  leur  ont  produit 
une  nourriture  plus  abondante  pour  leurs  bestiaul  ;  ils  étaient  obli- 
gés  de  l'acheter  auparavant,  et  une  tournure  du  sol  moins  considé- 
rable est  devenue  pour  eux  plus  féconde,  parce  que  leurs  bestiaui 
étaient  plus  forts  par  la  nourriture  que  leur  procuraient  les  prai- 
ries artificielles  et  qu'ils  ont  donné  k  leurs  terres  les  engrais  né* 
cessaires  è  une  bonne  récolte^  Noud  avons  donc  pensé  qu'il  fallait 
attendre  du  temps  et  de  l'accroissement  des  moyens  de  nos  agri- 
culteurs la  fécondité  de  notre  sol.  Sous  l'empire  des  lois,  sous  le 
règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  l'industrie  en  acquerra  une  vi- 
gueur jusqu'alors  inconnue.  Les  bons  habitants  des  campagnes, 
enrichis  des  bienfaits  de  notre  (ionstitution ,  désormais  à  l'abri  d'un 
régime  oppressif,  n'attendront  pas  qu'on  les  excite  aux  défriche- 
ments ;  l'accroisseikient  de  leurs  moyens  les  y  invitera ,  et  leur  intérêt 
personnel  se  liera  natuellement  à  celui  de  la  nation. 

La  base  que  nous  regardons  comme  la  plus  sûre  pour  décider 
la  question  de  l'indivisibdité  ou  du  partage  des  communaux  est  le 
calcul  des  moyens  et  des  forces  de  chaque  municipalité.  Il  estfacilo 
d'y  arriver  en  prescrivant  aux  83  départements  de  se  procuror  un 
tableau  du  nombre  des  bestiaux  par  chaque  espèce,  chevaux,  mu- 
lets, bfpufs,  vaches  et  moutons  par  chaque  municipalité  par  «|>erçu 
du  territoire,  y  joindre  l'étendue  et  le  tableau  de  la  population. 
Avec  ces  trois  données,  il  sera  aussi  prompt  que  facile  de  décider  si 
te  moment  est  arrivé  d'adopter  le  partage  des  communaux,  qui  no 
peut  avoir  d'autre  objet  que  d'accroitre  la  culture.  A  notre  égard, 
nous  pensons,  fondés  sur  nos  connaissances  locales,  que  la  loi  qui 
ordonnerait  le  partage  serait  plus  contraire  qu'utile  a  l'intérêt  gé- 
néral de  la  nation;  que,  loin  d'ouvrir  de  nouvelles  sources  d'abon- 
dance, elle  en  tarirait  d'importantes;  une  propriété  nouvelle  pour- 
rait altérer  le  travail  du  cultivateur,  un  terrain  défriché  contient 
quelques  sels,  une,  deux  récoltes  utiles  flatteraient  le  laboureur, 
il  aurait  négligé  des  teiTes  dont  le  sol  est  plus  productif,  et  bientôt 
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il  te  verrait  obligé  de  retourner  h  sa  première  culturo  avec  moins 
d'atianee  qu'il  n'en  avait  auparavant. 

Si  de  Tintérét  général  de  la  nation  nous  descendons  à  l'intérêt 
particulier  des  commones,  nous  sommes  également  convaincus  qu'il 
est  infiniment  plus  utile  pour  elles  de  conserver  ces  propriétés  in- 
divises que  de  les  partager.  On  peut  regarder  comme  un  fait  cons^ 
tant  que  dans  la  plupart  des  municipalités  ^  les  communaux  sont 
la  partie  du  territoire  la  plus  stérile  et  la  plus  éloignée  des  habi- 
tations. Il  semble  que  ^  lorsque  les  différentes  peuplades  qui  se  par^ 
tagent  la  surface  de  la  France  se  sont  formées,  elles  se  sont 
partagé  le  soi  le  plus  fécond  et  qu'elles  soient  convenues  que  ces 
portions  moins  k  leur  portée  et  moins  propres  à  la  culture  res- 
teraient indivises  pour  le  pacage  de  leurs  bestiaut.  Le  régime 
féodal  est  venu  altérer  la  pureté  de  cette  convention.  Des  sei^* 
gneurs  se  sont  emparée  de  ces  propriétés  indivises,  qu'ils  ont 
concédées  ensuite  au  véritable  propriétaire  sous  des  charges 
dont  ils  les  ont  grevées ,  mais  néanmoins  leur  destination  n'a  pas 
changé  9  elle  est  toujours  restée  la  même»  Nous  n'eiaminerons 
point  la  question  de  savoir  s'il  serait  juste  d'accorder  aux  habitants 
des  communes  une  propriété  qui  a  toujours  appartenu  h  la  coUec** 
tion  des  habitants  et  dont  ils  n'ont  jamais  eu,  chacun  en  particu»* 
lier,  que  l'usage.  Toute  considération  s'annule  devant  l'intérêt 
général,  et  si  celui  de  la  nation  était  attaché  au  partage,  il  serait 
sage,  on  pourrait  même  dire  juste  d'y  procéder  ;  mais  si  cet  intérêt 
général  exige  au  contraire  que  ces  propriétés  restent  indivises,  alors 
la  considération  reprend  toute  sa  force,  et  le  principe  que  ce  cpii 
appartient  à  tous  n'appartient  à  aucun  en  particulier  doit  être  res« 
pecté  et  maintenu. 

Ces  communaux,  dans  l'état  de  pâturage,  sont  du  plus  grand 
intérêt  pour  les  habitants  de  nos  campagnes.  A  la  vérité,  une  herbe 
coupée  journellement  par  la  dent  des  bestiaux  y  est  maigre  et  peu 
succulente,  la  subsistance  qu'ils  y  trouvent  est  peu  importante  et 
ne  dispense  pas  le  laboureur  ni  le  manœuvre  de  leur  donner  du 
fourrage  quand  ils  sont  rentrés  k  l'écurie;  mais  le  terrain  étant 
vaste,  on  a  l'avantage  de  les  réunir,  un  seul  homme  sous  le  nom 
de  pâtre  commun  surveille  les  bestiaux  d'une  paroisse  entière  et 
les  récoltes  sont  respectées.  Si  vous  partagez  ces  pâturages,  chaque 
individu  va  labourer  la  portion  (pii  lui  sera  échue:  plus  de  pAtu*^ 
rage  commun ,  plus  de  lieu  où  il  sera  possible  de  placer  les  bes- 
tiaux sous  la  garde  d*un  seul  homme;  vous  avec,  dit-on,  les  jachè^ 
rcs,  le  troupeau  commun  |)Ourra  s'y  répandre.  On  répond  à  cela  : 
1**  que  dans  la  mauvaise  saison,  après  plusieurs  jours  de  pluie,  il 
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est  impossible  d'y  conduire  les  bestiaux ,  la  terre  imbibée  cède  sous 
leurs  pas,  ils  y  enfoncent  et  vous  nuirez  tout  à  la  fois  aux  bestiaux 
(|ue  vous  fatiguerez  et  aux  cultivateurs  dont  vous  foulerez  les  terres 
au  point  de  les  obliger  à  employer  de  nouvelles  forces  pour  les  re- 
lever; ^''que  la  suppression  des  pâturages  communs  nëcessitera 
rétablissement  des  prairies  artificielles.  Ces  sortes  de  prés  ne  seront 
point  formés  en  masse,  ils  seront  jetés  au  hasard  sur  toutes  les 
parties  du  territoire  au  gré  du  propriétaire  qui  ne  consultera  que 
sa  convenance.  La  loi  rurale  en  intenlit  l'accès  aux  bestiaux  dans 
tous  les  temps^*^;  cep(»ndant,  lorsqu'ils  seront  entrelacés  avec  les 
jachères,  ou  il  faudra  ([ue  le  cultivateur  renonce  à  faire  sortir  ses 
bestiaux  de  l'écurie,  ou  bien  qu'il  eAt  un  garde  pour  chacun  qui  les 
empêche  de  s'introduire  dans  les  herbes  rouges,  il  en  résultera  une 
entrave  funeste  à  l'agriculture.  Plus  de  pAtre  commun ,  parce  qu'il 
u'y  aura  plus  aucun  lieu  ou  il  soit  possible  de  réunir  un  troupeau  : 
tout  laboureur,  tout  propriétaire  de  bestiaux  sera  forcé  d'avoir  son 
garde  particulier;  combien  de  bras  perdus  pour  l'agriculture?  Au 
lieu  de  la  favoriser  et  de  la  rendre  plus  féconde,  ne  l'aura-t-on  pas 
frappée  d'un  coup  mortel?  En  divisant  ses  forces,  on  les  atténue, 
et  le  but  d'utilité  qu'on  se  proposait  échap{)era  i\  une  fausse  com- 
binaison. 

On  cite  l'exemple  de  plusieurs  provinces  et  singulièrement  de  la 
Normandie,  où  il  n'existe  aucun  pâturage  commun  et  où  cependant 
les  bestiaux  sont  dans  une  abondance  plus  considérable  que  par- 
tout ailleurs.  On  répond  qu'on  n'a  pas  prétendu  que  le  territoire  des 
paroisses  qui  possèdent  des  communes  soit  plus  fécond  que  les 
autres ,  on  croit  même  pouvoir  assurer  que  là  sans  doute  est  le  sol 
le  moins  fertile,  où  les  habitants  en  se  formant  en  communes  ont 
laissé  des  portions  de  territoire  indivises.  Leur  éloignement  des 
habitations,  joint  à  la  modicité  de  leur  valeur,  les  a  décidés  à  les 
laisser  incultes  et  à  les  appliquer  au  seul  usage  auquel  elles  parais- 
saient propres  :  le  pâturage  commun.  Mais  si  la  propriété  de  ces 
terrains  indivis  dans  la  main  des  communes  n'est  pas  un  signe  de 
fertilité  du  territoire,  au  moins  n'est-ce  pas  une  raison  pour  attri- 
buer à  chaque  individu  qui  les  composent  actuellement  une  portion 
de  ces  propriétés  indivises  et  de  priver  tout  à  coup  les  communes 
d'une  ressource  qui,  dans  l'état  actuel  de  leur  territoire,  est  d'une 
première  et  impérieuse  nécessité.  Dans  toutes  les  parties  de  la  France 
telles  que  la  Normandie,  des  pâtures  closes  dépendent  de  la  plu- 
part des  domaines,  le  fermier  y  conduit  exclusivement  ses  bestiaux, 
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une  herbe  plus  abondante  leur  procure  des  sucs  nourriciers,  ils 
convertissent  alternativement  des  pâtures  en  terres  labourables  et 
des  terres  labourables  en  pAtures.  Des  clôtures  multipliées  leur 
offrent  des  facilités.  Dans  les  paroisses  au  contraire  où  il  existe 
des  pacages  communs,  vous  ne  trouverez  que  peu  ou  point  de  pâ- 
tures closes;  ou  les  terrains  se  refusent  à  celte  destination,  ou  les 
habitants  trouvent  plus  d'avantages  dans  l'usage  de  leurs  commu- 
naux. S'ils  deviennent  propriétaires,  tous  défricheront,  ils  ne  for- 
meront pas  des  pâtures  particulières,  parce  que  le  terrain  n'y  sera 
pas  disposé;  ils  ne  pourraient  d'ailleurs  opérer  ce  convertissement 
dans  un  bref  délai,  et,  séduits  par  le  ch.irmo  de  la  propriété  et 
l'apparence  du  bénéfice  qu'elle  leur  promet,  ils  ne  tarderont  pas  à 
reconnaître  leur  erreur  en  se  voyant  obligés  de  nourrir  à  grands 
frais  leurs  bestiaux  dans  l'écurie  ou  d'avoir  chacun  un  pâtre  pour 
les  conduire  le  long  des  chemins  et  des  sentiers,  où  ils  éprouveront 
un  tourment  continuel  pour  les  empêcher  de  s'introduire  dans  les 
terres  ensemencées.  Us  regretteront  l'état  ancien,  mais  il  sera  dis- 
paru sans  espoir  de  retour,  ils  deviendront  plus  malheureux  qu'ils 
n'étaient  auparavant,  et  les  propriétés  communes  passeront  dans  les 
mains  de  l'homme  riche  qui  ajoutera  à  sa  fortune  le  patrimoine 
du  pauvre,  réduit  à  l'impossibilité  de  cultiver. 

Conclusion.  La  culture  doit  être  en  raison  directe  des  moyens 
et  des  ressources.  Le  mode  que  nous  avons  indiqué  peut  et  doit 
conduire  à  fixer  cette  [)roportion  et  à  déterminer  s'il  importe  ou  non 
à  la  nation  d'ordonner  le  partage  des  communaux.  L'expérience 
nous  apprend  que  nous  ne  sommes  point  arrivés  à  ce  moment  de 
prospérité  où  le  sol  de  la  France  ne  présentera  qu'une  surface  cou- 
verte de  récoltes  de  toutes  espèces.  L'industrie  mise  en  activité  par 
les  encouragements  que  lui  offre  la  Constitution  préviendra  la  loi, 
l'accroissement  des  richesses  et  des  forces  des  cultivateurs  amènera 
successivement  et  par  degrés  le  défrichement  des  terrains  incultes. 
Les  municipalités  consulteront  l'intérêt  de  leurs  communes,  et  si 
elles  pensent  qu'il  soit  attaché  à  la  mise  en  valeur  des  communaux, 
elles  l'opéreraient,  mais  en  conservant  dans  leurs  mains  des  pro- 
priétés qui  seront  utiles  à  eux  et  à  leurs  descendants.  Le  produit 
des  adjudications  sera  versé  dans  les  mains  du  receveur  et  il  sera 
employé  à  la  réparation  des  chemins  finéraux,  et  autres  besoins 
des  communes.  Tel  est.  Messieurs,  la  résolution  ([u'a  cru  devoir 
prendre  le  conseil  général  de  notre  département.  Nous  venons 
de  vous  en  détailler  les  motifs.  Puissent-ils  répandre  quelques 
lumières  sur  la  grande  et  importante  question  du  partage  ou  de 
l'indivisibilité  des  rommunaux  ;  puisse   notre  travail  offrir  à  vos 
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réflexions  quelques  idéei  satiifaisantei  ;  il  vouippouvom,  dumoini, 
ue  nous  avons  h  eœur  de  seconder  par  noire  oxaoliiude  lei  efforts 
0  votre  sèle  et  de  votre  patriotisme. 

Les  administrateurs  i  L.«M.  Lipblrtiir,  ftréiuimt;  L.  Turrrau; 
Drcourt;  Frrnil;  Fraukr,  sêorilaire  gimind. 

fArch.iisl.,P'833J 
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AUX^RE. 

Membre  (fun  aâminUlrnieur  du  dévmrUmwHl 
nih*(*smf  à  VAnsetublie  législative. 

f*^  fUcembrê  tjf)î.  ^-:  IjOb  communaux  appartiennont  è  des 
rominunautés,  des  villages  et  hameaux;  les  uns  ont  des  titres,  la 
possession  des  autres  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Je  pense  que  Ton  peut  diviser  la  nature  de  ces  communaux  en 
trois  classes  1  la  première,  en  offrant  qp  tapis  vert  où  le  trèfle  se 
distinguo,  annonce  que  lo  fonds  est  riche  et  qu'il  est  suseeptible 
des  plus  hautes  productions;  la  %oconéo  donne  des  herbea  peu 
nourrissantes,  mais,  par  une  culture  entendue,  elle  peut  répondre 
aux  vues  du  cultivateur;  la  troisième,  couverte  de  bruyères,  est 
de  la  nature  la  moins  fertile,  mais  en  étudiant  sa  nature,  on  en 
peut  tirar  de  grands  avantages;  il  n'y  Q  point  de  terrain  qui  ne 
soit  propre  à  quelque  production.  L'expérienee  la  plus  suivie 
a  prouvé  que  1 5  arpents  cultivés  pouvaient  nourrir  plus  de  hes- 
tiaui  que  qo  incultes.  Les  herbes  que  produisent  {es  jachères,  les 
chaumes  de  blé  e(  menus  grains  sont  succulentes,  eUes  donnent 
un  lait  abondant,  cet  air  de  vigueur  et  d'embonpoint  comme  dans 
les  pays  bien  cultivés.  Ces  terres  appartenant  h  une  communauté 
restent  toujours  dans  le  même  état;  nulle  ressource  pour  oês  temps 
de  famine  dont  le  souvenir  nous  effraye  encore.  En  partageant  les 
communaux ,  la  propriété  donnera  de  l'énergie;  ces  engrais  déposés 
successivement  depuis  tant  de  siècles,  donneront  d'abondantes 
récoltes;  le  génie  de  l'intérêt  décidera  le  genre  de  culture.  Les 
fourrages  do  toutes  espèces,  les  prairies  artificielles,  les  irrigations 
entendues  de  petits  ruisseaux  et  torrents  se  réuniront  pour  former 
les  élèves  les  plus  nombreux.  Les  grains,  les  eomestibles  en  seront 
une  suite  nécessaire. 

Jetons  les  yeux  sur  ces  cantons,  dont  la  population  est  très 
nombreuse;  leur  terrain  le  plus  ingrat  est  forcé,  par  un  travail 
opiniâtre,  aux  plus  grandes  productions.  Les  bestiaux  y  sont  nom- 
breux et  la  campagne  a  un  air  riant.  11  y  a  heaucoup  de  citoyens 


YONNE.  827 

qui  n'ont  point  ou  fort  peu  de  propriélës;  le  partage  leur  donne- 
rait un  héritage  qui  contribuerait  à  leur  bonheur.  Peu  d'arpentg  de 
terres  sufllsaiept  aux  eoloniefi  romaines;  on  y  trouvait  toujours  le 
bonheur  et  l'amour  de  la  pairie.  Un  peuple  libre,  gouverné  par 
dçs  lois  sagos,  tirera  de  oe  partage  des  avantages  inapprëoiables^en 
transportant  des  terres  d'une  partie  dans  l'autre,  il  fertilisera  les 
endroits  qu'il  ne  peut  fumer.  Une  plantation  entendue  d'arbres 
fruitiers  lui  donnera  l'utile  et  l'agn^able.  Ses  semis  remplissant 
son  attente,  il  pourra  nourrir  dos  bestiaux,  et  ses  fouiragep  aug-^ 
monteront  par  gradation.  Des  labours  à  br^s  ou  i  la  eharfue 
faits  avec  soin  augmenteront  ses  rdcoltcs,  et  bientôt  ees  lieux  déserts 
seront  des  héritages  précieux. 

La  suppression  des  droits  sur  le  vin ,  son  haut  prix  et  l'empresse- 
mont  des  marchands  h  en  faire  l'achat,  ont  enlevé  à  la  culture 
des  grains  une  immensité  de  terres  fertiles,  pour  y  planter  des 
vignes.  Le  partage  des  communaux  remplacerait  une  partie  de  ces 
pertes. 

La  sagesse  de  l'Assemblée  nationale,  en  laissant  à  chacun  la 
liberté  de  faire  de  sa  propriété  ce  qu'il  lui  plait^^^,  doit  prévenir  les 
suites  fâcheuses  que  peuvent  avoir  tant  de  plantations;  en  recueil- 
lant moins  de  blé,  nécessairement  le  pain  augmentera.  La  classe 
indigente  n'en  verra  point  les  cpu&es  et  elle  ne  rendra  pas  justice 
à  ces  vertueux  citoyens  occupés  de  leur  bonheur.  Il  est  donc  néces- 
saire de  rendre  à  l'ugrioulture  tout  ce  qui  lui  a  été  enlevé  par  des 
circonstances  malheureuses. 

Le  partage  des  communaux  me  paratt  nécessaire,  parce  qu'ils 
sont  à  portée  des  cultivateurs,  et,  dans  la  situation  actuelle  de  l'eni- 
pire,  on  ne  peut  trop  tôt  y  procéder.  L'Assemblée  nationale  pren- 
drait en  considération  que  ces  communaux  sont  une  propriété 
réelle  des  lieux  auxquels  ils  appartiennent,  que  le  partage  n'est 
(|ue  pour  le  plus  grand  avantage,  que  le  parcours  doit  être  libre, 
les  clôtures  défendues,  afin  que  les  bestiaux,  ayant  le  droit  d'y 
paître  après  les  récoltes  de  grains  et  prairies  artificielles,  y  puissent 
trouver  une  nourriture  snflisante.  Il  serait  juste  aussi  que  ces  pro- 
priétés ne  puissent  être  vendues,  qu'elles  restassent  à  la  famille 
qui  resterait  dans  le  village  ci-devant  propriétaire,  qu'à  l'extinc- 
tion de  cette  fapûlle,  la  municipalité  en  investirait  une  nouvelle 
aux  mêmes  conditions  et  l'assemblée  générale  ratifierait.  Les  choses 
les  plus  avantageuses  éprouvent  des  contradictions  et  des  réclama- 
tions; ce  que  je  propose  pourrait  obvier  h  ces  inconvénients. 

(')   Ciuie  rural  y  serlion  I,  art.  i. 
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Plusieurs  communautés  ont  d(^s  bois,  la  loi  pour  leur  conserva- 
tion les  mettra  à  l'abri  de  toute  dévastation.  Je  pense  qu'il  serait 
essentiel  de  ne  les  point  partager.  Ayant  atteint  l'âge  de  6  ans,  les 
bestiaux  n'y  font  aucun  tort.  Ils  mangent  les  ronces,  les  épines, 
les  herbes  de  toute  espèce  qui  interceptent  ces  sels  puissants  qui 
donnent  au  bois  un  prompt  accroissement.  Les  engrais  qu'ils  y 
déposent  ajoutent  ù  leur  végétation.  Les  coupes  pourraient  être* 
un  secours  contre  le  feu,  la  griUe,  et  pour  tous  les  objets  d'utilité 
publique,  pour  lesquels  l'administration  ne  peut  contribuer.  I^ 
riche  ne  pourrait  |)oint  s'approprier  par  gradation  ces  biens  si 
utiles  h  la  communauté. 

Les  terres  incultes  peuvent  être  améliorées  et  donner  à  la  société 
des  secours  en  tout  genre,  le  partage  n'en  peut  être  qu'avanta- 
geux ;  mais  ni  le  travail  ni  les  richesses  ne  peuvent  augmenter  la 
production  des  bois.  De  pareilles  recherches  sont  dignes  des  pères 
de  la  patrie,  ils  auront  la  douce  satisfaction  de  rendre  à  la  société 
des  terres  jusqu'ici  presque  inutiles  et  de  remplir  leurs  vœux  en 
faisant  des  heureux.  —  |  Uespommiers.] 

[Aich.nal.,F»*333.] 


DIVERS. 

LOCALITÉS  NON  IDENTIFIEES. 

Pétition  (lun  hahiuml  de  Saint-Cenis  en  Picardie^^^ 
a  l'Assemblée  législative. 

iS  airil  ijg^-  — Monsieur  le  président,  j'ai  l'honneur  de 
vous  adresser  ma  pétition  pour  obtenir  pour  la  nation  un  décret 
sur  les  biens  communaux  perdus,  abandonnés,  négligés.  J'habile 
la  campagne  et  gémis  sur  les  lorrains  vagues  qui  pourraient  enri- 
chir une  paroisse,  si  ces  terrains  étaient  mieux  gouvernés,  admi- 
nistrés, régis,  etc.  Ne  peut-on  pas  les  partager?  La  nation  ne 
peut-elle  pas  y  former  ou  autoriser  des  plantations.  Enfin  daignez 
nous  faire  sentir  les  heureux  effets  de  la  Hberlé.  —  Bois  Comun. 

[Arch.  nal.,P*33o.] 

^'^  Les  Saint-Gcnis  on  Sainl-rieniès  si»  troinonl  dans  lo  Midi  do  la  Franco. 
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LINIÈRRS^'^ 

Pétition  (fun  habitant  à  l'Asiemblée  législative. 

là  septembre  tjgi.  —  Les  communaux  faisant  partie  des  pro- 
pri/*lés  tantôt  d'une  commune  entière,  tantôt  d'un  ou  plusieurs 
villages  et  tantôt  d'une  mc^tairie  seule  ou  de  plusieurs,  il  semble 
de  droit  qu'ils  soient  divisibles  entre  ceux  qui  y  ont  droit,  sans  y 
appeler  ceux  qui  peuvent  n'y  avoir  que  la  seule  possession  de  faire 
pacager  leurs  bestiaux,  possession  de  tolérance  qui  ne  peut  attri- 
buer de  droit  de  propriété  au  préjudice  de  ceux  qui  sont  fondés 
en  titres,  et  qui  souvent  les  possèdent  à  titre  onéreux,  ou  qui  les 
possèdent  à  titre  gratuit,  ou  enfin  qui  de  leurs  propres  propriétés 
ont  fait  un  communal  pour  leur  seule  utilité;  cette  distribution, 
qui,  jusqu'à  présent,  a  fait  une  maxime  de  droit  et  Uxé  l'usage 
dans  le  partage  des  communaux,  paraît  encore  devoir  s'observer 
|)our  ne  point  porter  atteinte  aux  propriétés.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  terres  vagues,  qui  servent  de  pacage  commun  k  tous 
ceux  qui  les  avoisinent,  sans  que  les  uns  aient  un  droit  exclusif 
aux  autres;  elles  sont  donc  divisibles  entre  tous  les  habitants  du 
canton. 

Cette  distinction  établie  pour  les  communaux  et  les  terres 
vagues,  comment  doit-on  procéder  au  partage?  Est-ce  par  tête  ou 
à  raison  de  la  propriété?  Il  semble  que  l'on  doive  incliner  à  les 
diviser  ù  raison  de  la  propriété;  c'est  aussi  ce  qui  s'est  observé 
jusqu'cà  présent,  et  cela  paraît  dans  l'ordre  du  droit  sacré  des  pro- 
priétés. Les  communaux  et  les  terres  vagues  étant  destinés  à  l'usage 
et  au  pacage  communs,  celui  dont  la  propriété  est  plus  étendue 
en  a  un  besoin  plus  fréquent  et  plus  étendu,  et  ce  serait  rétrécir  le 
droit  qui  lui  en  appartient,  si  la  division  s'en  faisait  par  tête;  ce 
serait  souvent  affaiblir  des  métairies  que  l'intérêt  public  exige  de 
conserver,  et  il  se  trouverait  beaucoup  d'endroits  où  des  biens 
nationaux  vendus  avec  le  droit  qu'ils  avaient  habituellement  dans 
les  communaux  seraient  réduits  à  une  valeur  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  qu'ils  avaient  à  l'époque  de  leur  vente,  ce  qui  ne 
|>eut  se  concilier  avec  l'esprit  d'équité  qui  règne  parmi  les  législa- 
teurs. 

Je  propose.  Monsieur,  ces  réflexions;  si  elles  se  concilient  avec 
celles  du  Comité  d'agriculture,  je  me  féliciterais  de  me  trouver  de 
son  opinion;  dans  le  ras  contraire,  j'aurais  la  salisfaction  de  recli- 


(') 


Il  existe  qiiatrt>  Linièr^s  on  Franco,  sans  compter  les  Linière  et  Lignières. 
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fior  mes  idées  sur  celles  des  renréseolants  de  la  nalîoD,  dont  j'ad- 
mire et  vénère  les  Iraraïu.  —  SAumiAr. 

[Ai«||.nrt.,F"33o.] 


^triTioMiiBi  S4IIS  ipiHUTioii  irotiwii. 

PiMim  deJ.-P.  MmrUm  â  rApembUe  légiJaifve^^K 

S.  à.  -r-  Légîilateun,  le  parta^  de  tous  l«t  liians  «MBmQimpi 
eiistant  d^ns  Péfendue  de  TempÎM  pmeprerait  un  refttiiu  apauel 
de  plus  de  j  â  «mUmm  Ik  la  elapM  du  peuple  fpfneais,  qui  aujour- 
d'hui na  aucun  revenu  quelconque.  Que  veui-je  i)ire^  C'est  que 
les  lois  actuelles  concernant  les  biens  communaui  enlèvent  toutef 
les  années  plus  de  i  &  millions  è  la  partie  la  moins  fortunée  du 
peuple  français  et  que  vous  lui  restitueriei  ces  iS  milliops  en 
abrogeant  ces  mêmes  lois  pour  leur  substituer  celles  de  }a  justice 
et  de  l'équité  naturelle. 

Mais,  il  s'en  f^ut  bi^n  que  ce  partage  puisse  lui  procurer  un 
avantage  aussi  précieux ,  si  vous  adoptei  les  idées  qui  vous  ont  été 
proposées  par  votre  Comité  d'agriculture,  dans  les  rapport  et  projet 
qui  vous  ont  été  présentés  au  nom  de  ce  même  Comité ^^^  Suivant 
ce  projet  de  décret,  les  biens  communaux  de  chaque  communauté 
ne  consisteraient  qu'fin  la  partie  de  ces  mêmes  biens,  distinguée 
par  leur  paHuili  et  par  laJQumauùe  coUedivê  des  citoyens  français, 
habitants  de  chpque  commonauté.  Ainsi,  comme  les  terres  labou- 
rables, les  prairies,  les  maisons  et  plusieurs  autres  espèces  dp 
biens  appartenant  aux  communautés  ne  sont  pas  distingués  par  la 
compoêcuilé  et  par  la  jfmuanu  eolleoltve,  ils  n^entrefaient  point 
dans  le  partage  nui  vous  a  été  proposé  par  votre  Comité  d'agri* 
culture.  Tout  le  monde  sait  que  Iota  le$  hiwê  qy^êhmqum  apparlâmml 
au^r  roaimunmuléi  tout  det  Uêtu  eammunaux.  Cette  vérité  dérive  de  la 
simple  définition  de  ces  doux  mots  :  hiêuê  communaux.  Tout  le 
mondo  sait  également  que  tous  {es  biens  communaux  quelconques 
do  chaque  communauté  appartiennent  par  indivis,  e'estnà->dire  par 
égales  portions,  aux  citoyens  français,  pauvres  ou  fiches, habitants 
do  chaque  commiinauté. 

Législateurs,  je  demande  que  tous  les  biens  quelconques  apparte- 
nant aux  communautés  soient  déclarés  bieuê  eammunaux  et  soumis 
au  partage  proposé  par  votre  Gpmité  d'agriculture,  soit  que  les 

(')  Il  y  n  deux  p<Hitions  du  m^mc  ciloyon  à  la  Convention,  qui  sont  publiées  à  la 
fin  dfi  la  fiialn^wf  Partie.  —  ^^  Voir  p.  3H7  et  Ruiv. 
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biens  cominunaux  eonsiitent  eu  terres  labourables,  on  prairies,  en 
maisons  ou  autres  objets.  En  un  mot,  je  demande  que  tous  les 
biens  eommuneux  oueleonquos,  dont  Iqp  arrêts  des  ci>devant  parle» 
ments  ou  les  arrêtes  des  directoires  des  départements  ont  ordonné 
que  les  revenus  seraient  employés  en  piotm  impoêé,  soient  soumis 
au  même  partage.  Je  suis  entré  dans  de  plus  longs  détails  dans  la 
pétition  que  j'ai  eu  Thoniieur  de  vous  présenter. 

[Arcli.n«t.,F'*33Q.] 


PI^TITION  ANONYME. 

8.  d.  —  Projet  de  péiitum  à  PAinemhléê  naHonaU  pour  hê  eommu- 
MmUi  Jtkabilani»  qni  oni  des  Inens  commututuw  à  récUtmer^^K  —  Les 
propriétés  rommiipcileB  des  habitants  ont  été  de  tous  las  temps 
l*objet  de  lo  convoitise  et  des  usurpations  de  leurs  oi-devant  sei- 
([neuFB.  C'était  surtout  en  cette  partie  que  le  régime  féodal  pesait 
sur  les  campagnes,  comme  fournissant  h  quelques  oisifs  privilégiés 
des  moyens  faciles  d'absorber  la  substance  ue  plusieurs  milliers 
de  cultivateurs.  Les  tribunaux  divers,  mais  plus  particulièrement 
encore  ces  tribunaux  des  ministres,  ces  prétendus  conseils  d'un 
roi  bienfaisant,  oh  l'on  violait  chaque  jour  spns  pudeur  ses  inten- 
tions droites  et  paternelles,  secondaient  h  l'envie  les  vues  ainbi- 
liouses  des  seigneurs.  La  négligence  ou  l'infidélité  trop  ordinaires 
dans  la  gestion  des  affaires  des  communautés  venant  encore  s'y 
joindre,  le  mal  était  parvenu  à  son  comble,  lorsque  enfin  l'excès 
même  des  abqs  en  tout  genre  a  amené  la  régénération  universelle. 
En  frappant  dans  son  ensemble  le  colosse  féodal,  ij  était  digne  des 
preniiers  représentants  du  peuple  de  l'attaquer  surtout  dans  une 
partie  qui  compromettait  si  est^ontiellement  le  bonheur  des  cam-- 
pagnes.  C'est  aussi  ce  qu'ils  ont  fait  par  leur  décret  à  jamais  mémo- 
rable du  i5  mars  1790.  Mais,  emportés  rapidement  dans  la 
sphère  immense  de  leurs  travaux,  ils  n'ont  pu  donner  à  cet  égard 
les  développements  nécessaires  pour  en  assurer  les  heureux  effets. 

[Suit  rffnalyae  des  dispositions  de  cette  loi^'^] 

...  Le  premier  désir  que  les  communautés  ont  montré  de  réa- 
liser cette  espérance  consolante,  une  loi  expresse,  le  décret  du 
1  ^  mai  suivant,  est  venue  la  leur  enlever  sans  retour,  en  les  livrant 

• 

(')  Celle   intéressante  piè<'e,   qui   a         tuante,  sur  laquelle  on  consultera  17it- 
ùii   être   ahrég<^,   est  avant   tout  une         tred,fî  I. 
rritiqup  de  la  lëgrsiation  île  la  Consli-  ^'^  Vwir  Vhitrod, ,  S  I. 
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pour  tous  les  autres  cas  à  l'insuffisance  des  anciennes  lois,  à  l'ar- 
bitraire des  anciens  jugements.  C'est  contre  cette  rigueur  acca- 
blante que  les  nombreux  signataires  de  la  présente  pétition  implo- 
rent la  justice  de  l'Assemblée  nationale,  et  ils  le  font  avec  d'autant 
plus  de  confiance  que  déjà  l'Assemblée  constituante  elle-même 
avait  commencé  à  revenir  sur  son  décret  du  i  5  mai  par  la  loi  du 
97  septembre  suivant ^*^,  en  étendant  à  quelques  espèces  de  can- 
lonnemenls  et  autres  cas  particuliers  la  faveur  de  l'action  nouvelle 
créée  par  celle  du  1 5  mars  contre  l'usurpation  des  biens  commu- 
naux ^*'^^. 

.  .  .  La  confiance  du  peuple  ne  sera  point  trompée  par  les  nou- 
veaux représentants  qu'une  forme  constitutionnelle  a  appelés  à  la 
fonction  importante  d'exprimer  cette  volonté  suprême.  Il  n'a  plus  h 
craindre  ici,  comme  dans  l'Assemblée  constituante,  de  voir  ses  cris 
étouffés  par  cette  réaction  continuelle  des  préjugés  et  des  passions 
que  le  patriotisme  d'une  saine  majorité  a  si  souvent  déjouée,  mais 
qui  a  laissé  encore  plus  d'une  trace  de  sa  funeste  influence  dans 
les  plus  sages  délibérations.  Ici  surtout,  il  trouvera  les  législateurs 
pénétrés  de  cette  grande  vérité  politicpie,  que  c'est  presque  tou- 
jours dans  l'imperfection  des  lois  qu'il  faut  chercher  la  cause  des 
mouvements  populaires;  et  après  avoir  expié  sous  le  rapport  de 
l'ordre  public  ceux  qui  ont  été  la  suite  du  décret  du  i5  mars 
1790,  il  a  droit  d'attendre  de  la  sagesse  de  l'Assemblée  qu'elle 
remontera  jusqu'à  la  cause  de  ces  désordres  momentanés,  pour 
détruire  le  principe  du  mal,  au  lieu  de  s'arrêter  à  en  exprimer  les 
eflets.  L'Assemblée  la  trouvera  cette  cause  dans  l'imperfection  de 
la  loi  du  i5  mars  et  l'insuffisance  de  celle  du  27  septembre. 

.  .  .  Pour  apporter  au  mal  un  remède  efficace,  il  fallait  donc 
adopter  une  mesure  générale  qui,  embrassant  tous  ces  moyens 
divers,  frappât  à  la  fois  tous  les  genres  d'usurpation,  et  réintégrât 
les  communautés  partout  où  l'injustice  les  aurait  dépouillées.  Telle 
aurait  été  celle  de  l'article  3 1  de  la  loi  du  1 5  mars^-^^  si  le  principe 
qu'elle  consacre  y  eût  reçu  tout  son  développement. 

...  Ce  que  n'a  point  fait  l'Assemblée  constituante  dans  les 
orages  d'une  discussion  où  l'intérêt  personnel  luttait  aussi  vivement 
contre  l'amour  du  bien  public,  l'Assemblée  actuelle  le  fera  sans 
peine,  dans  le  calme  d'une  délibération  sage,  où  l'on  ne  disputera 
plus  que  sur  les  moyens  d'opérer  un  bien  également  désiré  de  tous. 

''^  r/cst  le  dérrol  du  19,  sanctionné  ^^^  Arl.  3i  du  lilrc  II,  annulant  lous 

le  37.  les  (exles  qui  autorisent  le  Iriage  en  de- 

^*^  Sur   tous   cos  décrets,  voir  I7ii-  liors  des  cas  prévus  par  Tédil  sur  les 

fnW. ,  S  I.  Eaux  et  forét^  do  1GG9. 
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A  cet  égard,  TAssembléc  ne  sera  embarrassée  que  sur  le  choix.  Les 
mesures  se  présentent  en  foule  pour  réparer  l'imperfection  de  la 
loi  du  i5  mars;  dans  le  nombre  on  se  contentera  d'indiquer  les 
deux  suivantes  : 

En  premier  lieu,  l'Assemblée  pourrait  faire  cesser  cette  imper- 
fection d'un  mot,  en  généralisant  la  disposition  des  articles  3i 
et  Sa^^\  c'est-à-dire  en  annulant  indistinctement  tous  les  actes  d'au- 
torité et  tous  les  jugements  et  actes  particuliers  contraires  à  une 
loi  quelconcpie  sur  le  fait  des  propriétés  communales,  au  lieu  de 
borner  cette  nullité  aux  actes  et  jugements  contraires  aux  lois  par- 
ticidières  sur  les  droits  de  triage  et  de  liers-denier.  Alors  l'action 
ouverte  aux  communautés  par  ces  deux  articles  contre  ceux  de  ces 
actes  qui  sont  intervenus  pendant  les  trente  dernières  années 
deviendrait  une  action  générale  et  indéfinie  contre  tous  les  actes 
et  jugements  rendus  dans  le  même  espace  de  temps,  en  contraven- 
tion à  la  loi.  D'un  autre  côté,  si  le  vague  de  cette  action  indéfinie 
et  l'inconvénient  de  soumettre  ainsi  de  pures  questions  de  cassation 
aux  tribunaux  ordinaires  alarmaient  la  justice  de  l'Assemblée ,  elle 
pourrait  adopter  une  mesure  encore  plus  simple  et  non  moins 
efficace  :  ce  serait  d'ouvrir  pendant  un  espace  de  temps  limité  soit 
toutes  les  voies  rescindantes  indistinctement,  soit  seulement  celle 
de  la  cassation  contre  les  actes  et  jugements  que  le  laps  de  temps 
seul  défend  des  justes  réclamations  des  communautés.  On  pourrait 
en  ce  cas  adopter  le  délai  de  cinq  ans  fixé  par  la  loi  du  1 5  mars. 
Mais  comme  il  resterait  encore  assez  d'entraves  à  cette  action  nou- 
velle, il  paraîtrait  juste  d'en  étendre  l'effet  aux  actes  et  jugements 
intervenus  dans  un  intervalle  plus  considérable,  tel  que  cinquante 
ans  par  exemple,  ou  au  moins  quarante  ans,  qui  étaient  néces- 
saires en  général  pour  prescrire  contre  les  communautés^^'.  C'est  à 
l'Assemblée  à  balancer  dans  sa  sagesse  les  avantages  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  mesures ,  ou  même  à  les  remplacer  par  telle  autre 
équivalente  ou  supérieure  que  sa  prudence  lui  suggérera. 

Quant  aux  pétitionnaires,  il  leur  suffit  d'avoir  fait  connaître 
l'imperfection  de  la  loi  pour  être  assurés  de  la  voir  bientôt  dispa- 
raître. Ils  termineront  seulement  par  quelques  observations  sur  les 
conséquences  funestes  de  cette  imperfection  et  sur  les  heureux 
effets  qu'on  peut  se  promettre  au  contraire  de  la  réforme  salutaire 

^'^  Ce  dernier  article  abolit  ie  tien)-  les    communautés    considcrëcs  comme 

denier,  qui  es»,  la  forme  du  triage  plus  personnes  mineures  (Traité  général  des 

particulièrement  appli(]uce  aux  Lois.  bieiw  et  affaires  des  communautés  d*ha- 

^'J  La    Pox    do   Fréminville    pensait  bitanls,  Paris,  1760,  in-û%  p.   ^10  et 

même  qu'on  no  pouvait  prescrire  contre  suiv.). 
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c|uils  soilioilenit  Et  d'abord  »  dans  l'état  actuel  des  choies ,  il  n'est 
que  trop  vrii  de  dire  que  si  une  nouvelle  loi  ne  venait  à  leur 
secours  I  leur  condition  serait  pire  qu'elle  n'était  même  sous  Tan-^ 
cien  r($gime.  Alors  au  moins  ils  pouvaient  espérer  quelquefois! 
lorsque  l'injustice  était  trop  évidente i  de  faire  fléobir  la  rigueuf  des 
formes  et  d'être  relevés  du  laps  de  temps  qui  aurait  rendu  le  plus 
souvent  leurs  demandes  non  recevables. 

Aujourd'hui!  au  contraire,  rion  ne  saurait  fléchir  cette  rigueur 
selutaire  à  tant  d'autres  égards,  mais  ici  funeste  et  destructive  de 
toute  justice.  Quelque  bien  fondées  que  fussent  leurs  réelamationsi 
quelque  importantes  qu  elles  fussent  même  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
public,  elles  viendraient  toujours  se  briser  contre  cet  écueil  inévi*- 
table.  Celles  mêmes  qui  ont  précédé  la  révolution,  les  demandes 
introduites  sur  la  foi  des  anciens  principes  et  dont  les  circon-^ 
stances  seules  ont  suspendu  le  jugement  ne  seraient  peut-être  pas 
assurées  de  Téviter.  Les  tribunaui  hésitent  encore  sur  le  choii:  des 
principes  qui  doivent  v  éclairer  leur  décision.  Us  semblent  attendre 

3ue  la  toi  s'explique  a  ce  sujet  d'une  manière  plus  précise.  Et  à 
éfaut  d'une  disposition  expresse,  on  a  tout  lieu  de  craindre  qu'ib 
ne  se  déterminassent  à  y  appliquer  toute  la  rigueur  des  nouveauk 
principes.  Ainsi  périraient  devant  une  misérable  fin  de  non-^reco' 
voir  des  réclamations  si  intimement  liées  à  la  prospérité  des  cam- 
pagnes, si  précieuse  dès  lors  sous  le  rapport  de  l'utilité  générale. 
C'est  dans  leurs  propriétés  communales  que  les  habitants  des 
campagnes  trouvent  leurs  ressources  les  plus  précieuses,  leurs 
moyens  les  plus  sârs  de  subsistance  et  de  prospérité.  La  nature 
semble  se  complaire  à  en  varier  l'usage  pour  en  multiplier  l'utilité. 
Bois,  elles  fournissent  à  leur  chauffage,  alimentent  leurs  fours, 
entretiennent  leurs  bâtiments,  réparent  les  ouvrages  et  écUfices 
publics  de  leurs  hameaux ,  défendent  leurs  champs  par  des  haies 
vigoureuses  et  facilement  renouvelées  et  se  reproduisent  sous 
mille  formes  différentes  dans  les  instruments  qui  doivent  les 
seconder.  PAturages,  elles  pourvoient  &  tous  les  besoins  des  ani- 
maui  précieui  qui  partagent  leurs  travaux  et  en  augmentent  si 
merveilleusement  le  fruit.  Elles  procurent  surtout  cette  première 
richesse  des  campagnes,  ces  troupeaux  nombreux  qui  fertilisent 
par  un  engrais  productif  la  terre  qui  les  nourrit,  et  dont  Tutililé 
variée  et  inépuisable  est  pour  l'habitant  des  champs  une  source 
continuelle  de  jouissances  et  de  produits  toujours  croissants.  Enfin, 
il  nW  pas  dans  les  communautés  assex  heureuses  pour  posséder 
encore  des  biens  communaux  une  seule  branche  de  leur  industrie 
agricole  qui  ne  soit  vîvlliée  par  ces  importantes,  par  ces  inappré- 
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ciablcs  propriétés.  Attaquer  ces  propriétés,  c'était  paralyser  d'un 
seul  coup  toutes  les  parties  de  l'économie  rurale;  c'était  porter  à 
ragricullurc  et  au  bion-ôtrc  des  cultivateurs  Tattcinle  la  plus 
funeste  et  la  plus  désastreuse;  et  c'est  ce  que  font  depuis  deux 
siècles  les  deux  fléaux  combinés  de  l'arbitraire  et  de  la  féodalité.  Il 
faut  avoir  vécu  dans  les  campagnes  pour  concevoir  toute  l'impor- 
tance de  possessions  en  apparence  si  peu  considérables.  Il  faudrait 
avoir  parcouru  les  contrées  oh  la  féodalité  a  étendu  surtout  son 
influence  dévastatrice,  pour  apprécier  les  maux  qu'elle  a  pro- 
duits en  cette  partie.  Combien  cle  terres  incultes  quoique  produc- 
tives appellent  en  vain  l'industrie  de  leurs  malheureux  habitants, 
privés  de  tout  ce  qui  peut  seconder  et  faire  fructifier  leurs  tra- 
vaux? Combien  de  villages  dépeuplés  ou  appauvris  par  les  usur- 
pations successives  de  leurs  seigneurs  redemandent  en  vain  le 
terrain  que  le  luxe  a  enlevé  à  la  culture?  Combien  d'autres,  oii  les 
habitants  dépouillés  tout  à  coup  de  toutes  leurs  ressources  par  ces 
abus  monstrueux  d'autorité  que  l'ancien  régime  peut  seul  expli- 
quer, comme  il  a  pu  seul  les  produire,  n'auraient  plus  d'autre 
parti  que  l'abandon  d'une  terre  inutilement  trempée  de  leurs 
sueurs,  d'autre  recours  cpie  le  désespoir,  si  la  loi  ne  leur  ouvrait 
une  nouvelle  voie  de  recouvrer  au  moins  une  partie  de  ce  que  l'in- 
justice leur  a  enlevé  ? 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  des  législateurs  eux-mêmes  de  réparer, 
en  ce  moment,  les  maux  incalculables  que  ces  abus  ont  produits. 
Le  temps  et  une  suite  de  lois  sages  et  bienfaisantes  peuvent  seuls 
cicatriser  la  plaie  profonde  qu'ils  ont  faite  à  l'agriculture.  La  pre- 
mière et  la  plus  importante  peut-être  de  toutes  les  lois  nouvelles 
est  celle  que  les  pétitionnaires  sollicitent  aujourd'hui.  Ses  avantages 
précieux,  et  surtout  son  influence  directe  sur  le  bonheur  des  cam- 
pagnes In  feront  adopter  avec  empressement  par  les  dignes  repré- 
sentants du  peuple,  par  les  infatigables  défenseurs  de  ses  droits 
contre  tous  les  genres  d'oppression  et  de  tyraimie. 

|Arch.  nal.,P»33o.) 
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I.  RAPPORTS. 

1*    RAPPORT  D'AVELINE  ^^^  PRESIDENT  DU  COMITÉ  D'AGRICULTURE  ^-^ 

Messieurs,  dans  la  question  importante  qui  est  soumise  à  votre 
discussion  sur  le  meilleur  emploi  des  biens  communaux,  si  on  le 
considère  sous  le  rapport  de  leur  défrichement,  mille  raisons  le  sol- 
licitent impérieusement,  parce  que  les  éléments  de  notre  société 
civile  ne  se  trouvent  point  dans  ces  tableaux  romanesques  de  la  vie 
pastorale,  où  les  hommes  vivaient  du  produit  de  leurs  troupeaux 
et  des  productions  spontanées  de  la  terre.  Une  population  nom- 
breuse,-une  multiplicité  de  besoins  qui  se  rapportent  autant  aux 
jouissances  morales  qu'aux  nécessités  physiques  nous  portent  à 
livrer  au  travail  et  à  1  industrie  ce  qu'un  préjugé  gothique  et  une 
routine  aveugle  avaient  dérobé  à  la  prévoyance  de  nos  pères.  Mais , 
lorsqu'on  examine  que  l'amélioration  des  communaux  dépend  né- 
cessairement de  l'application  immédiate  de  l'industrie  individuelle 
et  de  la  propriété  particulière,  une  grande  difficulté  trouble  la 
marche  des  idées,  c'est  le  mode  de  leur  partage. 

Peut-être  faudrait-il  remonter  à  leur  origine,  pour  en  déduire 
les  principes  qui  puissent  s'y  appliquer;  mais  elle  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps  et  sous  le  voile  ténébreux  du  régime  féodal.  D'un 
côté,  nous  trouvons  dans  les  lois  des  Wisigoths,  qui  ont  habité  les 
Gaules,  que,  dans  les  v'  et  vi"  siècles,  en  faisant  le  partage  des 
terres  avec  les  Romains,  auxquels  nous  avons  succédé,  ils  n'y 
firent  point  entrer  les  bois  ni  les  pAturages  communs ^*l  Quand  les 
Romains  ordonnèrent  la  division  des  terres  conquises,  elles  furent 


^*î  Députi;  du  Calvados,  Aveline  fut 
nommé  membre  du  Comité  d'agriculture 
le  36  octobre  1791  {Procèa-veiial  inipr., 
p.  9Ââ  ).  Après  la  Législative ,  il  retourna 
dans  sa  propriété  de  Caumont,  où  il 
était  né  on  17A7  et  011  il  mourut  le 
i5  mars  1812. 

^*^  Rapport  et  projet  ds  décret  sur  le 
partage  et  le  défrichement  des  biens  corn- 

BIENS  COMMUNAUX. 


munauT  faits  H  présentés  au  nom  du 
Comité (V agriculture  par  }f.  Aveline,  .  .  , 
imprimés  suivant  le  décret  de  l* Assemblée 
nationale  du  a8  mai  fjga,  Paris, 
Impr.  nationale,  ]799f  in-8%  58  pages. 
—  Sur  les  conditions  où  le  rapport  fut 
fait,  voir  V Introduction,  S  III. 
•(3;  Yyjp  EsyiiN,  Cours  élétn,  d'hist. 
du  droit  français  y  p.  oo. 
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partiigées  par  curies,  et  la  portion  de  chaque  individu  était  de  deux 
jugères  ou  arpents  romains;  après  le  partage,  l'excédent  était 
abandonné  aux  colons  voisins,  pour  en  jouir  en  commun;  c'est  ce 
qu'on  appelait  compascun,  communaux.  D'un  autre  côté,  nous 
lisons  dans  plusieurs  lois  françaises  et  chartes  anciennes  que  la 
plupart  des  communaux  procèdent  de  la  concession  ou  des  rois, 
ou  des  propriétaires  de  fiefs,  concession  qui  avait  pour  but  d'attirer 
un  plus  grand  nombre  de  vassaux  et  de  les  attacher  à  leur  habi- 
tation ^^^ 

Quelle  que  soit  leur  origine,  il  est  temps  de  déterminer  leur 
emploi  d'une  manière  convenable  h  l'industrie  d'une  grande  nation 
agricole,  que  le  nouvel  ordre  de  choses  va  ramener  vers  le  premier, 
le  plus  utile  de  tous  les  arts,  en  y  tournant  ses  mœurs  et  son  génie. 

Je  me  propose  donc,  au  nom  de  votre  Comité  d'agriculture,  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  avantages  du  partage  et  du  défrichement 
des  communaux,  comparés  avec  leurs  inconvénients,  en  distin- 
guant les  exceptions  qui  ne  peuvent  s'alliera  aucun  système. 

Je  réunirai  aussi  sous  le  même  point  de  vue  le  partage  relatif  à 
la  personne  et  celui  qui  tient  à  la  chose,  en  conciliant  l'intérêt  du 
pauvre  avec  le  droit  sacré  de  la  propriété. 

On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  quelques  tableaux  de  la 
nature  à  la  place  de  discussions  systématiques;  mais,  en  agricul- 
ture, les  leçons  de  cette  bonne  mère  sont  si  persuasives,  si  cer- 
taines ,  que  souvent  elles  effacent  les  arguments  les  mieux  combinés. 
D'ailleurs,  le  langage  des  champs  sera-t-il  toujours  un  idiome  étran- 
ger? Est-il  indigne  d'être  entendu  dans  le  sanctuaire  des  lois?  Non, 
sans  doute  :  il  est  temps  que  l'agriculture  avilie  recouvre  ses  droits, 
qu'une  orgueilleuse  frivolité  lui  avait  fait  perdre,  et  la  prééminence 
que  lui  assurent  la  fécondité ,  l'utilité  de  ses  ressources  et  l'inno- 
cence des  mœurs  qui  l'accompagnent. 

SI.  UiiUté  du  partage.  —  La  nécessité  du  défrichement  des 
communaux  et  l'avantage  de  leur  partage  ne  peuvent  mieux  se 
démontrer  que  par  le  tableau  de  leur  état  actuel.  Ils  présentent 
presque  partout  l'image  de  la  misère  et  de  la  stérilité.  La  plupart 
(les  landes  sont  des  forêts  épuisées,  dégénérées  en  bruyères  et  hé- 
rissées de  broussailles  et  de  plantes  rachitiques.  Les  endroits  qui 
s'offrent  en  pâturage  ne  sont  recouverts  que  d'une  herbe  maigre, 
dont  la  végétation  languissante  et  presque  nulle   est   sans  cesse 


'     \oir  K.   (ji.iNSUR,   CottiintiiKiiir  rt  rais,  Amxs  la  \oiiv.  lifv.  du  droit  Jr.  ci 

amimunnulén   dnnn   Vuiuio.n    dwil  fri^n-  élr.f  l^4^)l ,  t.  XI ,  p. /i4(J-A79. 
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troublée  par  la  dont  des  troupeaux  et  IVnipreinte  de  leur  marche, 
et  qui  dispute  la  substance  avec  la  mousse ,  les  lichens  et  le$  autres 
plantes  parasites.  Lorsque  l'été  ajoute  à  la  fécondité  des  terres  en 
culture,  celles-ci  rentrent  dans  une  nullité  presque  absolue;  leur 
surface  n'est  qu'une  croûte  durcie,  qui  n'oifre  que  le  triste  spec- 
tacle de  l'aridité.  Les  troupeaux  y  souffrent  à  la  fois  les  excès  de  la 
chaleur,  la  piqiirc  et  Timportunité  des  insectes,  et  la  faim  plus 
cruelle  encore.  Le  print6ro()s  même,  qui  ranime  la  reproduction 
de  tous  les  êtres,  ré|)and  en  vain  son  humidité  bienfaisante  sur  ce 
terrain  abandonné  h  lui-même.  Son  sol  non  préparé  ne  peut  se 
pénétrer  des  influences  de  l'atmosphère,  Aussi  n'y  voit^on  que  des 
animaux  maigres  et  décharnés  ;  forcés  de  parcourir  un  espace  im^ 
mense  avant  d'avoir  trouvé  le  quart  de  la  nourriture  qui  leur  con* 
vient,  l'herbe  qui  paraît  est  bientôt  dévastée.  Dès  qu'ib  peuvent 
s'échapper,  ils  se  jettent  avec  avidité  dans  les  champs  voisins.  Les 
pertes  et  les  dommages  accompagnent  ces  excursions,  et  les  que^ 
relies,  les  procès  et  les  inimitiés  en  sont  une  suite  malheureuse. 

8i  le  sol  est  humide  et  marécageux,  le  mal  est  encore  plus 
grand  et  l'état  du  bétail  plus  mauvais,  [^es  graminées  dont  le  bétail 
s'accommode  si  bien  y  sont  rares,  et  les  plantes  aquatiques  qui  le 
dégoûtent  y  surabondent,  et  (outes  fournissent  un  pâturage  aigre, 
malsain  et  peu  substantiel.  Des  eaux  saumatres  et  corrompues  y 
restent  stagnantes,  portent  dans  les  bestiaux  qui  s'en  abreuvent  des 
principes  morbifiques,  source  des  épizoolies  qui  répandent  le 
germe  destructeur  dons  les  autres  animaux  que  le  même  lieu  ras- 
semble. Dans  les  troupeaux  qui  fréquentent  les  landes  et  les  marais, 
il  n'est  donc  pa»  étonnant  de  ne  plus  trouver  qu'une  race  abâtardie 
et  dégént'rée,  L'insunibunce  de  ces  pâturages  frappe  une  autre 
branche  d*a};riculture.  La  vie  de  ces  troupeaux,  toujours  errants, 
pour  trouver  une  satiété  qu'ils  n'atleif^nent  jan^is,  les  ébigne  des 
élables,  et  prive  les  champs  livrés  à  la  culture  de  l'engrais  précieux 
que  fournit  leur  stabulation. 

Les  communaux  ont  encore  cet  inconvénient  qu'ils  ne  four^ 
nissent  aucun  travail.  Qu'on  suppose  dans  cet  état  d'inerlie  le  tiers 
d'une  contrée,  le  tiers  de  ceux  ({ui  habitent  près  de  ces  communaux 
sont  obligés  d'aller  clierclier  ailleurs  une  occupation  qu'ils  trou- 
veraient auprès  de  leur  domaine,  et  peut-être  ce  terrain,  livré  à 
leur  industrie,  fournirait  n  leur  famille  une  nourriture  qu'ils  sont 
obligés  d'arracher  du  ricin*,  on  par  un  travail  pénible,  ou  par  l'as- 
servissement à  si'ft  f;uitaisie<s. 

Kn  général,  on  voit  que  |e  plus  grand  nombre  des  habitants 
qui  avoisinent  les  grands  ronirnunaux  sont  pauvres  et  ne  présentent , 
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sur  leur  individu  et  sur  tout  ce  qui  les  entoui*e,  que  l'emblème  de 
la  misère.  Si  quelque  industrie  les  anime ,  ce  n'est  pas  ce  beau  feu 
de  l'émulation  qui  fait  tout  féconder,  mais  une  rapacité  qui  tend 
à  tout  dévaster.  Une  cupidité  injuste  porte  ceux  qui  ont  des  champs 
voisins  à  les  agrandir  aux  dépens  de  ces  possessions  publiques,  et 
ils  leur  enlèvent  une  superficie  que  l'addition  des  engrais  ni  les 
débris  des  végétaux  ne  peuvent  réparer. 

Ne  compte-t-on  pour  rien  l'immoralité  attachée  à  ces  contrées? 
Dans  les  pays  où  tout  est  en  culture,  les  enfants  se  trouvent  occupés 
convenablement  à  leur  âge  et  à  leurs  forces;  ils  prennent  de  bomie 
heure  l'habitude  du  travail  et  de  l'occupation,  et  deviennent  des 
citoyens  utiles  à  la  société,  où  ils  portent  des  mœurs  plus  pures  et 
un  caractère  plus  ferme  et  en  même  temps  plus  flexible.  Dans  les 
lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  conununaux,  les  enfants  sont  oisifs, 
et  leur  désœuvrement  les  rassemble  en  troupes.  Accoutumés  à  dé- 
pouiller en  conunun  et  à  prévenir  les  jouissances  des  autres,  ce 
goût  de  pillage  s'étend  insensiblement  sur  les  propriétés  particu- 
lières, qu'ils  apprennent  à  ne  point  respecter.  Aussi,  dans  les  lieux 
qui  abondent  en  communaux  et  surtout  en  bois,  les  habitants  sont 
lâches  et  paresseux  et  portés  à  la  rapine;  les  mœurs  y  sont  plus  dé- 
pravées et  le  caractère  plus  dur  et  plus  farouche. 

Pourquoi  donc,  dans  une  société  où  la  propriété  est  un  des  pre- 
miers titres  constitutionnels  et  dont  la  simplicité  des  principes 
généraux  fait  la  force,  admettrait-on  une  bigarrure  ridicule  de  pro- 
priétés privées  et  de  propriétés  communes?  Quoi  qu'en  disent  les 
publicistes,  l'intérêt  particulier  sera  toujours  la  mesure  des  actions 
des  hommes  :  l'énergie  de  la  propriété  déploie  un  caractère  que 
l'intérêt  de  communauté  ne  peut  avoir;  cet  intérêt  privé  applique 
plus  fixement  l'industrie  et  le  travail  à  la  propriété  particulière. 
N'est-ce  pas  la  somme  de  ces  intérêts  mis  en  action  qui  fait  la 
consistance  et  la  richesse  d'un  État?  Les  idées  d'amélioration  ne 
peuvent  s'étendre  sur  une  jouissance  indivise  où  chacun  se  trouve 
intéressé  à  en  tirer  le  plus  de  parti  et  le  plus  tôt  qu'il  peut.  On 
cherche  h  gagner  de  vitesse  ses  contendants,  et  on  regarde  comme 
une  privation  pour  soi  ce  qu'ils  peuvent  recueillir  pour  eux. 
Cette  jouissance  anticipée  détruit  toute  production  dès  sa  nais- 
sance, ou  réduit  presque  à  rien  ce  qu'aurait  décuplé  une  crois- 
sance ménagée,  sous  l'œil  de  l'économie  particuUère.  Ce  qui  appar- 
tient à  tous  n'appartient  à  aucun,  et  un  dépouillement  commun 
n  est  qu  un  exercice  continu  de  dévastation  et  de  pillage.  Un  bon 
gouvernement  doit  attacher  à  la  propriété ,  parce  que  la  propriété 
anime  l'industrie  et  que  l'industrie  fait  le  bonheur  public. 
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Une  autre  considération,  non  moins  importante  sur  l'état  inculte 
des  communaux  et  sur  leur  indivisibiiié,  est  qu'ils  ne  produisent 
rien  au  Trésor  public,  ni  par  la  contribution  foncière ^^^  ni  par  les 
impôts  indirects. 

D ailleurs,  les  productions  territoriales  sont  un  bénéfice  de  la 
société;  chacun  de  ses  membres  y  prend  une  part  nécessaire,  soit 
par  les  transactions  commerciales,  soit  en  donnant  en  échange  les 
fruits  de  son  travail  et  de  son  industrie.  Si  une  portion  de  ce  ter- 
rain ne  contribue  pas  à  ces  productions ,  c'est  un  vol  fait  à  la  société 
qui  en  reste  privée,  faute  que  des  mains  laborieuses  mettent  en 
action  ces  principes  qui,  dans  son  sein,  sont  restés  dans  l'inertie 
depuis  des  siècles  entiers.  C'est  l'or  de  l'avare  caché  dans  son  coffre 
qui  est  mort  pour  lui-même  et  pour  la  société. 

La  France  est  inondée  de  traités  d'agriculture  ^^^  et  le  dixième  de 
nos  terres  reste  inculte.  On  affronte  ie  danger  des  mers  pour  aller 
au  loin  chercher  des  terres  médiocres  à  défricher,  et  on  aban- 
donne celles  qui  touchent  à  ses  foyers.  On  se  pille,  on  s'égorge, 
quand  les  subsistances  éprouvent  une  diminution  dans  leur  quan- 
tité, et  par  conséquent  un  surhaussement  dans  leur  prix,  et  on  ne 
veut  pas  voir  auprès  de  soi  les  moyens  de  les  augmenter  au  moins 
d'un  dixième  ^^K  Quel  crime  a  donc  commis  la  France  pour  éprouver 
sans  cesse  le  sort  de  Tantale? 

Il  est  vrai  que  los  communaux  ont  été  de  tout  temps  l'objet  dé 
la  convoitise  et  des  usurpalions  des  ci-devant  seigneurs.  Les  usa- 
gers craignaient  de  leur  donner  une  prise  plus  facile  et  une  division 
dont  le  triage  aurait  donné  à  ces  seigneurs  d'abord  une  part  consi- 
dérable et  aurait  livré  le  surplus  aux  intrigues  de  leur  cupidité; 
mais  la  loi  a  fait  justice  d'un  droit  si  vicieux,  et  le  niveau  qu'elle  a 
placé  sur  les  qualités  sociales  a  dissipé,  comme  une  vapeur,  l'as- 
cendant des  grandeurs,  et  la  féodalité  ne  paraîtra  plus,  à  nos  des- 
cendants étonnés,  qu'un  roman  merveilleux. 

Quittons  ces  déserts,  ces  friches,  ces  marais,  pour  parcourir 
des  plaines  plus  riantes  et  plus  fertiles ,  qui  n'existent  encore  que 
dans  mon  projet,  mais  qu'il  ne  tient  qu'à  vous.  Messieurs,  de  réa- 
liser par  une  conversion  que  nécessitent  les  circonstances.  La 
force  et  la  richesse  d'une  nation  se  composent  de  la  culture  et  des 

^*J  L*ar(icle  3  du  litre  III  du  d<'Tret  Frankreich,von  ijoobii  iygo,Le\ipt\g, 

mr  la  contribution  foncière,  du  tin  no-  1905,  in-8'. 

vembre  1790,  les  soumettait  cependant  ^^^  Voir  Letacornoux,  La  que$tio»  de» 

à  une  contribution  de  3   deniers  par  subsUtances  et  du  commerce  de»  grain» 

arpent.  Voir  plus  bas,  p.  8^9.  en  France  au  jviii'  »tècle,  dans  la  Rev, 

(*)  Voir   F.    WoLTFns,   Stndien    ûher  d'hist.  mod.   et   conl,y    1907,    t.    VIH, 

AgrarzuUnnde    und    Agrarprnbleme    im  p.  /i 09-/1/1.'). 
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prododioos  de  soo  sol.  ûoû  qo«»  du  produit  de  5on  (nvail  et  de 
soD  industrie.  Piu«  il  y  a  àân*  une  outrée  de  terres  en  culture, 
plus  U  concurrence  du  traraîl  augmente.  1^  salaire»  s'accroiasenl. 
les  produits  se  multiplient  et  d*»«iennent  la  richesse  du  cultÎTateur, 
et  la  resMurc^  du  pauvre  et  de  Tartisan.  Il  en  résulte  nëeeasaire- 
ment  une  augmentation  dans  la  ma5<e  des  denrées,  une  diminu- 
tion dans  leur  prix,  un  emploi  de  beaucoup  plus  de  bras«  un 
nombre  plus  gr<md  de  bestiaux  de  toute  espèce,  une  extension  du 
commerce,  une  plus  grande  circulation  du  numéraire  et  enfin  une 
prospérité  grnéral»^.  La  t^rre  recMe  dans  son  sein  les  principes  de 
la  végétation:  1^  travail  et  l'industrie  de  Fbomme  les  aninn^nt.  et 
semblent  mettre  la  nalorv»  en  artînté  et  a*;;ir  eux-mêmes  de  concert 
avei*  elle:  ils  pruvoquenC.  ils  facilitent  ces  émanations  précieuses 
qui  portent  la  vie  et  la  nourritur*"  aux  plantes.  Si  les  friches  n'é- 
talent qu'un  gaion  aride,  t'est  qu'on  n'a  jamais  ouv«*rt  leur  sein  ù 
ces  bénignes  influences.  1^  culture  qui  favoris*^  ces  émanations, 
ces  développements .  améliora  même  le  sol  |p  plus  ingrat.  Oui 
n*a  vu  des  communaux  stériles  bordés  de  toutes  parts  de  riches 
moissons,  ou  de  l»elles  prairies?  lies  lieux  sont-ils  particulière* 
mnnt  frapp«'*s  d'une  mali'dii-litm  célestp?  non.  mais  d'une  routine 
nveugle.  d'une  indifférence  générale  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  pro- 
priété parliculit-re,  d»*s  vices  désastnnix  d'un  ancien  gouvernement 
porté  h  tout  pressurer  sans  <onger  à  ri»»n  rré'^r. 

1^  prospérité  et  la  liberté  de  l'Angleterm  li^nnent  k  l'époque 
du  partage  de  ses  communaux,  qui  occupaient  im  espace  plus  im- 
m^^nse  encore  qu'en  France,  puisqu'ils  étiiient  évalués  au  tiers  de 
tout  le  territoire.  Sa  révolution  politique  a  été  en  même  temps 
celle  de  son  agriculture.  Ces  déserts  stériles  que  son  ignorance 
lui  faisait  alors  regarder  comuie  une  portion  de  ses  richesses,  sont 
depuis  longtemps  convertis  en  des  plain«*s  fécondes  qui  déploient 
la  Verdun?  des  prairies  ou  l'or  des  moissons.  ï)t*s  lors,  ses  n'-coltes  et 
SCS  troupeaux  furent  presque  doublés,  et  sa  population  beaucoup 
plus  nombreuse.  L'Ecosse  et  l'Irlande,  entraînées  par  le  même 
exemple,  partagèrent  bientôt  les  mêmes  avantages.  La  Suisse  doit 
les  progrès  de  son  agriculture  au  partage  et  au  défrichement  de 
sfs  communaux.  En  Allemagne  et  en  Suède,  oii  l'agriculture  fait  une 
p.'irlie  fie  l'éducation  publique,  raholilion  des  communaux  a  été 
iifif  de  ces  grandes  leçons  données  i\  TEurope  entière.  Le  grand 
Krédéric,  en  accordant  des  privilèges,  en  distribuant  des  instru- 
inenls  aratoin*s,  en  avançant  des  capitaux,  est  panenu  à  abolir 
les  communaux  et  à  encourager  les  défrij'h«»meiits  dans  ses  Étals, 
où  il  a  élevé  ragrirullure  an   pins  haut  degré  de  splendeur  que 


FfiVRlER-OCTOBRE  1792.  343 

pouvait  permettre  la  position  physique  de  ces  contrées  byperbo- 
rées^*^  Les  plaines  de  la  Flandre  ne  présentent  dans  aucun  point 
Taspect  hideux  des  friches  des  communaux  ^^^ 

Et  nous,  peuple  régénéré,  qui  ouvrons  les  yeux  à  la  lumière, 
nous  resterions  froids  et  immobiles  spectateurs  de  ces  révolutions 
agricoles,  toujours  suivies  nie  l'abondance  et  de  la  félicité!  Nous  ne 
pourrions  dissiper  les  prestiges  mensongers  d'un  préjugé  aveugle  ! 
Eh  !  Messieurs ,  est-ce  que  vous  vous  refuseriez  à  préparer,  par  une 
philosophie  digne  du  siècle  de  la  liberté,  une  révolution  morale 
qui  s'opérera  dans  le  peuple  français  par  son  application  au  tra- 
vail des  champs?  L'homme  oisif  est  presque  toujours  vicieux; 
rhonune  occupé  est  presque  toujours  vertueux.  Celui  qui  ne  pré- 
vient pas  l'ennui  en  s'orcupant  cherche  bientôt  à  le  fuir  par  le 
dérèglement. 

Le  défrichement  des  communaux  et  leur  division  rendront  au 
travail  des  milliers  de  bras;  des  hommes  sans  occupation,  ou  qui 
ne  vivaient  que  d'un  travail  qui  n'était  pas  pour  eux,  tourneront 
vers  la  terre  toute  leur  activité  :  leurs  moyens  de  subsistance  seront 
moins  incertains;  l'agriculture  deviendra  plus  florissante  el  le 
peuple  en  général  plus  aisé.  Les  enfants  livrés  au  genre  d'occupa- 
tion convenable  à  leur  âge  formeront  une  génération  nouvelle  el 
donneront  à  la  nation  un  caractère  qui  était  prêt  à  s'effacer.  On 
verra  disparaître  la  mendicité  et  le  vagabondage,  tristes  lambeaux 
d'un  gouvernement  usé,  qui  souillent  encore  le  berceau  du  nou- 
veau régime.  La  classe  la  phis  indigente  se  trouvera  élevée  au 
rang  des  propriétaires;  attachée  à  la  glèbe,  elle  apprendra  par 
son  propre  intérêt  h  respecter  la  propriété  d'autrui;  elle  ac- 
querra le  titre  glorieux  de  citoyen  actif,  (pi'il  est  si  triste  de  ne 
pouvoir  obtenir  par  les  qualités  morales,  mais  seulement  par  un 
prix  matériel  ^'-^K  \û\  propriété  ayant  reçu  de  la  Constitution  un  carac- 
tère sacré  devient  un  lien  qui  attache  tous  les  citoyens  de  l'Etat  ^'^^; 
ce  lien  porte  à  garder  les  lois  qu'on  est  intéressé  à  ne  pas  en- 
freindre, et  nécessite  à  b'ur  obéissance.  Les  travaux  des  défriche- 
ments retiendront  à  la  campagne  une  multitude  de  jeunes  gens  qui 
abandonnent  leurs  foyers  pour  aller  échanger  la  simplicité  et  l'in- 
nocence de  leurs  mauirs  contre  les  vices  efl'rénés  des  laquais.  Dès 
qu'ils  ont  bu  dans  la  coupe  enchantée  des  villes  pour  servir  le  luxe 
et  la  mollesse,  ils  oublient  le  lieu  qui  les  a  vus  naître  et  la  cam- 

^'J  Sur  C(.*s  faits,  vnir   (îrakfiv,  op.  (3)  Titre  HI,  s<»cUon  ii,  art.  a  de  la 

cii.,  I».  7()7.  ConHlilulion. 

^*^   Voir  R.   IiL\M;ii\r:r>,  Ld   l''hiinlir,  t»)  Art.    17    de    la    Dérlarati<»n    den 

Paris,  i(jo(),  in-8",  p.  u8:î  l't  sui\.  droits  de  riiomiiu»  el  du  riloyen. 
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pagne  les  perd  pour  toujours:  ou  si  une  retraite  les  y  rappelle,  ils 
n'y  rapportent  plus  qu'une  vie  usée  par  la  débauche  ou  nulle  par 
la  mollesse,  et  souvent  ils  y  deviennent  h  charge  par  la  mendi- 
cité ou  dangereux  par  la  rapine. 

Oui^  Messieurs,  ce  n'est  qu'en  recréant  les  mœurs  qu'une  bonne 
Constitution  peut  s'affermir,  c'est  le  seul  terrain  où  elle  puisse 
étendre  ses  racines  et  donner  de  bons  fruits.  Quelque  philosophie 
qui  ait  présidé  à  sa  formation,  si  vous  ne  lui  procurez  cet  aliment, 
elle  ne  sera  qu'un  vain  essai,  une  œuvre  chimérique,  un  vase  q|cii 
se  brisera  dans  vos  mains.  Sans  les  mœurs,  la  liberté  n'est  que  li- 
cence, le  gouvernement  qu'anarchie,  la  force  publique  qu'un  bri- 
gandage, les  lois  qu'un  vain  épouvantail.  Lycurgue  commença  par 
donner  des  mœurs  aux  Lacédémoniens,  avant  que  de  leur  établir 
des  lois.  Il  savait  que,  par  une  marche  contraire,  il  n'aurait  fait 
que  semer  de  bon  grain  sur  des  friches.  Le  moyen  infaillible  de 
rappeler  les  mœurs  est  d'attirer  les  citoyens  dans  les  campagnes ,  en 
favorisant,  en  encourageant  l'agriculture,  en  provoquant  l'amélio- 
ration des  terres  vaines  et  incultes.  Les  hommes  plus  rapprochés 
de  la  nature  jouiront  innocemment  de  la  multiplicité  de  ses  images: 
ils  quitteront  peu  à  peu ,  pour  ce  spectacle  sublime,  ces  scènes  pué- 
riles et  ridicules  qu'ils  nommaient  le  bon  ton  de  la  société,  le 
comme  il  faut.  Cette  heureuse  diversion  mettra  roccupation  à  la 
place  d'une  oisiveté  corrompue,  l'industrie  à  celle  de  la  frivolité 
et  le  règne  des  lois  au  lieu  de  celui  des  passions.  La  France  régé- 
nérée étendra  son  bonheur  sur  toutes  les  classes  de  citoyens  et  ne 
présentera  qu'un  champ  fertile ,  que  l'Industrie  et  le  goût  du  tra- 
vail et  de  l'occupation  auront  secondé  dans  toutes  ses  parties. 

Une  des  objections  majeures  qu'on  proposera  sans  doute  contre 
l'exécution  du  grand  projet  de  défrichement  des  communaux  sera 
la  pâture  du  bétail;  on  vous  dira  que  cette  culture  diminuera  les 
troupeaux  de  bétes  à  laine,  et  que  ces  animaux  sont  déjà  trop  peu 
nombreux  en  France,  par  le  besoin  qu'ont  nos  manufactures  de 
laine,  et  qu'enfin  la  réduction  du  nombre  des  vaches  privera  les 
habitants  de  ces  contrées  d'une  subsistance  agréable  qui  se  re- 
nouvelle sans  cesse  et  si  avantageusement.  Qu'on  compare  deux 
contrées  qu'on  suppose  d'une  égale  étendue  :  il  est  prouvé  que 
celle  qui  ne  renferme  aucuns  communaux  possède  un  plus  grand 
nombre  de  bétail,  d'un  produit  immensément  supérieur,  et  qui 
présente  partout  l'air  de  la  fraîcheur,  de  la  santé  et  de  l'embon- 
point; les  troupeaux  de  celle  qui  abonde  en  communaux  sont 
faibles  et  étiqucs  et  ne  donnent  l'aspect  que  de  squelettes  ambu- 
lants. 
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J*ai  déjà  développe  la  cause  et  les  effets  de  la  stérilité  des  pâ- 
turages des  communaux.  Qu'on  place  à  côté  de  ce  tableau  celui  des 
Iiâlures  des  champs  cultivés,  ce  sera  lor  auprès  du  plus  vil  métal,  la 
umière  à  côté  de  Tombre.  La  culture  des  terres,  en  divisant  leurs 
molécules,  donne  aux  plantes  la  facilité  d'étendre  librement  leurs 
racines;  elle  procure  en  même  temps  au  sol,  par  le  même  méca* 
nisme,  une  perméabilité  qui  donne  un  cours  libre  aux  émanations 
vaporeuses  et  une  disposition  favorable  à  l'imprégnation  des  in- 
fluences atmosphériques.  Cette  double  circulation  pénétrant  les 
racines  qu  elle  rencontre  sans  obstacle  leur  communique  la  dose 
nécessaire  d'air  fixe  qui  devient  une  des  parties  élémentaires  de  la 
plante;  elle  établit  en  même  temps  cette  utile  fermentation  qui  dis- 
sout les  principes  terreux,  huileux  et  salins  et  en  forme  ce  suc 
savonneux  que  les  racines  absorbent  et  qui  porte  la  nourriture  et 
la  vie  dans  toutes  les  ramifications  de  la  plante.  Quand  le  soc  de  la 
charrue  a  renversé  les  débris  de  ces  productions  et  celles  qui  s'y 
rencontrent,  il  s'en  forme  de  nouvelles  combinaisons  qui  four- 
nissent de  plus  en  plus  des  richesses  nouvelles  à  la  végétation ,  que 
le  cultivateur  habile  fait  stimuler  encore,  soit  par  les  engrais  cal- 
caires, soit  par  l'addition  des  fumiers.  Il  en  résulte  qu'une  quan- 
tité donnée  de  terre  cultivable,  même  en  jachère,  fournit  un  pâ- 
turage plus  abondant,  plus  succulent,  qu'une  pareille  étendue  en 
landes  et  marais,  oii  la  végétation  est  obstruée,  .et  comme  enchaî- 
née; les^ troupeaux  s'en  accommodent  mieux,  leur  produit  devient 
plus  profitable;  et  comme  la  diversité  dont  se  joue  la  nature  est 
une  nouvelle  jouissance  pour  tout  être  vivant,  elle  ajoute  à  leur 
bien-être  et  à  leur  embonpoint,  en  variant  leur  pâture. 

Ces  différents  avantages  sont  tirés  seulement  du  plus  mauvais 
état  des  terres  cultivées,  de  leur  état  de  repos.  Combien  seront-ils 
plus  frappants ,  si  on  considère  les  moissons  de  toute  espèce  que 
l'industrie  sait  en  recueillir?  Ces  moissons,  augmentées  d'un  di- 
xième par  le  défrichement  des  communaux,  fourniraient  au  bétail 
une  nourriture  abondante  en  pailles,  pour  la  saison  ou  la  végéta- 
tion est  suspendue,  et  en  même  temps  des  engrais  dont  le  vague 
des  communs  prive  l'agriculture.  Eh  !  ces  nouvelles  ressources  que 
nos  aïeux  routiniers  avaient  ignorées ,  et  que  la  France  ne  connaît 
que  depuis  un  demi-siècle;  ces  prairies  artificielles  qui  sont  la 
nourriture  presque  entière  de  l'été  et  le  complément  de  celle  de 
l'hiver  ^'^  !  productions  précieuses  que  la  terre  donne  abondamment , 

<'J  Les  prairies  aKificioIles  ont  ét«'^  (rassolemcnt ,  et  il  y  eut  une  vérilable 
considérées  au  wiii'  sièrl:'  comme  im  vogue  en  faveur  de  leur  adoption  par 
des  éléments  normaux  de  la   rotation         les  cultivateurs. 
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même  lorsqu'elle  est  fatiguée  de  récolles,  et  qui  la  disposent  avan- 
tageusement, dans  son  repos  même,  à  recevoir  de  nouveau  dans 
son  sein  le  germe  des  blés  !  Cette  allernation  ne  la  laisse  jamais 
oisive,  et  le  laboureur  ne  cesse  de  récoller ^'M  Ne  serait-ce  pas  une 
sorte  d'impudence  que  de  mettre  en  parallèle  le  sol  triste  et  sau- 
vage du  communal  avec  la  richesse  de  la  prairie  que  Tart  a  formée? 
Plusieurs  économistes  agronomes  ont  donc  eu  raison  de  dire  avant 
moi  qu'un  arpent  de  terre  en  culture  en  vaut  quarante  de  commu- 
naux ;  et  il  faut  conclure  que  tous  les  défrichements  sont  autant  de 
conquêtes  faites  sur  le  néant.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  conmiu- 
naux  qui,  par  la  richesse  et  la  fertilité  naturelle  de  leur  sol,  four- 
nissent de  gras  pâturages;  ils  ne  font  pas  l'objet  de  cette  discus- 
sion. Cependant,  comme  la  propriété  particulière  est  le  molif  le 
plus  actif  de  l'amélioration  et  le  mobile  le  plus  immédiat  de  l'in- 
dustrie, ces  sortes  de  communaux  entreront  dans  le  plan  général 
du  mode  de  partage,  quand  il  sera  demandé  par  les  parties  inté- 
ressées. 

Je  passe  à  quelques  autres  objections  qui  méritent  l'attention  la 
plus  sérieuse,  puisqu'elles  regardent  la  classe  indigente.  On  ne  doit 
plus  mettre  en  problème  si  le  défrichement  des  communaux  n'est 
point  préjudiciable  au  pauvre  :  la  portion  que  le  partage  lui  assurera, 
r|uelque  petite  qu'elle  soit,  lui  sera  plus  profitable  que  le  droit 
(l'affamer  une  vache  dans  une  grande  étendue.  Il  trouvera  en  outre 
(hi  travail  dans  la  propriété  nouvelle  de  ses  co[)arfageants.  D'ailleurs, 
il  est  démontré  que  les  riches  seuls  recueillent  le  peu  de  produit 
(|ue  donnent  les  communaux  dans  leur  étal  artucd.  Le  pauvre 
manque  de  moyens  pour  acheter  des  bestiaux;  les  petits  proprié- 
taires en  ont  peu;  il  n'y  a  que  les  grands  cultivateurs  qui  les  cou- 
vrent de  troupeaux.  Aussi ,  tous  les  obstacles  au  partage  des  com- 
munaux n'ont  été  élevés  que  par  eux.  De  même  que  beaucoup  de 
ceux  qui  paraissent  aujourd'hui  les  plus  grands  apôtres  de  la  liberté 
en  sont  souvent  les  plus  dangereux  destructeurs,  de  même  aussi 
les  riches  n*exaltent  l'intérêt  du  pauvre  dans  les  communaux,  que 
pour  l'écarter  et  favoriser  le  leur  propre.  C'est  une  dernière  trace 
de  l'ancien  régime  à  effacer,  où  l'on  soutenait  les  abus,  parce  qu'ils 
étaient  profitables  aux  plus  forts. 

On  vous  dira  que  le  partage  est  une  sorte  d'aliénabilité,  par 
la  faculté  qu'il  donne  à  chacun  de  traiisiiiettre  la  part  dont  il  est 
devenu  propriétaire  exclusif;  que  le  pauvre  vendant  la  sienne 
sera  privé  sans  retour,  de  même  que  ses  descendants ,  du  droit  qu'il 

('^  J«'  n'sj»or(<»  olisolimuMil  Ih  ^ynlaxo  d'Avclin»'. 
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avait  au  communal ,  et  qu'il  ne  pouvait  aliéner,  et  que  sa  part  se 
trouvera  bientôt  concentrée  dans  les  mains  du  riche.  Mais  c'est 

Î rendre  l'exception  pour  la  règle.  La  propriété  consiste  dans  le 
roit  d*user  et  d'abuser.  Par  nos  lois  générales,  ce  droit  est  attaché 
à  la  possession  du  pauvre  comme  à  celle  du  riche;  et,  par  une 
loi  particulière,  nous  effiicerions  le  plus  beau  caractère  de  la  pro- 
priété, qui  est  la  liberté  de  ce  droit!  Les  variations  de  la  fortune 
sont  comme  les  révolutions  de  la  nature  et  des  empires  ;  la  pré- 
voyance humaine  ne  peut  y  poser  de  réglés ,  ni  y  fixer  de  bornes. 
Celui  qui  vend  sa  propriété  a  toujours  balancé  les  avantages  de 
la  possession  avec  le  capital  qui  en  est  la  représentation,  et 
qu'il  emploie  à  d'autres  jouissances,  qui  satisfont  un  besoin  plus 
pressant  ou  lui  procurent  d'autres  propriétés  plus  commodes. 
Combien  d'exemples  n'avons-nous  pas  sous  les  yeux  de  familles 
les  plus  pauvres  qu'elle  a  élevée»  au  comble  des  richesses  ou  du 
moins  h  un  état  plus  prospère,  au  moyen  d'un  léger  capital,  pen- 
dant qu'elle  en  a  précipité  des  plus  riches  dans  une  affreuse  mi- 
sère! Et  nous  vou<lrions  écarter  sans  cesse  le  pauvre  de  cette 
chance  tout  dé  son  cAté,  puisque  les  effets  de  la  variation  si  cer- 
taine delà  fortune  ne  peuvent  tourner  qu'en  mieux  à  son  égard; 
nous  voudrions  l'en  écarter,  dis-je,  en  le  privant  d'une  pro- 
priété que  le  partage  lui  donnerait,  ou  en  altérant  l'essence  de 
celte  propriété,  (jui  est  le  droit  d'user  !  Ouel  serait  donc  le  législa- 
teur assez  téméraire  pour  prétendre  enchaîner  le  sort  actuel  des 
individus,  et  le  condamnera  unQ  pi'rpétuelle  invariabilité? 

On  vous  dira  encore  que  le  pauvre,  n'ayant  pas  le  moyen  de 
faire  les  frais  du  défriclienient,  laissera  sa  part  en  friche.  Le 
plus  grand  mal  qui  pourrait  en  résulter  serait  que  ces  perlions 
resteraient  dans  le  même  état,  (jui  est  de  ne  faire  aucun  bien, 
pendant  que  la  majeure  ])artie  sortirait  du  néant,  et  arriverait 
à  grands  pas  à  la  fécondité.  (les  considérations  étroites  s'effacent 
devant  ces  grands  principes  éternels,  ([ue  la  nécessité  force  au 
travail,  et  que  le  travail  est  presque  toujours  accompagné  du  bien- 
être,  et  fécondé  par  Tinduslrie.  Quand  bien  même  ces  cas  particu- 
liers ou  autres  de  même  nature  auraient  quelque  consistance, 
devraient-ils  arrêter  une  marche  générale  et  des  progrès  indu- 
bitables? Si  quelque  individu  reste  à  l'écart  et  demeure  isolé,  c'est 
aux  administrations  particulicres  à  le  remettre  sur  la  ligne  et  à 
réparer  en  lui  Tout  rage  de  la  fortune  qui  l'a  laissé  en  arrière. 
Mais  un  |;()uv(u*nen](M)t,  un  corps  législatif  doit  voir  l'ensemble  de 
l'Ktat  conune  une  grandi»  famille,  dont  il  veut  assurer  la  prospé- 
rité par  des  moyens  fjénéraux.  Le  génie  du  législateur  doit  planer 
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sur  cette  masse  de  bonheur  et  ne  point  s'arrêter  sur  des  particula- 
rités, sur  de  petites  exceptions,  qui  ne  sont  que  les  nuances  du 
tableau  et  la  conséquence  de  Timperfectibilité  des  choses  humaines. 

Vous  dira-t-on  aussi  que,  chacun  s'appliquant  au  défirichement 
de  sa  portion,  la  culture  en  grand  sera  abandonnée,  parce  que  les 
grands  propriétaires  ne  trouveront  plus  de  bras,  ou  qails  la  né- 
gligeront, en  portant  leurs  soins,  leurs  dépenses  et  leur  industrie 
sur  les  défrichements?  Reposez-vous-en  sur  la  clairvoyance  de  Fin- 
térét  et  du  besoin.  Pour  un  cultivateur  qui  échouera  devant  une 
plus  grande  entreprise,  cent  autres  la  mèneront  à  une  fin  heureuse, 
parce  que  l'industrie,  aiguillonnée  par  l'intérêt,  est  toujours  fé- 
conde. Comme  l'altemation  est  une  des  pratiques  le  plus  avanta- 
geusement usitées  en  agriculture,  ils  étendront  graduellement  leurs 
labours  sur  les  friches,  et  les  prairies  artificielles  suivront  dans  la 
même  proportion  sur  les  anciennes  cultures,  et  bientôt  après  sur 
les  nouvelles.  Cette  gradation  tiendra  l'équilibre,  augmentera  le 
nomlire  des  troupeaux,  et  par  conséquent  la  quantité  des  engrais, 
el  l'amélioration  deviendra  relative  et  générale. 

Les  avantages  du  défrichement  ne  restent  plus  incertains;  mais, 
pour  délivrer  l'habitant  des  campcignes  du  joug  de  l'babitade  au- 
quel il  se  soustrait  difficilement,  les  meilleurs  préceptes  ne  suffi- 
sent pas  toujours.  Des  secours  et  des  encouragements  seraient  les 
moyens  les  plus  persuasifs.  Ils  ont  été  pratiqués  avec  succès  par 
le  roi  de  Prusse;  et  l'expérienoe  que  nous  avons  déjà  en  France 
en  est  un  heureux  présage.  Les  encouragements  et  les  exemptions 
qu'assurèrent  les  déclarations  du  roi ,  des  années  1 764  ^'^  et  1  yfîG  ^^\ 
sur  les  dessèchements  et  les  défrichements,  les  Hrent  entreprendre 
avec  une  sorte  de  transport. 

*  C'est  une  voie  qu'il  faut  rouvrir,  puisqu'on  en  connaît  l'issue  et 
en  regarder  comme  obstacle  l'article  ù  du  titre  III  du  décret  du 
mois  de  novembre  1790  sur  la  contribution  foncière,  qui  la  ré- 
duit à  trois  deniers  par  arpent  sur  les  terres  vaines  et  vagues. 
Cet  article  destructif  ne  pourrait,  d'après  votre  loi  nouvelle,  rester 
plus  longtemps  au  rang  des  articles  sages  011  il  se  trouve  placé. 
Il  y  présente  la  même  bigarrure ,  la  même  inconvenance  que  les 
communaux  au  miUeu  des  terres  cultivées.  Il  accorde  privilège  et 
protection  à  la  stérilité,  plutôt  que  de  la  faire  disparaître  en  la  dés- 
avouant. 

Il  faut  donc  soumettre  strictement  ces  terres  à  la  contribution 

^'^  Arch.  nat.,  AD-|-9r)9  (16  juillot).  —  ^'^  Isambbrt,  Anr.  hit  françauet,  t.  XXIE 
p.  46i-/i63. 
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foDcière  pendant  qu'elles  ne  seront  pas  cultivées.  Peut-être,  pour 
en  hâter  le  défrichement ,  ordonnerez-vous  qu'elles  seront  impo- 
sées sur  le  même  taux  que  celles  qui  les  avoisinent,  dont  souvent 
elles  ne  diffèrent  que  par  le  défaut  de  culture;  à  moins  que  leur 
qualité  ne  fût  jugée  si  mauvaise,  qu'elle  ne  pût  être  améhorée  par 
te  défrichement.  Car  on  ne  peut  se  dissimuler,  et  j'aime  à  le  ré- 
péter, que  l'état  inculle  des  conununaux  et  leur  indivisibilité,  en 
même  temps  qu'ils  privent  le  royaume  d'une  augmentation  de  res- 
sources, n'ajoutent  rien  au  revenu  public,  ni  par  la  contribution 
foncière ,  ni  par  les  impôts  indirects.  Cette  privation  est  considé- 
rable, puisqu'on  évalue  les  communaux  à  plus  de  cinq  millions 
d'arpents  ^^).  Quelle  diminution  n'apporteraient-ils  pas  dans  l'im- 
pôt, s'ils  se  trouvaient  élevés  sur  la  ligne  des  autres  fonds?  Tant 
qu'ils  ne  payent  pas,  les  communautés  qui  n'en  possèdent  point 
sont  donc  censées  payer  pour  celles  qui  en  ont,  puisque  la  contri- 
bution que  fourniraient  ces  terrains  incultes  grossirait  la  masse 
générale  et  diminuerait  d'autant  le  contingent  de  chaque  commu- 
nauté. Il  est  en  même  temps  de  la  plus  grande  importance  de 
maintenir  les  exemptions  que  portent  les  autres  articles  du  même 
titre  ^^^  pour  encourager  l'amélioration  de  ces  fonds. 

8  2.  Etendue  du  partage.  —  Les  différents  avantages  qui  résul- 
teraient évidemment  du  défrichement  des  communaux  prouvent 
en  même  temps  la  nécessité  de  leur  partage;  mais  l'embarras  de 
trouver  un  mode  général  de  division  en  a  jusqu'ici  arrêté  l'entreprise. 

Quelques-uns  ont  cru  trancher  la  didiculté  en  proposant  la 
vente  ou  l'amodiation  des  terrains  collectifs  ;  mais  ce  serait  rentrer 
dans  le  même  cercle,  puisque  le  partage  du  produit  offrirait  les 
mêmes  embarras.  D'ailleurs,  ce  serait  passer  le  but  sans  le  toucher; 
car  la  loi  du  partage  n'est  qu'une  loi  secondaire,  un  moyen  d'exé- 
cution; le  premier,  le  principal  but  du  législateur  est  l'amélioration 
de  ces  terrains  par  le  défrichement;  l'agent  le  plus  puissant  qui 
puisse  le  mettre  en  activité  est  l'intérêt  personnel;  et  le  meilleur 
ressort  de  ce  dernier  agent  serait  la  propriété  particulière  que 
donnerait  le  partage.  En  vendant  les  communaux,  ce  serait  alors 
qu'on  pourrait  dire  que  le  pauvre  en  serait  dépouillé.  Ces  terrains, 
dans  leur  état  inculte,  ne  seraient  aliénés  qu'à  vil  prix;  ils  devien- 
draient des  objets  de  spéculation  pour  les  riches,  qui  les  enva- 

(*)  M.  Turgot  les  portait  à  huit  mil-  parler  d^exceptions,  mais  d*une  limita- 
lions  (/Voie  d Aveline).  Voir  plus  haut,  tion  de  la  contribution  foncière,  pour 
p.  89  et  u.  1.  les  marais,  terres  vaines  et  vagues  et 

f*î  n    ne   s'agit  pas    à    proprement  terrains  défrichés  (titre  III). 


350  RAPPORTS  ET  DÉCRETS. 

]iiraîent  par  la  n)0(licii(^  dos  sommes  îiuxqucHcs  ils  seraient  portés; 
ce  serait  concentrer  les  propriétaires  dans  les  villes;  ce  serait  re- 
tarder les  défrichements  et  rendre  nuls  les  effets  salutaires  dune 
loi  qui  doit  convertir  en  jouissances  réelles  ces  possessions  chimé- 
riques ;  ce  serait  vendre ,  non  la  chose  qui  n  a  aucune  valeur  actuelle, 
mais  des  principes  de  fécondité  qui  n'attendent  que  la  main  de 
rbomme  pour  se  développer;  ce  serait  enfin  priver  la  société  d*une 
ressource  si  puissante  pour  la  moralité  de  gens  sans  travail,  auv^ 
quek  une  petite  propriété  donnerait  une  consistance  sociale,  en  les 
attachant  à  la  pairie.  D'ailleurs,  Messieurs,  beaucoup  de  commu- 
nautés trouvant  votre  loi  trop  iardive ,  l'ont  prévenue , en  faisant  elles- 
mêmes  le  partage  ^'^;  et  un  grand  nombre  le  demandent  ^^).  Croyez- 
vous  que  des  usagers  qui  de  génération  en  génération  ont  une 
jouissance  effective  de  ces  terres,  et  qui  comptent  y  appliquer  leur 
industrie  par  le  partage,  s'en  laisseraient  dépouiller  par  de  riches 
acquéreurs,  des  capitalistes  ou  des  agiotoursf  Ne  vous  imagines  pas 
que  la  modicité  du  prix  fût  un  avantage  qui  pût  favoriser  l'homme 
peu  fortuné  et  le  riche,  même  dans  une  proportion  relative  à  leurs 
facultés;  leurs  premiers  besoins  à  satisfaire  sont  à  peu  près  les 
mêmes;  il  n'y  a  que  le  superflu  qui  fournisse  les  moyens  d'acquérir; 
ces  moyens  sont  donc  exclusivement  réservés  au  riche.  Le  système 
de  la  vente  des  communaux  procède  d'une  confusion  d'idées  et  de 
principes  qui ,  chez  les  uns,  a  placé  les  communaux  et  les  terres 
vaines  et  vagues  appartenant  à  la  nation  sous  la  même  catégorie, 
et  qui,  dans  les  autres,  est  telle  que  quelques-uns  ont  été  jusqu'à 
dire  que  la  nation  pourrait  faire  vendre,  même  à  son  profit,  non 
seulement  ceux  qui  se  trouvent  sous  une  mouvance  domaniale, 
mais  même  tous  les  communaux  en  général.  Un  développement 
méthodique  fera  disparaître  ces  ambiguïtfis,  et  fera  connaître  si  le 
corps  législatif  peut  même  ordonner  une  vente  de  ces  sortes  de 
terrains,  sans  le  vœu  général  de  ceux  qui  y  sont  intéressés. 

Je  pose  deux  principes  :  i""  La  possession  est  le  caractère  essen- 
tiel de  la  propriété;  q**  La  compascuité,  ou  usage  commun,  est  le 
caractère  distinctif  de  celle  du  communal:  le  domaine  national  ap- 
partient bien  à  la  nation  entière,  mais  la  possession  en  est  une, 
et  non  collective;  de  sorte  qu'aucun  citoyen  ne  peut  en  jouir  d'au- 
mue  part  conune  individu,  au  lieu  que  celle  des  communaux  e^t 
affectée  h  chacun  des  membres  de  la  communault*;  c'est  une  pro- 
priété particulière  qui  n'est  publique  qu(?  ])armi  un  nombre  d'habi- 
tants d'un  terrain  circonscrit.  La  nation  peut  donc,  et  même  doit 

'"  Voir  i''  partie,  p.  liy,  117,  i '19,  etc.  —  ^'^  Voir  î^' partie,  p.  i3,  i5,  38,  etc. 
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aliéner  les  terres  vaines  et  vagues  dont  elle  a  comme  tout  propriétaire 
la  possession  particulière;  mais  elle  ne  peut  s'emparer  d  un  terrain, 
sous  le  prétexte  qu'il  appartient  collectivement  a  plusieurs.  Les  au- 
teurs d'un  pareil  projet  auraient  tout  au  plus  la  célébrité  d'avoir 
allumé  la  guerre  civile ,  car,  on  ne  peut  trop  le  répéter,  les  révolutions 
no  peuvent  s'agiter  que  pour  changer  la  forme  dos  gouvernements  et 
non  leur  essence.  En  partant  des  deux  mêmes  principes,  il  faut  en- 
core mettre  une  distinction  entre  le  bien  patrimonial  appartenant 
à  une  communauté,  et  un  bien  comnmnal:  le  premier  a  le  caractère 
de  la  nue  propriété,  puisqu'il  ne  se  possède  point  collectivement; 
la  commune,  par  le  consentement  général,  peut  le  vendre  et  le 
convertir  en  d'autres  usages,  ce  qui  ne  change  rien  à  l'état  des 
membres  qui  n'en  ont  jamais  eu  aucune  jouissance  individuelle. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  du  communal:  la  vente  en  contrarie, 
en  dénature  l'essence;  la  jouissance,  quoique  commune,  en  est  in- 
dividuelle, et  se  répétant  sans  cesse,  sans  avoir  l'avantage  de  par- 
tage, elle  en  a  tout  l'eiïet;  il  ne  manque  plus  que  d'y  placer  des 
lignes  proportionnelles  et  dos  bornes  distinctives*  Cet  ensemble  de 
jouissances  particulières  est  un  tout  qui  est  toujours  prêt  à  se  dis- 
soudre, et  qui  n'attend. que  la  première  impulsion,  parce  que  l'in- 
divisibilité répugne  essentiellement  aux  effets  de  la  propriété  et 
s'oppose  à  toute  amélioration.  L'amodiation  ne  présenterait  pas 
moins  d'inconvénients  que  la  venUî.  Le  défrichemont  et  la  culture 
de  ces  terres  exigent  des  dépenses  ou  du  moins  des  travaux  que 
la  courte  jouissance  d'un  fermier  ne  le  porterait  pas  à  sacrifier. 
Celui-ci,  qui  ne  fait  (|ae  cueillir  en  passant  ce  qui  se  trouve  sous  sa 
main  plus  facile  à  saisir,  n'y  emploierait  pas  la  même  industrie  ni 
la  même  activité  que  celui  qui  travaille  pour  lui-même  et  pour  sa 
postérité. 

Il  en  serait  de  même  du  partajje  qui  n'assurerait  qu'une  jouis- 
sance usufruitière,  ou  bornée  à  un  certain  nombre  d'années;  car  il 
ne  s'agit  pas  de  recueillir  les  produits  d'une  terre  en  valeur,  mais 
delà  tirer  du  néant  par  des  avances  coûteuses,  que  ne  voudrait 
jamais  faire  celui  (jue  Tintérêl  immodiat  et  la  permanence  de  la 
propriété  n'y  attacheraient  pas. 

Il  n'y  aurait  que  quatre  circonstances  où  laliénation  pourrait  se 
permettre:  la  |)remière,  quand  le  communal  présenterait  un  fonds 
riche  non  susceptible  (ramélioralion,  tel  qu'une  prairie;  la  deu- 
xième, (|uand  lii  position  du  communal  serait  ti^lle,  que  son  avan- 
tage serait  nul,  ou  fort  peu  profitable  pour  la  rnajont43  des  usagers, 
soit  par  Tifloijjnement  (le  hîurs  habitations,  soit  |>ar  la  difficulté  des 
accès;  la  troisième,  quand  le  communal  serait  si  petit,  que  chiique 
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copartageanl  n'en  aurait  qu'une  part  qui  ne  pourrait  excéder  uû 
demi-arpent,  ni  rendre  sa  condition  meilleure;  la  quatrième  enfin, 
quand  le  pacage  serait  d'une  telle  étendue  que  le  partage  en  don- 
nerait à  chacun  une  part  trop  considérable,  comme  au  delà  de  dix 
arpents  :  alors  les  communautés  seraient  tenues  d'aliéner  ce  qui 
excéderait,  à  moins  qu'il  ne  fût  trouvé  plus  convenable  de  le  plan- 
ter en  bois,  ou  que  le  corps  législatif  n'en  fit  une  disposition  plus 
avantageuse.  Car,  Messieurs,  ne  nous  y  trompons  pas,  il  ne  suffit 
pas  aux  législateurs  de  donner  des  lois  générales  aux  peuples;  il 
faut  qu'ils  en  mesurent  l'application,  qu'ils  donnent  une  pente  aisée 
à  leur  exécution,  mais  qu'en  même  temps  ils  placent  des  bornes  où 
le  cours  pourrait  trop  se  précipiter,  pour  que  l'expansion  touche 
plus  d'objets,  et  avec  plus  d'uniformité.  Si  vous  ne  prescrivez  pas 
une  mesure  mitoyenne  à  ceux  qui  se  partageraient  les  grandes 
friches,  il  arriverait  qu'ils  resteraient  pauvres,  comme  auparavant, 
d'une  grande  possession  que  leurs  facultés  exploitatives  ne  pour- 
raient embrasser.  Un  partage  si  démesuré  exclurait  une  quantité  de 
bras  qui  y  porteraient  la  fécondité  par  une  meilleure  division,  et 
tout  resterait  dans  le  chaos. 

Dans  le  cas  où  l'aliénation  aurait  lieu,  il  est  de  votre  sagesse  de 
déterminer  l'emploi  du  prix  qui  en  proviendrait,  et  d'en  proscrire 
le  partage  numéraire,  car  la  part  qui  en  reviendrait  à  chacun  étant 
payée  en  monnaie  réelle  ou  fictive,  et  n'ayant  coûté  ni  peine,  ni 
travail,  serait  bientôt  dissipée  en  folles  dépenses.  Ce  serait  alors 
qu'on  aurait  raison  de  dire  encore  ((ue  le  pauvre  serait  dépouillé; 
car  la  loi  doit  elre  plus  sage  que  les  hommes,  sans  quoi  il  ne  serait 
pas  besoin  d'en  établir.  Il  faut  donc  que  la  loi  que  je  vous  propose 
prescrive  l'emploi  de  ces  fonds,  d'abord  pour  acquitter  les  dettes, 
cens  ou  rentes  passives  de  la  communauté,  et  que  le  surplus  pro- 
duisant intérêt  soit  versé  dans  le  Trésor  national  ou  autre  caisse 
publique,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  employé  en  établissements 
utiles  pour  la  communauté  et  pour  le  soulagement  de  ses  pauvres. 

Il  est  aussi  de  votre  prudence  d'apposer  une  condition  bien  im- 
portante à  l'aliénation  des  communaux,  soit  qu'elle  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  moyennant  une  redevance,  qui  est  l'adjudication  par  pe- 
tites parties  qui  ne  pourraient  excéder  dix  arpents.  Cette  mesure 
contrariera  l'avidité  du  riche,  établira  une  concurrence  avantageuse 
et  perfectionnera  le  système  d'amélioration,  en  livrant  ces  fonds  à 
une  industrie  plus  directe.  Avant  que  de  soumettre  à  la  discussion 
le  mode  du  partage,  je  dois  mettre  h  l'écart  ce  qu'il  doit  laisser 
intact,  et  ce  que  la  charrue  doit  respecter,  je  veux  dire  les  bois 
communaux,  les  vallons  inclinés  et  les  montagnes. 
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Depuis  quele  luxe  a  rendu  i'usnjTedu  bois  excessif,  le  dépérissement 
s'en  accroît  et  devient  de  plus  en  plus  irréparable.  L'idée  frappante 
de  son  accroissement  si  lent  et  de  sa  consommation  si  prompte  n'a 
pu  rendre  l'homme  attentif  à  sa  conservation  et  à  son  entretien. 
Regardant  cette  production  comme  une  spontanéité  de  la  nature,  il 
la  dépouille  comme  un  terrain  qu'il  doit  abandonner.  Il  n'y  a  pas 
de  forêts  qui  présentent  l'image  de  la  destruction  comme  les  bois 
communaux.  Leur  coupe  n'est  pas  une  exploitation,  mais  un  gaspil- 
lage. 

Les  troupeaux  broutent  sans  cesse  les  recrois,  les  plants  sont 
languissants  et  au  lieu  de  bois  qui  s'élève  majestueusement,  on 
n'y  trouve  que  des  ronces  et  des  buissons  rampants.  Hâlez-vous 
donc  d'en  écarter  pour  toujours  la  dent  meurtrière  des  troupeaux. 
Le  remède  à  ces  maux  ne  serait  pas  le  partage  de  ces  espèces  de 
communaux  :  l'amélioration  des  friches  dépend  uniquement  de  leur 
division,  parce  que  l'industrie  touche  sur  plus  de  points;  mais  ici, 
un  intérêt  plus  rapproché  donnerait  un  effet  tout  contraire.  Si  on 
abandonnait  les  bois  au  régime  de  la  propriété  particulière  en  les 
partageant,  ce  serait  accélérer  leur  entière  destruction.  Si  nous  ne 
voulons  nous  abuser,  cessons  de  voir  l'homme  privé  autrement 
qu'il  n'est  et  tel  qu'il  ne  sera  jamais:  l'intérêt  particulier  sera  tou- 
jours le  premier  mobile  de  ses  actions,  la  jouissance  du  présent 
l'entraînera  sans  cesse.  Il  est  si  naturel  de  substituer  une  récolte 
annuelle  à  une  spéculation  qui,  pour  les  hautes  futaies,  se  perd 
dans  un  avenir  qu'on  est  sûr  de  ne  jamais  atteindre,  et  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  une  propriété  publique,  ou  <'i  ceux  qui  ont  de  grandes 
possessions,  qui  jouissent  sans  cesse  par  la  multiplicité  et  la  diver- 
sité des  objets!  Il  faut  donc  (|ue  les  bois  communaux  soient  soumis 
au  même  régime  que  les  forêts  nationales,  que  les  règles  d'aména- 
gement, d'exploitation  et  d'entretien  soient  les  mêmes. 

On  doit  également  excepter  de  la  loi  du  partage  les  communaux 
qui  s'étendent  sur  des  montagnes  et  qui  s'inclinent  sur  leur  pen- 
chant, dont  la  difficulté  de  l'accès  ne  pourrait  se  prêter  qu'au  par- 
cours des  troupeaux.  L'air  pur  et  subtil  des  hautes  régions  ne  peut 
convenir  à  la  délicatesse  des  plantes  céréales.  Les  labours  multipliés 
pour  ameublir  les  terres  des  montagnes  ou  des  pentes  rapides  faci- 
lileraient  leur  rboideuient;  les  eaux  pluvi.des  et  les  torrents  les 
entraîneraient  dans  les  vallons  et  ne  laisseraient  plus  qu'un  roc  nu 
ou  des  sables  stériles.  Un  gouvernement  sage  et  éclairé  saura  cor- 
riger les  défectuosités  de  la  natun»  rt  réparer  les  désavantages  d'un 
site  incliné  en  le  faisant  planter  en  bois.  Les  racines  s'entrelaçant 
retiendront  utilement  cette  terre,  toujours  prête  à  s'échapper,  et 
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les  plants  en  niigmoiitoront  la  niass<^  par  lo  flépouiilemeiil  de  leurs 
feuilles  et  par  leurs  propres  débris. 

La  nature  est  si  féconde  !  elle  se  reproduit  niéiiie  de  ses  dépouilles  ! 
Puis(|ue  iliomme  s'est  fait  des  besoins  plus  étendus  que  ceux  qu'elle 
avait  créés,  il  faut  qu'il  stimule  sa  fécondité,  comme  ses  désirs 
provoquent  ses  jouissances.  (Jette  bonne  mère  lui  prodijjue  les 
l'ruifs  nécessaires  h  sa  subsisliuice;  mais,  poyr  satisfaire  ses  besoins 
factices,  il  faut  qu'il  décbire  son  sein,  qu'il  fouille  ses  entrailles 
pour  m  (*\trairo  ces  productions  minérales  qui  ajoutent  de  tant  de 
manières  aux  commodités  de  la  vie,  et  dont  elle  semble  être  avare. 
Il  faut  donc  que  les  lieux  qui  renferment  ces  richesses  ne  soient 
pas  livrés  à  la  propriété  particulière. 

Si  les  terres  à  partager  sont  submergées  et  que  leur  dessèche- 
ment jie  puisse  s'opérer  que  par  une  entreprise  générale,  il  faut 
nécessairement  (|ue  vous  en  suspendiez  le  partage  jusqu'à  ce  qu*il 
soit  exécuté;  car  les  ouvrages  d'art,  nécessaires  à  cette  opération, 
devant  être  dirigés  par  un  plan  uniforme,  il  pourrait  arriver  que 
la  part  d'un  ou  de  plusieurs  de^  copartageants  se  trouverait  ab- 
sorbé(*  ou  par  l'élévation  des  digues,  ou  par  la  coupe  des  aqueducs; 
ou  que  si  la  submersion  n'était  pas  générale,  les  frais  excéderaient 
la  valeur  des  portions  (|ue  le  dessèchement  aurait  seulement  pour 
objet.  Mais  cette  suspension^  Messieui*s,  ne  doit  pas  arrêter  un 
instant  votre  sollicitude,  afin  (repérer  sans  retard  le  bienfait  des 
dessèchements.  Les  eaux  couvrent  souvent  des  terres  que  leur  sédi- 
ment a  rendues  grasses  et  fangeuses  :  les  principes  de  végétation 
qu'elles  tiennent  eu  dissolution  se  combineraient  par  leur  retraite, 
donneraient  des  récoltes  plus  abondantes  ou  des  pâturages  plus 
salubres  et  plus  substantiels.  Un  avnnt^ige  plus  précieux  encore 
suivrait  le  dessèchement  :  la  santé  et  le  bien-être  seraient  rendus 
aux  malheureux  qui  habitent  ces  bords  pestilentiels,  dont  les 
exhalaisons  méphitiques  empoisonnent  et  tarissent  les  sources  de 
la  vie. 

|S  3.  Moile  du  pari  fifre],  —  Il  (»st  temps  enfin  de  ramener  votre 
attention  sur  le  mode  dr  division  ipii  présente  les  plus  grandes 
dilHcultés.  Le  parUi{;e  si^ra-l-il  individuel  ou  sera-t-il  l'elatif  au 
droit  de  propriété?  Telles  sont  les  deux  grandes  questions  dont 
chacune  est  environnée  d'avaiilajjes  »»t  d'inconvénients^*^.  Dans  une 
matière  si  importante,  qui  intéresse  si  (essentiellement  Tagriculture 
et  la  majorité  des  a;[riculteurs,  des  ((uestions  si  majeures  ne  doivent 

('^   Voir  i"  parlie,  p.  i,  i5,  ^7,  elc. 


F^VlUKR-CKlTOBRIi  17D2.  ^55 

se  fondre  (\ul\  la  chaleur  des  discussions  (ruiio  grande  assembir'e, 
pour  que  la  résolution  eu  soil  plus  pure  el  mieux  éclaircie  :  je  les 
rangerai  donc  sur  deux  lignes,  cl  je  vous  eu  miircpierai  les  points 
les  plus  saillants. 

Je  commencerai  par  vous  tracer  la  ligue  de  partage  individuel , 
parce  qu'il  dérive  du  grand  principe  de  Tégalité  di^s  droits,  (pi'il 
est  le  telle  général  di;  la  loi  que  je  vous  propose,  et  que  le  second 
mode  n'en  est  que  le  corollaire  ou  plutôt  une  exception  inhérente 
à  un  autre  principe.  Lorsque  d(*s  communaux  sont  dépouillés  sans 
autre  litre  que  la  possession  immémoriale,  ils  ne  se  trouvent  plus 
dans  la  classe  des  possessions  qui  sont  régies  par  la  loi  de  la  pro- 
priété :  ils  restent  donc  sous  le  régime  du  droit  naturel.  Or,  les 
hommes  sont  égaux  en  droits,  des  habitants  d'une  commune  doi- 
vent avoir  une  égalité  de  jouissance  partout  où  la  loi  sociale,  la  lui 
de  propriété  n'a  pas  porté  son  empreinte.  Le  pauvre  se  trouve  là 
réintégré  dans  le  principe  naturel  qui  dopne  k  tout  homme  en 
naissant  le  droit  de  recevoir  sa  subsistance  de  ta  terre  d'où  il  est 
né.  Ceux  qui  se  trouvent  élevés  au-dessus  de  cet  ordi*e  que  la  nature 
elle-même  a  établi  ne  le  doivent  qu'aux  vicissitudes  des  choses  qui 
entraînent  après  elles  l'instabilité  de  la  fortune,  ce  qui  rompt 
ré(|uilibrc  et  précipite  dans  une  extrême  misère  ceux  qui  sont  restés 
dans  la  balance  opposée.  Quoi(|ue  l'inégalité  des  fortunes  soit 
nécessaire  dans  l'ordre  politique,  (die  devient  vicieus(^  à  l'excès 
quand  elle  accumule  pour  les  uns  une  subsistance  inutile,  et  qu'elle 
en  prive  entièrement  les  autres.  Un  gouvernement  bien  organisé, 
pour  rétablir  l'équilibre,  ne  peut  employer  que  des  moyens  moraux , 
tels  que  d'animer  Tindustrie  dont  b'  riche  devient  tributaire,  en 
livrant  à  son  activilf',  pour  ac(|uérir  des  jouissances  nouvelles,  un 
superflu  mort  et  inutde  dans  ses  mains. 

Des  moyens  physiques  ne  poiuTaieut  être  admis  qu'en  rompant 
le  pacte  social,  dette  rupture  ne  s(*rait  jamais  une  amélioration 
dans  l'empire,  mais  la  dissolution  de  IVmpire  même,  dépendant, 
le  partage  égal  fournirait,  sans  bb'sser  ré(|uité,  lui  de  ces  moyens, 
dans  les  conunuuaux  qui  ne  seraient  pas  compris  dans  la  conven- 
tion sociale,  en  lui  donnant  toutefois  une  forme,  une  consistance 
la  plus  avantageus(;  à  sou  objet  et  relative  à  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre. 

Ces  principes  étant  posés,  il  reste  à  examiner  si  le  partage  doit 
être  fait  (mr  ménage,  par  famille  ou  par  tête;  si  les  métayers,  les 
locatain^s,  enfin  ceux  qui  n'ont  qu'une  demeure  passagère  y  pren- 
dront part;  si  le  locataire  exclura  le  propriétaire  on  s'il  concourra 
avec  lui. 

a3. 
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Tout  porli».  à  croire  ([iir  le  p;uia{[o  par  nu!na}{(\s  ou  par  familles 
no  doit  pas  cMre  rejeté  :  c'est  le  seul  (|ue  votre  (ioniilé  ail  adopté. 
Tout  défrichemeiil,  comme  toute  culture,  a  pour  but  la  subsistance 
d'une  maison;  car  il  est  très  rare  de  voir  un  célibataire,  un  homme 
vivant  seul  s'occuper  du  travail  des  champs  pour  lui  seul.  Chaque 
famille  est  une  petite  républi(|uo  dont  le  chef  donne  l'exemple  des 
travaux  (pi'il  dirige;  sa  femme,  ses  enfants  ont  chacun  leur  dépar- 
lenjenf  ;  c'est  la  collaboralion  et  la  combinaison  des  moyens  qui 
donnent  la  vie  et  la  prospérité  à  ces  petits  jjouverfiements,  qui 
forment  eux-mêmes  \v  grand  gouvernement  collectif.  Si  le  royaume 
n'était  cidlivé  (|ue  par  des  hommes  isolés,  son  sol  serait  aussi  stérile 
(|ue  ses  cultivateurs.  Ce  mode  de  partage  ne  répugne  donc  pas  au 
principe  de  l'égidité  des  droits  :  en  elfet,  les  principes  de  toute 
société  doivent  s'adapter,  se  modilier  pour  produire  l'avantage  le 
plus  général  et  porter  le  plus  grand  bien.  Ce  n'est  jamais  que  la 
combinaison,  la  modification  de  ces  principes  du  droit  naturel  qui 
forme  les  règles  de  toute  association  et  la  société  elle-même. 

Il  serait  souverainement  injuste  qu'un  fermier^  ou  un  locataire, 
recueillit  la  part  qui  devait  appartenir  au  propriétaire,  et  qu'il  lui 
fut  substitué.  La  jouissance  du  fermier,  ou  locataire,  n'est  que 
Telfet  d'ime  convention  particulière  dans  laquelle  cette  part  n'a  pu 
entrer  en  considération,  et  dont  le  prix  est  simplement  relatif  à 
l'objet  qui  y  est  désigné.  Donner  à  ceux-ci,  ou  aux  enfants,  une 
part  égale  à  celle  du  [H»re  de  famille  serait  un  préjudice  à  Tordre 
général  :  les  en  exclure  serait  une  injustice. 

Pour  concilier  ces  discordances,  il  n'est  (pi'un  moyen,  qui  est 
de  faire  deux  parties  égales  du  communal,  de  partager  la  première 
par  feu  de  ménage  entre  les  propriét^nres,  et  de  n'partir  la  seconde 
par  tête  entre  les  enfants  de  ces  derniers,  de  même  qu'entre  les 
fermiers,  métayers,  locataires  et  autres  cjui  résideraient  dans  la 
cotnmune  depuis  plus  d'un  an  et  (|ui  y  seraient  compris  dans  le 
rôle  de  la  contribution  mobilière,  soit  au  rang  des  contribuables, 
soit  par  inscription  à  la  fin  du  rôle;  mesure  qui  appellerait  au 
partage  tous  les  citoyens,  sans  distinctiofi  de  sexe  ni  de  fortune,  et 
en  écarterait  bîs  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ;  mais  les  enfants  de 
celle  dernière  section  n'\  seraient  plus  appelés,  parce  que  leur 
adnn'ssion  romprait  l'équilibre  ipie  j'ai  cru  devoir  établir  entre  ces 
deux  classes;  car  il  ne  se  trouverait  plus  de  dilférence  entre  celui 
(pie  le  hasard  aurait  conduit  mometitanément  dans  ciHte  commune 
et  relui  (pie  \r  sol  ou  l'origine  y  tierinent  attachi^s;  (^t  les  fils  de 
famille  ont  l'c^spoir  de  joindre  à  leur  part  celle  de  leur  père,  pour 
la  faire  |»ass<'r  à  leurs  descendants.  Par  ces  combinaisons  simples, 
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vous  dotez  touto  la  {jénéralion  acfiielle  dans  iinn  juste  proportion, 
et  vous  transigez  avec  la  postérité. 

Le  projet  de  décret  adopté  par  le  Comité ^'^,  et  (|ui  va  terminer 
mon  rapport,  ne  vous  proposera  (pie  le  |)artage  par  niénages;  il 
ne  vous  fournira  non  plus  aucun  article  sur  le  partage  relatif  au 
droit  de  |)ropriété.  La  majorité  du  Comité,  frappée  d<^  l'excellence» 
dune  loi  (pu  ne  présente  (pie  l'unité  de  principes,  a  cru  devoir 
rappeler  celle-ci  à  toute  sa  simjdicité,  H  en  (effacer  le  caractère  des 
droits  divers  (pii  l(»s  distinguent,  pour  les  réunir  tous  sous  un*' 
même  règle.  Je  sais  le  respect  rpii  est  du  à  la  majorité  dans  unr 
délibération;  je  me  fais  un  devoir  d(^  ne  pas  m'en  écart«»r;  mais  je 
sais  aussi  que  les  fonctions  d'un  comité  sont  de  préparer  les  projets 
de  loi,  et  (pie  ces  projets  ne  peuvent  (Hre  (|U(î  la  coll(»ction  d'un 
petit  nombre  d'opinions.  Je  ne  crois  pas  man([uer  aux  égards  dus 
aux  lumières  et  à  la  sagacité  de  mes  collègues  en  soumettant  à 
l'Assemblée  nationale  le  travail  de  mon  rapport,  tel  <{U(»  je  Tavais 
conçu,  d'après  quelques  méditations.  Je  présenterai  donc  à  l'Assem- 
blée le  projet  de  décret,  tel  qu'il  a  été  arrêté  par  le  Comité;  j'en 
respecterai  et  j'aurai  soin  d'(»n  distinguer  les  limites,  en  plaçant  à 
la  suite  quelques  articles  additionnels,  fruits  de  mon  opinion  par- 
ticulière et  de  mon  amour  pour  la  justice.  L'Assemblée  nationale 
ne  dédaignera  pas  sans  doute  cette  augmentation  de  mon  travail, 
ni  que  l'un  de  ses  membres  s'efforce  de  l'éclairer  davantage  sur  une 
matière  si  importante  et  si  délicate,  et  en  même  temps  si  sèche  et 
si  aride,  dont  le  travail  (.»st  lui-même  un  défrichement.  C'est  dnrjs 
cet  esprit  que  je  vais  entrer  dans  l'examen  du  partage  relatif  au 
droit  de  propriété,  qui  est  la  seconde  ligne  qui  nous  reste  a  par- 
courir. 

Je  vous  ai  déjà  annoncé,  iM(\*isieurs,  cette  partie  de  mon  rap- 
port comme  un  corollaire  :  c'est  à  vous  de  juger  si  elle  peut  en 
être  retranchée  sans  violation  du  droit  de  propriété,  que  la  Consti- 
tution et  les  Droits  de  l'homme  nous  garantissent  comme  un  droit 
inviolable  et  sacré.  Pour  moi,  je  crois  de  mon  devoir  de  soumettre 
à  vos  yeux  la  différencr  (|ui  existe  (Wnw  manière  si  frappante  entre 
les  communaux  qui  piMivent  être  empreints  de  ce  caractère  sacré 
et  les  communaux  libres  qui  s'ollVent  à  tous  ceux  qui  viennent  les 
dépouiller. 

On  a  toujours  distingué  deux  espèces  princ^ipales  de  biens  com- 
munaux :  ceux  qui  sont  de  conc(»ssion  gratuite,  et  dont  il  n'existe 
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souvent  d'autres  titres  quune  |>osse8sion  immémoriale ,  tels  ceux 
auxquels  j'ai  applique  le  premier  mode  de  partage;  les  aalres  sont 
ceux  dont  Tusoge  est  établi  par  des  titres  et  aveux,  soit  gratuite- 
ment, soit  moyennant  une  redevance.  Ceux-ci  ne  sont  occupés 
qu'en  raison  de  la  propriété  des  terres  des  usagers,  et  que  comme 
un  accessoire  qui  y  est  invariablement  attaché  ;  de  sorte  qu'il  ne 
suffît  pas  d'babiter  la  paroisse  où  ils  sont  situés,  mais  quil  faut  y 
être  propriétaire;  ce  qui  est  si  constant,  qu'il  existe  beaucoup  de 
paroisses  dont  une  portion  des  propriétaires  et  habitants  sont 
exclus  du  communal  qui  y  est  situé,  pendant  que  ceux  des  pa- 
roisses voisines  y  ont  un  droit  existant;  et  toutes  les  fois  qu'il  se^t 
élevé  des  contestations  sur  le  droit  de  pâturage,  il  a  toujours  été 
ré(^é  sur  la  proportion  du  terrain  qui  y  donne  part. 

Ce  droit  est  tellement  inhérent  à  la  propriété  des  terres  dont  il 
est  une  dépendance  inséparable,  que  quand  elle  est  transmise  par 
réchange  ou  la  vente,  il  fait  partie  du  prix  du  contrat,  et  quand 
elle  se  divise,  ce  droit  balance  d'autres  propriétés.  Ce  serait  donc 
rompre  les  conventions  des  contractants  et  les  pactes  de  famille 
que  d'admettre,  parmi  ces  usagers,  des  personnes  qui  y  sont 
étrangères,  qui  méritent,  à  la  vérité,  toute  la  protection  de  la  loi, 
mais  dans  les  cas  qui  ne  pourraient  enfreindre  le  pacte  social. 
Quelle  part  ferait-on  acquitter  k  ces  étrangers  dans  la  prestation 
annuelle  ou  dans  l'amortissement  des  cens  et  redevances  qui  se 
payent  rumulativemeni,  tant  pour  la  propriété  du  fonds,  que 
pour  ce  droit  accessoire?  Quel  râle  leur  ferait-on  jouer  dans  la 
discussion  des  droits  de  propriété  et  d'usage,  réservés  aux  usagers 
par  l'article  lo  duHitre  pi*emier  du  décret  du  i3  avril  1791^'^, 
dont  la  théorie  doit  nécessairement  entrer  dans  mon  plan,  puisque 
le  développement  de  son  objet  doit  ^tre  le  préliminaire  du  par- 
tage des  fonds  de  cette  espèce?  Ces  sortes  de  terrains  tiennent 
donc  déjà  dans  les  liens  de  la  propriété  particulière  h  ceux  qui  en 
ont  les  charges  avec  le  bénéfice,  et  auxquels  seuls  appartient  le 
soin  de  conserver,  et  par  conséquent  le  droit  de  retenir.  Il  est 
donc  de  votre  justice  et  de  l'essence  du  droit  de  propriété,  qui  leur 
est  conservé  par  l'article  ci-dessus  cité,  de  donner  aux  communaux 
de  cette  espèce  un  mode  de  partage  tout  différent  de  celui  des 
communaux  libres. 

Eh!  Messieurs,  pourriez-vous  sans  injustice,  sans  violation  du 
pacte  social,  ramener  sous  l'unité  de  la  loi  des  droits  si  différents 
entre  eux?  Kt  pourquoi  celle  unité,  (|uand  «'lucune  loi  ne  peut  être 

l*^  Voir  Vhitvod,,  SI. 
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qu'un  rasscmblcmont  do  principes,  dont  elle  détermine  les  appli- 
cations différentes?  Quand  un  hameau  particulier,  par  exemple,  a 
un  droit  établi  sur  les  communaux  d'une  communauté  voisine,  en 
rapportant  ce  cas  à  l'unité  de  principes  ([ui  vous  est  proposée,  il 
faut  que  vous  excluiez  ce  hameau  du  partage,  ce  qui  serait  une 
souveraine  injustice,  ou  que  vous  y  admettiez  tous  les  habitants  de 
la  paroisse  où  ce  hameau  est  situé,  ce  qui  ne  serait  pas  moins  in- 
juste, et  ce  qui  serait  néanmoins  une  conséquence  nécessaire  du 
même  principe,  puisqu'on  détruisant  les  titres  qui  constatent  le 
droit  de  ce  hameau,  vous  effacez  la  ligne  de  démarcation  qui  par- 
'  ticularisait  ce  droit  en  sa  faveur.  Pour  ramener  à  cette  unité 
monstrueuse  les  droits  attachés  à  la  propriété  particulière,  il  faut 
nécessairement  anéantir  les  titres  (|ui  établissent  ces  droits,  qui 
déposeraient  sans  cesse  contre  cette  réunion.  Pour  légitimer  cette 
destruction,  on  dit  que  ces  titres  sont  des  avc^ux,  que  leur  origine 
est  ceiie  de  la  féodalité,  et  que  la  chute  de  la  féodalité  doit  en- 
traîner celle  de  ses  droits.  Je  sais  qu'un  des  plus  beaux  présents 
que  nous  ait  fait  notre  Constitution  nouvelle  est  l'abolition  du  ré- 
gime féodal  ^^\  abolition  qui  lient  étroitement  à  l'égalité  des  droits. 
Mais  s'ensuit-il  que  tout  ce  qui  a  pris  naissance  dans  la  féodalité 
doive  périr  avec  elle?  Il  résulterait  de  cette  conséquence  que  les 
propriétés  particulières,  qui  pour  la  plupart  ont  la  même  origine, 
devraient  éprouver  la  même  rt^fonte.  N'auriez-vous  point  à  craindre. 
Messieurs,  que  le  détachement  des  accessoires  de  la  propriété, 
pour  en  faire  une  répartition  générale,  ne  fût  un  acheminement 
vers  la  loi  agraire,  loi  qui  déjà  a  marqué  la  chute  d'un  grand 
empire,  et  qui  seniit  à  coup  sûr  l'époque  de  celle  de  l'empire  fran- 
çais, dont  l'association  politi(|U(»  repose  sur  les  droits  de  propriété, 
comme  sur  ceux  de  la  liberté? 

Dans  la  première  classification  des  conununaux,  j'ai  exposé  les 
motifs  qui  m'ont  fait  proposer  une  part  moindre  pour  les  fermiers 
que  pour  ceux  que  la  naissance  et  la  propriété  y  ont  fixés;  mais  ici 
on  ne  peut  les  admettre  sans  injustice. 

Je  suppose  (et  le  cas  est  très  commun)  un  citoyen  à  la  pro- 
priété duquel  le  droit  de  communal  est  attaché,  que  les  intérêts, 
ou  une  autre  exploitation  appelle  dans  une  communauté  voisine, 
privée  des  mêmes  droits,  et  qui  aurait  affermé  sa  propriété,  depuis 
un  ou  deux  ans,  ou  tout  autre  espace  de  temps  :  suivant  le  système 
d'unité  proposé,  le  fermier  recevra  dans  le  partage  une  part  à 
laquelle  il  ne  pouvait  s'atlendre,  et  le  propriétaire  qui  ne  l'a  admis 

(1)  Préambule  de  la  (^oustitution. 
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qu'à  la  jouissance  sera  priY<^  de  cette  part  résuiUint  d'un  droit  qui 
lait  partie  de  sa  propriété,  comme  elle  fait  partie  du  prix  du  bail^*'. 

('«e|)endant,  Messieurs,  si  le  droit  de  propriélé  est  sacré,  la  cause 
du  pauvre  IVsl  aussi.  Je  ne  vous  proposerai  pourtant  pas  d'or- 
donner le  parta|[e  en  raison  inverse  de  la  propriété,  ce  serait  l'in- 
verse de  ta  raison  et  de  l'éfjalilé  :  le  premier  devoir,  la  premièi^e 
vertu  du  léfjislateur  est  la  justice;  il  n'est  que  l'économe  supri^me 
de  la  chose  publique,  et  la  libéralité  n'appartient  (|u'2)  la  propriété 
particulière.  J'ai  déjà  fait  apercevoir  qu'en  économie  politique,  le 
principal  but  du  |)artage  élait  de  restituer  à  l'a^rriculture  la  dixième 
partie  du  sol  <le  la  France  pour  augmimter  le  revenu  public,  ainsi 
(pi(^  la  masse  jrénérale  des  productions,  et  par  conséquent  l'aisance 
parliculiere.  Le  partage  en  raison  inverse  <le  la  propriété  inan([uerait 
ce  but,  ou  ne  pourrait  l'atteindre,  parce  (pie  le  pauvre  n'en  serait 
pas  moins  |)rivé  des  facultés  et  des  ressources  nécessaires  pour  le 
défrichement,  dont  les  frais  égalent  souvent  la  valeur  du  terrain, 
de  sorte  que  celui  qui  aurait  cent  arpents  en  friche  serait  plus 
pauvre  que  celui  qui  n'en  aurait  que  cinq  bien  cultivés.  De  même 
que  l'égalité  des  fortunes  est  une  hérésie  en  politique,  l'égalité 
des  possessions  en  est  une  en  agriculture.  L'égalité  des  lois  qui 
fait  un  des  plus  beaux  titres  de  notre  Constitution  ^^\  qui  a  placé 
si  heureusement  le  pauvre  et  le  riche  sur  la  même  ligne,  nous 
donne  l'expeclative  de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  jouissances 
sociales,  mais  elle  ne  nous  en  assure  pas  le  partage. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  l'égalité  des  possessions,  il 
faudrait  se  reporter  à  l'origine  des  sociétés,  où  chaque  homme 
était  réduit  à  cultiver  la  terre  de  ses  bras  et  à  ne  vivre  que  de 
fruits  et  des  produits  de  son  travail;  mais  depuis  que  les  communi- 
cations sociales  ont  multiplié  les  désirs,  de  nouveaux  besoins  ont 
nécessité  des  jouissances  nouvelles  :  le  moyen  de  se  les  assurer  a 
été  d'augmenter  ses  propriétés;  et  cette  augmentation  sortant  des 
bornes  de  la  nature,  qui  assure  à  tout  individu  sa  subsistance,  a 
dû  nécessairement  être  plus  livrée  aux  vicissitudes  des  choses  et 
aux  fluctuations  de  la  société.  L'homme  a  eu  besoin  de  l'homme; 
et  le  pauvre  a  été  aussi  utile  au  riche  que  celui-ci  est  devenu  né- 
cessaire au  premier.  Par  une  conséquence  du  même  principe,  on 
trouve  la  même  alternative  entre  le  cultivateur  en  grand  et  le  petit 
propriétaire.  Dès  que  la  dillerence  de  la  vitesse  du  labourage  avec 
les  bras  ou  avec  la  charrue  est  au  moins  comme  d'un  à  cinquante. 


'"    Dans  quel   siôrU'  i»l    sous  ({iH'li<>^  t^)   Art.  6  de  la  Dt^claration  do^  droits 

loisviviions-nous  doiir!  (  V»//» //Vli7'/i«r.)  de  iMioiiiiiic  et  du  ritoyeri. 
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le  pauvre  ne  ferait  qu'en  cinquante  jours  ce  que  la  charrue  expé- 
dierait en  un.  (]et  instrument  coûteux  par  son  entretien,  entraî- 
nant (le  grandes  dépenses  pour  les  animaux  qui  le  font  mouvoir, 
le  pauvre,  d  m^me  celui  qui  aurait  une  propritHé  de  i  o  à  ii)  ar- 
pents ne  pourraient  se  les  procurer,  ni  fournir  à  leurs  frais  d'en- 
tretien pendant  toutes  les  saisons.  Il  est  donc  nécessaire  qu'il  y 
ait  des  cultivateurs  dont  l'entreprise  soit  telle  qu'ils  puissent  s'ap- 
proprier ces  instruments  vivants,  pour  eux  et  les  petits  proprié- 
taires, qui  échangent  contre  ces  secours  de  l'art  leur  industrie,  ou 
un  travail  d'un  autre  genre,  (|ui  demande  l'application  immédiate 
de  la  main  de  l'homme.  La  réduction  des  grandes  cultures  en  des 
petites  possessions  qui  tendraient  à  l'égalité,  de  même  que  le  par- 
tage en  raison  inverse  de  la  propriété,  serait  donc  un  système  des- 
tructif de  l'agriculture.  Mais,  Messieurs,  ces  raisons  agrico-poli- 
tiques  ne  s'opposent  pas  à  ce  que,  dans  cette  deuxième  classe  de 
communaux,  vous  rehaussiez  le  sort  du  pauvre,  dont  le  niveau  se 
trouverait  trop  bas,  si  sa  part  n'était  relative  qu'à  sa  propriété.  Les 
secours  dus  aux  pauvres  sont  une  dette  du  riche,  contractée  par  la 
nature  même.  Le  partage  ne  peut  s'opérer  sans  la  loi  :  la  loi  peut 
donc  y  apposer  la  condition  de  ces  secours  et  même  les  régler, 
non  par  l'égalité  du  partage  qui  attaquerait  le  droit  de  la  pro- 
priété, mais  en  reportant  son  effet  tout  à  la  fois  sur  la  personne  et 
sur  la  chose,  ce  qui  conciherait  le  droit  de  propriété  avec  le  droit 
personneU*^ 

Ce  double  avantage  pourrait  s'effectuer  en  divisant  les  com- 
munaux de  celte  seconde  classe  en  deux  sections,  comme  dans  la 
première.  L'une  de  ces  sections  serait  partagée  par  tête  entre 
chaque  chef  de  famdle  seulement,  domicilié  ou  non  sur  le  fonds 
qui  lui  donne  droit  au  communal.  La  seconde  section  se  diviserait 
entre  les  mêmes  propriétaires,  en  raison  de  l'étendue  de  leurs  pro- 
priétés, en  exceptant  toutefois  celles  qui,  de  temps  immémorial, 
seraient  en  bois  ou  fonUs,  parce  (jue  la  destination  de  ces  com- 
munaux n'a  pu  être,  pour  ces  sortes  de  propriétés,  ni  dans  leur 
principe,  ni  dans  leur  usage,  qui  ne  s'exerce  que  pour  l'exploita- 
tion des  terres  cultivables.  Ce  dernier  mode  est  une  loi  existante 
pour  celte  espèce  de  biens,  puisque  les  rentes,  censives  et  droits 


t'^  Ledécrct  (les  a3  novombre-i"dé-  les  anciens  impôts.  Les  inconvénienls 

cembre  1790,  en  ciH^ant    la  contribu-  do  ceUe  mesure  furent  corrigés  par  dif- 

tion  foncière,  décida  que,  jusqu^au  mo-  fërenies  lois  postérieures,  mais  il  fallut 

mont  où  il  sorail  possible  d*ëUblir  une  attendre  la  confection  du  cadastre  pour 

répartition  oiarle,   les  contingents  sp-  diminuer  les  inégalitw  primitives,  le»- 

raienl  tixés  à  la  somme  (|ue  produisaient  <|uelles  n'<ml  d^ailleurs  pas  disparu. 
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fc^odaiix,  c]iii  sont  dus  pour  ces  propriétés  et  pour  ces  accessoires 
communaux,  se  payent  en  raison  de  l'étendue  et  non  de  ia  qualiti*. 

Quelques-uns  avaient  proposé  de  prendre  pour  règle  ia  contri- 
bution foncière;  mais  ce  serait  faire  dériver  un  effet  erroné  d'une 
cause  vicieuse,  car  cette  contribution  lient  encore  tellement  aux 
vices  de  l'ancien  régime,  que  souvent  dans  un  même  district,  dans 
un  même  canton ,  une  communauté  paye  le  double  d'impôts  pt*o- 
portionnellement  à  ceux  de  la  communauté  voisine.  La  proportion 
cadastrale  ne  peut  donc  convenir  au  partage  qui  s'exerce,  non  sur 
des  productions  variables,  mais  relativement  à  des  fonds  dont  sou- 
vent la  valeur  n'est  différente  que  par  le  plus  ou  le  moins  d'in- 
dustrie ou  de  moyens  qui  les  ont  fait  valoir. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  d'usage  qui  participe  et  de 
c(*lui  de  communal  et  de  celui  de  parcoui*s.  (]'est  le  droit  établi 
p;ir  titres  de  faire  pâturer  en  commun  certaines  prairies,  après  que 
li»s  diiïércnts  propriétaires  en  ont  enlevé  la  première  récolte. 

On  sent  qu'un  tel  abus  altère  les  principes  de  la  propriété,  qui 
ne  peuvent  rester  purs,  sans  une  jouissance  libre  et  exclusive  qui 
constitue  son  essence,  et  (|ue  ces  sortes  de  communautés  mixtes  sont 
dé};nidées  par  un  piétinement  continuel,  et  qu'ils (siV;)  ne  peuvent 
rerevoir  les  améliorations  de  l'écononiie  particulière,  à  causo.  de 
cf'tle  imperfection  de  jouissance.  Il  faut  donc  une  bonne  fois  que 
cet  exercice  libre  soit  rallié  à  son  principe,  au  moyen  d'une  indem- 
nité que  la  loi  doit  établir.  I/artirle  i  i  de  l.i  section  fi  de  la  loi 
du  t)  octobre  1791,  sur  les  biens  et  usages  ruraux,  avait  bien 
donné  les  moyens  de  défendre  ces  pâtures,  mais  seulement  dans 
le  cas  où  l'usage  seul  les  avait  rendues  communes  ^*^.  L'Assemblée 
constituante  a  respecté  dans  cet  article  le  litre  de  propriété  qui 
établit  ce  droit.  Elle  s'est  gardée  de  le  sacrifier  à  une  unité  plus 
commode.  J'ai  donc  pu  me  permettre  de  combattre  et  d'écarter 
une  proscription  injuste  des  titres  qui  règlent  une  partie  des  com- 
munaux. 

Si  la  loi  doit  fixer  le  mode  du  partage,  elle  doit  en  même  temps 
régler  les  formes  qu'il  doit  prendre  et  aplanir  les  difficultés  qui 
peuvent  l'accompagner.  La  première  qui  se  présente  est  l'exécution 
de  l'article  10  du  titre  I"  du  décret  du  il\  avril  «791,  sur  la 
nature  des  preuves  d'après  les(|uelles  doivent  être  lixés  les  droits 
de  propriété  et  d'usage  entre  les  communautés  d'habitants  et  leurs 

<'^  Cet  article  porte  :  contesté   a    aucun    propriétaire.    L'As- 

(tLo   droit   de   clore   et   de    déclorc  semhloe    nationale   abroge    toutes    lois 

ses  liéiitages  résulte  eMenti«'llenient  de  et  coutumes  qui  peuvent  contrarier  ce 

celui    de    propriété    et  «ne    peut    être  droit.  ^ 
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ci-devnnt  seigneurs  ('\  Le  développement  de  In  nalure  <le  ces  preuves 
etia  fixation  de  ces  droits  sont  simples;  ou  l'objet  de  ces  droits  est 
un  bois  appartenant  au  seigneur,  mais  maculé  du  droit  de  pâtu- 
rage ou  de  chauffage;  ou  c'est  un  pacage  abandonné  de  temps  im- 
mémorial à  la  communauté,  à  titre  onéreux  ou  gratuit.  Dans  le 
premier  cas,  qui  sort  [de]  la  classe  des  comnmnaux,  le  droit  de 
pâturage,  de  chauffage  ou  autres,  doit  être  aboli,  et  le  fond  con- 
servé au  ci-devant  seigneur,  quand  il  en  a  la  propriété  directe, 
qui  s'établit  suffisamment  par  sa  possession  de  couper  et  exploiter 
ces  bois.  La  raison  de  cette  abolition  a  été  déjà  suffisamment  dé- 
montrée par  l'importance  de  cette  denrée  de  première  nécessité  et 
par  l'abus  destructif  des  droits  d'usages  :  cependant,  quand  ces 
droits  sont  établis  par  des  titres  tenus  en  vigueur  par  la  possession , 
une  Juste  indemnité  doit  récompenser  ceux  qui  les  y  exercent.  S'il 
s'agit,  au  contraire,  d'un  pacage  abandonné  de  temps  immémorial 
h  la  communauté,  soit  à  titre  onéreux,  soit  à  titre  gratuit,  la  pos- 
session doit  lui  suffire,  puisqu'il  n'en  reste  au  seigneur  aucune 
propriété  directe.  Mais  si,  par  les  titres  qu'il  produira  suivant  les 
formes  déjà  établies  pour  les  prestations  féodales  ^^\  il  lui  est  dû 
des  rentes,  cens,  ou  autres  redevances,  ils  lui  seront  continués  ou 
amortis  par  les  copartageants,  en  raison  de  la  part  qu'ils  prendront 
dans  le  communal  :  alors,  il  ne  sera  nullement  admis  au  partage, 
puisque  ces  redevances  sont  re[)résentatiYe8  de  la  chose  même  et 
qu'elles  lui  en  ont  toujoui^  tenu  lieu  depuis  la  concession.  Si,  au 
contraire,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  établi  aucune  redevance  par- 
ticulière pour  le  communal,  la  concession  en  est  réputée  gratuite, 
et  il  doit  y  prendre  part  comme  les  usagers,  non  comme  ci-devant 
seigneur,  mais  comme  propriétaire-habitant,  à  moins  qu'il  n'eât 
déjà  exercé  le  droit  de  triage. 

Il  n'est  pas  besoin  de  remarquer  que  cette  part  ne  serait  pas 
attnbuée  aux  fonds  qm'  sont  rentrés  auv  mains  de  la  nation,  puisque 
l'ordonnance  de  ifiBy  excluait  du  triage  les  ecclésiastiques  et  gens 
de  main-morte ^"^^  Ouan<l  plusieurs  communautés  exercent  le  même 
droit  sur  le  communal,  si  leur  titre  ou  leur  usage  est  de  la  même 
nature,  le  partage  doit  être  le  même  entre  elles;  mais  s'il  est  justifié 
que  l'une  d'elles  n'a  été  admise  au  pacage  qu'en  contribuant  à  des 
taxes  ou  autres  droits  extraordinaires,  ou  que  ses  titres  n'aient 
pas  le  caractère  de  la  concession  primitiv(\  mais  seulement  d'une 
admission  consentie  par  les  usagers  concessionnaires  eux-mêmes. 


^'^  Voir  VfuiroH.,  SI.  —  (*^  Par  le  décrel  du  i5-  18  mor«  1790,  aa  titre  IH. 
^*    Titre  XXIV  (I9411BRIIT,  Ane.  loti  françaisei ^  t.  XVIÏI,  p.  378-980). 
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comme  coiio  rompasriiitr  ticnlpliilôt  (]<'  la  iiatiin^  do  riisufriiil  que 
i\o  rrlln  tlti  in  |)ro|)riél(',  H  (|ijc  la  valoiir  de  riisiirruit  ost  <\slimrc 
la  iiioilio  do  oello  de  la  propriolé,  colto  oommiinaulo  adopiivo  ne 
doil  recevoir  dans  le  |)arla|>e  que  la  moitié  de  ce  qui  sorail  départi 
à  chacun  de  ses  memliros,  si  son  droit  était  au  rang  des  conces- 
sions primitives.  L'usurpation  ne  doit  atton<lro  aucune  faveur  ni 
l(dérance  de  la  loi,  (U^ux  donc  qui  se  seront  emparés  depuis  trente 
ans  (Pune  portion  de  communal,  ou  qui  en  auront  agrandi  leur 
terrain  doivent  être  tenus  do  la  rendn^  à  ta  masse  commune, 
pour  être  comprise  au  partage,  sauf  tes  cas  qui  sont  avoués  par 
la  loi. 

Je  vous  ai  d'ahord  démontré,  Messieurs,  Pimporlance  du  par- 
tage des  comnuniaux,  je  vous  ai  indiqué  les  encouragements  à 
donner  à  leur  défrichement  et  la  défaveur  ([ue  mérite  ta  continuité 
de  leur  état  de  stérilité  :  ce  sont  les  seuls  moyens  coactifs  que  je 
vous  proposerai.  I^cs  lois  coercitives  conviennent  à  la  répression; 
mais  quand  il  faut  faire  éclorc  et  faire  croître  des  germes  d'abon- 
dance et  de  prospérité,  il  faut  les  échauiïer  doucement,  en  faisant 
agir  l'esprit  public  sur  l'intérêt  particulier.  Les  rayons  du  soleil 
pénétrant  graduellement  les  corps  développent  insensiblement 
leurs  principes  substantiels  ;  le  feu  chimique  les  arrache  et  les 
désunit. 

Je  ne  vous  indiquerai  donc  l'application  de  la  loi  du  partage 
que  je  vous  présente,  que  quand  la  majorité  des  habitants  usagers 
en  émettra  le  vœu  et  que  les  corps  administratifs  en  auront  reconnu 
l'utilité  îi). 

Par  une  conséquence  du  même  principe,  je  ne  vous  proposerai 
pas  de  fixer  le  terme  du  défrichement,  ni  de  peine  contre  celui  qui 
laisserait  sa  part  inculte.  Laissons  agir  l'intérêt  particulier  :  il  ré- 
veille par  la  perspective  d'un  plus  grand  avantage,  il  combine  ses 
moyens,  leur  donne  l'ordre  qui  leur  est  propre,  et  l'industrie  vient 
ensuite  les  féconder;  la  loi  de  contrainte  la  fait  fuir  et  stérilise  tout 
ce  qu'elle  touche.  L'assujettissement  de  celui  qui  se  trouvera  en 
demeure  à  l'impôt  dont  les  parts  voisines  <'n  culture  seront  af- 
franchies lui  fera  sentir,  non  le  poids  de  la  loi,  mais  la  défaveur, 
et  l'exemple  linira  de  le  persuader.  Mais,  Messieurs,  il  est  un  autre 
moyen  qui  rehausserait  encore  le  prix  de  votre  loi,  et  lui  impri- 

(')  Dopiiis  le  rapport  fait  et  l^arrété  du  minera-t-il  rAssombloe  à   adoptor  une 

Comité,  rAbseuiblôi-  nulinnnlo  a  dt'»crélé  loi  facultatiu*;  iiiuis  s'il  on  l'sl  autre- 

impi'ralivemont  I*'  parta«r(>.  [Voir  décret  ment,  le  rapporteur  préflontera  un  projet 

du   i/i  août  179»,  publié  à  la  p.  397  |.  unain[{n4>    au    décret    «pii    uent    d'élru 

I*eul-éln'  r»>n<eud»le  du  rapport  délor-  rendu  [Note  */',Iiv/ih<»). 
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merait  ie  caractère  de  la  bienfaisance  et  de  rhumanitë  :  ce  serait 
d'ordonner  un  fonds  dans  chaque  municipalité,  qui  serait  fourni 
proportionnellement  par  ceux  qui  seraient  admis  au  partage,  pour 
les  pauvres  qui  seraient  reconnus  hors  d'élat  de  fournir  aux  frais 
de  défrichement  ou  de  se  procurer  des  instrumenls  aratoires, 
parce  que  ce  fonds  y  serait  immédiatement  appliqué  par  la  surveil- 
lance des  oiliciers  municipaux.  Ce  secours  leur  serait  beaucoup  plus 
profitable  que  d'augmenter  leur  part,  qui  ne  ferait  qu'augmenter 
leur  misère  et  afl'aiblir  leurs  moyens.  Le  riche  sacri(iera-t-il  avec 
répugnance,  m^me  avec  indifférence,  cette  légère  contribution,  en 
faveur  d'une  classe  de  citoyens  si  chère  à  l'Etat,  puisque  seule  elle 
supporte  le  poids  excessif  des  travaux  de  la  campagne,  et  qu'elle 
affranchit  le  riche  lui-même  de  la  nécessité,  imposée  par  la  nature 
à  chaque  homme,  de  pourvoir  à  sa  subsistance? 

Le  projet  de  décret,  suivi  d'articles  additionnels,  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  proposer.  Messieurs,  sera  le  résumé  de  mon  travail 
et  le  point  où  viennent  aboutir  toutes  les  parties  de  mon  rapport. 

[S  A.J  Projet  de  décret.  —  L'Assemblée  nationale,  après  avoir 
entendu  le  rapport  de  son  Comité  d'agriculture,  considérant  qu'une 
grande  étendue  du  territoire  français,  connue  sous  le  nom  de  biens 
communaux,  est  |)erdue  pour  l'agriculture,  les  subsistances  et  les 
contributions;  ([ue  cette  partie  de  territoire  est  distinguée  des 
propriétés  particulières  .et  des  terres  vaines  et  vagues  du  domaine 
de  la  nation  par  la  compascuité  ou  l'usage  commun  attribué  aux 
habitants  d'un  terrain  circonscrit  et  diflère  des  propriétés  publiques 
patrimoniales  par  la  jouissance  collective;  que  la  Constitution  ne 
reconnaît  plus  qu'une  corporation,  qui  est  celle  de  tous  les  Fran- 
çais •'^;  que  la  propriété  commune  répugne  à  ce  principe;  que  dans 
un  état  agricole,  la  propriété  individuelle,  appliquée  aux  terrains 
de  cette  espèce,  les  arrachera  de  leur  état  de  stériHté,  les  rangera 
sur  la  ligne  des  terres  en  valeur,  dont  ils  diminueront  le  poids  des 
charges  publi([ues,  en  ajoutant  à  la  prospérité  générale;  qu'elle 
ranimera  Tindustrie,  qu'elle  contribuera,  par  leur  partage,  à  la 
destruction  de  la  mendicité  et  du  vagabondage;  quelle  attachera 
au  .vol  de  la  pairie  des  milliers  d'hommes  qui  se  regardaient  comme 
ne  lui  point  appartenir;  qu'elle  substituera  à  l'immoralité  d'une 
multitude  de  gens  oisifs,  (|ne  la  fainéantise  entasse  dans  les  villes, 
l'amour  du  travail  et  l'innocence  des  mœurs  d'une  vie  rapprochée 
d«'  la  simplicité  de  la  nature;  décrète  ce  qui  suit  : 

'^  Préambule  de  la  Coiistitulion. 
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Première  seilion,  —  Akt.  I".  A  compter  du  jour  «le  lu  publka- 
tioii  du  présent  décret,  les  biens  communaux  pourront  être  divi- 
sés, quand  le  partage  en  sera  requis  et  arrêté  suivant  les  formes 
qui  vont  être  établies. 

AiiT.  2.  Tout  citoyen  jouissant  de  ses  droits,  ayant  celui 
d'usage  l\  un  conununal,  pourra  en  requérir  le  partage.  A  cet  effet, 
le  corps  municipal  coiivo(|uora  une  assemblée  générale  de  la  com- 
mune pour  en  délibérer. 

Aht.  3.  Cette  convocation  sera  faite  par  des  annonces  et  aiHches 
par  trois  dimanches  consécutifs,  aux  lieux  et  suivant  les  formes 
oi*dinaircs,  tant  en  la  paroisse  où  ces  biens  sont  situés,  qu'aux 
paroisses  limitrophes,  dont  les  grefliers  des  municipalités  délivre- 
ront certificats. 

Art.  /i.  Nul  partage  ne  pourra  avoir  lieu  Vil  n'est  arrêté  à  la 
majorité  des  voix,  qui  seront  recueillies  au  scrutin  dans  ladélibc^ 
ration  de  l'assemblée  générale  de  la  commune,  qui  sera  tenue  sui- 
vant les  formes  établies  pour  la  constitution  des  municipalités ^'^  et 
si  celle  délibération  n'est  approuvée  par  le  directoire  du  dépar- 
tement, sur  l'avis  de  celui  du  district. 

Aht.  5.  Tout  citoyen  actif  ou  non,  ayant  droit  au  communal, 
soit  comme  propriétaire,  soit  comme  habitant,  suivant  les  cas  ci- 
après  énoncés,  y  aura  voix  délibérative. 

Art.  6.  Quand  plusieurs  communautés  ont  droit  à  un  communal, 
si  Tune  d'elles  en  arrête  le  partage,  suivant  les  formes  ci-dessus 
prescrites,  et  que  tout  ou  partie  des  autres  en  ait  statué  autre- 
ment, le  partage  n'en  aura  pas  moins  lieu,  mais  il  ne  sera  fait 
([u'en  autant  de  parties  qu'il  y  aura  de  communautés,  suivant  les 
proportions  relatives  au  mode  de  partage  ci-après  établi;  sauf  à  la 
communauté  qui  aurait  arrêté  le  partage  à  subdiviser  sa  part.  Les 
communautés  qui  auraient  délilnVé  le  contraire  contribueront  pro- 
portionnellement aux  frais  du  partage  général. 

Art.  7.  Seront  exceptés  du  partage  les  bois  communaux, 
lesquels,  de  même  qu(3  ceux  qui  seront  plantés  dans  la  suite,  seront 
soumis  au  régime  forestier,  conformément  à  l'article  h  du  titre  1*^ 
de  la  loi  du  99  septembre  lyiji  sur  Fadminist ration  forestière,  et 
au  titre  XII  de  la  même  loi  ^^'K 


^'^  Toneiir  de   finslriirlion   do  l'As-  sur  radmiiiistration  foreslièro.  I/artirle 

soiiiMt''o   t'onhiitiiantr  sur  la  rnrmalion  **n  4|iif»(îon  porlo  : 
clos  noiivell(n$  inunicipalilés.  du  1/1  ilé-  nïjm  boin  appurlenanl  aiu  ntmiiiu- 

roiiibrn  i7S9,S  i".  iiaiilôs  svnuil  soumis    à    ladilo   udmi- 

^*''  D(H-nîl  des  ao  aoùl,  :»,  H,  A,  cl  nislralion   suivant  rc   (|ui   s<Ta  dclcr- 

i5  scptcmbro  1791,  sanctionné  le  99,  niiocM» 
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Art.  8.  Lorsque,  d'après  les  visites  et  procès-verbaux  des  agents 
de  radministration  forestière,  auxquels  seront  joints  les  officiers 
municipaux,  il  demeurera  constant  que  tout  ou  portion  de  ces  bois 
n'est  pas  d'un  produit  suffisant  pour  rester  en  celte  nature,  l'ex- 
ception portée  en  l'article  précédent  n'aura  pas  lieu  pour  cette 
partie.  A  cet  effet,  il  sera  délibéré  et  statué  sur  son  partage  ou 
repeuplement. 

Art.  9.  Si  le  sol  des  communaux  est  submergé  en  tout  ou  en 
partie,  et  que  le  dessèchement  ne  puisse  s'opérer  que  par  une 
entreprise  générale,  le  partage  en  sera  suspendu  jusqu'à  ce  que  le 
dessèchement  soit  exécuté.  A  cet  effet,  la  loi  du  5  janvier  1791 
aura  sa  pleine  et  entière  exécution  ^'l 

Art.  1 0.  Seront  tenus  en  réserve  les  endroits  qui  renfermeraient 
des  tourbières,  minières,  carrières  et  autres  productions  minérales 
dont  la  valeur  excéderait  celle  du  sol  qui  les  couvre,  ou  qui  seraient 
reconnus  d'une  utilité  générale,  soit  pour  la  commune,  soit  pour 
la  nation. 

Art.  1 1 .  Dans  l'assemblée  générale  de  la  commune  où  le  par- 
tage sera  arrêté,  ou  dans  une  autre  particulière,  il  sera  nommé 
des  commissaires  pour  suivre  toutes  les  opérations  du  partage,  dont 
le  nombre  ne  pourra  être  moindre  que  de  six.  Ils  seront  pris  un 
tiers  dans  le  conseil  général  de  la  commune,  et  les  deux  autres  tiers 
parmi  les  citoyens  ayant  droit  au  partage. 

Art.  12.  Lorsque  plusieurs  communes  seront  intéressées  au 
partage,  elles  auront  toutes  le  même  nombre  de  commis- 
saires. 

Art.  13.  (Jes  commissaires  nommeront  un  ou  |)lusieurs  arpen- 
teurs et  trois  experts,  ou  im  plus  grand  nombre  si  l'étendue  du 
terrain  Texige,  lesipiels  procéderont  au  partage  et  à  la  fixation 
comparative  et  proportionnelle  de  cha(|ue  lot,  suivant  les  diffé- 
rentes qualités  du  sol,  avec  bornages  distinctifs. 

Art.  1/i.  Ces  arpenteurs  et  ejperts,  conjointement  avec  les 
commissaires,  désigneront  préalablement  les  chemins  nécessaires 
pour  toutes  issues,  ainsi  que  ceux  qu'il  conviendra  pour  les  com- 
munications intérietuM^s  et  l'exploitation  particulière.  Ils  désigne- 
ront pareillement  tous  les  canaux,  fossés  d'égouts  et  autres  objets 
d'art  nécess<iires  et  d'une  iilililé  commune,  aiin  qu'ils  soient  tous 
soustraits  de  la  masse  générale  à  partager. 

Art.  15.    Le  partage  des  communaux  sera  fait   par   ménage 


")  Décret  du  -jO  docombrc  i7()o,  sdnclionné  le  5  janvier  1791,  sur  tes  de»»<5- 
clicments. 
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ég,ilomenl  entre  tous  les  citoyens  qui  résideront  depuis  plus  d'un 
an  dans  les  communes  où  ils  sont  situés,  et  y  seront  compris  dans 
le  rôle  de  conlribulion  mobilière,  soit  au  rang  des  contribuables, 
soit  pur  inscription  à  la  iin  du  rôle. 

Art.  16.  Tout  fds  de  famille,  né  de  citoyen  domicilié  dans  ia 
commune,  qui,  lors  de  l'arrêté  du  partage,  serait  marié  et  y  tien- 
drait ménage,  sera  également  admis  au  partage,  quand  même  il 
n'aurait  pas  en  sa  faveur  l'an  de  résidence  et  l'inscription  au  rôle, 
j)rescrits  par  l'article  précédent. 

Art.  17.  Le  lot  de  chacun  sera  tiré  au  sort,  et  le  jour  du  tirage 
sera  publié  par  trois  annonces  préalables  faites  suivant  les  formes 
prescrites  par  l'article  3. 

Art.  18.  Il  sera  dressé  procès-vei'bal  triple  de  toute  l'opération, 
lequel  sera  signé  des  commissaires,  ar(>enteurs  et  experts;  un  des 
exemplaires  sera  déposé  au  greffe  de  la  municipalité,  et  les  deux 
autres  aux  archives  du  district  du  département. 

Art.  19.  Ceux  qui  seraient  convenus  d'échanger  leurs  lots, 
pour  une  situation  respectivement  plus  commode,  pourront  en 
faire  rédiger  sur  ce  procès-verbal,  tant  qu'il  ne  sera  pas  clos,  l'acte 
qui  sera  par  eux  signé,  s'ils  savent  le  faire;  faute  de  quoi,  il  en 
sera  fait  mention,  et  ce,  en  la  présence  des  commissaires,  arpen- 
teurs et  experts,  qui  signeront  égalem(»nt  cet  acte. 

Art.  20,  Par  la  clôture  du  procès-verbal,  chacun  restera  pro- 
priétaire incommutable  de  la  part  qui  lui  sera  échue. 

Art.  21.  Néanmoins,  si  tout  ou  partie  du  communal  était 
alfermé,  les  copartageants  seraient  tonus  d'en  entretenir  le  bail, 
parce  qu'ils  en  recevraient  un  prix  proportionnel,  ou  d'indemniser 
les  fermiers. 

Art.  22.  A  l'égard  des  comnmnaux  mixtes  consistant  en  prai- 
ries dans  lesquelles,  après  que  les  propriétaires  ont  fait  la  pre- 
mière ou  autre  récolte  de  foin,  les  usagers  ont  droit  de  pâturer, 
par  titres,  ou  autrement  que  par  le  simple  usage,  lorsque  la  ma- 
jorité de  ces  propriétaires  aura  arrêté,  dans  les  formes  prescrites, 
de  libérer  leurs  fonds  de  ce  droit  de  pâture,  la  libération  pourra 
avoir  lieu  au  moyen,  soit  d'une  somme  collective,  soit  d'une  rc- 
d(îvance  relative  que  chaque  particulier  aura  droit  d'amortir;  à  cet 
effet,  cette  majorité  provoquera  une  délibération  jjénérale  des 
usagers,  pour  la  nomination  de  connnissairrs,  d'arpenleui's  et 
experts,  suivant  qu'il  est  ci-dessus  pr(\scrit,  pour  évaluer  ce  droit 
d'usage  et  en  déterminer  l'application  du  prix,  parce  (|ue  ces  pro- 
priétaires nommeront  le  même  nombre  de  commissaires,  arpen- 
teurs et  experts. 
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Art.  23.  Lorsque  laliënation  aura  lieu,  soit  qu'elle  soit  déter- 
minée par  rétendue  du  communal,  quand  elle  serait  si  petite 
qu'elle  ne  pourrait  donner  à  chaque  copartageant  que  moins  d'un 
demi-arpent,  ou  si  grande  que  chaque  part  serait  reconnue  trop 
considérable;  soit  qu'elle  soit  nécessitée  par  des  difficultés  d'accès 
ou  autres  circonstances  locales  qui  en  diminueraient  considérable- 
ment la  valeur  pour  la  majorité  des  usagers,  cette  aliénation  sera 
faite  en  la  forme  et  dans  les  conditions  établies  pour  la  vente  des 
biens  nationaux  ^^^ 

Abt.  2d.  Les  communautés  pourront  néanmoins  arrêter  par 
leur  délibération  que  le  prix  de  l'aliénation  sera  en  rente  perpé- 
tuelle amortissable. 

Art.  ï25.  Les  adjudications  seront  faites  par  parties,  dont  cha- 
cune ne  pourra  excéder  dix  arpents. 

Art.  26.  Dans  tous  les  cas  où  les  biens  communaux  seront 
aliénés,  le  prix  du  capital  n'en  sera  jamais  partagé,  mais  il  sera 
d'abord  appliqué  à  acquitter  les  dettes,  cens  et  rentes  passives  de 
la  communauté;  et  le  surplus,  produisant  intérêt  à  quatre  pour 
cent  sans  retenue,  sera  versé  dans  la^caisse  du  district,  jusqu  à  ce 
qu'il  puisse  être  employé  en  établissements  utiles  pour  la  commu- 
nauté ou  pour  le  soulagement  de  ses  pauvres. 

Art.  27.  Dans  tous  les  cas  où  il  s'élèvera  des  contestations,  soit 
pour  droits,  usages,  prétentions  ou  autres  réclamations  générale- 
ment quelconques,  elles  seront  vidées  par  la  voie  de  la  conciliation  : 
à  cet  effet  il  sera  dressé  procès-verbal  par  deux  commissaires, 
nommés  par  le  directoire  du  district,  des  prétentions,  titres  et 
moyens  respectifs  des  parties;  lequel,  avec  l'avis  du  directoire, 
sera  rapporté  au  directoire  du  département,  qui  conciliera  les  par- 
ties :  si  la  conciliation  ne  peut  avoir  lieu ,  elles  se  pourvoiront  de- 
vant les  tribunaux. 

Art.  28.  Pour  encourager  les  défrichements  des  communaux, 
les  exemptions  portées  aux  articles  5 ,  6  ,  7  et  8  du  titre  II  du  dé- 
cret du  mois  de  novembre  1790,  sur  la  contribution  foncière,  leur 
seront  appliquées  ^^^ 

Art.  29.  Pendant  les  cinq  premières  années,  à  compter  du  jour 
du  partage,  il  ne  sera  perçu  que  quinze  sous,  pour  tout  droit  d'en- 
registrement, pour  chaque  contrat  d'échange  de  ces  fonds  par- 
tagés. 


^'J  Dé<*ret  coiirernant  Taliéiiation  des         ticuliers,  tlu  lA  mai  1790»  âanclionnë 
dotuaines   nationaui,    leur    vente  aux         lo  17. 
municipaiilés ,    leur   revente  aui    par-  ^->  Voir  plus  haut,  p.  3/19. 

BIENS  COMMUNAUX.  il 6 
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AftiekidddUmnêlêpréëëtitêêpar  k  rapporteur^^K — ^Artide  k  pla- 
ce»"  ftjprès  l'Aftidd  6  : 

«L<mqu'ufi  commufldl  n'eut  miiché  «ingillièretnenl  à  aucune 
eofiiiûtioflyté,  dti  que  m  sitUfliyon  n'eut  détéfaiinée  dan»  «uoune 
paroiMe^  le  partage  §efà  fait  entre  toutes  !••  eommunaiités  qoi 
étaient  en  po^siion  depuis  plus  de  trente  an»  d'y  faire  pàturor, 
et  ee,  dans  la  proportion  de  leur  population»  Si,  pour  établir  oette 
possession ,  il  s'devait  des  contestations  sur  la  quotité  des  habitants- 
usagers,  cette  possession  sera  déterminée  par  le  nombfe  tdtra^ 
dtmidiaire  des  habitants  qui  l'auraient  eiercée.  v 

Article  k  substituer  aux  artides  <  5  et  1 6  (^. 

«(Pour  concilier  {^avantage  des  familles  et  celui  des  inditidus 
non  propriétaires,  tout  communal  sera  divisé  en  deux  parties  :  la 

(première  sera  partagée  par  feu  de  ménage  entre  les  propriétaire»; 
a  seconde  sera  partagée  par  tête  entre  les  enfanU  de  ces  derniers, 
de  même  qu'entre  les  fermiers,  métayers,  localaires  et  autres  ayant 
la  qualité  de  citoyens  français  ^  qui  résideraient  dan»  la  oomaiiine 
depuis  plus  d'un  an,  et  y  seraient  compris  dan»  le  rMe  de  in 
contribution  mobilière,  soit  flu  rang  des  contriboaUe»,  loît  pr 
inscription  à  la  fin  du  rftie,  sans  que  leurs  enfants,  non  plus  que 
ceux  issus  des  enfants  des  propriétaires  de  la  première  diyiaîon 
puissent  y  être  admis.  » 

Artîde  à  placer  k  la  snite  de  l'article  a  t^^l 

f(Si  le  communal  est  d'une  tdle  étendue  que  le  partage  on 
donne  A  chacun  plus  de  dix  arpents,  sa  part  sera  réduite  è  celte 
mesure.  Quant  au  surplus,  le  conseil  de  distrid,  dan»  »a  sesaion 
la  plus  prochaine,  consignera  ses  vues  d'emploi  dan»  un  mémoire 
explicatif  qui  sera  présenté  au  conseil  de  département,  qui  en  déli*- 
bérera  ;  et  le  tout  sera  présenté  au  corps  législatif,  qui  en  délermi» 
nera  définitivement  l'emploi.  Les  dispositions  de  cet  artîde  no 
sont  pas  applicables  aux  communaux  de  la  section  suivante,  dont 
le  droit  est  rdatif  k  la  propriété,  tf 

Cinq  articles  k  placer  è  la  suite  de  l'artide  97  : 

f^ABT.  .  L'action  en  revendication  touchant  le»  bien»  oommo-> 
naox,  soit  ponr  usurpations  partielles,  soit  pour  partages  illîcitc- 
ment  faits,  sera  intentée,  d'abord  par  la  voie  de  condUatioo,  »ui- 


('^   On    trouvera    dans   le   rapport,  h\es  prés^nU^r par  ttà^ûon  {Note d'Ate- 

pages  3 1  et  39  [p.  367  et  358  ] ,  les  rai-  Une), 

^ns  qui  ont  porté  la  majorité  du  co-  '*'   Voir  le  rapport,  pages  3o  et  Sa 

mH^  h  wf  point  eofHemîr  \en  difiéreiits  [p.  3^0  et  35$]  (/Vote  d*Àt>€Uttê)4 
articlos  (|uL suivent,  ainsi  que  Ihs  mo"  ^    Vfvir  le  rtppori,  ft^fn  9k  et  a5 

tifs  qui  ont  déterminé  le  rapporteur  [p.  359J(i>o(f  iPA9§lme), 


FfiVflien-odTofliiË  ii9t  m 

Ytttlt  les  htmen  ci-dessuë  étitbiies,  dans  les  six  mois  h  cotti{»ter  du 
jour  de  ifl  publication  qui  sera  faite  du  ptH^seht  décret  daus  les 
motlMpAlité»  oti  les  comtnufiaux  sont  situés;  lequd  tempe  passée 
on  fi'y  sëi*a  plus  reçu,  d 

nAht.  4  Cette  ëction  ne  pourra  âvoir  lieu  que  pour  les  uëur- 
pationi  ou  pariëges  qui  auraient  été  faits  depuis  trente  eus,  et  non 
au  delà  ;  à  moins  que  la  prescription  ne  fût  interrompue  par  dei 
poursuite»  légale»,  a 

«Aiit«  .  Néanmoins,  eeux  qui,  depui»  trente  ans,  auraient 
payé  quelque  ëomme  pou^  s'approprier  une  partie  du  communal 
Mins  formalité  valable,  en  seront  remboursé»,  »i  mieux  n'aime  la 
communauté,  sous  l'autorisation  du  département  et  sur  l'alris  du 
dlstrioi^  la  leur  abandonner  déflnitivement^  ou  une  portion  pro- 
portionnelle à  ce  prix,  n 

«Art.  .  Qudod  la  réclamation  aura  pour  objet  un  partage  gé- 
néral, elle  ne  pourra  être  poursuivie  «  si  oUe  n'est  faite  par  plu»  de 
la  moitié  des  habitants  qui  y  ont  droit,  par  une  délibération  en 
forme.  ii 

ciArt.  .  Seront  excepté»  des  dispositions  des  artlelf^B  précé* 
(lento  00  qui  l'a  été  par  le  titre  premier  de  la  loi  du  d  0  avril  1791  ^^\ 
ainsi  que  le»  terrain»  desaéchés  et  défriehé»  en  etéeution  de  l'édlt 
et  de  l«  déclaration  du  roi  de»  lâ  juin  176a  et  i9  avril  i766(*), 
de  même  que  toutes  autres  concession»,  partage»  ou  po»»e»sion» 
autoriaé»  par  les  anciennes  lois  du  royaume,  et  revêtu»  de»  forma^ 
lités  prescrites  par  ces  lois,  if 

Article  à  ajouter  a  l'article  98^*^  : 

«L'article  9  du  même  titre  demeure  abrogé.  A  cet  effet,  rAssem^^ 
blée  nationale  charge  »on  Comité  de  l'ordinaire  des  finance»  ^^^  dé  lui 
pré»enter  incessamment  un  mode  d'imposition  de»  fond»  qui  en 
sont  robîet.  n 

Deuanèmê  i§eim.  —  Des  communaux  dont  le  droit  e»t  relatif 
à  la  propriété  ^*^ 

Aar.  1*'  ^^.  Le»  communaux  dont  lé  droit  d'u»age  est  établi  par 
de»  titre»,  pour  raison  de»  propriété»,  seront  divisé»  en  deux  par- 
tie» dan»  chaque  communauté  :  la  première  sera  partagée  par  tête 
entre  chaque  chef  de  famille  ou  de  maison  seulement,  de  l'un  ou 

(')  Décret  concenlani  raboliliCMi  de  <*)  Ce  Gdinit^  fut  organisé  le  5  dé- 
plusieurs  droits  seigneuHaux  . . . ,   du  cembre  1791. 

i3  avril  1791,  sanctionne  le  s o.  Voir  ^^^  Voir  le   rapport,  pages  Sa,  33, 

VlntroH. ,  S  1.  3/i  et  35  [p.  356-359  ]  (Note  d'Aveline). 

^*^  Voir  plu»  haut,  p<  Si».  <*)  Voif  le  rapport,  pêM»  30,  B7  et 

W  Voir  II»  rapport,  pagrs  19  4  90  3»  [p.  a5g*30îl]  {NotB  tTAftling), 
[p.  3/19]  (^ote  d'Aveline). 
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de  l'autre  sexe,  soit  qu'il  soil.  marié  ou  qu'il  ne  le  soîl  pas,  domi- 
cilié ou  non,  sur  le  fonds  qui  lui  donne  droit  à  ces  communaux; 
la  seconde  partie  sera  partagée  entre  les  mêmes  propriétaires, 
au  pied  la  perche,  en  raison  de  l'étendue  de  leurs  propriétés,  en 
exceptant  toutefois  de  ces  propriétés  celles  qui  de  temps  immé- 
morial seraient  en  bois  ou  forêts,  qui  n'y  donneraient  aucune 
part. 

Art.  â.  Lorsqu'une  communauté  étrangère ,  ou  hameau,  a  droit 
à  un  communal ,  si  son  droit  est  de  même  nature  que  celui  de  la 
communauté  où  est  situé  le  communal,  avant  de  procéder  à  aucun 
partage,  il  sera  distrait  pour  cette  communauté,  ou  hameau,  une 
part  proportionnelle. 

Art.  3  ^^K  La  communauté  principale  étant  fondée  en  titres,  si 
la  communauté  étrangère  ne  pouvait  établir  son  droit  que  par  une 
possession  immémoriale ,  ou  qu'il  parât  qu  elle  n'eût  été  admise  au 
pacage,  par  les  usagers  eux-mêmes,  dans  une  époque  au  delà  de 
quarante  ans,  qu'en  contribuant  à  des  taxes  ou  autres  droits  extra- 
ordinaires, sa  part  proportionnelle  sera  réduite  à  moitié  de  celle 
qui  lui  est  attribuée  par  l'article  précédent. 

Art.  à  ^^K  Quand,  par  des  titres  ou  aveux,  la  concession  des 
communaux  de  cette  espèce  paraîtra  être  à  titre  onéreux,  les  ci- 
devant  seigneurs  n'y  prendront  aucune  part;  mais  les  coparta- 
geants  leur  payeront  ou  amortiront  les  rentes,  cens  et  autres  rede- 
vances qui  leur  sont  maintenus  par  les  décrets,  et  ce,  en  raison  de 
la  part  que  ces  copartageants  y  prendront. 

Art.  5.  Le  ci-devant  seigneur  sera  admis  au  partage,  comme 
propriétaire  habitant,  quand  il  ne  sera  pas  établi  que  la  concession 
du  communal  est  à  titre  onéreux;  à  moins  que  les  usagers  ne  justi- 
fient que  lui  ou  ceux  qu'il  représente  aient  exercé  le  droit  de 
triage.  La  même  exception  aura  lieu  pour  les  fonds  rentrés  aux 
mains  de  la  nation,  auxquels  aucune  part  du  communal  ne  sera 
attribuée. 

Art.  6  et  dernier  ^^^  Les  droits  de  pâturage,  glandage,  chauffage 
et  autres  établis  dans  les  bois  des  ci-devant  seigneurs  demeurent 
abolis  quand  la  propriété  leur  en  appartient,  laquelle  demeurera 
suflisamment  établie  par  leur  possession  de  couper  et  exploiter  ces 
bois.  Mais  ils  seront  tenus  d'en  indemniser  les  usagers,  qui,  pour 
ces  droits,  seront  fondés  en  titres  maintenus  par  la  possession,  et 


'^  Voir  le  rapport,  page  ht  [p.SG  3-363]  {Note  d'Aveline).  —  ^^  Voir  le  rapport, 
lagcs  3o  cl  6o  [p.  355  et  359]  {Note  d'Aveline).  —  ^'^  Voir  le  rapport,  page  60 
[p.  359]  {Noté  d'Aveline), 
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en  suivant  les  ràgles  et  le  taux  prescrits  par  les  articles  1 9,  âo  et  9 1 
du  décret  du  3  mai  i-ygo^*^. 

[Arch.  nat. ,  AD  xvra*  1 87,  n*  1 9  ;  AD  x  1 3  ^  ] 


(»)  Voirr/nlrod.,  SI. 

(')  La  lettre  suivante  d*  A  véline  au  Bu- 
reau central  d*amcnlture  montre  qu'an 
flëbut  de  J  793  li  gardait  con6ance  dans 
les  solutions  qu*il  avait  préconisées.  Le 
Bureau  centrai  était  un  organisme 
chaigé  de  centraliser  au  ministère  de 
rinlérieur  les  renseignements  agricoles, 
jadis  reçus  par  la  Société  d'agricalture 
de  Paris. 

«rGaamont,  96  février  1793 ,  Tan  11 
de  la  République. 

«Le  citoyen  Aveline,  cultivateur, 

(tAux  citoyens  membres  du  Bureau 
rentrai  d*agricullure. 

«rJ*ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir, 
citoyens,  le  paquet  que  vous  m'avei 
adressé,  Tonze  de  ce  mois,  composé  de 
votre  lettre  d'invitation,  du  compte 
rendu  et  des  lettres  de  Tex-ministre 
Roland.  Ce  vertueux  citoyen  poursuit 
ses  vues  de  bien  public  jusques  du  fond 
de  sa  retraite.  H  faut  croire  que ,  sous 
ses  auspices ,  votre  nouvel  établissement 
sera  bien  accueilli,  et  que,  fécondé  par 
votre  zèle  et  votre  activité,  il  fera  des 
progrès  rapides. 

(T L'agriculture  si  négligée,  si  peu 
considérée,  est  encore  loin  d'atteindre 
la  perfection  où  elle  s'est  élevée  chez 
nos  voisins.  Ces  considérations  doivent 
porter  tout  ami  du  bien  public  à  éclai- 
rer les  citoyens  sur  leurs  intérêts  mieux 
entendus.  Votre  journal  sera  très  propre 
à  remplir  ce  but. 

«r J'accepte  avec  reconnaissance  la 
correspondance  que  vous  m'offrez  :  elle 
remplacera  mon  association  à  la  Société 
d'agriculture  de  Caen,  dont  j'étais 
roonbre,  maintenant  dissoute  par  le 
ïionvei  ordre  de  choses. 

«Si  vous  donnez  un  prospectus  de 
votre  journal ,  je  vous  prie  de  m'en  faire 
passer  plusieurs  exemplaires,  pour  les 
répandre  dans  le  lieu  que  j'habite,  éloi- 
gné des  villes,  livré  à  la  routine,  et  sur 
un  sol  médiocre ,  mais  susceptible  d'amé- 
lioration. 

ff  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  un 
exemplaire  ci-joint  de  mon  travail  sur  les 
communaux  à  l'Assemblée  nationale,  où 
j'étais  président  du  Comité  d'agricultiirr. 


Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé, 
qui  était  le  défrichement  de  ces  terrains 
inutiles,  a  été  décrété  par  le  partage 
en  général.  Mais  la  Convention  natio- 
nale ou  un  corps  l^dslatif  tiendront-ils 
de  cette  loi  privée  de  ses  accessoires? 
Dans  la  correspondance  que  j'entretenais 
au  Comité  d'agriculture ,  et  même  parmi 
mes  collègues,  j'avais  trouvé  beaucoup 
de  contradieteurs  :  c'est  pourquoi  je  me 
suis  un  peu  étendu  en  raisonnements 
pour  détruire  les  objections;  j'y  [ai] 
aussi  calqué  quelques  vues  générales  sur 
l'agriculture,  quand  la  nature  de  mon 
sujet  semblait  y  amener. 

«Mais  notre  législation  ayant  cessé, 
ces  sortes  d'imprimés  ne  voyant  le  jour 
que  par  la  distribution  faite  aux  mem- 
bres pour  la  plupart  retirés  et  étant 
confondus  parmi  un  très  grand  nombre 
sur  différentes  matières,  mon  travail 
reste  sans  doute  inutile. 

«Si  donc  vous  sentez  comme  moi  la 
nécessité  du  défrichement  des  commu- 
naux par  leur  partage  et  l'avantage  qui 
en  résulterait  pour  1  agriculture  et  pour 
la  République  entière,  je  vous  prierais 
de  répandre  celles  de  mes  maximes  que 
vous  trouveriez  le  plus  propres  à  y  dis- 
poser les  esprits,  car,  en  agriculture, 
ce  n'est  pas  le  tout  de  vouloir  le  bien, 
il  faut,  en  quelque  sorte,  y  forcer  (mo- 
ralement) ses  concitoyens. 

ff  Ignorant  si  ce  paquet  vous  parvien- 
dra par  la  voie  que  je  lui  fais  prendre, 
vous  m'obligerez  de  m'honojner  d'une 
réponse  et  de  m'indiquer  la  manière  de 
vous  adresser. 

rr D'après  votre  réponse,  je  tiendrai  i 
honneur  de  joindre  i  ma  qualité  de 
rultivateur  celle  de  correspondant  de  votre 
Bureau  central  d'egriculture ,  si  vous 
voulez  bien  m'y  faire  inscrire. —  Aviuai. 

(rMon  adresse  est  à  Caumont,  près  et 
à  Balleroy,  département  du  Calvados.*) 

A  cette  lettre,  le  Bureau  central  ré- 
pondit la  lettre  suivante  : 

•* Paris,  le  [ik]  mars  1798, 
9'  de  la  République. 

a  Nous  devions  nous  attendre  que 
tous  les  amis  du  bien  public  et  par  con- 
S4>quent    de    l'agriculture    s'empt-essc- 
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s"*    GOUTBB'RAPPORT  DE  CHARLES  DAKTHOR^^),  DiPWé  M  MstelW. 

J'ai  demandé  la  parole  pour  énoncer  mon  opinion  sur  Içs  corn- 

mimau,  mm  Je  nui  pu  Tobtenir;  renvoj^é  m  GoouV  d'agmul- 
tUiVt  i^  mVdrwMi,  avec  confiaoce,  aui  mambrcM  qui  \$  eompoMol, 
el  je  les  prie  d'çiaminer  le  projet  de  déeret  oue  Je  |cup  pi^afQte, 
et  m  motifs  doqt  je  l'appiûe.  Je  les  pri?  4e  me  faire  wRMtlr»  \w 
appaupt  dani  leaauallea  j'ai  pu  tomber,  et  les  doutes  qui  poorraient 
leur  rester  spr  les  points  ijue  je  n  ai  pas  as^  édflircia.  Pqqt  tgni 
dire,  il  aurait  fallu  Um  m  volume  «  et  TAsscmiblée  ne  les  aûm  paa. 
Le  droit  d  usa^  eiereé  sur  un  territoire  immeoie  ^  ttA  abus 
intolérable.  Les  çpiumuuaui  partout  dorades,  partout  stériles  et 
déserts,  bornent  la  culture  de  la  terre,  fies  pro4uGtions  et  les  con- 
sommations de  toute  espèee,  la  population,  le  (HHumar^  et  la 

prospérité  de  rempire. 

Quelques  troupeaux  erpanla  sur  de^  pAturage^  épuî^t 


raient  d^applaudir  à  |1q  4tgbli»eipent 
spécialement  fon^  en  sa  faveqr.  Pliis 
tous  êtes  dignç  dç  sentir  epaibieii  Y$fpr 
culture  est  néfjâf^éç  parmi  nous,  pjqs 
nous  fiYoqs  lieu  de  compter  wr  Yotre 
zèle  autant  oue  bot  yp«i  iiuni^res  ppur 
lui  faire  atteindre  ^u  vf^o^  |a  peifec- 
tioii  à  laauelle  elle  «^esi  ëleyée  chei  Q09 
voisins,  et  ponr  nous  doqncf  les  pioyens 
de  remplir  \ç  but  gu^  f^pv^  nçtis  pfQpo- 
sons. 

frNoos  avons  refu,  9veç  votre  lettre 
du  96  da  mofs  passé,  Teifinplaife  de 
vdlre  travail  sof  les  coqimuiniii^  Gçt 
objet,  si  importapt  ^t  prêt  à  0|ro  |ivr{  k 
la  discifssion  publîc|q§ ,  sera  luasi  uq  des 
premiers  sur  lequel  nous  chercherons 
i  écl<|ircr  Topinion,  et  voiis  Tfvez  |raité 
d*une  {panière  trop  iudiciey^  et  trop 
instructive  poqr  ane  noqs  pe  regardiqiis 
piis  votre  oufraoç  cqmiyie  essentiel  ^ 
faire  connaître.  La  loi  qui  9  déjÀ  stiltué 
spr  le  partage  de  ces  oiens  ne  ngralt 
pas  4voir  besoin  d^^tre  écl|ârée  de  nou- 
veau si|r  la  néceanté  et  \^  avuntages 
(lo  rctte  mesure,  fiais  c*est  sqr  te  (pode 
(Ip  parUfro  que  les  esprits  pourront  être 
divisés,  et  vous  nous  offres  là-dessus 
des  vuoB  qui  ne  peu\ont  ^Ire  publiées 
qu'ivi^  iumAs. 

ttDéjà,  fiarnii  les  malériaui  que  nous 
rassemblons  pour  la  confection  du  jour- 


nal, noifs  avpns  nuigë  ves  oWpvalloBa 
intéffeaaaiitet  tqr  la  tpHiiK  do  tk  de 
Sibérie,  que  nous  avens  FoiBeHKee dais 
le  proeès-verbal  des  séasc«s  de  PaflM»- 
Mée  adminîiipptife  da  Qalvadaa  m 
1 790.  Vous  devei  jogep  pa»  là  q«e  nous 
nous  ferons  un  devoir  a«ti|pt  ou^ine 
satisfaction  de  pviser  daas  te^ies  les 
souMis  qui  peurrant  penfcnner  lea  in- 
•troetiMis  utiles  aui  eulllvileim  et  ||po- 
pees  à  étendra  les  pregrèo  de  i^^ffricut- 
rulture.n 

[Le  peste  de  la  lettre  eiiflieefne  les 
coffeagendanta  du  jeiirMd  du  ViimaM 
central  d*a(p*iculture.  —  Arch.  mI., 
V^  aaS.) 

(0  liembae  du  Comité  de  liquidation 
(i  mars  1798)  et  du  Comité  de  sufvpil- 
lance.  Dan  thon  était  a^ené  par  sa  con- 
naissance de  ee  qui  se  passait  en  Dau- 
phiné  à  se  préoeeuper  de  la  question' 
des  aommunapx.  Il  est  né  i  Vienne,  à 
une  date  indéteifninée,  et  est  niprt  à 
Verneuil  (Cher)  à  une  date  éj|[«leraent 
inconnue. 

^*)  Opinion  êi  projet  ds  désnsi  sur  h^ 
Cûmmunaux  fréêêtUéê  ptw  Ckmrèêê  Dmm- 
thon,  députa  du  département  da  l^fêM^f 
au  Comité  d^agricumrê ,  s.  |.  n.  d.  (Imp. 
nationale),  in-i^  88  |m^  —  Siip  les 
conditions  eii  cette  opiaien  fîit  piMsen^ 
t«^e,  voir  VJntrod%u>tion,  I  IIl. 
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qu6«  arbuttag  rabougrig  qui  vont  r^cboiliï#r  la  foyer  du  pauvre 
ne  servent  qu'à  rendre  m  subibtapce.  et  eello  dd  toun,  pltis 
difficile  et  pliu  ineertaine.  Vous  n Wea  point  trouvé  lep  moy^np 
d'inatituer  un  peuple,  tant  qui!  voua  demandem  du  paifli  vouii 
nnurei  point  rempli  aon  attente,  tant  qu'il  voui  demupdera 
du  pain:  vous  n'auroi  point  rempli  aon  attente,  font  quo  voue 
n'aurea  pas  développa,  dans  le  lein  de  la  nature,  Uim  l09  geriMf 
de  aa  féeonditë.  Le  viinr  d'un  ealife,  dîflgraei4  et  e%\[é  pgr  pon 
mettre,  lui  demanda  pour  retraite  un  village  dàmrt  do  mn  ampirSt 
que  «es  soins  pussent  repeupleri  on  chercha  oa  viliagif  at  Tofî  ne 
le  trouva  point  :  tout  avait  prospéré  soua  M  vûûr  ami  do  rhumt» 
nité.  Tout  prospérera  de  même  sous  votre  légialature,  ai  vos  mn§ 
vigilants  attirent  rabondanee  par  le  travail-  Tournaa  vop  ragarda 
vers  la  terre  i  e'est  en  la  fouillant  sana  ralâebe  qu'on  luî  rgnt  sea 
trésors.  Cest  en  assurant,  en  accroisNant  laa  moyfina  ée  dubaiV 
Unee,  que  vous  maintjendrei,  que  voua  augmentaraa  la  popula-r 
tion,  et,  avee  elle,  le  commerce  et  \e^  riahaaaea  de  la  France,  Voua 
le  pouvei,  en  rendant  h  la  aolturo  de  vaataa  abampa  ^n  frii^ba,  et 
vous  n'avea  pas  un  moment  h  perdra.  Oepuîa  longîampi  la  charte 
des  subsistances  ep  attesta  la  rareté.  Si  aile  n'avait  qtt#  d(^a  C9uaea 
accidentelles,  elle  aurait  déjà  dd  ceasar-  Je  m  aaia  il  la  popul^tinn 
augmente  aaseï  en  Franae  pour  eonaommer  au  dalà  daa  Ufoductiona 
de  son  sol;  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  bi9  multiplier,  ail  pst  uoii^ 
sible;  il  faut  assurer  bi  subaistance  du  peupla,  ainun  çunira  lin» 
tempérie  d^s  saisons.  H  faut  que  dans  leur  rapport  ava§  lai  cpnaom* 
mateurs,  les  consommations  oycèdent  pour  suffire,  pour  prévenir 
sinon  une  disette  absolue,  du  moins  une  diwtte  rai^tiva  (jW  uatt 
des  variations  dann  Imir  pnit  at  qui  axpoae  laa  moins  eiiiés  dea 
citoyens  au  danger  de  ne  pouvoir  les  attaindr^r  La  plup  h9U(  («rma 
de  la  prospérité  nationab  serait  d'en  avoir  une  grande  nunibon*^ 
dance  k  faire  refluer  ches  sea  voisins.  Si  la  Fronça,  qui  UPUrrit 
vingt3^uatre  million^  d'hommes,  pouvait  m  nourrir  trente t  at  qui? 
la  moitié  de  sa  population  pût  auiure  h  la  cuHurada  son  so},  l'iiutra 
moitié,  se  procurant  toujours  h  vil  prii  una  aubaiitonw  aisée,  na 

craindrait  ni  disette,  ni  concurrence  pour  le  débit  de  sff  main*^ 
d'œuvre;  Teicédenlde  sa  consommation  deviendrait  una  prépiepse 
branche  de  son  commerce,  et,  dans  la  pai^  a(  lAbondince,  all« 
pourrait  accroître  longtemps  sa  population  sanS  an  craindra  Taieès- 
Une  subsistance  assurée  est  la  seule  basa  4u  cofllm^rce  qui  soit 
sûr^  et  durable;  toute  milm  est  incert9Jna5  MmpQrsire,  sujette  k 
périr  par  la  guerre,  par  h  concours  des  nations  rivales;  et  le 
peuple,  qui  sesl  multiplié  par  çetb^  voie,  s|  elle  lui  est  une  fois 
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s""    GOITRE-RAPPORT  DE  CHARLES  DANTHON  (^)|  D^PIIVli  DB  l.l|gtelW. 

J'ai  demandé  la  parole  pour  énoncer  mon  opinion  sur  les  com- 
munaux, mm  Je  nai  pu  l'obtenir;  renvoyé  m  Comité  4'»griwl- 
turOf  je  mVdrefi«e,  avec  confiance,  aux  mambrea  qui  la  Qompoaanl, 
et  je  les  prie  d'examiner  le  projet  de  déeret  oua  je  )eup  pi^nta, 

et  les  motifs  dont  je  l'appuie.  Je  les  prie  de  me  faire  rannattr^  le» 

erreurs  dani  lesmielles  j'ai  pu  tomber,  et  les  doutes  qui  pourraififit 
leur  rester  sur  le3  point3  (|ue  je  n'ai  pas  asaei;  ^lalrçfs.  Poqr  tout 
dire,  jl  aurait  fallu  faire  un  volume,  et  l'Assemiblée  ne  les  aioM  paat 

Le  droit  d'usa^  exercé  sur  un  territoire  immonao  ^  IM  abus 
intolérable.  Les  communaux  partout  dégradés,  partout  stérfles  et 
déserts,  bornent  la  culture  de  la  terre,  pes  productions  et  les  con- 
sommations de  toute  espèce,  la  population,  le  aoinmaree  et  la 
prospérité  de  l'empire. 

Quelques  troupeaux  errants  sur  des  pAturage^  ^puî^t  quel*- 


raient  d*app1audir  à  un  ^tsblisseqieiH 
spécialement  fonjé  en  sa  faveiir.  Plus 
tuus  êtes  dignp  de  septip  conibiei)  Ta^i- 
ciiUure  est  négligé^  parini  nous,  plus 
nous  nvoiis  lieu  d»  çon)pler  sur  Yotre 
zèle  autant  mie  sur  vos  lupiières  ppur 
lui  faire  atteindre  ^u  inoins  |a  perfec- 
tiqi)  à  la({uelIo  elle  i^'esl  oleyée  c|iei  nos 
voisins,  et  pour  nous  donner  les  pioyens 
de  remplir  \\^  but  qup  npuc  no^is  propo- 
sons. 

ffNoos  avons  reçu,  avec  votre  le^r^ 
du  96  du  inojs  passé,  rexemplaire  de 
votre  travail  sur  ^^  coipiniuuiMf»  ^9t 
olijet,  si  important  et  prêt  à  0|rc  livré  à 
la  discussion  publique ,  sera  ^iissi  un  des 
[M-emicrs  sur  lequel  nous  cbercherons 
à  éclairer  Topinion,  et  vous  Tfivez  traité 
d^une  pianière  trop  iudiciey^  et  trop 
instructive  pour  que  nops  ne  regardions 
pas  votre  ouYragç  camqie  essentiel  à 
iairo  connaitre.  La  loi  qui  q  déifi  statué 
sur  le  pqrlajje  de  ces  1)iens  no  naratt 
pas  qvoir  l)esoin  dVtre  éclsirée  de  nou- 
veau sur  la  nécessité  et  |t»  avantages 
de  cette  mesure,  (fais  c*est  sur  le  mode 
(!<•  parlajf»^  que  les  esprits  pourront  être 
divisés,  et  vous  nous  offrei  là -dessus 
des  vues  qui  ne  |>eu\enl  être  publiées 
(privée  suocàs. 

ttDéjà,  parmi  les  malériaui  que  nous 
rasHemblons  pour  la  ronfcrtion  du  jour- 


nal, iioqs  av0ns  nmffi  vos  obaervalloBs 
intéreMantea  sqr  la  eoHure  do  Ha  de 
Sîbério,  que  nous  avans  roseaHiisi  d««» 
le  proeès-^^erbal  des  séapcos  da  TasaHOi- 
hlée  adminialpatife  da  Galfadaa  an 
1 790.  Vous  daves  jogap  pa»  là  q«e  nous 
nous  ferons  on  devoir  autapt  QuHina 
sati^raelioo  de  paiser  daas  loqies  les 
soursas  qui  raummt  penfcniiar  laa  in- 
struetians  utiles  aui  euftintauM  et  |iro- 
pras  à  étandpe  las  pM||rèa  da  Paai^ul* 
eulture.n 

[Le  Mtle  de  la  lattre  aauMnM  laa 
copfaapendants  du  jaiirMl  du  Rupeau 
central  d^afpicoltiire.  —  Afcli.  Ml., 
P)»  saS.) 

M  lifOnliPe  du  Comité  da  Uquldallua 
(  S  mars  1 798  )  at  du  Gomité  da  iUfvpil- 
lanee,  Danthon  était  amené  par  sa  cihi- 
naissanoe  da  ea  qui  sa  passait  au  Dau- 
phiné  à  se  préoâeupap  de  la  question  * 
des  sommuupx.  Il  est  ué  à  Vienne,  à 
une  date  indéteifuinée,  et  est  aaprl  à 
Verneuil  (Cher)  à  une  date  empilement 
inconnue. 

(*)  Opeiaii  §i  pnifH  de  ddbiwl  êitr  k$ 
cûmmunaux  jrésseWs  jmt  Ckmrim  Am- 
thon,  députa  du  déparUwketU  d^  PStèrf, 
nu  àfèuùté  d^^gnêumurêf  s.  |.  a.  d.  (  Imp. 
nationale),  ill4^  SI  paya.  —  Siir  les 


conditions  aà  cette  oMaïQU 
tée,  voir  r/nlroduciteiiy  I  I 
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qum  arbustM  rabougrii  qui  vont  réchauRf^r  le  foyer  du  pauvre 
ne  servent  qu'à  rendre  m  subiiltapce.  et  celU  dd  tous,  plue 
dififidle  et  plue  ineertaine.  Vous  nWei  point  trouva  les  moyens 
d'institaer  un  people,  tant  qu'il  vous  demandera  du  paini  vous 
n'nurw  point  vompli  son  attente,  tant  qu'il  voud  demepdora 
du  pain:  vons  n'aupoi  point  rempli  son  ottente,  tAO(  qu9  voue 
n'auras  pas  développa,  dans  le  soin  de  la  nature,  tous  lep  germe» 
de  aa  féeonditë.  Le  visir  d'un  ealife,  disgracia  et  e%\ié  p^r  son 
mettra,  lui  demanda  pour  retraite  un  village  di^sert  de  RPR  eropire« 
que  soe  soins  pussent  repeupler  i  on  cherche  M  vill^gft  ^t  l'op  ne 
le  trouva  point  :  tout  avait  prospéré  sous  ee  visir  «mi  de  l'huma- 
nité. Tout  prospérera  de  même  sous  votre  Ugiolature,  si  vos  soins 
vigilants  attirent  rabondanee  par  ie  travail.  Tournex  vo§  regerd« 
vers  la  terre  i  e  est  en  la  fouillant  sans  relâche  qu'on  ipi  rmi  se» 
trésors.  C'est  en  assurant,  en  accroissent  le»  moyens  de  mibiiis^ 
tanee,  que  vous  maintiendreSt  que  vous  AUgm(^nter#|K  la  popula-^ 
tion,  et,  avee  elle,  le  commerce  et  le^  riehefMies  de  la  France,  Vous 
ie  pouvei,  en  rendant  h  le  eolturo  de  vestes  ohomps  m  friche ,  et 
vous  n'aves  pas  un  moment  h  perdre.  Oepui»  loupftempi  ie  choFt«^ 
des  subsistapf  es  ep  atteste  la  rareté.  Si  elle  n'evdit  que  ih^s  causer 
aeeidentelles,  elle  aurait  déjà  àd  cesser-  Je  ne  seiff  M  |p  popul^Mun 
ougmentc  aaseï  en  Franae  pour  eonsommer  eu  delà  des  pro(|uctionK 
de  son  sol;  quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  his  multiplier,  s'il  i*st  pon^ 
siblet  il  faut  assurer  hi  subsistanee  du  peuple*  f^inon  cpplre  rin^^ 
lempérie  d^s  saisons.  11  faut  que  dans  leur  repport  avec  1^|  copsom* 
mateurs,  les  consommations  oKcèdent  poup  siiffire»  pour  \)rA}/^mr 
sinon  une  disette  absolue,  du  moins  une  disette  relative  qui  natt 
des  variations  dan^  leur  priit  et  qui  expoiie  les  mpius  ais^s  des 
citoyens  aq  danger  de  ne  pouvoir  les  atteindra,  U»  plui»  h^Ut  terme 
de  la  prospérité  nationale  serait  d'en  avoir  une  grçipde  sur^bon'- 
daneo  à  faire  refluer  ches  ses  voisins.  Si  le  Franchi  qui  mumi 
vingt-quatre  miliiens  d'hommes,  pouvait  en  nourrir  trente,  et  que 
la  moitié  de  sa  population  pût  suffire  h  la  culture  de  spp  sol ,  feutre 
moitié,  ae  proeurapt  toujours  à  vil  prii  une  fiuhsist^pfe  aisée,  pq 
craindrait  ni  disette,  ni  concurrence  pour  le  débit  de  sq  meip^ 
d'œuvre;  Teieédentde  sa  oonsommetiop  deviendrait  upe  préf^ieiise 
branebe  de  son  sommeree.  et,  dens  le  pm  ^i  TehondAnce,  elle 

Eourrait  aecrottre  longtemps  se  populatiop  $9n§  en  crfiindre  Yem^9. 
ne  aubsistanee  assurée  est  le  seule  hasp  du  commerce  qui  soit 
sâpo  et  durable;  toute  autre  est  incertaine,  temporaire,  sujette  h 
périr  parle  guerre,  par  ïn  eopcourf)  d^s  nations  rivales;  et  le 
peuple,  qui  sesl  multiplié  par  celti^  voie,  si  elle  lui  est  une  fois 
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interdite,  ne  peul  plus  que  périr  ou  émigrer.  Cherchons  donc  sans 
remise  les  moyens  d'accroître  nos  productions  territoriales  :  le  plus 
sûr  et  le  plus  instant  est  de  mettre  en  valeur  ces  vastes  domaines, 
possédés  par  indivis ,  sous  le  nom  de  communaux.  Ils  ne  sont  pas 
tous  susceptibles  de  culture,  mais  la  plupart  seraient  fertiles,  s'ils 
étaient  défrichés.  C'est  l'usage  abusif  de  les  posséder  en  commun 
qui  les  a  si  complètement  détériorés.  La  jouissance  indivise  est 
exclusive  de  la  culture  et  des  soins  nécessaires  pour  amender  la 
terre.  Comparez  un  sol  en  friche  avec  un  sol  fertilisé  par  le  travail, 
la  Tartarie  et  la  France  :  là ,  des  plaines  immenses  peuvent  à  peine 
suffire  aux  besoins  bornés  de  quelques  hordes  errantes,  et  la 
France,  dans  un  moindre  espace,  nourrit  ùh  millions  d'habitants. 
Nos  communaux  sont  aux  terres  cultivées  ce  que  la  Tartarie  est  à 
la  France.  Tandis  que  les  propriétaires  élèvent  constamment  les 
produits  de  leurs  propres  biens,  en  perfectionnant  la  culture,  les 
usagers  dégradent  les  conununaux  pour  en  pratiquer  la  jouissance; 
ils  en  usent  sans  économie,  parce  que  la  concurrence  qui  tend 
sans  cesse  à  la  limiter  les  excite  a  l'étendre;  que  le  fonds,  étant  com- 
mun à  tous,  n'appartient  à  personne;  et  qu'un  arbre  par  exemple 
qu'ils  coupent  ou  qu'ils  arrachent  est  une  conquête  qu'ils  croient 
avoir  faite  sur  leurs  voisins.  Ils  n'aménagent  ni  ne  cultivent  les  com- 
munaux, parce  que  personne  ne  veut  mettre  ses  peines,  son  in- 
dustrie et  ses  avances  au  hasard  de  profiter  à  d'autres  concurrem- 
ment et  exclusivement  à  soi;  parce  qu'il  faudrait  mettre  dans  les 
travaux  un  concours  impossible  à  des  communistes;  parce  qu'il 
faudrait  mettre  entre  la  culture  et  la  récolte  un  long  intervalle  et 
que  les  besoins  de  la  plupart  des  usagers  renaissent  tous  les  jours; 
)arce  que  celui  qui  s'imposerait  une  peine,  qui  s'interdirait  une 
ouissance,  n'a  pas  le  droit  de  limiter  celle  de  son  voisin,  ni  de 
ui  imposer  de  tâche;  parce  qu'enfin  le  droit  d'usage  exclut  de 
l'aménagement  et  de  la  culture  le  fonds  sur  lequel  il  est  exercé  : 
voilà  pourquoi  les  prairies  communes  ne  sont  plus  que  des  marais; 
les  forêts,  des  landes  et  des  bruyères;  et  les  terres,  des  friches  où 
l'on  ne  voit  fleurir  que  les  plantes  malfaisantes,  dédaignées  par  les 
troupeaux. 

Parcourez  la  France,  et  jetez  un  coup  d'œil  observateur  sur  sa 
surface  :  les  propriétés  particulières  sont  riantes,  fertiles,  couvertes 
d'habitants;  les  communaux  sont  arides,  incultes  et  déserts;  ce 
n'est  pas  l'inclémence  du  ciel,  ce  n'est  pas  la  nature  du  sol  qui 
produisent  cette  différence;  c'est  la  manière  de  le  posséder,  qui 
s'éloigne  de  l'usage  des  peuples  agricoles  pour  se  rapprocher  de 
cehu*  des  peuples  pasteurs,  et  qui  détruit  tous  les  germes  de  fécon- 
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dite  que  dëvelopperaient  le  travail  et  l'industrie,  pour  perpétuer  la 
stérile  jouissance  de  quelques  herbages  foulés  sous  les  pieds  du 
bétail  et  de  quelques  arbustes  clairsemés,  et  qui  réduit  ainsi  les 
consommations  de  tout  le  produit  perdu  de  ces  fastes  terrains.  Il 
n'y  a  pas  de  moyen  de  les  rendre  h  la  culture,  ni  de  les  aménager, 
sans  changer  entièrement  cette  manière  de  les  posséder,  et  le  mo- 
ment est  venu.  Tout  délai  nous  constitue  en  perte;  un  sol  inculte 
est  un  trésor  enfoui  :  hfttez-vous  de  le  mettre  en  valeur.  La  propor- 
tion si  nécessaire  entre  les  besoins  du  peuple  et  sa  sidisistance  est 
rompue  :  hfttez-vous  de  la  rétablir;  et  si  vous  ne  pouvez  pourvoir, 
par  ce  moyen,  à  l'urgente  nécessité  du  moment, prévenez  du  moins 
pour  l'avenir  les  dangers  de  la  disette  en  préparant  l'abondance; 
des  motifs  si  pressants  pour  aménager  ou  défricher  les  commu- 
naux ne  laissent  plus  d'incertitude  que  sur  les  moyens  d'eiéculion. 
En  resserrant  ses  vues,  toutes  les  difficultés  paraissent  s'évanouir. 
En  effet,  laissez  h  la  disposition  des  usagers  ceux  de  ces  biens  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  changer  de  nature;  réglez  le  droit 
d'usage  de  manière  à  en  arrêter  et  prévenir  l'abus  ;  partagez  les 
autres  entre  eux,  dans  des  proportions  équitables,  et  votre  objet 
en  apparence  est  rempli.  Mais  quand  on  examine,  les  uns  après 
les  autres,  tous  les  effets  que  produiraient  ces  dispositions,  quand 
on  embrasse  cette  tâche  dans  toute  son  étendue,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  ces  mesures  seraient  fausses,  impru- 
dentes et  désastreuses.  La  jouissance  commune  est  exclusive  de 
tout  [ajménagement  et  le  rendra  toujours  plus  impraticable;  on  l'a 
tenté  plus  d'une  fois  sous  l'ancien  régime,  on  y  réussira  plus  diffi- 
cilement encore  sous  le  nouveau.  Insuffisant  pour  les  marais  et 
les  pâturages  qu'il  faut  incessamment  rendre  à  la  culture,  il  ne 
pourrait  tout  au  plus  convenir  qu'aux  bois  situés  sur  les  collines  et 
les  montagnes,  et  ces  bois  plus  ou  moins  dégradés  ne  pourraient 
être  remis  en  valeur  qu'autant  qu'on  en  interdirait  l'usage  pendant 
de  très  longues  années.  Les  usagers  autorisés  par  leurs  droits, 
commandés  par  leurs  besoins,  subiraient-ils  sans  murmurer  une 
privation  si  longue  ?  11  faudrait  établir  autour  de  ces  forêts  une 
surveillance  puissante,  active  et  dispendieuse.  Mais  ce  ressort  em- 
ployé pour  établir  l'aménagement  des  forêts  ne  serait  pas  toujours 
tendu;  un  jour  ou  l'autre  il  se  relâcherait;  les  soins  d'un  jour 
seraient  perdus  pour  le  lendemain ,  ceux  d'une  génération  pour  la 
suivante;  la  surveillance  ne  pourrait  jamais  être  aussi  soutenue  que 
le  désir  commun  à  tout  un  peuple  de  l'éluder  pour  son  avantage 
journalier;  il  se  semrait  des  armes  que  la  liberté  a  mises  dans  ses 
mains  pour  se  perpétuer  dans  une  jouissance  qui,  tout  abusive 
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qu'filb  ast,  nen  est  pm  moinii  utîlo,  Dt  milm^  o^kwiiMiro  à  fi§n 
wistanmi,  tant  qu'il  n'a  pas  dVutm  fm^nr^-^ 

Cette  vérité  est  lenti^  de  Umt  le  monde,  et  Ton  mt  fliiseff  dW 
eord  peur  rejeter  i'emiSnegement  des  oommuneuii  mm  m  m 
demande  le  partage,  en  le  creît  jmte,  et  ceit  une  erroiif  qui  me 
papatt  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  n'est  si  g^nfirele.  aue 
parce  qu'elle  a  peur  appui  l'intérêt  personnel,  evec  lequel  il  nest 
pas  aia^  de  eemposer  et  qu'il  est  plus  diflSaile  enoere  de  eon** 
vainere.  Je  l'entreprendrai  cependant!  j^  m'epposerei,  de  tentes 
mes  forées  f  au  partage  des  aommuneuK,  dans  quelques  propor^ 
(ions  qu'en  le  propose.  Vous  n-i\vM  pas  le  droit  de  Içs  donner,  lee 
usagers  n'ont  pas  le  droit  de  se  les  approprior  i  ee  serait  de  leur 
part  une  usurpation  eoqpahlei  de  la  vÂtre«  une  libéralité  aans  juiN^ 
tiee,  une  dissipetien  sans  eause  ni  diseernement,  Les  eommunaui 
sont  le  patrimoine  des  pauvres  comme  des  ripbes,  des  ^nérations 
Tulnres  somme  de  la  génération  présente.  Vous  n'aves  pas  le  droit 
de  doter  une  portion  de  la  soeiété  am  dépens  de  le  société  tout 
entière,  quelquos  individus  e^stents  aui  dépena  de  leur  innom- 
brable postérité  I  vous  ne  pouves  pus  anéantir  un  fonds  de  subaia- 
lan^e,  de  bienfaisanoe  et  de  seoours  publics  inaliénablest  J'aimerais 
autant  qu'on  paHAt  de  partager  entre  les  malades  d'un  hApital 
les  biens  alTeetés  h  son  entretient  II  vaudrait  mieui  abandonner  les 
communaus  h  l'ineurie  et  aui^  déprédations  des  usegers,  les  laisaer 
dans  l'état  de  dégradation  oii  ils  les  ont  réduits,  que  de  les  parr 
tagar  entre  eux,  perche  quen  las  laissant  jouir  encore  queîaue 
temps,  on  aonserverait  au  moins  Tespéranfie  et  la  facinlté  d'en  disr 
poser  un  jour  avee  plus  de  justice  et  d'utilit^é,  tendis  qna  eette 
aliénation  gratuite,  une  fois  eonsommée,  serait  une  oalamité  pans 
remède. 

Je  pressens  toute  la  défaveur  que  doit  éprouver  l'opinion  qua 
j'énonee,  tant  qu'Ole  n'est  pas  motivée,  On  ne  oonçoit  pas  aisé- 
ment eomnumt  on  peut  disposer  des  communaux  avee  juatlce,  sans 
les  distribuer  auK  usagers.  Une  jouissanqe  journalière,  una  posses^ 
sion  immémorée  que  quelques  eommunos  ont  spquise  k  titre  mi^ 
peux,  quoique  la  plupart  1  aient  obtenue  pqr  une  aoncession  gra» 
tuite,  ou  ne  sasbent  pas  même  eomment  elles  l'ont  aaquise,  semblent 
leur  donner  des  droits  incontestables  à  )e  propriété  de  pes  bians 
communs.  Réunis  d'o|)inion  sur  le  partage,  ils  ne  paraissent  plus 
divisés  aue  sur  la  manière  de  le  répartir  d^ns  des  proportions  équi^ 
tebias.  I)éjè  même,  ils  l'ont  erbitrairemant  consommé  dans  quel- 
cjues  endroits,  suivant  Ips  systèmes  qu'ils  so  sont  faits  sur  le  nature 
qu  droit  qu'ils  ej^eroent  sur  ep«  sortes  dp  biens. 
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[^§  un»,  enWfipgeanl  laur  fAcultë  à$  jouis^dnoa  oomma  un  âml 
4a  propriété  ^^ipblftbla  k  calui  an  vartu  duquol  Ui  pomàdant  Imiiv 
bianff  pmpiw»  p0iiii§nt  qu'ils  dotvfot  obtenir  upa  portioii  dei 
c^mmundi»  ppaparlton»alla  &  l'itandua  das  prapritfuis  qu'ili  pm^ 
oèdaol  dur  la  toppitalra  ou  ih  «ont  ditutfi.  D'aulrafl.  aounidépaut  la 
droit  illimiië  da  lauii  la§  domicilié^  amlaqta  dan^  U  aommuna 
à  la  jouissance  de  son  domaine  indivis,  pensent  qnHl  doit  ét^a 
partage  ^galamant  aptra  Iqur  ia«  abeft  da  familla.  Dautim  enfin, 
plua  i^uitablaii  Faconnaifisant  qua  la  droit  d'uaaga  aat  iudividual, 
dapiandaut  que  las  aammunauv  mmi  diviaëa  par  t^te,  Taui».  avaa 
plilP  m  mmns  da  diiiiiut4raMeiiiant  et  da  banua  foi,  «out  dan^ 
r^MPrauri  taua  aa  prévalent  d'un  drait  limita  paur  au  uaurpar  un 
plua  4tandui  tpus  iguararit  la  mal  qu  ija  aa  préparant  à  aui^iiiilmaa. 
pravoquapt  la  paptaga  gratuit  d'un  fonds  qui  nW  paa  aliénablai 
taui  k  mpn  avi»  «ont  plus  aveuglas  aua  mal  iptantiann^, 

Il  aara  facile,  ja  pensa,  an  las  flairant  sur  leurs  Intérêts  n^mi 
antandus,  de  dreansarira  leurs  prétantian»  daps  las  limitas  do 
iaurs  draits.  Mais  il  faut  d'abard  las  fi«ar  an  définissant  b  droit 
dusaga  axeraé  sur  le«  oammunaux,  drait  si  différant  de  la  pro- 
priété, lias  prinpipas  an  sont  eonsigné»  dans  upo  foula  d'édits  et  de 
déalaralions,  d'arrêts  et  da  règlements,  at  aansaarép  plus  inva^ 
riablamant  par  la  coutume  ^'^  Les  communes  m  pouvant  ni  aliéner, 
ni  affermer  leurs  domaines  indivis,  ni  en  disposer  sans  s'y  être  fait 
uulorisars  elles  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  partager  entre  les  usa- 
gers les  prix  de  vente  ou  de  ferme  en  provenant;  ailes  doivent  les 
appliquer  à  des  dépensas  d'utilité  ou  de  nécessité  publique.  Elles 
na  peuvent  pas  mémo  las  hypothéquer  è  Taequittement  da  leurs 
dettes;  elles  ont  été  assimilées  aux  gens  de  mainn^rte,  et  leur 
jouissaQPo  est  bien  restreinte  encore  par  la  manière  dan  user* 

Un  communiste  ne  peut  pas  aliéner  sa  jouissana^.  ni  la  leuar, 
ni  l'hypothéquer;  il  Tétend  autant  que  ses  besoins  le  eommandapt 
ou  que  ses  facultés  le  permettant.  Mais  il  doit  m  user  toujours  de 
la  même  manière;  il  ne  peut  ni  cultiver,  ni  se  cantonner,  ni  bâtir 
dans  un  coin  du  communal.  Le  droit  d'usage  n'est  pas  affeaté  à  la 
propriété  territoriale,  puisqu'il  suffit,  pour  y  piPenare  part,  d'être 
domicilié  dans  l'enceinte  de  la  commune  qui  la  possède.  L'inéga? 
lité  qui  règne  entre  les  facultés  des  communistes  n'en  règl^  pas  la 
mesure,  puis(|ue  ie  domicilié  le  plus  pauvre  l'axeroaou  peut  Vm^vcw 
avea  autant  d'étendue  que  le  plus  richa  propriétaire.  C'est  Tbabir 

(I)  Or)  fliirait  tort  ^f*  tjrer  de  qii^i-  mis.  Partout  où  ils  ont  é{é  violes,  je  no 
ques  oxceulioiTs  loralos  des  amiments  vois  qu*i{ii  abus  de  plus  h  |»r(»scrire 
contre  des  principes  grfnt^paleaient  fd-         (NêU  de  Dantkûu), 
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talion  et  non  la  propriété  qui  le  communique;  et  c'est  le  seul  bien 
quun  habitant  puisse  transporter  à  son  locataire,  sans  le  perdre 
ni  le  restreindre;  c'est  le  seul  héritage  qu'un  père  de  famille  puisse 
transmettre  tout  entier  à  chacun  de  ses  descendants,  en  leur  par- 
tageant son  habitation;  c'est  la  seule  propriété  qu'un  vagabond 
puisse  acquérir  à  titre  gratuit,  en  se  fixant  parmi  les  citoyens  qui 
le  possèdent. 

Si  tous  les  habitants  d'une  commune  ont  droit  à  la  jouissance 
de  son  domaine  indivis,  tous  les  citoyens  de  l'empire  ont  droit 
d'établir  leur  domicile  dans  toute  l'étendue  de  son  territoire.  Ils 
ont  donc  tous  des  droits  aux  communaux,  sans  autre  condition  que 
d'habiter  le  territoire  des  communes  qui  les  possèdent.  Le  droit 
d'usage  sur  ces  sortes  de  biens  est  donc  commun  h  tous  les  Fran- 
çais, et  leur  propriété  est  une  propriété  nationale;  elle  n'est  exclu- 
sive pour  personne,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  puisse  y 
acquérir  des  droits  en  s'établissant  dans  l'enceinte  de  la  commune 
ui  cil  jouit.  Quelques  communes  fondent  leur  droit  à  la  propriété 
c  leurs  domaines  indivis  sur  l'acquisition  qu'elles  en  ont  faite, 
(iollectivement,  il  est  incontestable,  mais  il  n'est  pas  pour  cela 
transmissible  aux  usagers.  Elles  ont  acquis,  mais  dans  quelle  vue? 
pour  avoir  à  jamais  un  domaine  inaliénable  à  l'usage  de  leurs  habi- 
tants, de  leurs  descendants,  de  tous  ceux  qui  voudront  s'établir 
dans  leur  enceinte,  et  le  droit  d'usage  exclusif  à  tous  hors  du  terri- 
toire ne  l'est  à  personne  dans  son  arrondissement.  Les  domiciliés 
qui  jouissent  ne  sont,  presque  nulle  part,  ceux  qui  ont  acquis;  à 
quel  titre  réclameraient-ils  une  propriété  que  personne  n'a  voulu 
leur  transmettre,  puisque  ceux-là  même  qui  ont  acquis  n'ont  en- 
tendu s'attribuer  que  la  faculté  de  jouir?  La  propriété  qui  n'est  à 
personne  appartient  à  tous;  l'inaliénabilité  des  conmiunaux,  qui  en 
transmet  l'usage  aux  races  futures,  interdit  aux  domiciliés  de  cet 
âge  l'usurpation  qu'ils  en  voudraient  faire,  et  le  pouvoir  souverain 
ne  peut  résoudre  un  contrat  dans  lequel  les  parties  les  plus  inté- 
ressées sont  encore  à  naître,  sans  exercer  à  leur  égard  l'office  de 
tuteur  et  réserver  tous  leurs  droits. 

Le  droit  d'usage  doit  être  aboli,  parce  qu'il  est  abusif,  et  que  la 
société  revendique  pour  sa  subsistance  un  territoire  immense  que 
les  usagers  amortissent  entre  leurs  mains  et  vouent  à  la  stérilité, 
en  le  dérobant  à  la  culture.  Mais  on  ne  saurait  mettre  trop  de  pru- 
dence et  de  circonspection  pour  opérer  cette  conversion  nécessaire; 
et,  pour  en  concerter  les  moyens,  il  faut  en  prévoir  toutes  les  con- 
séquences. Les  communaux  sont  h  l'usage  de  tous  les  domiciliés 
d'uno  commune  ;  mais  ils  sont  plus  particulièrement  le  domaine 
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de  ceux  qui  n'en  ont  point,  qui  trouvent  dans  cette  jouissance  un 
moyen  additionnel  devenu  nécessaire  à  la  subsistance  de  leurs 
faniilles,  un  fonds  en  réserve  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  leurs 
travaux,  qui  élèvent  du  bétail  dans  les  pâturages,  ou  qui  s'appro- 
visionnent de  bois  dans  les  forêts  communes,  et  qui  soutiennent, 
avec  ce  secours,  leur  trop  pénible  existence.  La  propriété  parti- 
culière d'un  champ  échappe  de  mille  manières  aux  individus,  et  la 
vie  d'une  portion  trop  nombreuse  de  la  société  est  et  sera  toujours 
dans  l'étroite  et  dangereuse  dépendance  d'une  subsistance  pré- 
caire; mais  les  propriétés  communes  n'échappent  point  de  mémo  : 
elles  se  transmettent  d'âge  en  âge,  de  génération  en  génération,  à 
la  classe  indigente  des  citoyens  expropriés.  Vous  ne  pouvez  pas 
leur  enlever  cette  ressource  sans  les  en  dédommager  par  une  res- 
source équivalente.  Ce  n'est  pas  une  indemnité  pécuniaire,  ni  une 
faible  dividence  des  communaux  qu'il  leur  faut  donner  :  vous  auriez 
bientôt  épuisé  ce  faible  moyen  de  bienfaisance,  et  vous  seriez  bien 
éloignés  d'avoir  complètement  rempli  votre  tâche;  vous  auriez  doté 
une  partie  de  la  classe  indigente  des  citoyens  des  campagnes  :  mais  de 
la  majeure  partie,  qu'en  ferez-vous?  La  ferez-vous  aisparaitre  de  la 
surface  de  la  terre?  Empêcherez-vous  que  l'imprévoyance,  le  be- 
soin ,  la  multiplication  de  l'espèce  et  tous  les  accidents  de  détresse 
ne  la  reproduisent  et  ne  la  multiplient  à  l'envi ,  et  d'autant  plus 
tôt  et  plus  généralement  que  vous  lui  aurez  enlevé  une  ressource 
permanente?  Vous  aurez  rendu  quelques  riches  plus  riches  et  doté 
quelques  pauvres,  pour  plonger  dans  le  dénuement  et  l'abandon 
tous  les  pauvres  à  venir.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point,  s'il  n'y  a  pas 
dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes  des  hôpitaux,  des  mai- 
sons de  secours,  des  fonds  de  charité,  c'est  qu'elles  présentent 
presque  partout,  dans  les  domaines  communs,  une  ressource  pré- 
cieuse aux  pauvres;  que  le  pâturage  et  le  bûcherage  suppléent  dans 
une  infinité  d'endroits  à  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de  subsis- 
tance; que  les  citoyens  les  moins  aisés  se  placent  par  préférence  à 
portée  des  communaux,  et  qu'avec  ce  secours  ils  éprouvent  moins 
de  besoins  et  soutiennent,  à  moins  de  frais,  leur  laborieuse 
existence;  si  donc  vous  disposez  des  domaines  communs  sans  les 
remplacer  par  des  établissements  permanents,  vous  exposez  à 
jamais  le  pauvre  peuple  des  campagnes  à  souffi*ir  de  l'urgence  de 
ses  besoins,  et  vous  le  mettez  dans  l'impuissance  d'y  pourvoir. 

Gardons-nous  donc  de  confondre  le  droit  des  communes  à  la 
propriété  de  leurs  domaines  indivis,  et  le  droit  d'usage  exercé  par 
les  communistes;  de  convertir  l'un  dans  l'autre,  et  d'aliéner  un 
fonds  de  subsistance  inaliénable  par  une  concession  gratuite,  par 


»^s  (UFToin^  rr  dêchct». 

an  f^tUfff  îfljiBtf».  iarooii^cpint  H  «k^fatUvu*  dm»  nMiliiyg  pm> 
portioo  f{a  M  VHkrUÊ^  ;  car.  si  lis  tPttb  pf^pftfîëfiîm  y  MOf 
ippHél,  f'M  MM  jaMirv  ipt»»  W  domirîbft»  m  Mffvnl  twlll»f 
piMC|M  €"«»!  k  dondk  qui  «^mfrrp  k*  dfoH  «ftia^  et  nda  i« 
prOfin«li^  w-rritoitiU?.  >Si  \m  pnmniîaum  obcîf  nlMit  wm>  ^Mtlofi 
proportionnellip  i  IVlpmlm  de  mr  propriété,  »  P^^^^^Ç^  ^^^K^l 
n'mi  DM  mMi  fondé*  puitqw  l«  droit  d*yMge  «rt  le  vmtm  peur 
toQ»  M  b«bil«nti>:  relui  qui  n'a  pis  MJMrdliiii  le  iMoîil  de  ta» 
iDineDi  de  Feiercer  dao»  taule  son  étendue,  peol^l  M  élf^  déebu 
MDt  une  rri«ûle  injostire?  Ne  seriit^ee  pas  «buMt  de  m  ûiUmêL 
t\M  de  le  ff rrofiserire  pour  loujoui^  d«nf  Ia  limilnf  émiles  èê  m 
jouÎMinee  artuelie.  Uodi»  qu'il  peut  Fétendre  «haqw  JottT,  «fi 
iiugmefilAUt  sa  CiimHIe  m  Bi«  firulié»?  Par  la  même  ftiami  le  piN 
lage  tie  peut  «'iHleetiier  par  portioiis  égules  etitiv>  les  tfbcii  de 
famille  doiniriliéf  et  propriétairps*  lie  p^fp  d^  douae  mfanta  <  plus 
lie  beMiins,  etenre  une  jouitMinf e  plus  étendue  que  Hui  qd  n*Mi 
Il  qu'un  i  il  a  done  des  dnriis  ii  un  dividende  idus  MitsidéluUe;  si 
le  partage  était  admissible  «  il  n>  aunût  qttun  tnoyen  de  te  nA» 
partir  avee  équité 9  ce  serait  d'appeler  toui  leë  indlHdus  ettsiinis 
dans  la  iU)niniune  et  de  distribuer  h  rbacun  d'etii  une  pdfliotl 
éfjale.  Mais  ce  parta^^p,  moins  mauvais  que  les  autresi  n'est  ni 
juste  ni  prudent;  il  confère  une  propriété  h  c^tti  qui  rt*àfiient 
qu'une  jouissanee;  il  anéantit  un  droit  fRcùhatif  à  tous  les  Fran- 
çais; il  frustre  toutes  les  {générations  futures,  et  ceut-Id  même  qid 
n  olitiendraient  une  portion  que  pour  la  céder  à  d'âtides  fréati» 
riers)  la  vendre  ou  en  dii^poserde  manière  h  la  rendre*  inauffisànte 
ou  inutile  9  cas  trop  fréquent  oii  tombent  les  malbeuretli  qUè  tous 
ne  doteriez  aujourd'htiî  que  pour  les  esproprier  demain,  pour 
Hccrottre  \ài  ou  tard  de  leur  faible  dividende  la  maMe  des  grindei 
propriétés;  enfin ^  le  pttrtage  aliène  un  fonds  afléetétottf  être  h 
jamflis  la  ressource  du  pautre  en  faveur  d'un  nombre  limité  d'in^ 
dividus,  et  il  ravit  aui  infortunéfi  du  temps  h  venir  un  fond»  de 
secours  inaliénable  9  sans  leur  garantir  un  remplacement  équivii» 
lent.  Tel  est  le  danger^  tel  est  l'abus  de  ce  système  erroné  du  par-* 
tage,  qu'il  faudrait  avoir  ai*>quis  la  certitude  qu'il  pourvoit  à  tous 
\fMi  liesoins  et  qu'il  n'y  aura  désormais  plus  d'infortunés  sur  Itt 
terre  9  pour  le  rendre  léfplime.  8ans  cette  condition  ^  il  est  ined-^ 
iiiissible,  parce  que  ce  serait  un  véritable  bienfait,  une  générosité 
gMluile  faite  par  la  nature  k  des  particuliers  1  et  que  tout  le  monde 
sait  qu'avant  d'étrn  g^n/«rflux,  il  faut  ^trc  ju*te.  Gela  est  vrdl  et  in- 
ronlestnbie.  Aucun  d'eux  n'a  droit  à  la  propriété  den  communeuii 
puim|u'ii  n'fi  quun  droit  d'usage;  en  lui  concédant  en  propriété  ce 
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qtl^il  fl'tt  qtt*eh  jouimâfice,  on  iccrott  dono  ses  moyens  peitennels^ 
flou  9étll«ifiëni  Ae  louid  li  différence  qu'il  y  «  entre  la  propriété  et 
l'usufruit  I  non  seulement  de  la  valeur  intrinsèque  de  ces  biens 
rendus  A  li  eulture.  Je  suppose  que  Tusage  d'un  conununal  soit 
de  la  ¥ileur  annudle  de  loo  livres  :  la  culture  élèvera  peut-éire 
cette  valeur  à  5oo  livres.  Le  partage  ast  donc  une  libéralité  de 
qutttre  dnquièniés  m  sus  de  la  valeur  actuelle  accordée  gratuite- 
ment et  distribuée  entre  les  propriétaires  ou  les  domiciliés  d'une 
eommune.  Plus  on  eiamine  les  conséquences  de  cette  faveur^  plus 
on  la  trouve  vicieuse.  Elle  parait,  au  premier  coup  d'oiil,  avanta-^ 
geuse  aui  individus  qui  ont  pris  part  à  la  distribution  ^  surloul  si 
aie  est  faite  avec  égalité  et  par  tôte«  Eh  bien!  cet  avantage  n'est 
que  temporaire  «  il  diminue  h  mesure  que  le  temps  s'écoulof  et  il 
n'eitste  plus  dès  la  seconde  génération.  Un  citoyen  seul,  lors  «lu 
partage,  a  obtenu  une  portion  des  communes i  devenu  père  de  fa- 
mille, il  a  laissé  son  héritage  à  Tun  de  ses  enfants  ou  il  la  par- 
tagé entre  eui,  et  ces  fractions  d'un  modique  bien  n'équivalent 
plus  II  la  jouissance  qu'ils  auraient  eue  du  domaine  oommun,  s'il 
avait  existé*  fie  partage  est  donc  9  dans  le  eus  le  plus  favorable  ^  une 
calamité  pour  le  pauvre,  pour  cdui^i  même  qui  y  a  pris  part^ 
parce  que  le  faiMe  domaine  qu'il  obtient  peut  lui  être  ravi  de  mille 
manièrea,  tandis  que  l'usage  d'un  domaine  inaliénable  ne  peut 
jamaifl  être  ni  perdu,  ni  restreint. 

Les  propriétaires  eun-mémes,  qui  convoitent  les  oommunaui 
et  qui  en  sollicitent  le  partage,  ne  savent  pas  oe  qu'ils  désirent; 
ils  voient  un  grand  abus  h  réformer  et  un  petit  avantage  k  re- 
cueillir; ihl  ne  Voient  pas  le  danger  d'une  si  fausse  mesure.  Ils  ne 
voient  pas  qu'ils  compromettent  le  droit  de  propriété,  ce  droit  qui, 
tout  sacré  qu'il  est,  est  subordonné  au  premier  des  droita,  celui 
de  tous  les  hommes  A  la  subsistance,  et  que  le  second  n'est  légi* 
time  que  quand  le  premier  est  assuré;  que  les  communaui,  comme 
tous  (es  établissements  de  secours,  sont  une  assurance  de  la  vie 
humaine  qu'il  faudrait  remplacer  tôt  ou  tard,  et  que  eette  dette  ne 
put  être  acquittée  que  par  eui.  Mais  il  n'est  pas  temps  de  déve- 
lopper ces  majiimes  trop  méconnues.  Je  dois  vous  présenter  encore 
qiidques  motifs  pour  rejeter  le  partage  des  commonaui. 

Il  est  nuisible,  premièrement,  en  ce  qu'il  appelle  à  la  propriété 
tous  les  citoyens  domiciliés  dans  l'enceinte  d'une  commune  et 
qu'ils  n'y  sont  pas  tous  propres;  secondement,  qu'il  eiposerait 
beaucoup  d'entre  eux  à  mnnquer  de  subsistance;  troisièmement, 
qu'il  peut  nuire  à  une  culture  fructueuse  pour  favoriser  des  spécu- 
lations incertaines;  quatrièmement,  qu'il  tend  à  dénaturer  une 
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espèce  de  biens  dont  Tintérét  public  commande  la  conservation  : 
je  veux  parler  des  forêts  qui  sont  plus  ou  moins  dégradées  et 
doivent,  en  certains  cas,  être  aménagées  et  non  défrichées;  cin- 
quièmement, qu'il  n'est  pas  praticable  pour  une  espèce  de  biens 
qui  exigent  des  travaux  longs,  difficiles  et  dispendieux  pour  être 
mis  en  valeur  :  je  veux  parler  des  marais. 

Dans  le  nombre  des  citoyens  domiciliés  dans  l'enceinte  d'une 
commune,  sont  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des  charpentiers, 
des  maçons,  des  ouvriers  en  draps,  en  toiles,  etc.  Tous  ces  hommes 
de  métier  sont  peu  propres  à  la  culture;  ils  ne  sacrifieraient  pas 
une  profession  lucrative  pour  défricher  un  champ  :  les  instruments 
aratoires  sont  trop  pesants  pour  leurs  mains  exercées  à  ceux  de  leur 
art;  ils  auraient  bientôt  vendu  à  vil  prix  la  portion  qu'ils  auraient 
obtenue,  ils  en  auraient  bientôt  dissipé  la  valeur;  il  ne  faut  pas  les 
appeler  à  la  propriété  par  le  partage.  De  bons  artisans  seraient  de 
mauvais  cultivateurs,.  .  .  si  toutefois  ils  faisaient  pour  un  quartier 
de  terre  le  sacrifice  de  leur  profession.  Les  autres  citoyens  des 
campagnes  sont  fermiers  ou  cultivateurs  h  gages.  Ces  derniers, 
constamment  employés  à  la  culture  de  la  terre  ou  à  la  perception 
de  ses  fruits,  sont  des  hommes  précieux.  Leurs  travaux  sont  néces- 
saires à  l'exploitation  des  champs  en  rapport,  et  presque  partout,  ils 
sont  insuffisants  :  ils  sont  si  mal  payés  que  la  pluoart  de  ces 
honnêtes  citoyens,  en  menant  une  vie  très  dure,  ne  se  procurent 
qu'une  subsistance  journalière.  Si  vous  distribuez  à  chacun  d'eux 
un  champ  h  défricher,  il  faut  des  avances,  des  travaux  longs  et  pé- 
nibles pour  les  mettre  en  valeur,  il  faut  attendre  longtemps  le  pro- 
duit des  semences  que  l'on  a  versées,  et  la  moisson  trompe  trop 
souvent  l'espérance  du  laboureur.  Peu  de  ces  cultivateurs  merce- 
naires ont  les  moyens  d'attendre  longtemps  leur  salaire.  Beaucoup, 
retenus  par  leur  impuissance,  par  des  travaux  plus  fructueux  sur 
la  propriété  d'autrui  ou  sollicités  par  des  besoins  pressants,  ven- 
dront leur  quartier  de  terre;  d'autres,  après  s'être  ruinés  à  le  dé- 
fricher, vendront  la  moisson  avant  de  l'avoir  recueillie;  d'autres, 
enfin,  plus  attachés  à  leur  étroite  propriété,  quitteront  une  maison 
commode  qu'ils   avaient  en  location ,  pour  élever  une  cabane  au 
milieu  de  leur  champ,  dans  laquelle  ils  s'épuiseront  et  périront  à 
la  fin  de  faim ,  de  froid  et  de  misère.  Mais  pour  poursuivre  le  défri- 
chement et  la  culture  de  leur  petit  bien,  ils  auront  déserté  les 
fermes  qu'ils  exploitaient  et  qui,  manquant  de  bras,  diminueront 
dans  leur  valeur  et  dans  leur  produit. 

Soyez  sûrs.  Messieurs,  que  pour  rendre  promptement  les  com- 
munaux à  l'aménagement  ou  à  la  culture ,  il  ne  faut  pas  les  par- 
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tager,  qu'il  ne  faut  pas  appeler  à  la  propriété  tous  les  citoyens 
indifféremment  et  sans  choix,  mais  l'ouvrir  à  ceux  qui  ont  les  fa- 
cultés et  le  pouvoir  de  se  livrer  à  l'agriculture;  qu'un  établisse- 
ment aratoire  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour,  ni  à  la  portée  de  tous 
les  hommes;  que  le  défrichement  d'un  champ  est  une  entreprise, 
une  spéculation  dont  il  faut  ordonner  les  bases  avant  de  l'exécuter, 
— autrement  le  succès  ne  répond  presque  jamais  à  l'espérance;  que 
pour  fonder  sur-le-champ  la  subsistance  d'une  famille/  il  faut 
qu'il  ait  une  certaine  étendue  et  qu'elle  ait  les  moyens  de  les 
mettre  en  valeur. 

On  a  des  idées  bien  fausses,  on  croit  qu'on  ne  peut  trop  di- 
viser les  propriétés,  et  l'on  ne  voit  pas  que  si  leur  trop  grande 
étendue  borne  la  culture  et  la  fertilité  de  la  terre,  leur  division 
extrême  attaquerait  la  vie  dans  sa  source  et  la  propriété  nationale 
dans  ses  racines.  Il  faut  voir  sur  un  champ  trop  borné,  sous  une 
case  en  ruines,  le  pauvre  et  sa  famille  entassés;  hâves,  faméliques 
et  nus,  courbés  sous  le  poids  des  maux  et  de  la  misère,  dévorant 
dans  un  mois  la  récolte  d'une  année,  et  sou£frant  pendant  le  reste 
de  sa  trop  longue  durée  toutes  les  horreurs  des  besoins;  le  père, 
excédé  de  travail,  mourir  sans  secours,  de  fatigue,  de  faim,  de 
maladie  ou  d'une  caducité  anticipée;  la  mère,  vieille  à  vingt-cinq 
ans,  et  les  enfants,  formés  d'un  sang  appauvri,  périr  en  naissant 
ou  n'atteindre,  faute  d'une  nourriture  saine  et  suffisante,  ni  les 
dimensions  du  corps,  ni  la  force,  ni  la  santé.  Ce  tableau  ne  peut 
paraître  exagéré  qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  les  témoins  ;  il  ne 
peint  que  trop  fidèlement  le  petit  propriétaire  des  campagnes;  il 
ne  convient  pas  de  même  aux  hommes  qui  sont  sans  propriété, 
parce  qu'ils  y  suppléent  par  leur  industrie,  parce  qu'ils  se  placent 
partout  où  ils  trouvent  des  salaires,  et  qu'ils  sont  plus  suffisamment 
salariés,  parce  que,  tandis  qu'une  petite  propriété  est  chargée 
d'impôts,  et  presque  toujours  hypothéquée,  leurs  bras  sont  affran- 
chis de  toutes  dettes ,  parce  que  lem*  travail  est  toujours  suivi  du 
salaire,  et  qu'il  n'est  point  exposé  comme  les  travaux  champêtres 
aux  accidents  qui  détruisent  si  souvent  l'espérance  du  laboureur. 
Les  véritables  proportions  de  l'étendue  des  propriétés,  les  voici  : 
tout  ce  qu'un  homme,  aidé  de  sa  famille,  peut  cultiver  avec  une 
bonne  charrue;  il  faut  qu'il  recueille  non  seulement  pour  lui- 
même,  mais  pour  la  portion  nombreuse  de  la  société  qui  s'adonne 
aux  arts,  aux  métiers,  au  commerce,  et  qui,  sur  le  fonds  de  sub- 
sistance superflu  aux  cultivateurs,  élève  l'édifice  de  la  prospérité 
publique;  alors  le  cultivateur  ne  craint  rien,  pour  sa  nourriture, 
des  chances  de  malheur  que  l'intempérie  des  saisons  multiplie  au- 
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(our  de  lui,  porce  qu'il  ne  vend  pas  son  nécessaire.  Mais  celui  qui 
ne  rocueiUe  ^ue  pour  lui  n'est  utile  qu'à  lui,  et  il  ne  se  suffit  pas 
toujours  à  lui-même.  Celui  qui,  sur  une  propriété,  n'y  perçoit  pas 
une  subsistance  suffisante,  escbve  de  la  glèbe  et  sans  industrie, 
est  à  la  merci  des  hommes  et  des  événements,  et  il  vaudrait  mieux 
({u'il  n  eAt  point  de  propriété.  Concevez  par  supposition  que  le  sol 
de  la  France  est  partagé  entre  ses  vingi«quatre  millions  d'habitants  : 
alors,  plus  d'industrie,  plus  de  commerce,  plus  d'échange,  plus 
de  lumières,  plus  de  prévoyance;  la  vie  humaine  flotte  au  hasard 
d'une  abondance  inutÛe  ou  d'une  disette  dévorante  ;  ce  mal  poli- 
tique est  détruit  par  l'inégalité  du  partage  des  terres,  qui  n'est  pas 
elle-même  sans  abus  ;  mais  il  subsiste  pour  la  chisse  des  petits  pro- 
priétaires; ils  forment  dans  la  société  une  classe  à  part,  b  plus 
indigente  et  la  plus  infortunée,  que  vous  midtiplierias  par  le  par- 
tage des  communaux.  Ce  n'est  pas  un  coin  de  terre  en  fncbe , 
c'est  du  travail  et  du  pain  qu'il  hii  fout  donner, 

H  faut  empêcher  le  défnchement  des  bois  qui  couvrent  les  col- 
lines et  les  montagnes.  Les  eaux  auraient  bientôt  emporté  les  terres 
remuées  par  la  charrue,  sillonné  leur  surface,  creusé  des  ravins, 
et  formé,  par  leur  réunion,  des  torrents,  qui,  grossis  des  terres  et 
des  pierres  entraînées,  iraient  déchirer  les  plaines  et  les  couvrir 
de  débris.  Pour  éviter  ce  double  ravage,  la  prudence  conseille  de 
conserver  eld^aménager  soigneusement  ces  bois,  quelque  dégra- 
dés qu'ils  puissent  être.  Comme  il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
les  rétablir,  des  soins  assidus  et  une  surveillance  cpotimielle  pour 
les  conserver,  qu'il  faut  même  qu'ils  aient  une  certaine  étendue 
pour  indemniser  d'une  garde  dispendieuse,  il  ne  fout  pas  trop  les 
diviser.  Jamais  un  petit  propriétaire  n'aura  la  patience  d'attendre 
et  de  surveiller  l'accroissement  des  bois.  Avide  de  jouir,  il  préfé- 
rera deux  ou  trois  récoltes  annuelles  à  une  perception  trentenaire 
ou  quarantenaire;  et  la  pioche,  appliquée  en  cent  endroits,  rendra 
le  reste  impossible  à  conserver,  ou  il  ne  restera  plus  en  forêts  que 
quelques  portions  éparses  qui  n'arrêteront  point  les  dégâts  des 
eaux.  Toute  loi  répressive  serait  insuffisante  et  resterait  sans  exé* 
cution  ;  on  en  a  fait  dans  tous  les  temps,  elles  ont  toujours  été 
enfreintes,  et  souvent  la  disette  des  grains  a  contraint,  pour  favori- 
ser la  culture,  de  fermer  les  yeux ,  d'encourager  même  les  défriche^ 
ments  les  plus  dangereux.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  conserver  les 
bois  est  de  les  confier  à  l'intérêt  bien  entendu  des  propriétaires  : 
mais,  pour  cela,  il  ne  faut  pas  appeler  à  la  propriété  tous  les  cul* 
tivateurs,  ni  diviseriez  bois  en  portions  trop  petites,  et  c'est  ce  qui 
serait  inévitable  par  le  partage. 
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Le  dessèchement  et  le  défrichement  des  marais  sont,  de  toutes 
las  opérations»  les  meilleures  »  les  plus  instantes  et  les  plus  indis- 
pensables; elles  intéressent  la  vie  humaine  sous  les  rapports  de  la 
subsistance  et  de  la  santé  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  attendre  le  succès 
du  partage.  H  faut  calculer  la  pente  des  eaux»  en  diriger  le  cours, 
creuser  des  canaux  ;  il  faut  employer  toutes  les  ressources  de  lart 
pour  réussir.  Ce  sont  des  entreprises  (jui  ne  peuvent  être  exécutées 
qu  avec  des  moyens  puissants  et  par  des  compagnies  ;  les  partager 
avant  de  les  avoir  desséchés,  ce  serait  les  condamner  à  ne  jamais 
changer  de  nature. 

Que  faut^il  donc  faire  de  ces  domaines  inunenses?  Faut*il  les 
laisser  encore  sous  le  régime  destructeur  qui  les  a  si  complètement 
dégradés?  Faut-il  soufinr  que  cette  précieuse  propriété,  qui,  si  elle 
était  mise  en  valeur^  pourrait  nourrir  des  millions  d'hommes,  soit 
abandonnée  aux  déprédations  des  communistes,  qui,  actifs,  indus- 
trieux sur  leurs  propriétés  particulières»  usent  de  ces  biens  com- 
muns comme  des  barbares  ?  Non»  il  faut  en  disposer  avec  sagesse, 
avec  justice;  il  faut  dans  sa  destination  embrasser  le  présent  et 
l'avenir»  satisfaire  à  l'intérêt  public  et  particulier,  pourvoir  aux  be- 
soins de  la  génération  présente  et  des  générations  futures»  trouver 
un  moyen  qui  rende  à  ia  culture  d'une  manière  avantageuse  et 
prompte  ceux  de  ces  biens  qui  en  seront  susceptibles,  et  garan- 
tisse îaménagement  des  autres;  et  ce  moyen,  le  seul  praticable, 
est  de  les  vendre,  d'en  appliquer  le  prix  à  des  entreprises,  à  des 
établissements  utiles  aux  communes  où  ils  sont  situés,  à  fournir 
du  travail  et  des  salaires  à  ceux  des  usagers  qui  ne  manquent  si 
souvent  de  pain  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  toujours  de  l'ouvrage. 

La  France,  par  l'effet  de  ses  sages  lois,  va  s'élever  rapidement 
à  une  grande  prospérité.  Sa  population  surtout  va  s'accroître  d'une 
manière  sensible  ;  le  citoyen  qui  n'a  que  ses  bras  pour  tout  héri- 
tage, déchargé  d'impôts  et  de  toute  servitude  personnelle,  va  tour- 
ner ce  bienfait  de  la  loi  au  profit  de  l'humanité.  Avec  plus  de 
moyens  de  subsistance,  il  peuplera  davantage.  La  dernière  classe 
de  la  société,  la  dernière,  dis^je,  en  supposant  les  classes  gra- 
duées par  la  fortune,  fut  de  tout  temps  la  pépinière  du  genre  hu- 
main. Cette  classe  de  citoyens  expropriés,  qui  n'a  qu'une  subsis- 
tance précaire ,  incertaine,  sujette  à  manquer  dans  une  infinité  de 
circonstances,  et  par  mille  accidents,  doit  être  le  premier  objet 
de  votre  prévoyance;  et  la  population,  bien  loin  d'être  un  moyen  de 
prospérité,  serait  une  surcharge  cruelle  ,  si  une  surveillance  atten- 
tive ne  mettait  pas  sans  cesse  les  secours  et  les  subsistances  à 
portée  de  ses  besoins  renaissants  quatre  fois  le  jour.  Si  donc  vous 
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accordiez  à  des  indindus  la  propriété  des  domaines  comimiiis,  tous 
amortiriez  sans  fniii  ao  capital  immense,  sans  fruils,  dis-je,  ré- 
versibles à  la  soci^,  qui,  eo  raliénani  pour  jamais  par  une  dis- 
tribatioo  gratuite,  demeurerait  chargée  de  pounroîr  à  la  subsis- 
taoce  de  cette  portion  toajours  plus  nombreose  de  ses  membres 
qui ,  d'âge  en  âge,  réclamera  ses  secours,  et  grevée  sans  inden^- 
nité  de  cette  augmentation  prévue  dans  ses  d^ienses  puUiipies. 

A  ce  motif,  tout  puissant  pour  vous  interdire  une  libéralité  si 
mal  entendue,  joignez-en  un  autre  qui  n'a  pas  une  moindre  im- 
portance :  il  n'est  point  de  commune  qui  n'ait  des  roules  à  percer 
ou  à  réparer,  des  torrents  à  encaisser,  ou  d'autres  travaux  ut&s 
ou  nécessaires  à  entreprendre;  partout,  dans  la  morte-saison,  le 
peuple  pauvre  voit  sa  subsistance  compromise  par  i  unpuissanoe 
d'employer  ses  bras;  partout,  dans  les  campagnes,  il  vit,  languit 
et  meurt  dans  le  dénuement  et  l'abandon.  Comlnen  périssent  en 
entrant  à  la  vie,  parce  qu'ils  sont  reçus  par  des  mains  peu  exer- 
cées ^'^  !  Combien  meurent  de  maladie  faute  de  secours  ou  par  des 
secours  mal  administrés  !  Les  maladies  aigués  et  les  épidémies  dé- 
truisent les  hommes,  les  épizooties  détruisent  les  troupeaux.  Tous 
les  secours  de  la  médecine ,  tous  ceux  de  l'art  vétérinaire  sont  con- 
centrés dans  les  villes  :  les  paysans  ne  se  les  procurent  qu'à  grands 
frais,  et  le  plus  grand  nombre  ne  peut  les  atteindre.  Combien  de 
temps  cet  état  doit-il  durer,  et  n'est-il  pas  temps  qu'il  cesse  ?  Un 
grand  moyen,  une  ressource  importante,  la  valeur  des  commu- 
naux est  à  votre  disposition  :  faites-la  servir  à  nourrir,  secourir  et 
soulager  l'humanité;  fondez  des  ateliers  de  charité  qui  animent 
partout  la  culture  et  augmentent  la  fécondité  de  la  terre  en  écartant 
les  obstacles  qui  la  détruisent;  étabUssez  dans  les  campagnes  des 
chirurgiens,  des  maréchaux  experts;  après  avoir  assuré  par  le  tra- 
vail l'existence  des  hommes,  prolongez-la  par  tous  les  moyens  que 
l'art  inventa  pour  la  défendre  d'une  mort  anticipée. 

Voilà,  Messieurs,  en  reprenant  les  communaux  à  votre  dispo- 
sition, en  supprimant  le  droit  d'usage,  l'indemnité  que  vous  devez 
aux  usagers,  niches  et  pauvres,  tous  y  trouveront  leur  avantage, 
et  vous  ne  sacrifierez  point  à  une  portion  limitée  de  la  société  la 
société  tout  entière,  à  quelques  individus  existants  leur  nombreuse 
postérité.  Les  propriétaires  seront  bien  plus  riches  par  l'utile  em- 
ploi des  travaux  publics  qui  feront  prospérer  leur  propriété,  que 
par  le  faible  dividende  qui  pourrait  leur  échoir  en  partage,  et  les 

(')  L^installation  de  sages -femmes  le  plus  d*ardeur  par  les  cooseib  de  dé- 
daiiH  leH  campagnes  est  pourtant  mie  parlement  dans  lem*  session  de  no- 
do!i  questions  qui  furent  abordées  avec         vembre-décembre  1791. 
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pauvres  n'en  regretteront  pas  le  sacrifice,  tant  qu'ils  seront  sûrs  de 
trouver  du  travail  et  des  salaires.  Plus  vous  leur  rendrez  la  vie 
facile  et  douce,  plus  ils  béniront  la  conversion  des  communaux, 
dont  l'usage  ne  leur  était  si  nécessaire  que  parce  qu'ils  étaient 
dénués  de  tout  autre  secoiu^.  Qu'auraient-ils  à  regretter,  et  qu'est- 
ce  que  cette  privation  qu'ils  s'imposeront,  si  ce  n'est  un  échange 
d'une  jouissance  abusive  et  limitée  contre  une  autre  mieux  enten- 
due et  plus  fructueuse,  dans  le  rapport  de  la  part  qu'ils  y  prenaient 
aux  revenus  des  prix  de  vente,  qui  s'élèveront  au  moins  à  &  cin- 
quièmes en  sus.  Cette  conversion  n'est-elle  pas  tout  entière  à  leur 
avantage?  Le  pauvre  y  profite,  le  riche  y  profite,  le  fisc  y  pro- 
fitera, et  la  société  tout  entière  y  trouvera  dans  la  culture  de  ces 
friches  des  travaux  si  nécessaires,  et  dans  leurs  productions  des 
subsistances  devenues  si  rares.  Que  vpudriez-vous  de  plus ,  et  quel 
bienfait  pouvez-vous  répandre  sur  vos  concitoyens  qui  soit  plus 
digne  de  leur  reconnaissance? 

D'ailleurs,  si  les  usagers  n'obtiennent  pas  la  propriété  des  com- 
munaux, par  le  partage,  il  ne  faut  pas  les  en  exclure;  au  con- 
traire, il  faut  les  appeler  dans  le  plus  grand  nombre  possible.  Il 
faut  que  les  moins  aisés  la  puissent  atteindre  comme  les  plus  opu- 
lents. Ce  soin,  tout  important  qu'il  est,  n'est  pas  le  plus  urgent 
encore  :  il  faut,  avant  toutes  choses,  pourvoir  aux  besoins  de  la 
classe  indigente,  qui  n'a  pas  le  moyen  d'acquérir  un  champ,  de  le 
défricher,  d'échanger  son  temps  contre  l'espérance  d'une  moisson 
lointaine,  et  qui  perçoit  sans  frais,  sur  les  communaux,  une  partie 
de  sa  subsistance  ;  vous  ne  pouvez  pas  la  lui  ravir,  sans  stipuler  une 
indemnité  sufiîsante  et  l'en  faire  jouir  à  l'instant.  Ce  n'est  point 
dans  l'avenir  qu'il  faut  la  lui  présenter  :  il  ne  pourrait  l'attendre,  il 
périrait  avant  de  l'avoir  obtenue  ;  pour  celui  que  la  faim  presse , 
les  jours  n'ont  point  de  lendemain. 

Vous  voyez  maintenant,  Messieurs,  votre  tâche  dans  toute  son 
étendue,  et  dans  quel  esprit  vous  devez  disposer  des  communaux; 
c'est  parce  qu'ils  sont  indivisément  possédés  qu'ils  ont  perdu  toute 
leur  valeur.  On  ne  peut  la  leur  rendre  qu'en  les  convertissant  en 
propriétés  particulières.  C'est  à  l'industrie  personnelle  au  cultiva- 
teur, qui  travaille  pour  lui-même,  à  féconder  des  terrains  précieux , 
que  l'incurie  et  les  déprédations  des  usagers  ont  voués  à  la  stérilité. 
Il  faut  bien  se  garder  de  les  partager  entre  eux  :  cette  libéralité 
gratuite  est  une  fausse  mesure,  que  la  cupidité  sollicite  peut-être 
et  accueillerait  avec  empressement,  mais  que  vous  ne  tarderiez  pas 
à  vous  reprocher  après  en  avoir  fait  la  funeste  expérience.  Quand 
je  considère  que  ces  vastes  domaines  sont  d'une  valeur  immense. 
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dont  le  prix  bien  employé  peut  former  danâ  une  infinité  d'endrôf  U 
des  établissements  utiles,  soudoyer  des  tratatix  fraetueox,  fonder 
des  secours  et  des  salaires,  je  ne  pense  pas  sans  effroi  k  laisser  dé* 
vorer  cette  précieuse  ressource,  à  l'engloutir  Sans  fruit  dans  quel-» 
ques  fortunes  particulières.  Il  ne  faut  donc  pas  U%  partager,  ilflim 
les  vendre,  il  faut  appeler  à  la  propriété  non  sdulemeot  lesgirtnda 
propriétaires,  mais  ceux  qui  ont  la  volonté  et  les  moyêûê  d^aeqti^ 
rir.  Il  faut  classer  ces  biens  selon  leur  nature,  distinguer  les  bois 
situés  dans  les  plaines  de  ceux  qui  couvrent  les  collines,  lesmafâis 
des  pâturages,  et  assigner  des  conditions  différentes  è  faliénatloti 
de  ces  diverses  sortes  de  biens.  G*est  surtout  dans  femploi  do  prix 
des  ventes  que  gtt  le  mérite  de  cette  opération.  Les  communes  oti 
les  biens  sont  situés  ont  un  droit  exclusif  è  cet  emploi,  et  c'ost  en 
leur  faveur  que  vous  deves  jen  disposer.  Quand  vous  connattrex 
leurs  besoins,  faites-les  jouir  annuellement  des  intérêts  dtl  j^ 
des  ventes;  pourvoyez  à  la  sûreté  des  capitaux  poUT  en  faire  un 
fonds  permanent  de  bienfaisance,  applicable  è  celles  qui  jouissaient 
des  communaux.  On  sent  bien  que  toutes  ces  dispositions  ne  peu- 
vent pas  être  décrétées  dans  un  même  jour,  mais  successiv^nottt. 
11  suffit  que  votre  intention  soit  manifestée  pour  établir  la  con^^ 
fiance  et  intéresser  les  communes  à  seconder  vos  tues.  Vous  devex 
d'abord  décréter  la  vente  des  domaines  communs  et  en  régler  les 
conditions;  déclarer  que  le  prix  résultant  des  ventes  appartiendra 
en  entier  aux  communes  de  la  situation  des  biens,  et  qu  elles  joui- 
ront annuellement  des  intérêts  dont  la  destination  sera  de  fonder 
sur  leur  territoire  des  atdiers  de  charité  et  des  établissements 
utiles  indiqués  par  elles.  Vous  vous  réserverez  de  statuer  définitif 
vement  sur  ces  différents  emplois,  ou  vous  en  chargiereir  lés  CM« 
seils  de  district  ou  de  département,  h  mesure  que  les  demandes 
des  communes  vous  seront  parvenues  et  que  vous  aures  conmi  la 
quotité  de  leurs  fonds  di^^nibies.  Je  vois,  MeSMeurs,  dans  cet 
utile  emploi  do  produit  des  ventes,  le  gertae  d'un  ItmAs  dé  bieo- 
faisanœ  et  de  secours  que  voua  Hméret  lài  ou  t&râ  it  foules  les 
comnmoes  de  l'empire,  lorsqu'au  noieflleur  ordre  daûn  les  finances 
vous  l'aura  permis.  Une  taxe  en  faveur  des  pauvres  peut  seule  lA- 
gitimer  le  ^oit  de  propriété,  car  personne  n'a  droi!  èr  on  scçerflu 
(|uand  qoelqo'mi  manqoe  do  nécessaire.  Vons  fonde:?  cette  juste 
assorance  delà  vie  bumaine  en  affectant  au  sodagement  des  mu- 
vres  le  prix  des  donuniMS  coaonnnis;  i^tm»  diminuer  d'autant  fen* 
{jagement  de  la  société  envers  eux,  vous  vcufS  farifitez  les  moyens 
de  retendre  et  vous  en  accélérez  le  moment.  Votre  facile  €»  devient 
uHMi-vs  dispendieose  et  moins  drtticile,  car  il  n'est  psps  dofrfemr  que 
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la  ta^e,  pour  être  justement  imposée  sur  les  richéë,  doit  être  bor- 
née aux  recours  stHctêtneut  uéceMairés  aui  pauvre»,  M  que  les 
cômttuuei  qui  de  léfl  seront  prô(;urëà  par  la  vente  des  doudainea 
communs,  s'ils  sont  suffisants,  n'auront  pas  droit  à  de  plus  amples 
dons.  S'il  vous  était  resté  quelque  irrésolution ,  <ffle  aoit  céder  à 
cette  grande  vue,  et  t<>utes  nos  pensées  ne  doivent  plus  se  diriger 
que  sur  les  moyens  d'exécution. 

Je  ferais  un  double  si  je  vous  les  exposais  à  la  suite  du  dévelop^ 
pement  de  mon  opinion  :  vous  les  trouvères  dans  la  projet  de  déem 
que  je  vous  propose. 

Phtjêt  de  décret .  —  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  les 
bois,  les  marais,  les  pftturages,  et  généralement  tous  les  terrains 
indivisément  possédés  par  les  communes,  sous  quelque  nom  qu'ils 
soient  connus  et  partout  où  il  en  existe  de  cette  nature,  sont  in^ 
cultes,  détériorés  et  désefts;  que  cet  état  de  dégradation  est  l'effet 
de  la  jouissance  cofmnune;  que  cette  jouissance  sans  travail  enfouit 
dans  le  sein  de  la  nature  les  germes  de  sa  fécondité  et  réduit  les 
consommations,  si  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple,  de  tous 
les  produits  perdus  de  ces  vastes  champs;  que  pour  leur  rendre 
toute  leur  valeur,  il  est  indispensable  d'interdire  cette  jouissance 
abusive  et  de  les  faire  passer  en  toute  propriété  à  des  cultivateurs 
actifs  et  intelligents;  considérant  que  les  communaux  sont  le  do^ 
maine  inamovible  de  toutes  les  générations;  que  les  usagers  qui 
ont  le  droit  d'en  jouir  n'ont  pas  lé  droit  de  se  les  approprier;  que 
la  nation  qui  a  le  droit  de  les  retirer  de  leurs  mains,  pour  leur 
avantage  et  celui  de  la  société^  n'a  pas  le  droit  d'en  changer  la 
def^tination  ;  que  cette  destination  est  partout  dé  faciliter  la  culture 
et  de  soulager  le  pauvre  dans  ses  besoins;  que  le  devoir  de  l'As- 
semblée, en  privant  les  usagers  de  cette  ressource,  est  de  la  rem- 
placer, de  tirer  de  la  conversion  des  communaux  le  parti  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  et  de  faire  jouir  exclusivement  de  ce  bienfait 
les  communes  qui  les  ont  possédés;  décrète  ) 

Art.  l^^^l  Tous  les  usagers  qui  se  sont  partagé  tes  communaux 
dont  ils  avaient  la  jouissance  sans  avoir  rempli  les  formalités  pres- 
crites en  pareil  cas  relâcheront  les  portions  de  terrain  qu'ils  ont 
usurpées. 

(>)  Rien   n'est  plus  difficile  à  faire  entendu  les  ëclaifciisementf  que  je  puis 

qu'un  bon  projet  de  loi ,  et  je  ne  doute  donner  article  par  article  sur  les  moyens 

pas  que  celui  que  je  présente  ne  soit  d'exécution,  ^ose  dire  que  ce   projet 

susceptible  de  beaucoup  de  Cdl^rectiotlii.  peai  étfe    niddifié,    mnendé,   étênda, 

Je  demande  qu'on  ne  le  juge  pas  avant  mais  qu'il  ne  doit  pas  être  rejeté  (Note 

d'avoir   lu    mon   opinion ,  (pu  contient  de  Danthon), 
les  motifs  de  sa  disposition  générale ,  et 
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Art.  2.  Ils  ne  pourront  prétendre  aucune  indemnité  pour  les 
travaux  qu'ils  auront  faits  sur  les  terrains  usurpés;  seulement  ceux 
qui  les  auront  ensemencés  prélèveront  leurs  semences  et  percevront 
la  part  de  cultivateur  suivant  Tusage  des  lieux  qu'ils  habitent. 

Abt.  3.  Tous  les  communaux  seront  mis  en  vente,  h  compter 
du  [  ]  prochain ,  dans  la  forme  et  aux  conditions  suivantes. 

Art.  a.  Aussitôt  après  la  publication  du  présent  décret,  les  di- 
rectoires de  district  nommeront  des  experts  pour  procéder  à  l'esti- 
mation des  communaux  situés  dans  leur  arrondissement 

Art.  5.  Ces  experts  se  réuniront  au  nombre  de  deux  pour  faire 
sans  délai  accès  sur  les  conununaux;  ils  en  feront  la  mensuration 
et  l'estimation  par  arpent  et  h  leur  plus  haute  valeur. 

Art.  6.  Ils  prendront  «pour  base  de  leur  estimation  non  pas  le 
produit  actuel  des  communaux,  mais  leur  valeur  intrinsèque,  pré- 
sumée par  la  nature  du  sol,  la  facilité  de  l'aménager  ou  de  le 
rendre  à  la  culture  et  son  produit  éventuel  après  le  défrichement 
ou  l'aménagement. 

Art.  7.  Si  le  sol  n'est  pas  partout  d'une  valeur  égale,  ils  trace- 
ront des  lignes  de  démarcation  entre  les  différents  terrains  et  en 
énonceront  les  estimations  en  disant  :  tant  d'arpents  du  côté  nord, 
valant  tant  l'arpent,  et  successivement,  de  manière  à  marqueravec 
précision  la  différence  des  valeurs  et  la  contenance  de  chaque  par- 
tie soumise  à  une  estimation  différente. 

Art.  8.  Ils  énonceront  avec  précision  dans  leur  rapport  l'état 
actuel  d'un  communal  et  l'amélioration  dont  il  est  susceptible,  s'il 
est  situé  sur  des  collines,  sur  des  montagnes  ou  en  plaine,  s'il  est 
planté  en  bois  ou  couvert  de  bruyères,  ou  en  pacages  ou  en  ma- 
rais, s'il  est  en  tout  ou  en  partie  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  noyé  sous  l'eau  et  s'il  est  facile  ou  difficile  de  la  faire  écouler, 
s'il  est  possible,  dangereux,  utile  ou  nécessaire  de  les  dessécher 
ou  de  les  défricher. 

Art.  9.  Après  avoir  fait  leur  rapport,  ils  le  feront  certifier  sin- 
cère par  les  officiers  municipaux  et  ils  recevront  par  écrit  à  la  suite 
de  leur  procès-verbal  toutes  les  observations  que  les  officiers  muni- 
cipaux auront  à  leur  faire. 

Art.  10.  Ils  feront  passer  de  suite  leur  rapport  au  directoire 
du  district  qui,  après  l'avoir  reçu,  fera  dans  la  quinzaine  après  la 
réception,  et  à  la  réquisition  du  procureur-syndic,  publier  par 
affiches  dans  toutes  les  municipalités  de  son  ressort  que  tel  com- 
munal contenant  tant  d'arpents,  estimé  tant,  est  à  vendre,  et  que 
^s  soumissions  pour  acquérir  seront  reçues  au  directoire  du  district 

r  un  registre  ouvert  à  cet  effet. 


FÉVRIER-OCTOBRE  1792.  393 

Art.  11.  Ce  registre  sera  ouvert  pendant  deux  mois,  à  compter 
du  jour  de  la  pubUcation.  Pendant  la  première  quinzaine,  on  ne 
pourra  recevoir  de  soumission,  savoir  :  pour  l'acquisition  des 
terres  situées  en  plaine,  au«dessus  de  dix  arpents  de  terrain;  et 
pour  les  bois  situés  sur  des  montagnes  ou  des  collines,  au-dessus 
de  vingt  arpents.  Pendant  la  seconde  quinzaine,  on  recevra  des 
soumissions  pour  vingt  arpents  et  au-dessous  pour  les  terres  en 
plaines;  et  pour  quarante  arpents  et  aunlessous,  pour  les  bois  et 
les  forêts  situés  sur  les  montagnes  et  les  collines.  Pendant  les  der- 
niers mois,  on  recevra  des  soumissions  pour  une  quantité  de  ter- 
rain indéfinie. 

Art.  12.  Le  registre  ouvert  aux  soumissions  sera  tenu  de  ma- 
nière que  chaque  soumission  soit  écrite  sur  une  page,  et  laisse  un 
intervs^e  suffisant  pour  en  recevoir  d'autres  h  la  suite  de  la  pre- 
mière, pour  le  même  objet  et  à  un  plus  haut  prix. 

Art.  13.  Les  soumissions  seront  reçues  par  ordre  de  date,  et 
seront  conçues  en  ces  termes  :  Moi,  un  tel,  désignation  précise 
par  nom  patronymique,  ordre  de  naissance,  qualité  et  profession, 
promets  et  m'oblige  d'acheter  tant  d'arpents  de  terram  dans  la 
partie  du  communal  indiquée  dans  le  rapport  des  experts,  pour 
être  de  la  valeur  de  tant,  et  comprise  dans  telles  limites.  Je  pro- 
mets d'en  payer  tel  prix ,  et  je  me  soumets  à  toutes  les  conditions 
prescrites  par  la  loi. 

Art.  là.  Chacun  pourra  faire  sa  soumission  au  rabais  ou  à 
l'enchère,  sur  le  prix  des  estimations. 

Art.  15.  Le  directoire  du  district,  à  la  diligence  du  procureur- 
général-syndic  de  département  ou  de  son  fondé  de  pouvoir,  procé- 
dera à  la  vente  des  communaux,  soumissionnés  «dans  la  forme 
prescrite  pour  l'aliénation  des  domaines  nationaux,  et  cependant  à 
cette  condition,  qu'il  ne  pourra  placer  les  parties  des  communaux 
aux  enchères  que  dans  l'ordre  des  dates  des  soumissions,  de  ma- 
nière que  l'enchère  soit  ouverte  pour  la  vente  d'un  communal  sur 
la  première  soumission  ou  sur  des  enchères  faites  à  la  suite,  sur  le 
registre  des  soumissions. 

Art.  16.  Le  premier  adjudicataire  aura  la  faculté  de  se  placer 
sur  le  communal,  dans  la  partie  qui  lui  conviendra  le  mieux;  le 
second  se  placera  le  second,  ainsi  de  suite;  sous  la  réserve  expresse 
des  chemins  de  communication. 

Art.  17.  Le  directoire  ne  pourra  adjuger  sur  les  soumissions 
faites  pendant  la  première  quinzaine  que  des  portions  de  terrain 
de  dix  arpents  et  au-dessous  dans  les  plaines,  et  de  vingt  arpents 
et  au-dessous  sur  les  collines  et  les  montagnes. 


S9i  liPfons  ET  DÉGKfSL 

Atr.  15.  Sv  ki 

^  a\ 

I» 
Atr.  19/ AjHèi  ie  prnîer  méà  écMlë^  les  Urtminâiiiit  laroot 
iffimîléefl,  et  9  potun  •djuggf  uSe  qaialM  da  tombi  qn  Êaaarm 

Amt.  30.  Tous  lef  praoè»-f«iMn  iferfÎBitÎM  dei  ttanot  te» 
roof  raiTOTét  eux  difedaifci  des  déptrMMttU  ^  ferdoi  (nakfier 
dam  ioole  la  Ffuiee  let  imlractmit  ^oilk  eoOMftnttt  itf  la 
râleur  et  retendue  des  marais,  les  calcals  approximatifr  dis  Mk 
raox  nécessaires  pour  les  desséelier:  ib  teeênùÊd  les  conditions 
qui  lear  seront  offertes;  ils  les  feront  poWer;  et  aprti  tin  an  iTin* 
tenralie  pour  les  marais  qui  ont  pbs  de  deu  mille  arpmts  4f  éten- 
due, six  mots  pour  ceux  qui  contiennent  moins  de  mille  ai|Nmts 
et  trois  mois  pour  eeoi  qm  en  contiennent  moins  de  einq  cents, 
apr^  troiâ  pnmications  faites  à  un  nUMs  difitairaile  Itê  unes  des 
autres,  ils  recerront  ies  dernières  enchères,  et  pasieroot  f adjudi- 
cation au  plus  offrant,  dans  la  forme  prescrite  pour  l'aliénation  des 
domaines  nationaux. 

Art.  21.  Les  adjudicataires  des  marais  payeront  dans  le  mo- 
ment ob  l'adjudication  leur  sera  passée  six  pour  cent  du  prix  de 
leur  adjudication,  et  les  intérêts  d'une  année  au  denier  So,  et  le 
reste  du  prix  en  vingt  payements  égaux,  pendant  vingt  années  con- 
s/^'utives,  dont  la  première  écherra  après  l'année  révolue  de  la  date 
de  leur  adjudication,  avec  intérêt  payable  d'année  en  année,  et 
d'avance  au  même  denier. 

Art.  22.  Les  adjudicataires  des  bois  et  pâturages  s'acquitteront 
de  leurs  prix  d'adjudication  en  vingt  payements  égaux,  pendant 
vingt  années  consécutives,  dont  la  première  écherra  au  premier  jan- 
vier (le  l'année  1 8oo ,  la  dotisième  de  la  liberté.  lU  pourront  néan- 
moins h  volonté  devancer  leufft  payements. 

AnT.  23.  Ils  payeront  annuellement  et  d'avancée  leâ  intérêts  de 
leurs  prix  d'acquisition  au  denier  3o  sans  retenue.  Ils  ne  seront 
mis  en  posseftsion  des  portions  de  terrain  qu'ils  auront  acquises 

Ju'dprès  que  la  mensuration  en  aura  été  faite  à  leurs  fraiâ,  par 
eux  commissaires  arpenteurs  nommés  par  les  directoires  de  dis- 
Iricl.  Les  directoires  de  district  pourront  pendant  trente  Ans  véri- 
fier les  mensurations  faites,  et  dans  le  cas  où  les  adjudicataires 
auraient  possédé  une  portion  de  terrain  plus  considérable  uue  celle 
qu'ils  ont  acquise,  ils  ne  seront  tenus  à  aucune  restitution  ae fruits; 
mais  ils  payeront  les  frais  de  mensuration.  La  portion  de  terrain 
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ekoédâflte  sera  mise  «n  vente  dans  la  forme  et  aux  condition! 
preacrités  par  les  articles  d^eiaus,  et  les  adjudicataires  de  cette 
portion  excédante  pourront  se  placer  dans  la  partie  qu'ils  rou» 
dront  choisir,  à  Texception  de  celle  où  le  premier  adjudicataire 
aurait  bâti  ou  qu'il  aurait  close  de  mur. 

Abt.  2â.  Les  capitaux  proYeaant  des  prix  de  vente,  qui  ren- 
treront soit  avant  soit  après  l'expiration  des  délais  accordés  aux 
acquéreurs  9  seront  versés  dans  la  Caisse  de  l'extraordinaire  ^^^  et  em- 
ployés au  payement  de  la  dette  publique  ou  aux  frais  des  routes, 
des  canaux  de  navigation  ou  autres  ouvrages  d'art  dont  la  construc- 
tion aura  été  décrétée  par  TAssemblée  nationale;  et  les  communes 
seront  autorisées  à  reteniri  sur  le  montant  de  leurs  contributions 
anouMlés,  les  intérêts i  a  5  p.  loo,  des  sommes  qui  auront  été 
versées,  par  les  acquéreurs  de  leurs  communaux»  dans  la  Caisse  de 
Textraorainaire. 

Ait*  â5.  Les  intérêts  des  prix  de  vente  qui  seront  dus  par  les 
acquéreurs  des  communaux  jusqu'à  leur  entière  libération,  et  ceux 

?ui  proviendront  des  payements  qu'ils  auront  faits  à  la  Caisse  de 
extraordinaire,  et  que  les  communes  seront  autorisées  à  imputer 
sur  leurs  impositions,  seront  destinés,  exclusivement  4  tout  autre 
emploi I  à  fonder  dans  leur  enceinte  des  ateliers  de  charité,  des 
écoles  et  des  établissements  de  secours  qui  seront  reconnus  pour 
être  les  pluâ  nécessaires. 

Aat.  26.  Les  communes  feront  connaître,  dans  le  plus  court 
délai  après  la  vente  des  communaux,  Temploi  te  plus  utile  auquel 
elles  destinent  les  intérêts  en  provenant  au  directoire  de  leur 
district,  qui  fera  parvenir  leur  demande  au  directoire  du  dépar- 
tement. 

Abt.  27.  L'Assemblée  nationale,  après  qu  elle  aura  été  informée 
de  la  demande  des  communes,  prononcera  sur  l'emploi  le  plus 
utile  à  faire  pour  elles  des  intérêts  des  prix  de  vente  de  leurs  Com- 
munaux. 

Art.  28.  Pourront  néanmoins  les  municipalités,  aussitôt  après 
la  vente  d'une  partie  ou  de  la  totalité  de  leurs  communaux,  après  en 
avoir  prévenu  les  conseils  ou  directoires  de  leur  district,  et  avec  leur 
Hutonsation ,  employer  provisoirement  les  intérêts  des  prix  de  vente 
de  leurs  communaux ,  versés  dans  la  caisse  du  collecteur  de  leurs 
impositions,  à  établir  des  ateliers  de  charité  ou  à  tel  autre  usage 
qui  sera  reconnu  utile  et  nécessaire. 

A  HT.  29.  Les  communes  qui  avaient  la  jouissance  indivise  de 


(») 


Chargée  d'abord  de  roccvoir  le  montant  des  vent^ft  des  biens  nationaux. 


39»  ltfV*}R»IT  DeKS. 


wmL.  IOtih*  tSy.  ■*  t».] 


imlMnmtàei 

kdâtrictdeF^eK. 

po«r  le  ptftajge  îles 
;  tiè»  istes  Jms  œ  ^^pvlaKHl  dlràs  Bd  admi- 
wilr»g!i^.LAgc»bfeiwiiititi  a^ait  Mn«rfr<pffc5'occapg«tder^{ler 
fi^  p^rtjge  :  ief  coaniiaMs,  îaiiMlMln  de  me  pas  wir  armer  de  décrel  à  eel 
^rd.  tes  «»t  ouiipfes  Je»  ■Énes;  mms  des  ont  reBcootré  beaucoup 
tVfÀM9fï»,fA  fleaestré8idté,poaraiiisî£re,  me  goerre  crrSe  dans  diaqne 
tantofi.  J^  demande  que  le  Connté  d'agrindlnre  fasse  incpssamment  sim  rap- 
\ïï(ifi  mr  le  partage  des  coiiununam.  fl  esl  néeesstire  aossî  d^ëtabBr  dans  œ 
d^rtement  one  CMiee  pobfiqœ  ponr  suppléer  à  rinsoffisanee  de  la  gendar- 
mirne,  qai  n'y  est  pas  nii§oie  encore  tout  k  bit  organisée. 

M,  \jLt%%kz^.  Je  ne  pense  pas  qa*ii  faâle  cbaiî^  le  Comité  d*agricaltiire 
/le  présenler  on  pDjet  de  décret  jMwr  le  ptfr§age  dies  commnnanx;  ce  n*est  pas 
ntfWt  tfHUt  dénom  nation  que  doit  être  fait  le  renvoi.  Si  vous  le  motivez  comme 
provoquant  on  rdpport  sar  le  partage  des  commnnanx,  vous  préjugerez  que 
ces  communanx  seront  partagés  et  que  le  Comité  n'indiquera  que  le  mode. 
Il  Aérait  bien  dangereux  qn  un  pareil  pr^ugé  décidât  piéapitamment  et  sans 
exumen  sur  une  des  pfaiJt  importantes  question^  de  Tadministration  rurale  de 
ce  royaume.  Des  partages  communaux  ont  déjà  été  faits  dans  plusieurs  pro- 
vinces; ces  essais  n*ont  pas  été  assez  heureux  pour  nous  faire  adopta  de  con- 
fiance et  sans  examen  une  mesure  générale  de  cette  nature;  ainsi  je  demande 
que  la  motion  de  M.  Dnphénieux  soit  réduite  à  son  véritable  point,  c'est-à- 
(lire  au  renvoi  au  Comité  d^agriculture,  qui  fera  son  rapport  sur  le  meilleur 
emploi  des  communaux,  relativement  à  Tordre  et  au  bien  public (*^«] 

Ln  même  membre  fait  la  motion  que  le  Comité  d'agriculture 
soit  chargé  de  faire  incessamment  un  rapport  sur  le  mode  à  adop- 


(I)  Oliarin*  Dnphénieux,  né  en  1760,  17/18-18/15,  député  de  TYonne  i  la 

nrl  A  une  date  indéterminée,  député  Législative,  devint  maire  de  Saint-André 

Lot  A  la  Légidlative,  entra  dans  la  après  la  session. 

S[lstratiim  après  la  session.  ^^^  Le  compte  rendu  du  Journal  da 

)  Voir  f'*  partit  t  p.  iSu.  DéhaU  est  beaucoup  moins  développé 

I»)  ptfirre  Uareau  de  Saint- Andrr,  (p.  67). 
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ter  pour  radministration   ou   le  partage  des  communaux;   cette 
motion  est  adoptée. 

[Procès-verbal  imprimé,  i-aa  février  179a,  p.  45.] 

II.     â8   MAI    1793*     DicRET    ORDONNANT    l'iMPBESSION 

DU  RAPPORT  d'Aveline. 

[Cf.  le  rapport  d^Avdine,  p.  887,  n.  a.  Le  Procès-verbal  imprimé  pour  les 
trois  séances  du  a  8  mai  est  muet  sur  cette  question  <'\  Le  procès-verbal  du 
Comité  d*agriculture  donne  la  date  du  ai  mai.  —  Gerbaux  et  Schmidt,  op, 
eit,  t  II,  p.  59a,] 

IIL    1  li  AOIT    1  79s  (sanctionna  le  1  &). DicRBT  ORDONNANT 

LE  PARTAGE  DES  COMMUNAUX» 

[Ce  décret  est  pris  parmi  un  certain  nombre  d*autres  d'une  nature  ana- 
logue. Cf.  le  Moniteur  au  16  août  179a,  p.  96a  : 

(rSur  un  rapport  de  M.  Lavigne^*^  l'Assemblée  rend  un  décret  pour  la  dis- 
tribation  de  petites  coupures  aassignats. 

irSur  la  proposition  de  M.  François  ^^\  1* Assemblée  décrète  le  partage  des 
biens  communaux  (les  bois  exceptés)  et  le  renvoi  au  Comité  d'agrictdture 
pour  Texécution  de  ce  décret 

ffM.  François  de  NeufchIteau.  Il  y  a  dans  la  vente  des  biens  des  émigrés  un 
moyen  d  attacher  les  habitants  des  campagnes  k  la  Révolution.  Je  demande  que 
ces  biens  soient  vendus  à  bail  à  rentes  dès  ce  moment,  par  petites  portions  de 
a,  3^  &  arpents,  afin  que  les  pauvres  puissent  en  avoir.  (On  applaudit '^K)  n 

C'est  donc  François  de  Neufchâtean,  d'ailleurs  connu  comme  agronome, 
ui  est  Tauteur  responsable  du  décret  du  i4  août  179a,  considéré  par  lui, 
le  même  que  la  vente  des  biens  nationaux,  comme  l'un  des  moyens  d'attacher 
la  classe  indigente  à  la  Révolution.  ] 


3; 


L'Assemblée  nationale,  sur  la  motion  d'un  de  ses  membres, 
après  avoir  décrété  l'urgence ,  décrète  : 

i''  Que,  dès  cette  année,  immédiatement  après  les  récoltes, 
tous  les  terrains  et  usages  communaux  autres  que  les  bois  seront 
partagés  entre  les  citoyens  de  chaque  commune  ; 

2°  Que  ces  citoyens  jouiront  en  toute  propriété  de  leurs  por- 
tions respectives; 

S''  Que  les  biens  connus  sous  les  noms  de  sursis  et  vacants  se- 
ront également  divisés  entre  les  habitants; 


(')  On  ne  trouve  rien  non  plus  à  ce  ^'^  Nicolas-Louis  François  (de  Neuf- 

iiiijet  dans  le  Moniteur  et  dans  le  Journal  château) ,    1 760  -  1 898 ,   député   des 

des  Déhale.  Vosges  à  la  Législative  et  k  la  Convention , 

(')  Jean  Lavigne,  né  et  mort  à  des  ministre  de  Tlntérieur  sous  le  Direc- 

dates   inconnues,    député   du    Lot-et-  toire,  sénateur  sous  le  premier  Empire. 

Garoune  à  la  Législative.  ^^^  Cf.  le  Journal  de$  Débats,  p.  ai  1. 


W8  RAPPORTS  ET  DÉCRETS. 

U"*  Que,  pour  fixer  le  mode  du  partage,  le  Comité  d'agriculture 
présentera  dans  trois  jours  le  projet  de  décret. 

[Proeii'vmid  imarimé,  10^17  aoÀt  tVQf  t  P*  9t9;  CoUecLgin.  des  iéeros, 
10  août- 1*'  septembre  179a,  p.  16&.] 

IV.    ùS  AOLT   1799  (SARCTIONN^  LE   l4  ÇBPTBMBRb).  D^GBBT 

SUR  LA  REVBRDIGATION  DBS  BIBNS  GOMMUNAn. 

[Ce  décret  fiit  rende  lor  la  proposition  de  Mailhe<*\  dépaté  de  la  Haote- 
Garoone,  dans  U aéanœ  du  soir  {timtwr  do  3i  «o&t  i703t  P«  io39)^M>e 
Ptoeès-^erbal  imprimé  dit  à  ce  propos  (p.  Sia)  :  «rUn  meilubre  a  demandé 
que  le  Comité  de  législation  flt  promptement  un  rapport  pour  déterminer  la 
nature  des  preuves  que  doivent  faire  les  communes  pour  rentrer  dans  la  pos- 
session des  eommnnanx  usurpés,  sous  le  titre  de  terres  vaines  et  vagues,  par 
les  ci-devant  seigneurs.  «  Le  oémt  oa  figura  ni  dans  le  Proeès^^erbal  imprtmi 
ni  à  sa  date  dans  la  Collection  génerak  des  décrets  ^l  Le  décret  proposé  par 
Aveline ^^^  est  beaucoup  moins  eompiel  à  ce  sujet.] 

L'Assemblée  nationale,  considérant  qu*il  est  instant  de  rétablir 
iei  communes  et  le3  citoyeoa  dans  les  propriété»  et  droits  dont  ils 
ont*  été  dépouillés  par  l'effet  de  la  puissance  féodale ,  décrète  ce 
qui  suit  : 

Art.  1*.  L'article  It  du  titre  XXV  de  Tordonnance  des  eaux  et. 
forêts  de  1669  ^^^  ainsi  que  tous  édits,  déclarations,  arrêts  du 
(Conseil  et  lettres^patentes  qui,  depuis  cette  époque,  ont  autorisé 
In  triage,  partage,  distribution  partielle  ou  concession  de  bois  et 
forêts  domaniales  et  seigneuriales,  au  préjudice  des  communautés 
usagères,  soit  dans  les  cas,  soit  hors  des  cas  permis  par  ladite 
ordonnance  et  tous  les  jugements  rendus  et  actes  faits  en  consé- 
quence, sont  révoqués  et  demeurent  à  cet  égard  comme  non 
avenus. 

Et,  pour  rentrer  en  possession  des  portions  de  leurs  droits 
communaux  dont  elles  ont  été  privées  par  l'effet  de  ladite  ordon- 
nance et  desdits  édits  et  déclarations,  arrêts,  lettres-patentes,  ju- 
gements et  actes,  les  conununautés  seront  tenues  de  se  pourvoir, 
dans  l'espace  de  cinq  ans,  par  devant  les  tribunaux,  sans  pouvoir 
prétendre  aucune  restitution  des  frais  perçus,  et  sans  qu'il  puisse  y 

^*)  Jean-Baptiste Mailho,  17.5/1-183/1 ,  comme  lecteur  d*un  rapport  du  district 

député  de  la  Haute-Goronnc  à  ta  Lé-  de  Sarrelouis  (p.  iii5). 

SsUtive,  à  b  Convention  et  aux  Gnq-  ('>  Il  fut  publié  posténeiirement,  sur 

snts,  avocat  du  Tribunal  du  cassation  Tordre  de  la  Convention,  4  la  dat6  du 

IQUS  le  premier  Empire,  enlé  comme  B  septembre  1793. 
"^fficîde  à  la  Restauration.  (*^  Voir  plus  haut,  p.  365  et  suiv. 

^')  Le  Jeumal  det  DébaU  ne  si({^na)e  ^*>  Isambirt,    Anciennes   lois    fran- 

rinterveiitiQn    de    Mailbe    ainon  faûss,  t.  XVIU,  p.  s8o. 
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«voir  lieu  contre  elles  à  aucune  action  en  indemnité  pour  causes 


Art.  2.  Les  édite,  déclarations,  arrêts  du  Conseil,  lettres^ 
patentes  et  tous  les  jugements  rendus  et  actes  faite  en  conséquence, 
qui,  depuis  la  même  année  t66û,  ont  distrait,  sous  pi^texte  du 
droit  du  tiers-denier'*',  au  profit  des  seigneurs  des  ci^devant  pro- 
vinces de  Lorraine,  du  Barrois,  du  Clermontois  et  autres  où  ce 
droit  pourrait  avoir  eu  lieu,  des  portions  de  bois  et  autres  biens 
dont  les  contmunautés  jouissent  à  titre  de  propriété  ou  d'usage, 
sont  égalaient  révoqués;  et  les  communautés  pourront,  dans  le 
temps  et  par  tes  voies  indiqués  par  l'article  précédent,  rentrer 
dans  la  jouissance  desdites  portions,  sans  aucune  répétition  des 
fruits  pei^pus,  sauf  awc  ci-devant  soigneurs  à  percevoir  le  droit  de 
tienHlenier  *sur  le  prix  des  ventes  de  bois  et  autres  biens  dont  les 
communautés  ne  sont  qu'usagàres,  dans  le  cas  où  ce  droit  se  trou- 
vera réservé  dans  le  titre  primitif  de  concession  de  l'usage  qui 
devra  être  représenté. 

Ait.  3.  Les  dispositions  portées  par  les  deux  articles  précédente 
n'auront  lieu  qu  autent  que  des  ei-aevant  seigneurs  se  trouveront 
en  possession  actuelle  desdites  portions  de  bois  et  autres  biens  dont 
les  communautés  auront  été  dépossédées;  mais  elles  ne  pourront 
exercer  aucune  action  en  délaissement,  si  des  ci-devant  seigneurs 
ont  vendu  lesdites  portions  à  des  particuliers  non  seigneurs,  par 
des  actes  suivis  de  leur  exécution. 

Aar.  II.  Si  les  ci-devant  seigneurs  n'ont  pas  reçu  le  prix  des- 
dites portions  de  biens  vendus  dans  le  cas  exprimé  par  l'article 
précédent,  ce  prix  tournera  au  profit  des  communautés  avec  les 
intérét3  qui  pourraient  se  trouver  dus;  et,  dans  le  cas  où  lesdites 
portions  auraient  été  aliénées  à  litre  de  bail  à  cens,  empbytéose  ou 
de  tout  autre  bail  à  rentes  les  rentes  stipulées  ainsi  que  les  arré- 
rages et  le  prix  du  rachat  tourneront  également  au  profit  des  com- 
munautés. 

AsT,  5.  Conformément  à  l'article  8  du  décret  des  1 9  et  5)  o  sep- 
tembre 1790  ^'^\  les  actions  en  cantonnement  continueront  d'avoir 
lieu  dans  les  cas  de  droit  et  le  cantonnement  pourra  être  demandé 
tant  par  les  usagers  que  par  les  propriétaires. 

AsT.  6.  Et  néanmoins  tous  les  cantonnemente  prononcés  par 
édite,  déclarations,  arrête  du  Conseil,  iettres*patentes  et  jugemente, 
ou  convenus  par  transactions  et  autres  actes  de  ce  genre  pourront 

(')  Le  droit  (le  liers-denier  consiste         munaui  attribue  au  roi  ft  aux  leigneurs 
danB  le  tiers  du  prix  des  ventée  extra-         hauts-justicieiv. 
ordinaires  dw  bols  et  pâtora(|[es  eom-  ^*^  Voir  r/fiaW..  %  i. 


U^  |îiW*7-  L7  VUMX^, 


qvi^  t//iH  iin^  du  Coavnl,  jogiemeols.  aoooris  om 

'\tH  Hurw:u\  miftun^.  ftu  aotoris^  des  aqHiiU»iali. 

ti//n%«  \M9ruM9j^  ou  rvfpaw^niMtiU  d^  cbalnes  «ntre  fesi 

^^j  1^  y!iTÛn%{itr%  H  i^  tfHkr%aot  feign^im.  oa  qoi.  à  ce  i 

Huri9\*mi  ^djuf^^  d^  n^enant-bons  à  ces  derniers,  pounout  ^Ire 

/?({;*l^«^ril  r*rmk%,  r^simi»  et  réfoonés:  et  pour  TeffeC  des   "" 

tiori^  â-^ltfMMHf  i^  tiMniniinaiités  seront  teooes  de  se 

liariA  1^  d^ai  de  tinq  ans,  par  devant  les  tribunaux. 

Ant>  1.  f/es  c/mimunes  qui  justifieront  avoir  anciennemeDl  pas- 
H/ffJ/?  d«;s  bi^ri^  ou  droits  d'usage  quelconques,  dont  elles  aoroot  été 
d^|Kitjiil/;«fS  en  totalité  ou  en  partie  par  des  ânlerant  seigneurs, 

IHtuTToni  m  {h%t0.  réintégrer  dans  la  propriété  et  possession  des  dits 
mun  ou  droits  d'usage,  nonobstant  tous  édits,  déclarations,  arrêts 
du  CouMfil,  lettres-patentes,  jugements,  transactions  et  posses- 
Mions  contraires,  a  moins  que  les  ci-devant  seigneurs  ne  repré- 
sentent \m  acte  authentique  qui  constate  qu'ils  ont  légitimement 
acheté  hfsdits  hiens. 

Aht.  8.  Les  communes  sont  autorisées  à  revendiquer  la  pro- 
|)ri/*l/ï  el  jouisNance  des  hiens-fonds  qui,  depuis  le  mois  d'août 
I  (»()(),  auront  été  adjuf^éH,  lors  du  remboursement  de  leurs  bans, 
aux  ci-devanl  seigneurs,  à  titre  de  blanc  ou  déshérence,  ainsi  que 
reux  (|ui  ifMir  auront  été  cédés  pour  se  rédimer  de  l'exercice  ou  effet 
de  m  droit. 

AnT.  9.  Les  terres  vaines  et  vagues  ou  gastes,  landes,  biens 
hermeN  ou  vacautn,  garrigues,  dont  les  communautés  ne  pour- 
raient i)aN  justifier  avoir  été  anciennement  en  possession,  sont 
(MMirtés  leur  appartenir,  v\  leur  seront  adjugés  par  les  tribunaux ,  si 
i*ll(*s  fornient  leur  action  dans  le  délai  de  cinq  ans,  à  moins  que  les 
t*i-devant  seigneurs  ne  prouvent  par  titres,  ou  par  possession  exclu- 
sive, continuée  pnisihlemt^nt  et  sans  trouble  pendant  quarante 
ans,  «pnis  en  ont  la  propriété. 

Aiir.  10.  Dans  les  oin(|  départements  qui  composent  la  ci-de- 
>aut  pnuince  de  Bretagne,  les  terres  actuellement  vaines  et  vagues 
non  arr«Mitêf»s,  alTéagées  ou  accensées  jusqu'à  ce  jour,  connues  sous 
le  nom  de  conununes,  frt>st,  frostajjes,  franchises,  galois«  etc., 
appartieudnuit  exclusivement,  soit  aux  communes,  soit  aux  habi- 
tants ties  villa|{t»s,  soit  aux  ci-devant  vassi\ux  qui  sont  actuelle- 
ment en  possession  du  dnnt  de  commuer,   motoyer,  couper  des 
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landes,  bois  ou  bruyères,  pacager  on  mener  leurs  bestiaux  dans  les- 
diles  terres  situées  dans  l'enclave  ou  le  voisinage  des  ci-devant  fiefs  ^^K 

Art.  11.  Celles  des  terres  mentionnées  dans  les  deux  articles 
précédents  qui  ne  se  trouveraient  pas  circonscrites  dans  le  terri- 
toire particulier  d'une  commune  ou  d'une  ci -devant  seigneurie 
sont  censées  appartenir  à  la  nation,  sans  préjudice  des  droits  que 
les  communautés  ou  les  particuliers  pourraient  y  avoir  acquis  et 
qu'ils  seront  tenus  de  justifier  par  titres  ou  par  possession  de  qua- 
rante ans. 

Art.  12.  Pour  statuer  sur  les  demandes  en  revision,  cassation 
ou  réformation  de  cantonnement,  ou  sur  des  questions  de  pro- 
priété, de  servitude  ou  d'usage,  s'il  y  a  concours  de  plusieurs 
titres,  le  plus  favorable  aux  communes  et  aux  particuliers  sera 
toujours  préféré ,  sans  avoir  égard  au  plus  ou  moins  d'ancienneté 
de  leur  date,  ni  même  de  l'autorité  de  la  cbose  jugée  en  laveur  des 
ci-devant  seigneurs. 

Art.  13.  Si  les  biens  mentionnés  dans  les  articles  6,  7  et  8 
ci-dessus  ont  été  vendus  par  les  ci-devant  seigneurs,  si  le  prix  ne 
leur  en  a  pas  été  payé, .ou  si  lesdits  biens  ont  été  par  eux  aliénés 
à  titre  de  cens,  emphytéose  ou  à  titre  de  tout  autre  bail  à  rente, 
les  droits  respectifs  des  parties  intéressées  seront  réglés  conformé- 
ment aux  dispositions  des  articles  3  et  4  du  présent  décret. 

Art.  \h.  Tous  les  arbres  existant  actuellement  sur  les  chemins 
publics  autres  que  les  grandes  routes  nationales,  et  sur  les  rues 
des  villes,  bourgs  et  villages  sont  censés  appartenir  aux  proprié- 
taires riverains,  à  moins  que  les  communes  ne  justifient  en  avoir 
acquis  la  propriété  par  titre  ou  possession. 

Art.  15.  Tous  les  arbres  actuellement^ existant  sur  les  places 
des  villes,  bourgs  ou  villages,  ou  dans  les  marais,  prés  et  autres 
biens  dont  les  communautés  ont  ou  recouvreront  la  propriété  sont 
censés  appartenir  aux  communautés,  sans  préjudice  des  droits  que 
des  particuliers  non  seigneurs  pourraient  y  avoir  acquis  par  titre 
ou  possession. 

Art.  10.  Dans  les  cas  mêmes  où  les  arbres  mentionnés  dans  les 
deux  articles  précédents,  ainsi  cpie  ceux  qui  existent  sur  les  fonds 
mêmes  des  riverains,  auraient  été  plantés  par  les  ci-devant  sei- 
gneurs, les  communautés  et  les  riverains  ne  seront  tenus  h  aucune 
indemnité  ni  à  aucun  remboursement  pour  frais  de  plantations  ou 
autres. 


^'J  Sur  les  usa|;os  bretons  ron<-ernaiit  rurales  en  Hrelngno,  Paris,  1906,  in-8% 

IcbMunniinaiix,  voir  H.  Ske, /./*«  t/«Mt'»  p.   'My-j  et  suivantes,  /i3/i  et  suivantes. 


BIBNS  COMMUNAUX. 


a  G 


'iT".     '       -n     «^    i— IL  •»!    »--     'miniiiir*  jNia . «lU  ^o^  dans 


ww^  T^  »  «QUI  >vj9  «-r  ^  ^  jff^  -Ta»^  -ïir  «^  nnt»  ••? 


F/i»*^mM«r^  fiïtK'f*^!*-  ^t>o<ii»n!ît  ip^?"  !*h«inwniu»  <olKrîtf  en 

a  ^^t/^nrirn^r?  a  -Vrpp/Sfr  »  U  libn*  cip'uUtwn  et  innte  des  grains, 
Hf  "fi  fev#*fir  4*-*  '^itof  *^D*  rnnirp  )r<«{iif»i5  •!•?<  prétentioiis  à  la  pro- 
^rt^''  Air  bf^n^  rommon^fii  i^nt  rl^n»*-  lieu  k  «l^s  instnirtions  crî- 
mm'rlles,  d^r^le  #ju'il  v  a  iirg^rir*». 

I/Asvffibl<^  nationale.  ;ipiv^  ;ivoir  Hérn»tf  riirgence«  d^rèle  ce 
r|rji  Mjif.  : 

.  .  .  AitT.  3.  Tous  procf-s  rrimineis  et  jugements  contre  des  ci- 
Vtv':un,  defiuifl  !#•  l 'j  juillet  ^'J^fj-  pour  faits  relatifs  à  la  propriété 
H.  ;tu  p»rt;igrî  des  bi^-ns  rommunaui.  demeurent  éteints  et  abolis, 
sauf  bîK  droit»  n  la  propriété  et  les  dommages  et  intérêts  qui  peu- 
yful  AIhî  iégitim(*merit  n'rlamés. 

AfiT.  ^.  Les  citoyens  détenus  dans  les  prisons  et  dans  les  fers, 
ffi  ants/u^wiicj'.  des  prorès  pf  jugements  énoncés  aux  articles  i" 
o\  .1  du  pr/'Hrrit  H*'rref.,  senuit  mis  sans  délai  en  liberté. 

[l'iifci-M  rt'rhnl  imprimi,  a 8  aoûl-r)  sfï|)tfîml)i*e  ij<y2,  p.  siig;  ^AÀteet,  gin. 
dru  itrrt'pfM,  ttnùi -mpifimhn  179*^,  l.  Il,  p.  63o-63i.j 

"'   i',\.  Jinirnal  tir»  Ik^hatt,  p.  f)!.  L*'  (lc|mlc  (If.  la  Marm»  à   la  IVfpsIalivc  cl 

•ii/ii(i  iiimIiiiiih' liiMi  Mir  les  foridilioiis  ;i    la    Cotivontioti ,    présidonl    do    rolU» 

«l'ifi'iti'l  lui  |tif..        Jtif*(|i»i*s  Ah>\i>.  jissiMiil»M«*   an    «)   tliermidor,    magistrat 

uriul    «!«•    I<i    hfiifi»Vi' ,    i7ri.'l-iMyi),  mnik  le  |>reini(>r  Empire. 
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VI.    8   SEPTEMBRE   179a.  DÉCRET  ORDONNANT  IMPIÎRATIVEMBNT 

LE  PARTAGE  DES  BIENS  GOMMUNAUll. 

[Le  Moniteur  du  9  septeoibre  1799  (p.  1076)  est  assez  bref  sur  celle 
séance.  Le  Journal  des  Débats,  p.  1 5o-i  5 1 ,  nous  renseigne  ainsi  : 

«Un  membi«  du  Comitë  d^agricalture  ^'^  a  fait  nn  rapport  et  a  présente  un 
projet  de  décret  sur  les  partages  des  biens  communaux. 

(tM.  Cambon^')  a  pensé  qu'il  fallait  ordonner  impérativement  le  partage 
^;al  des  communaux  entre  les  citoyens  infortunés  qui  n'ont  pas  de  propriété. 
{Applaudissemenis.  ) 

«r  L'assemblée  a  adopté  l'article  premier  du  Comité. 

ffM.  Cambon  a  demandé  ensuite  le  renvoi  au  Comité  poiu*  présenter  ses 
vues  sur  le  mode  de  partage.  Mais,  a-t-il  dit,  si  l'on  veut  discuter  aujourd'hui 
cette  question,  je  demande  que  le  partage  soit  fait  par  individu  indistincte- 
ment.  Si  vous  adoptez  ma  proposition,  un  père  ue  famille  qui  aura  huit 
enfants  recevra  neuf  portions,  et  le  eâibafatre  n*en  aura  qu'une.  Ce  mode  de 
partage  me  paraît  être  conforme  à  la  plus  stricte  équité.  (Applaudi,) 

frUn  autre  membre  voulait  que  le  narti^e  fât  fait  en  sens  inverse  des  pro- 
priétés des  citoyens,  c*cst-iVdire  que  le  plus  riche  eAt  la  plus  faible  portion, 
et  le  plus  pauvre  la  plus  constdr^ble. 

ffM.  Bnéard  <*>  a  appuyé  le  mode  présenté  par  M.  Cambon  :  le  père  de 
famffle,  a-t-fl  dit,  doit  être  plus  recommandame  anx  yeux  des  l^^teurs 
que  le  câibataire  qui  n'a  rien  fait  ponr  la  patrie.  (On  a  appkudi.) 

irM.  Puyravean  **',  après  avoir  cité  les  nsaefes  de  son  pays,  a  demandé  le 
renvoi  an  Comité,  pour  jn^er  et  proposer  h  I  assemblée  les  exceptions  indis- 
pensables. —  Ce  renvoi  a  été  prononcé.  « 

Au  sujet  de  ce  décret,  le  ministre  de  Hutérieur  Roland  écrivait  ce  qui  suit 
eu  réponse  à  un  mémoire  d'un  citoyen  de  Pau ,  Laloubère,  du  39  aoât  1793  ^*\ 

t Paris,  le  a 4  septembre  179»,  Tan  IV  de  fa  Liberté. 

ffJe  me  suis  fait  rendre  compte.  Monsieur,  des  observations  que  voug  avez 
bien  voulu  m'adresser  relativement  au  défrichement  et  au  partage  des  biens 
conmrananx.  L'Assemblée  nationale  s'étant  ocenpée  vers  la  fin  oe  sa  session 
de  cet  objet  important^  elle  a  déjà  l'end u,  le  8  de  ce  mois,  nn  décret  qui 
ordonne  que  ces  biens  seront  partais  et  elle  a  renvoyé  à  sa  Commission  la 
rédaction  du  mode  qui  en  sera  fait.  D'après  ces  dispositions,  vous  voyez. 
Monsieur,  ({ull  ne  s*i^t  plus  h  présent  que  de  statuer  sur  la  forme  dans  la- 
qneHe  seront  divisés  et  répartis  les  biens  conmionanx ,  et  il  est  probable  que 
la  Convention  nationale  ne  tardera  pas  k  rendre  k  ce  snjet  nne  lot  définitive. 


t*)  François  de  NeuchÂteau,  d'après 
|ps  Archivêi  parlementaires  y  t.  XLIX, 
p.  469. 

t*î  Pierre  -  Joseph  Cambon,  1756- 
1890,  député  de  rHérault  à  la  Léns- 
latifc  et  il  la  Ofiventi<m,  ne  spécîansa 
dans  Kn»  qiwation«  ftmmrièrm  et  fut 
eiiié  comme  réjpfide  en  iHift. 

<^'  Jean-iarqnf»  Bn'*ard  »  l'jhn-tHfin, 
député  de  la  Charenle-lnl'éfieure  k  la 


Législative ,  à  la  Gonvention  et  aux  Cinq- 
Ctynis,  sénateur  sous  le  premier  Em- 
pire. Exilé  en  1 8 1 5 ,  il  rentra  en  France 
en  i83o. 

^*)  Michel -Mathieu  Leconte-Puira- 
vean,  t75o-i8«o,  député  des  Deo\- 
S^vfps  *  la  liéj^^fslalive  et  *  la  Conren- 
Ifcm,  membre  du  Tribunal,  exilé  en 
1 8 1  r> ,  muri  aux  Pays-Ras. 

<*)  Voir  la  IV'  partie. 

a6. 


il-  !:*■  piii*  >îi  -iJF|'i'.- .  M'»ri-;«-ir.  ■|n*|.|iUiiiJir  sm  /èi^  qui  \«hi>  auinio  pour 
i"  i'.-fi  pnhlK  -i  fo-  (-  .'•  iji--^  rwiirio-ui^^QU  liii  travail  auquel  «««os  voas 
•'!•  -  Inp*  Mjr  i*"  mriH»=-nr  *iu|ik»i  d  Cairv  •fc*  liien*  commuoaui*.  —  .IrcA. 


IsH  Hisriissiori  ;t\:iiit  l't»*  <ii]\*'rt**  sur  le  [lartagi^  des  biens  corn- 
ifiiifiaui.  r.A»»*»TriM«-»'  iiatioiiiiit^  a  nr'yU''  la  loi  facultative  proposée 
p;fi'  i<'  roiiiit''  d'aj^'rirultiiro.  en  h  ordonné  impérativement  ]e  par- 
ta;'f'  f'I  ;i  ri'nvu\é  h  la  Commission  '  la  rédaction  du  mode  de  h 
di\isioii. 

'  Proce$H^rhal  imprimé,  6-i5  septembre  t79«,  p.  106.] 


\\l.    1 1  rKToBRE  1 79*J.  —  Décret  ordo»A]«t  de  coïitiiiuer  la  culture 

DES  RIEIVS  COMlfUNArX. 

\\j(t  Moniteur  du  t:t  oclobre  1799,  p*  laiâ,  enregistre  le  décret  pure- 
ment et  simpienient.  C*est  Richou  ^'.  membre  da  Comilë  d'agrictiUure ,  qui 
pn^nla  le  rl<^rpl,  j»nr»^lë  des  considérants  suivants  : 

"(^itowtns.  TAssembiée  législative  a  rendu,  le  16  août  dernier,  un  décret 
|)ar  Irqiiel  el|f*  a  onlonné  le  partage  des  biens  communaux,  les  bols  exceptés, 
fMitn*  les  liabit<'inLs  des  di(f<^rentes  communautés  dont  ils  dépendent 

'•Cjf  iW^crtii  bienfais;mt,  gf^néralement  applaudi,  va  vivifier  la  classe  indi- 
IjrfiiU*  dfs  ritoyens  agriculloui-s  ol  porter  <lans  les  campgnes  1  émulation, 
r.'mioiir  du  travail,  que  rabsoncc  de  toute  pi-opriélé  avait  comme  anéantis.  Il 
piodiiira  ce  double  avaulago  d'augmenter  à  la  fois  le  nombre  des  cultivateurs 
et  la  pnKliiclion  de  notix*  sol. 

''Mais,  en  attendant  les  effets  de  celte  Un,  la  Convention  doit  éviter  les 
iiironvénieiils  qui  résulteraient  des  délais  nécessaires  pour  r^ler  le  mode  de 
HOU  l'xécutiou".  —  Journal  des  Débats,  p.  889  ^^K] 

Ijii  (îonvontion  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
(ioinité  <ragriculture; 

(ionsidéraiit  <|ue  le  partage  des  biens  communaux,  ordonné  par 
le  (léi-rel  du  1  /i  août  <iernier.  ne.  peut  sVxcculer  que  dans  un  terme 
(îiirore  éloigné,  tant  parce  que  les  moyens  d'exécution  ne  sont  pas 
iMieore  déerétés,  (|ue  j)arre  (jue  les  opératioîis  qui  seront  néces- 
saires pour  \  parvenir,  exigeront  un  travail  long  et  compliqué  et 
qiio  rimer! ilucle  dr  la  jouissance  des  fruits  pouvait  suspendre  les 
hM\au\  de  toux  (|ni  les  ont  mllivi'S  jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  dimi- 

''   Il  doit  '''.tifir  (l'uno  (oiinnission  ilti  dôpiité  de  l'Euro  à  la  Convention  ol  aui 

roiiiili'  (ra|;rirulliin>  H|HM-ial(Mii(>iil  or|;n-  (]in<|-CVnts,  maire  de  Gisors. 
iiisi'i'    jMuir    n"-oudr4»    la    (|iH'.slion    <le>  i^'  (io  pa«'ia;je   n  été   reproduit  dans 

iiMiiiinmau\.  l.-s     Airhir*'»    parlementairei ,    t.    LU, 

l.diii.s  Jiiv'pli  ilichoii,  i7'iK-iSH(),  p.  ^t5i-/i5'j. 
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nuerait  notablement  la  masse  générale  des  subsistances,  décrète  ce 
qui  suit  : 

Les  communaux  en  culture  continueront,  jusqu'à  l'époque  du 
partage,  à  être  cultivés  et  ensemencés  comme  par  le  passé,  suivant 
les  usages  des  lieux;  et  les  citoyens  qui  auront  fait  lesdites  cultures 
et  semences  jouiront  des  récoltes  provenant  de  leurs  travaux. 

[Procès-verbal  imprimé ,  90  septembre- 1 3  octobre  1793,  p.  345;  CoUecL 
gêner,  des  décrets,  septembre-novembre  1799,  p.  70.] 

VIII.  1 1  OCTOBRE  1792.  —  Décret  demandant  au  Comité  d'agriculture 
UN  projet  de  discret  sur  le  partage. 

[Le  Moniteur  ne  doone  rien  sur  les  conditions  où  ce  décj'el  fut  piîs.  Le 
Journal  des  Débats  (p.  390)  y  fait  allusion  d'une  façon  assez  obscure  en 
disant  : 

(tUn  membre  a  demandé  que  les  corps  administratifs  fussent  autorisés  à 
renouveler  les  baux.  Cette  proposition  a  occasionné  quelques  débats  qui  ont 
déterminé  la  Convention  à  la  renvoyer  à  l'examen  du  Comité  d'agriculture,  y»  ] 

Un  membre  demande  qu'il  soit  ajouté  que  les  baux  qui  expirent 
cette  année  puissent  être  renouvelés ^'l  On  observe ^^^  que  cette  dis- 
position se  trouve  comprise  dans  celle  du  décret  qui  porte  que  les 
communaux  seront  cultivés  comme  par  le  passé  f^l  D'après  cette 
observation,  la  motion  est  retirée.  Un  autre  membre  demande  qu'il 
soit  fait  incessamment  un  rapport  sur  le  partage  des  communaux  ^^^ 
La  Convention  décrète  le  renvoi  de  la  proposition  au  (Comité  d'agri- 
culture et  le  charge  de  lui  présenter  incessamment  un  projet  de 
décret  sur  le  partage  des  biens  comnmnaux. 

[Procès-verbal  imprimé ,  tîô  seplembrei  3  octobre  179a,  p.  3^15-346.] 


^*)  On  ignore  le  nom  de  re  membre.  (*)  Rabaut-Pomier,  députe  du  Gard, 

^*^  On  ignore  le  nom  de  c**  membre.  d'apr<*s    les     Archivet    parlementaireH, 

t^'  Voir  le  prc'cédent  décret.  t.  LU,  p.  ^JÔa. 
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AIN. 

Observations  dun  citoyen  au  Comité  ^agriculture. 
[S,  d, —  I^  partage  des  bois  devrail  élre  rëglë  (rune  manière  particulière 


dau8  le  district  de  Belley. 

...Plusieurs  communes,  et  entre  autres  celle  de  Guioz,  voisines 
du  Rhône,  ont  eu  le  regret  de  voir  enleverpar  ce  fleuve  la  très  majeure 
partie  des  terres  labourables  qui  appartenaient  à  chaque  citoyen. 

Ces  terres  submergées  ont  ensuite  formé  des  tles  dans  son  terri- 
toire, au  milieu  du  Rhône,  dont  la  commune  a  joui  en  vertu  des 
concessions  très  anciennes  qui  lui  accordaient  le  droit  de  posséder 
les  tles  dans  son  territoire.  Ces  tles  sont  en  nature  de  broussailles, 
en  partie  cultivées  par  quelques  habitants.  La  proximité  de  la 
frontière  a  attiré  dans  cet  endroit  une  quantité  considérable 
d'étrangers  qui  sont  venus  s'y  établir  depuis  quelques  années.  En 
procédant  au  partage  de  ces  communaux,  il  serait  de  toute  in- 
justice d'admettre  par  égale  portion  tous  ces  étrangers  (pii  n'ont 
jamais  possédé  la  moindre  partie  des  propriétés  qui  ont  servi  à 
former  ces  tles,  qui  ne  l'ont  été  que  du  terrain  des  propriétaires 
anciens, qui  sont  en  étal  de  prouver  pour  la  phipart  que  depuis 
Qo  ou  3o  ans  seulement  le  Rhône  leur  a  enlevé  une  quantité  con- 
sidérable de  terrain  qu'il  a  jointe  aux  îles  déjà  formées  des  proprié- 
tés de  leurs  ancêtres. 

Il  serait  injuste  aussi  de  ne  pas  admettre  à  ce  partage  les  pro- 
priétaires qui,  quoique  domiciliés  depuis  quelque  temps  hors  de  la 
municipalité,  sont  nés  dans  celle  commune,  y  possèdent  un  cor()S 
de  domaine  provenant  de  leur  père  ou  aïeul ,  qui  en  étaient  habi- 
tants, et  qui  ont  vu  enlever  par  le  Rhône  la  majeure  partie  de 
leurs  terres  dont  il  ont  même  payé  les  impositions  jusqu'en  1791. 

Le  citoyen  soussigné  prie  le  Comité  de  vouloir  bien  prendre  en 
considération  les  observations  ci-devant  qui  paraissent  très  con- 
formes à  la  justice.  —  Vallod. 

[Arch.  nat.,F"  839.] 
t'^  Arr.  de  Beiley,  canl.  de  Seyssoi. 
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AISNE. 

DIKECTOÎRK    DU    DI^PARTRMENT. 

[/  /  octobre  /y^-*?.  —  Uapporl  <ies  coniit(5s  d'agiicullure  et  de  police  g«^- 
n(^ra1e  rappelant  les  efforts  de  la  royaulë  pour  développer  les  di^friche- 
menLs  (éclils  et  déclarations  de  17G1,  i7()2,  176A,  1766,  1776,  aboutis- 
sant à  nn  total  de  défrichements,  en  7  ans,  de  6o5,88o  arpeots  et  90  perches). 
L'article  i3  du  décn't  sur  la  contribution  foncière  a  précisé  la  propriété 
des  défrichements  ('^  lie  décret  du  i/i  aoât  n'a  apporté  aucun  changement  à 
cette  législation.] 

. . .  Kn  cH'el,  il  est  évident  qu'il  nés  agit  ici  que  des  terrains  actuel- 
lenient  vacattts,  et  non  pas  <le  ceux  qui  éUûent  vacants  ii  y  a  3o  on 
lio  ans  (*t  plus.  Car,  en  prenant  les  mots  sursis  et  vacants  dans  io 
sens  malveillant  que  lui  prêtent  les  ennemis  de  la  paix  publique , 
il  s'ensuivrait  que  tous  les  terrains  seraient  aujourd'hui  à  partager, 
puis({ue  tous  ont  été  vacants  à  des  époques  plus  ou  moins  éloi- 
gnées. La  seconde  loi  (|ui  sert  de  prétexte  aux  agitateurs  des  cam- 
pagnes est  celle  du  |î^8|  août  dernier,  la(juelle  autorise  les  citoyens 
des  campagnes  à  rentrer  dans  les  entreprises  faites  sur  leurs  usages 
par  l(*iïYs  (î-derant  seigneurs.  Mais  n'est-il  pas  également  évident 
que  cette  loi  est  purement  relative»  aux  usurpations  des  ci-detHint  sei- 
gneurs, et  non  pas  aux  défrichements  faits  par  les  particuliers? 
L'intitulé  de  la  loi  ne  porte-il  pas  :  Kétablissement  des  communes 
dans  les  propriétés  dont  elh»s  ont  été  dépouillées  par  l'effet  de  la 
puissance  féodale?  Enlin  dans  tous  les  articles,  il  n'est  question  que 
des  ci-derant  seigneurs.  Pas  un  mot  des  cultivateurs  qui  ont  défricbé 
<Mî  vertu  de  la  loi.  Or,  vous  le  savez,  citoyens  et  collègues,  il  n'est 
pas  permis  d'étendre  une  loi  d'un  cas  à  uîi  autre,  et  surtout  une  loi 
de  rigueur. 

Tel  est  pourtant  le  système  inique  et  subversif  de  toute  pro- 
priété, que  les  perturbateurs  prêchent  en  ce  moment  dans  nos 
campagnes;  ils  veulent  introduire  une  espèce  <le  loi  agraire,  en 
persuadant  aux  hommes  simples  <'t  <le  bonne  foi  qu'ils  ont  le  droit 
de  faire  rapporter  à  la  masse  <le  partage  tout  le  terrain  autrefois 
vacant  et  mis  en  valeur  de  mémoire  d'bonune.  Déjà  même,  plu- 
sieurs conmiunes  égarées  par  ces  insinuations  perfides,  ont  mani- 
festé leur  intention  de  s'empanu-  des  défri('henients,  et  nous  ne 
vous  dissimulerons  pas  que  la  paix  des  campagnes  est  prête  d'être 
troublée»,    si   nous   n'arrêtons   sur-le-champ    les    progrès   de   la 

'■^  (if't  arliclo  porlo  :  rrLcs  torralns  dérrir|i»»s  qui  jouissuiont  d'exemption  ne 
!«eronl  taii'^i  i\\\-A  un  son  p;ir  nrpent,  jiisqiraii  temps  où  i'e\('m|)tion  devait  cesser.» 
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contagion.  En  deux  mots,  la  prétention  de  ces  communes  avides 
de  partager  le  bien  d'autrui  est  tout  à  la  fois  contraire  aux 
lois  anciennes  et  nouvelles,  pernicieuse  à  {'agriculture,  fatale 
à  la  tranquillité  publique  et  destructive  de  toute  espèce  de  pro- 
priété. Je  dis  d'abord  contraire  aux  lois  anciennes  et  nouvelles, 
et  à  cet  égard  je  crois  l'avoir  démontré.  Je  soutiens  ensuite  ce 
système  pernicieux  à  l'agriculture.  Qui  donc  voudra  désormais  dé- 
fricher un  pouce  de  terrain,  si  tel  est  le  sort  des  cultivateurs  labo- 
rieux? et  à  quoi  bon  le  partage  des  communaux  ordonné  par  la 
loi,  si  personne  n'ose  mettre  en  valeur  la  part  qui  lui  sera  allouée 
par  ces  partages? 

J'ai  dit  fatale  à  la  tranquillité  publique. 

Pouvez-vous  en  douter,  si  vous  faites  attention  au  nombre  de 
cultivateurs  que  cette  usurpation  dépouillerait  subitement?  Il  est  de 
fait  constant  qu'il  y  a  3o  ans,  les  rives  de  l'Aisne  et  de  la  Somme 
ne  présentaient  que  des  marais  stériles  et  fangeux.  Il  est  de  fait 
que  c'est  sous  la  foi  des  lois  protectrices  dont  nous  avons  parié, 
que  les  propriétaires  riverains  sont  parvenus  à  tirer  du  néant  des 
milliers  d'arpents  qui  seraient  morts  pour  le  commerce,  et  qui  au- 
jourd'hui nous  alimentent  et  acquittent  les  contributions  publiques. 
Nous  ne  pouvons  donc  nous  dissimuler  que  cette  funeste  prétention 
n'est  qu'une  pomme  de  discorde,  qu'un  germe  d'insurrection  jeté 
pour  mettre  le  trouble  dans  les  campagnes.  Enfin,  si  des  propriétés 
acquises  à  grands  frais,  confirmées  par  tant  de  lois,  étaient  enle- 
vées au  moment  où  elles  commencent  à  restituer  au  cultivateur 
l'intéri^t  de  ses  avances,  il  n'y  aurait  plus  rien  de  sAr,  rien  de  sacré 
ilans  la  société. 

[Arrêté  dans  ce  sens  pour  demander  h  la  Convealion  l'insertion  dans  le  dé- 
cret du  1 A  août  d'un  article  maintenant  les  cultivateurs  dans  la  propriété  di^ 
terrains  défrichés.  —  Arch.  nat. ,  F'"  333.] 

[Novembt-e  J'jfj'ù.  —  Rapport  du  sid)stitut  du  procureur-général-syndic 
concernant  les  demandes  faites  par  les  municipalités,  surtout  depuis  trois 
semaines,  du  mode  de  {mrtage  dos  communaux^')  :  ] 

Citoyens  collègues,  qui  pourrait  calculer  le  produit  immense  de 
ces  terrains  perdus  pour  l'agriculture,  qui  de  toutes  parts  frappent 
nos  yeux?  Quelle  richesse  nationale  n'allons-nous  pas  recouvrer! 
Comment,  dans  un  pays  agricole,  a-t-on  pu  négliger  si  long- 
temps une  ressource  aussi  précieuse,  aussi  infinie?  Et  pour- 
quoi cette  insouciance?  Parce  que,  dans  un  empire  gouverné  par 


(')  Adressé  à   la  Convention  par   lo         avec  une  lettre  dVnvoi  du  1 9  novembre 
substitut    du    procureur-^énéral-syndic  *799' 
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(l<\s  despotes,  1  agiota){(^  d('  la  banque  est  en  honneur,  tandis  que  le 
ti'iivaii  de  iagricuiture  est  en  opprobre;  parce  que,  sous  des  de-s- 
potes,  les  valets  de  cour,  les  escrocs  titrés  sont  tout  et  le  peuple, 
surtout  des  campagnes,  rien,  rien  qu'un  troupeau  d esclaves  qu*ii 
faut  pressurer  jusqu'à  la  dernière  obole.  Voilà,  citoyens  amis  du 
peuple,  voilà  pourquoi  autour  de  chaque  hameau  nous  rencontrons 
de  vastes  landes,  des  terres  qui  ne  demandent  que  la  main  bien- 
faitrice du  cultivateur  pour  porter  d'abondantes  moissons.  Là,  ce 
sont  des  montagnes  cernées  de  laris  qui ,  en  peu  d'années  ou  à  peu 
de  frais,  devieiidraif^nt  des  forets  d'un  produit  incalculable. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  marais  innombrables,  aussi  pernicieux 
à  la  santé  (ju'ils  seraient  salutaires  et  utiles  par  un  défrichement 
promptemenl  exécuté. 

L'inténH  général  de  la  République  demande  donc  impérieuse- 
ment le  mode  de  partage  des  terres  communales.  L'intérêt  des 
communes  sollicite  encore  vivement  ce  mode  de  partage.  Dans 
quelques  communes  déjà,  les  citoyens  ont  fait  un  partage  provi- 
soire ,  et  nous  sommes  informés  que  cet  exemple  est  près  d'entraî- 
ner toutes  les  autres. 

Or,  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler  que  le  partage,  quel  qu'il 
soit,  aura  des  suites  fâcheuses  :  le  cultivateur,  qui  aura  mis  en  cul- 
ture la  portion  qui  lui  a  été  allouée,  verra  à  regret  s'échapper  de 
ses  mains  le  champ  qu'il  aura  commencé  à  f(Tliliser,  et,  s'il  est 
(d)ligé  de  remettre  en  masse  co  terrain  par  lui  défriché,  naîtront 
bientôt  des  rixes,  des  débats  qui  peuvent  troubler  grièvement  la 
tranquillité  publique.  D'un  autre  côté,  il  y  a  tant  de  mmles  de 
partage,  soit  par  t(Me,  par  chef  d(î  famille,  par  feux,  soit  en  raison 
<les  conlribulions  ou  plutôt  on  raison  inverse  <les  propriétés!  Quel 
(|u<^  soit  le  mode  adopté  par  la  Convention,  si  elle  laisse  se  con- 
sommer les  partages  provisoires,  la  diversité  de  ces  partages  sera 
nécessairement  une  ponnne  de  discorde. 

Et  vous  le  savez,  citoyens  collègues,  avec  quelle  avidité  les 
ennemis  de  la  paix  publi(|ue  ne  saisissent-ils  pas  tous  les  moyens 
de  l'altérer?  Ainsi  l'intérêt  des  communes  de  la  République  appelle 
à  grand  cris  un  mode  légal  et  uniforme  de  partage. 

.  .  .  Plusieurs  communes,  par  une  fausse  interprétation  ou  plutôt 
uni»  extension  mal  (»nl<'ndu<*  d**  la  loi  du  \iH  août  dernier,  s'ima- 
ginent avoir  le  droit  de  reprendre  tous  los  terrains  mis  en  culture 
de  mémoin»  d'homme.  Induites  en  erreur,  elles  se  disposent  toutes 
à  s'emparer  de  ces  terrains;  ([uel(|U(»s-unes  s'en  sont,  dis-je,  déjà 
inisfs  en  |)ossession  par  voies  de  lait.  Il  importe  <lonc  qu'une  dis- 
position de  la  loi  [précise  et  maintienne  ceux  qui  ont  défriché  dans 
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la  propriété  des  biens  qu'ils  n'ont  mis  en  valeur  que  sous  la  g;i- 
rantie  formelle  des  lois. 

[Le  rapporteur  propose  Tarrêlf?  suivanl:] 

Le  conseil  permanent  du  département  de  l'Aisne,  considérant 
que  le  défaut  de  mode  de  partage  des  biens  communaux  est  une 
des  causes  des  fermentations  qui  troublent  violemment  la  paix  des 
campagnes  dans  toute  l'étendue  du  département  de  l'Aisne;  consi- 
dérant qu'il  est  constant  de  faire  cesser  ces  agitations,  dont  les 
malveillants  profitent  pour  égarer  les  citoyens  des  campagnes  et 
les  porter  à  des  attentats  contre  les  propriétés  et  des  violences 
contre  les  personnes;  considérant  que  depuis  un  mois  l'admi- 
nistration a  été  vivement  sollicitée,  par  des  députés  envoyés  de 
toutes  les  communes  et  même  des  communes  tout  entières,  de 
presser  le  décret  qui  fixe  d'une  manière  invariable  et  uniforme 
le  mode  de  partage  des  communes,  et  (]ue,  malgré  les  repré- 
sentations à  eux  faites  par  le  conseil  permanent  de  laisser  les 
choses  dans  l'état  actuel  jusqu'à  ce  qu'un  décret  ait  déterminé  le 
mode  général  de  partage,  il  est  informé  que  beaucoup  de  com- 
munes ont  commencé  des  partages  provisoires  qui  peuvent  entraî- 
ner de  nouveaux  troubles;  considérant  que,  dans  plusieurs  com- 
munes, l'incertitude  du  mode  de  partage  a  excité  des  agitations 
telles,  que  les  citoyens  d'avis  opposés  et  n'étant  guidés  par  d'autre 
règle  que  leur  intérêt  personnel  en  sont  venus  réciproquement 
aux  mains  dans  la  vue  de  faire  adopter  le  partage  qui  leur  était 
le  plus  avantageux;  qu'il  est  du  devoir  de  l'administration  du  dé- 
partement d'étouffer  dans  son  principe  tout  germe  de  dissensions 
intestines  et  de  prévenir  les  malheurs  dont  sont  menacées  les  cam- 
pagnes et  les  préserver  des  procès  ruineux  qui  en  résulteraient; 
considérant  enfin  qu'il  est  également  juste  de  réclamer  auprès 
de  la  Convention  nationale  une  disposition  de  la  loi  claire  et  pré- 
cise, qui  confirme  d'une  manière  incontestable  la  propriété  de 
ceux  qui,  depuis  nombre  d'années  et  notamment  depuis  les  édits 
et  déclarations  du  roi  de  fjiya  et  années  suivantes^^^  ont  mis  en 
valeur  des  terres  vaines  et  vagues  au  désir  des  lois  existantes,  et 
qu'il  est  d'autant  plus  urgent  de  prononcer  à  cet  égard  que  les 
communes,  trompées  par  de  perfides  agitateurs,  ont  déjà  fait 
plusieurs  entreprises  illicites  et  ne  tarderaient  pas  à  usurper  ar- 
bitrairement les  terrains  d'autrui,  sous  prétexte  ou  qu'ils  ont  été 

^"  Voir  en  particulier  p.  3  '18,  n.  i  et  «j.  tatif  du  Cooseil ,  du  97  novembre  1 77(1 
Il  faut  onrore  nignaler  une  dérlaratiim  (Isanbrrt,  Àneiennen  hm  fmnçaiiteM, 
de  r>  juin  1 768 ,  avec  ua  arrêt  interpré-  t.  xti? ,  p.  a 5 a. 
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vacants  ou  qu'ils  y  ont  joui  du  droit  de  pâturage;  le  conseil  per- 
manent du  département  de  l'Aisne,  ouï  le  substitut  du  procureur- 
général-syndic,  arrête  qu'il  prend  dans  la  plus  grande  considéra- 
lion  les  réclamations  dont  il  s'agit,  qu'en  conséquence  le  présent 
arrêté,  ensemble  le  rapport  sur  le.quel  il  a  été  rendu,  seront  en- 
voyés sur-le-champ  à  la  Convention  nationale,  avec  invitation 
expresse  dérégler  dans  le  plus  bref  délai  possible  le  mode  départage 
des  biens  communaux  et  terrains  vacants  et  de  confirmer  la  pro- 
priété de  ceux  qui  ont  défriché  avant  le  décret  du  d8  août  dernier, 
relatif  aux  biens  communaux  ; 

Arrête  en  outre  qu'à  la  diligence  de  son  procureur-général-syn- 
dic ou  de  son  substitut,  il  serait  écrit  aux  députés  membres  du 
Comité  d'agriculture  de  la  (Convention  nationale  ainsi  qu'au  citoyen 
Rabaut-Pomier^*^  chargé  spécialement  de  ce  travail,  à  l'effet  de 
presser  autant  qu'il  est  en  eux  la  décision  de  la  Convention  natio- 
nale sur  cet  objet  de  la  dernière  importance  et  que  le  peuple  des 
campagnes  attend  avec  la  plus  grande  impatience. 

C.-S.-A.  Dennëquin;  Clouard;  M.  Lefkvrk;  P.-F.  Aubry; 
Cuvillier;  Pouvrier;   Bourgeois;  G,  des  Morillons. 

[Arch.  nat,,  F»»33o.] 

I  a.V  décembre  /  7.9^».  —  Trois  arrêtés  précAlés  de  considérants  commuDs  qui 
ont  traita  ia  tixation  prochaine  du  mode  de  partage  des  communaux,  à  la 
répression  des  délits  foreslit'rs^*'.  | 

I  "  A  n*êlé  relatif  aux  hienu  communaux  ou  terres  raines  et  vagues. 

Art.  1''.  Le  conseil  permanent  du  département  fait  défense 
expresse  à  toutes  les  communes  de  son  enclave  de  partager,  même 
provisoirement,  d'aliéner  à  titre  d'échange,  vente,  accensement  ou 
autrement  aucuns  biens  communaux,  terres  vaines  et  vagues, 
sous  (juehjue  prétexte  que  ce  soit ,  jusqu'à  ce  que  le  mode  de  par- 
tage annoncé  par  les  lois  des  1  fi  août  et  1 1  octobre  derniers  soit 
décrété. 

Art.  2.  Les  maires,  procureurs  de  comnmnes,  officiers  muni- 
cipaux et  membres  des  conseils  généraux  des  conmiunes  demeure- 
ront personnellement  responsables  de  tous  les  événements  résul- 
tant desdits  partages,  échanges,  accensenients  ou  ventes  de  biens 

t'^  J<iC(]iies-Antoin(>  Rabaul-Pomior,  to  yiin  l'jij^^yo'ir  \a  Quatrième  partie. 
1 7/1/1- iHao,    frèit»   tl«»    Uahuiit   Saint-  ^-^  C<s  ari'^t«''ji  n'ont  pas  olé  transmis 

Etienne,    député    du    Gard,    un  des  dircrtemeni  ;  ils  fif^urent  dans  un  in-/t* 

7^^,  rapjHîié  le   18  friniairc  an   m.  —  de    «S   panes  joint    à  ia   pétition    d*uu 

Sur     la      préparation    de    ia     loi    du  |;roiipe   d'iiabitants  de  Tréloup. 
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communaux  ou  vacants,  qu'il  aurait  ctc  eu  leur  pouvoir  d'empê- 
cher ou  auxquels  ils  auront  participé. 

Art.  3.  Il  est  formellement  enjoint  aux  maires,  procureurs  de 
communes,'  oiliciers  municipaux  et  membres  des  conseils  généraux 
des  communes  de  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à  tout  partage  ou 
aliénation  desdits  biens  communaux  ou  vacants,  et  d'informer  sur- 
le-champ  les  administrations  de  district  de  tout  ce  qui  serait  fait 
au  mépris  des  lois  et  du  présent  article. 

Art.  li.  Le  conseil  déclare  nuls  tous  partages  provisoires  ou 
autres,  ventes,  échanges,  accensements,  faits  depuis  le  i&  août 
dernier,  et  même  précédemment,  sans  autorisation  valable,  desdits 
biens  communaux  ou  terrains  vacants,  lesquels  seront  remis  en 
commun  pour  être  partagés  lors  du  mode  de  partage  qui  doit  être 
décrété  incessamment  par  la  Convention  nationale. 

Art.  5.  Fait  pareillement  défense  à  tous  arpenteurs,  notaires 
el  autres  fonctionnaires  publics  de  prêter  leur  ministère  et  coopé- 
rer à  ces  partages,  échanges,  accensements  ou  ventes,  à  peine 
d'être  poursuivis  comme  infracteurs  aux  lois  des  i&  août  et  1 1  oc- 
tobre derniers  et  responsables  de  tous  événements. 

2**  Arrêté  relatif  à  l'abatis  des  bois  et  arbres. 

Art.  1"".  Aucune  commune  ne  pourra,  sous  quelque  motif  que 
ce  soit,  faire  couper,  vendre  ou  partager  aucun  bois-taillis  ou  en 
réserve,  abattre  aucun  arbre,  de  quelque  âge,  essence  et  nature 
qu'il  soit,  sans  une  autorisation  préalable  du  département. 

Art.  2.  Cette  autorisation  ne  sera  accordée  que  sur  la  demande 
du  conseil  général  de  la  commune,  d'après  l'avis  du  district  et 
d'après  la  visite  d'un  officier  forestier.  Cette  visite  ne  sera  pas  néces- 
saire, lorsqu'il  n'y  aura  à  abattre  que  peu  d'arbres,  tels  que  saules, 
peupliers  d  une  petite  valeur,  pour  lesquels  il  n'y  aura  besoin  que 
d'une  autorisation  de  district  et  de  département. 

Art.  3.  L'administration  déclare  nulle  et  de  nul  effet  toute 
vente  de  bois  encore  pendants  par  racine.  H  sera  fait  une  adjudi- 
cation nouvelle  des  arbres  abattus  et  non  enlevés.  Le  prix  en  sera 
versé  dans  la  caisse  de  la  municipalité  pour  être  employé  aux  pre- 
mières dépenses  do  commune  qui  auront  été  jugées  nécessaires 
par  les  administrations.  (Chaque  municipalité  sera  tenue  de  rendre 
compte  à  Tadminislralion  de  l'emploi  des  arbres  vendus  jusqu'à  ce 
jour,  à  peine  d'en  être  personnellement  responsable. 

Art.  /i.  Il  est  expressément  défendu  à  tout  citoyen  de  couper 
du  bois,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ou  de  mutiler  et  dés- 
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honorer  les  arbres  dans  les  bois  communaux  d'émigrés,  ou  même 
dans  les  bois  des  particuliers,  à  peine  d'être  poursuivi  suivant  la 
rigueur  des  lois  forestières. 

3"  Arrêté  reUitifà  li  vente  (farhres  volés. 

Art.  V'.  Toutes  les  municipalités  sont  encore  spécialement 
chargées,  sous  leur  responsabilité,  de  surveiller  tnNs  exactement  les 
marchands  d'arbres  fruitiers  et  non  fruitiers,  qui  circulent,  pen- 
dant l'hiver,  dans  les  campagnes. 

Art.  2.  Elles  auront  soin  de  vérifier  si  ces  marchands  colpor- 
teurs d'arbres  sont  munis  de  |>atentes,  aux  termes  de  l'article  i  o 
de  la  loi  du  17  mars  1791^*^  ou  au  moins  d'un  certificat  de  la 
municipalité  de  leur  domicile,  qui  constate  qu'ils  sont  cultivateurs 
ou  propriétaires,  et,  par  conséquent,  exempts  de  patentes,  d'après 
l'article  7  de  la  loi. 

Art.  3.  Faute  par  lesdits  marchands  colporteurs  d'arbres  de  jus- 
tifier d'une  patente  ou  du  certificat  susdésigné,  les  arbres  seront 
saisis  par  la  municipalité,  qui  en  fera  prononcer  la  confiscation 
dans  les  formes  prescrit(»s  parles  articles  ij),  90  et  *ii  de  la  loi 
sur  les  patentes. 

Art.  /i.  Tous  les  citoyens  des  campagnes  sont  invités  à  dénon- 
cer à  leur  municipalité  les  marchands  d'arbres  en  contravention  à 
la  loi  des  patentes  et  au  présent  arrêté  et  à  ne  pas  acheter  d'arbres 
d'aventuriers  qui,  souvent,  ne  les  vendent  le  matin  que  pour  les 
reprendre  le  soir. 

Art.  5.  Le  conseil  arrête  enfin  que  le  présent  arrêté,  ensemble 
le  rapport  (jui  l'a  déterminé,  seront  envoyés  à  la  (Convention  na- 
tionale ainsi  qu'aux  députés  du  département,  à  l'effet  de  leur 
montrer  la  nécessité  de  fixer  promptement  le  mode  de  partage  des 
biens  communaux  ou  vacants  et  de  l'inviter  à  le  rendre  te  plus 
avantageux  possible  à  la  classe  des  indigents. 

[Arch.  nat.,F»«33o.l 

[10  janvier  il^S.  —  A  la  suite  de  ces  différentes  communications,  le  mi- 
nistre de  rintt^neur,  Roland,  écrit  au  prf%ident  de  la  Convention  nationale 
|)our  le  prier  de  faire  jucn^lre  en  considération  [>ar  rAssomblée  riniportancc 
du  sujet.  —  Arcb.  nat.,  F"'  33o.] 

(0  r)(k'rcl  du  li  mars  1791,  saiiclioiiné  le  17,  sur  les  patentes. 
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CHAUNY^^^ 


PélUiati  de  la  municipalilé  a  la  Convention, 

I  aS  décembre  l'JM'^»  —  La  pétition  débute  par  des  considérations  sar  ies 
heureux  effels  des  décrets  des  i&  et  a8  août.] 

...  Le  territoire  de  Channy  embrasse  d'immensi^s  terrains  qui 
n*ont  jamais  été  utiles  qu'à  quelques  particuliers;  c'était  un  motif 
pour  que  tous  ies  citoyens  de  la  commune  sentissent  plus  vivement 
les  avantages  qui  devaient  résulter  pour  eux  des  décrets  des  1 1\  et 
98  aoAt,  et  nous  sommes?  envoyés,  citoyen  président,  pour  offrir 
à  la  Convention  les  hommages  de  la  plus  sincère  reconnaissance. 

Notre  démarche  a  \m  autre  objet  encore.  I^es  décrets  des  1 1\  et 
s  8  aoAt  nous  donnent  l'espoir  de  jouir  un  jour  d(»s  propriétés  dont 
l'Assemblée  a  ordonné  le  partage.  Elle  a  assujetti  ce  partage  à  un 
mode  nécessaire  et  elle  ne  l'a  point  déterminé.  Nous  sommes  char- 
gés de  le  demander  et  de  le  solliciter  avec  instance;  ce  ne  sera  que 
lorsqu'il  sera  décrété  que  nous  recueillerons  les  avantages  qui  nous 
sont  offerts,  que  nous  ne  sentirons  plus  les  maux  dont  sommes 
accablés  depuis  longtemps;  l'espoir,  la  c^itude  même  de  les 
effacer  sont  de  puissants. motifs  pour  déterminer  rassemblée  à 
porter  de  nouveau  son  attention  sur  <les  citoyens  qui  occupent  sa 
sensibilité  avec  lant  d'inlérêl;  nous  avons  lieu  de  croire,  citoyen 
président,  que  la  Convention  daignera  s'occuper  d'un  objet  aussi 
important  et  aussi  digne  de  sa  sollicitude.  Nous  bénirons  ses  tra- 
vaux ,  et  elle  verra  en  nous  des  citoyens  toujours  prêts  à  verser  leur 
sang  pour  le  salut  et  la  gloire  de  la  République. 


Suivent  108  signatures^*'. 


[Aixh.  nat.,F''33o.] 


CHOU  Y 


(3) 


Péiuion  de  la  municipalité  à  la  Convention. 

[S.  d.  —  La  municipalilé  réilanie  la  (ixation  du  mode  de  partage.  —  Arch. 
nat.,F'*3;3o.] 


'-  Ait.  (l«>  Laon,  rh.-t.  de  ranton.  ^-^  A  la  pétition  esl  joint  un  extrait  des 
(Iptth^riitions  d«^  iii  romnHirK* ,  dti  mT)  (léconibre  fjijûj  décidant  b  rédaction  de  la 
pétition.     -  ^^-   Arr.  el  cant.  de  Soissons. 
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Pétilion  de  la  municipatiu!  à  ta  Cmiveniion. 

*j6  décembre  tjQ^'  —  Ciloyen  président,  la  commune  d'Es- 
c|nehérics  Hani  convoquée  en  assemblée  générale ,-séance  publique, 
ils  ont  l'honneur  de  vous  présenter  leurs  pétitions  concernant  une 
partie  d'usage  qu'ils  ont  sur  leurs  territoires  d'environ  &oo  jaloîs, 
mesure  de  Guise;  une  partie  de  ces  usages  a  été  mise  en  culture 
depuis  quelques  années.  Mais  comme  les  baux  sont  faits  de  cette 
année  et  comme  on  ne  peut  plus  affermer,  attendu  qu'il  y  a  un 
décret  qui  ordonne  les  partages  des  biens  communaux,  suivant  le 
mode  qui  en  sera  décrété  par  la  (ionvention  nationale,  c'est  pour- 
quoi notre  commune,  assemblée,  a  l'honneur  de  vous  présenter 
cette  pétition  pour  vous  prier  d'en  ordonner  le  mode  de  partage  le 
plus  tôt  qu'il  vous  plaira,  afin  que  lesdits  usages  soient  partagés 
dans  le  courant  du  mois  de  février  prochain ,  pour  que  chaque 
individu  puisse  mettre  sa  part  et  portion  en  culture  dans  le  mois 
de  mars.  Il  serait  très  désagréable  qu'une  commune  payât  Ides  im- 
positions sur  un  bien  qui  ne  lui  produirait  rien.  Les  pétitionnaires 
espèrent  et  attendent  de  vous  toutes  satisfactions,  et  leur  disant 
avec  les  sentiments  les  plus  sincères  vos  frères  et  concitoyens. 

Suivent  8  signatures  de  membres  de  la  muncipalité. 

[Arch.  nat,F»'33o.] 


FARGNIERS,  QUESSY,  TERGNIER  ET  AUTRES ^^^^ 

Pétition  de  la  municipalité  a  la  Convention 


(3) 


6  décembre  lygs-  —  Les  citoyens  des  communes  de  Fargniers, 
Quessy  et  Tergny  ^*^  joints  à  un  grand  nombre  des  communes  voi- 
sines, (ju'on  ne  rapporte  ici  ni  les  noms,  ni  les  signatures  pour 
éviter  le  grand  volume  de  papier,  vous  exposent,  qu'ayant  vu 
dans  les  papiers  publiés  le  îi  octobre  dernier,  dans  une  pétition 
faite  par  le  citoyen  (;halum<;au  au  sujet  des  ()arlages  des  biens  com- 
munaux ;  vu  le  décret  de  la  (lonvenlion  nationale,  en  date  du 
1  /i  août  dernier,  relatif  à  la  motion  pour  être  partagés  en  toute 

t')  Arr.  (le  Vrrvins,  canl.   du  Nou-  seconde  expédition  n'offre  que  des  dif- 

viou.  férences  insignifiantes. 

t'^  Ait.  de  Laon,  rant.  de  La  Fère.  ^*^  J'ai  respecté  la  graphie  inlëres- 

(^^  Cette  pétition  est  en  double.  La  santé  de  ce  nom  propre. 
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propriété,  renvoyé  au  Comité  d'agricullurc  pour  le  mode,  et  qu'il 
sortirait  sous  peu  jours  (il  est  dit  dans  ti'ois  jours);  les  citoyens 
exposant  s'aperçoivent  que  les  personnes  aisées  voudraient  en 
exclure  les  personnes  malaisées,  c'est-à-dire  le  pauvre;  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  originaires  du  lieu  ;  tous  étrangers  qui  se  sont 
établis,  avec  filles  du  lieu  ou  filles  étrangères,  en  différentes 
années,  qui  ont  toujours  payé,  suivant  leurs  facultés,  les  imposi- 
tions comme  nous,  leur  fortune  ne  leur  ayant  pas  encore  permis  de 
pouvoir  les  loger. 

D'ailleurs,  dans  toute  la  Flandre  et  la  Picardie,  s'est  toujours 
jeté  des  étrangers  de  tous  les  arts  mécaniques,  soit  par  les  ou- 
vrages des  canaux,  des  étangs,  et  soit  encore  parles  gens  de  troupe 
ayant  leur  congé  ou  invalides,  mariés  dans  les  lieux  ou  dans  d'au- 
tres endroits  circonvoisins,  comme  aussi  des  employés  de  la  ci- 
devant  administration  des  Fermes ^'^  leur  état  aboli  depuis  la  Révo- 
lution, sont  restés  dans  les  lieux.  Étant  étrangers,  ainsi  que  leurs 
fenmies,  les  uns  ont  acquis  des  logements  et  les  autres  sont  à  loyer, 
ont  satisfait  aux  contributions  comme  nous  et  sont  citoyens  par  les 
lois,  comme  les  originaires  du  lieu. 

C'est  dans  cette  classe  que  l'Etat  a  trouvé  le  plus  de  ressources 
et  qu'il  en  trouvera  encore  plus  à  la  suite;  les  uns  ont  apporté  par 
leur  génie  toute  espèce  d'excavation  dans  la  fouille  des  terres;  les 
autres,  la  manière  de  faire  des  étangs  et  les  rendre  poissonneux; 
d'autres,  le  dessèchement  des  marais,  à  les  défricher,  la  culture 
des  jardinages  dans  le  marais,  la  plantation  des  arbres  en  toute 
nature,  à  tirer  parti  de  tous  les  conmiunaux ,  si  impraticables  qu'ils 
peuvent  se  présenter;  sans  cette  classe,  tout  point  de  cette  agricul- 
ture nous  était  inconnu,  ainsi  que  toute  espèce  de  plantations  de 
légumes  à  l'usage  d'Allemagne. 

Observations,  —  La  République  française  doit  à  toutes  les  classes 
pauvres  des  considérations  et  des  bienfaits;  c'est  précisément  cette 
classe,  en  donnant  tous  leurs  enfants  au  service  de  la  patrie,  tout 
aussitôt  que  la  patrie  a  demandé  des  soldats,  les  enfants  sont  partis 
sans  distinction  de  corps  de  régiment,  ont  abandonné  leur  père  et 
mère  pour  la  gloire  de  la  patrie;  les  pères  voulaient  ensuite  partir  à 
leur  tour,  nonobstant  leurs  âges  avancés,  et  fort  peu  de  gens  aisés 
sont  partis,  hormis  ceux  qui  étaient  assurés  d'avoir  un  grade  su- 
périeur. Le  soldat  qui  viendra  de  la  guerre  dira  :  ç^  Je  n'avais  avant 
de  partir  aucun  bien  que  mes  bras  pour  fortune ,  aujourd'hui  je  trouve 


^'^  Union  des  cinq  fermes  générales  chargées,  depuis  1736,  de  percevoir  les 
revenus  de  TÉtal. 
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mon  père  logé  pour  inc  recevoir,  avec  quelque  coin  de  terre  en  agri- 
culture ;  je  ne  suis  plus  forcé  d'importuner  mon  voisin  pour  l'hospi- 
talité. 

Que  Dieu  bénisse  les  pères  de  la  Convention  et  de  la  patrie, 
qui  nous  ont  récompensé  les  mérites  de  nos  fatigues  et  le  sang 
perdu  de  nos  frères  !  n 

Le  vœu  unanime  des  citoyens  de  nos  communes  qu'ils  en  espc* 
rent  par  les  bontés  de  la  respectable  Convention  nationale  »  qu'elle 
rendra  la  justice  la  plus  intègre  à  la  classe  des  pauvres,  qu'elle  a 
bien  mérité  de  la  patrie  et  sera,  la  première,  partagée  dans  les 
biens  communaux,  de  préférence  à  la  classe  aisée,  pour  récompense 
de  ses  vexations  qu'elle  souffre  depuis  plusieurs  siècles,  et  qu'elle 
ordonnera  à  son  Comité  d'agriculture  d'en  bâter  le  mode  de  par- 
tage pour  éviter  à  la  suite  des  dissensions  querelleuses;  et  depuis 
votre  dernier  décret,  on  attend  ce  bienfait.  Les  communes  parta-* 
gées  sera  le  bonheur.de  la  République;  leur  culture  produira  un 
plus  grand  nombre  de  bestiaux,  des  grains,  des  prairies  naturelle 
et  artificielles,  des  légumes,  du  poisson,  des  ari)re8  en  toute  espke 
de  fruits,  d'arbres  à  l'usage  de  bois  et  autres  œuvres,  soit  pour  la 
marine  ou  l'artillerie.  Le  pauvre  aura  la  satisfaction  de  bénir  l'Être 
suprême,  la  République  et  les  citoyens  de  la  Convention,  et  vous 
ferez  justice. 

Suivent  les  signatures  des  membres  des  munieipalitës,  au  nombre  de  88. 

[Areh.  D«t,F''33o.] 


Pétition  fun  haUtmit  à  la  Convmtlon. 

ij  dicenére  tygsi.  • —  Très  cbers  citoyens,  depuis  le  décret  qui 
nous  a  été  envoyé,  que  vous  ayez  décrété  au  sujet  des  biens  com- 
munaux, dont  vous  nous  aviez  promis  le  mode  pour  en  faire  le 
partage,  ce  qui  cause  un  grand  divorce  envers  les  citoyens,  dont 
j'espère  que  vous  voudrez  bien  le  plus  tôt  possible  nous  envoyer 
cette  époque  pour  apaiser  le  trouble  dans  notre  communauté  dont 
le  pauvre  et  la  veuve ,  les  orphelins  et  les  vieillards  se  réclament  à 
votre  protection.  Dans  tous  lesdits  biens  communaux  et  les  antici* 
pations  faites  par  les  fermiers  de  seigneurs,  il  se  trouve  quantité 
d'arbres  qui  sont  compris  dans  lesdits  biens  communaux. 

Lesdits  citoyens  demandent  à  votre  autorité  de  les  abattre  sans 

(^)  Arroiid.  de  Laon,  cant.  de  Marie. 
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iademnité,  à  cause  de  la  dégradation  que  lesdits  arbres  ont  causée 
par  leurs  racines  et  ombrage, 

Lesdits  citoyens  demandent  aussi  que  les  chemins  soient  remis 
comme  ils  étaient  ci^evant  anciennement.  Le  nommé  Claude ,  de 
Lacout,  ci-devant  berger  dans  notre  paroisse,  prenait  son  chemin 
pour  champêtre.  Le  petit  fossé  qui  conduit  au  chemin  de  Toucy, 
qui  est  le  chemin  de  Crécy  à  Vervins,  et  le  chemin  du  Piergerain 
qui  conduit  au  chemin  de  Lerzy,  que  l'on  nomme  la  haie  de  Ber- 
lancourt,  qui  conduit  à  une  pièce  de  terre  que  Ton  appelle  le 
Blanc^Mont,  bien  communaux. 

Lesdits  citoyens  réclament  aussi  le  chemin  de  la  Maladry^'^  qui 
conduit  audit  chemin  de  Crécy  à  Vervins  ;  de  tous  lesdits  chemins , 
l'on  ne  peut  pas  demander  aucune  indemnité,  attendu  qu'ils  n'ont 
souffert  aucun  dommage  de  grand  chemin. 

De  tous  les  chemins  ci-devant  énoncés ,  ils  causent  une  grande  in- 
commodité pour  les  processions  des  Rogations,  attendu  qu'ils  sont 
supprimés  totalement,  n'y  réglant  plus  qu'un  petit  sentier.  Les  fer^ 
miers  desdits  propriétaires  ont  arraché  les  bornes  pour  avoir  plus 
de  facilité  à  s'en  emparer,  comme  ils  ont  fait  dans  toud  les  epclo» 
de  ladite  terre  seigneuriale;  ils  ont  même  refusé  les  titres  deidites 
terres,  ce  qui  cause  un  retard  considérable.  C'est  k  quoi  on  se  vi^ 
clame  à  votre  autorité  pour  ce  sujet.  Je  finis  en  attendant  une 
réponse  en  demeurant  votre  très  obéissant  citoyen.  -^  Pierre  Lk 
PoiVBBi  notable. 

[Ardi.nat.,P'*S33.] 
M01fCBàU-LB-VWIL^2^  KT  COMMUNES  VOISWM. 

Pititiùn  de  la  muntcipaltlé  à  la  Convention. 

,  S^d.^ —  ...  Non  seulement  ces  trois  paroisses  que  nous  vous  expo- 
sons, mais  encore  d'autres  plus  considérables  sont  sur  le  point  de 
mettreà  combustion  les  personnes  intéressées  qui  ne  veulent  point  ad- 
mettre le  pauvre  misérable  au  partage  dudit  bien.  Nous  vous  avouons 
sincèrement  qu'il  est  fort  disgracieux  pour  les  pauvres  gens,  osons- 
nous  dire  plus  patriotes  que  ces  personnes  opposantes,  d'être  privée 
de  toute  jouissance  et  de  s'être  vus  jusqu'à  présent  frustrés  de  eette 
manière,  tandis  que  dans  ces  trois  paroisses,  composées  de  quinze 
à  seize  cents  citoyens,  il  n'y  en  a  que  sept  à  huit  qui  en  profitent; 


(*)  Qnr.  Maladrerio.  vresis-Monceau ,  arir,  de  8ainM}uoHiia, 

^*^  Hameau  do  la  cDxnnmm  de  Cho-        cant.  di)  Ribemont. 
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ils  espèrent,  et  nous  par  commisération ,  que  vous  voudrez  bien  leur 
accorder  le  partage  des  biens  communaux  afin  qu'ils  puissent 
donner  au  moins  à  leurs  enfants  de  quoi  les  substanter;  sans  quoi, 
le  prix  du  blé  étant  aussi  cher  qu'il  est,  ils  se  verraient  hors  a  état 
de  pouvoir  gagner  la  subsistance.  Etant  le  vœu  et  des  trois  paroisses 
exposantes  et  de  beaucoup  d'autres,  nous  espérons  en  notre  parti- 
culier que  ce  sera  le  vôtre. 

Suivent  ii  signatures  des  membres  des  muniâpaiités  de  Ghevresis-ie- 
Meldeux,  Monceau-Ie- Vieil  et  Monceau-le-Neuf. 

[Arch.  nat,  F"33o.] 


TR^LOOP^'^. 

Pétition  dun  groupe  (t habitants  à  la  Conventwn. 

S.  d.  —  . .  .Nonobstant  le  décret  [du  1 1  octobre  1 7951] ,  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  de  Tréloup,  autorisée  par  la  muni- 
cipalité, s'est  permis  d'enfreindre  la  loi  et,  sans  respect  pour  elle 
ni  pour  ceux  desquels  elle  est  émanée,  a  continué  h  suivre  son 
système  erroné  et  h  vouloir  faire  procéder  au  partage  des  biens 
communaux;  en  conséquence,  le  maire  et  les  officiers  municipaux 
ont  fait  venir  un  arpenteur,  ont  fait  planter  des  piquets  dans  les 
possessions  des  exposants  et  les  ont  englobées  dans  la  masse 
des  biens  communaux  pour  en  faire  participer  une  quantité  de  nou- 
veaux habitants  sans  domicile  fixe  et  dont  les  propriétés  sont  dans 
un  autre  département. 

Les  exposants,  efirayés  de  cette  entreprise,  s'en  plaignirent  au 
directoire  du  district  de  Château-Thierry,  qui  dénonça  les  faits 
contenus  dans  la  plainte  aux  administrateurs  du  département,  sur 
quoi  est  intervenu  un  arrêté  le  ai  décembre  1799 '^^ 

La  municipalité  de  Tréloup,  nonobstant  les  lois,  les  arrêtés  du 
département,  les  commissaires  du  district  envoyés  pour  leur  exé- 
cution, a  secoué  le  joug  de  la  subordination  et,  sans  respect  pour 
les  propriétés,  a  fait  procéder  au  partage  non  seulement  des  biens 
communaux,  suivant  les  titres  qu'elle  dit  avoir  en  mains,  mais  en- 
core des  héritages  dont  jouissent  les  exposants  depuis  i5,  20,  3o 
et  lio  ans,  sans  aucune  opposition;  elle  a  autorisé  les  citoyens  à 

-')  Ait.  de  Château- Thierry,  cant.  de  les  décrets  des  98  août  et  1 1  oclohrc 

Condé«n-Bric.  1 799 ,  et  interdit  les  partages.  Un  arrêté 

(*)  Cet  arrêté  suspend  le  maire  et  le  du  98  décembre  1799  réitéra  ces  dé- 
procureur  de  la  commune,  ordonne  de  fenses.  Dans  le  dossier  figurent  les  ftr- 
procéder  contre  ceux  qui  ont  enfreint  rétés publiés  p.  Ai 9-4 1^1. 
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venir,  armés  de  haches  et  autres  armes  offensives,  pour  favoriser  ce 
partage,  qui  a  occasionné  une  déprédation  considérable;  on  a  été 
jusqu'au  point  de  couper  les  vignes  par  le  pied,  d'arracher  les  ceps 
par  la  racine,  enlever  les  échalas,  sans  que  les  propriétaires  ou 
possesseurs  puissent  s'y  opposer  sans  courir  les  risques  de  perdre 
la  vie.  Les  exposants  sont  continuellement  menacés,  et  il  y  a  eu  déjà 
plusieurs  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  blessées;  les  suites 
peuvent  être  fâcheuses,  et,  si  vous  ne  déployez  votre  autorité,  la 
confusion  sera  affreuse  dans  la  commune  de  Tréloup,  les  lois  mé- 
prisées, les  droits  confondus  et  l'existence  incertaine.  Il  en  coûte 
aux  exposants  d'être  obligés  de  retracer  à  vos  yeux  tant  d'horreurs, 
mais  la  sûreté  de  leurs  personnes,  de  leurs  familles  et  de  leurs 
propriétés  les  y  contraint,  et  ils  vous  supplient  de  donner  des  ordres 
nécessaires  pour  arrêter  de  telles  déprédations. 

Suivent  i3  signatures. 

[Arch.  nal..F"33o.] 


ALLIER. 

Pétittan  Jtun  habitant  du  département  à  la  Convention. 

S.  d.  —  Président  citoyen,  la  loi  qui  doit  fixer  le  mode  de  par- 
tage des  terrains  communaux  appartenant  aux  communautés  d'ha- 
bitants ne  paratt  point;  son  retard  cause  dans  toutes  les  munici- 
palités des  désordres  graves  qui  ne  seront  pas  faciles  à  arrêter;  les 
citoyens  non  fonciers  s'emparent  illégalement  de  ces  mêmes  ter- 
rains, les  partagent  à  leur  gré,  les  défrichent  et  y  bâtissent.  Les 
vrais  citoyens  murmurent  et  les  mauvais  se  réjouissent.  Pour  le  bien 
général,  que  ce  mode  si  longtemps  attendu  paraisse  pour  faire 
cesser  un  soulèvement  attisé  par  les  aristocrates!  Le  département 
de  l'AUier  en  est  informé  et  réclame  cette  loi  salutaire.  —  Dappbr. 

[Arch.  nat..F"333.] 

MOULINS. 

Pétition  ^un  habitant  à  la  Convention. 

[a  novembre  ijga,  —  Ce  citoyen,  après  avoir  fâicité  la  Convention  de  ses 
décrets  des  si,  sa  et  s 5  septembre  et  du  i3  octobre  179s,  proteste  contre 
Texécotion  possible  do  Louis  XVI ,  contre  Fagiotage  des  payeurs  généraux.  Il 
ajoute  :J 

Je  me  garderai  bien  encore  de  vous  applaudir  sur  le  partage 
des  communaux,  dont  vous  avez  décrété  le  renvoi  pour  un  temps 
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très  éloigné.  S'il  n'arrive  pas  de  meurtres  ou  homicides  dans  ce 
département  pour  ces  objets,  l'on  sera  très  heureux!  Mais  je  puis 
vous  assurer  que  les  troubles  et  les  disputes  n'y  manqueront  pas. 
C'est  à  vous,  législateurs,  de  faire  et  statuer  sur  tous  ces  objcis 
ce  que  votre  sagesse  vous  dictera.  Quant  à  moi ,  je  contracte  l'en- 
gagement de  vous  observer  tout  ce  que  je  croirai  convenable  pour 
la  sûreté  et  tranquillité  de  mes  concitoyens  comme  pour  l'intérêt  de 
la  République.  —  Labidb,  citoyen. 

[Arcli.  nat.,P*»33o.] 

SAINT-HIUIRS^^^ 

Pétition  (les  journaliers  A  la  Convention. 

1 6  nuii  I/qS.  —  Citoyens  représentants,  quelques  tableaux  ef- 
frayants que  nous  pourrions  tracer  à  vos  yeux  sur  notre  misère  pro- 
sente, vous  ne  pourriez  jamais  vous  le  persuader  qu'en  le  voyant 
par  vous-mêmes.  Un  décret  que  vous  avez  rendu  sur  le  partage  des 
tenues  vaines  et  vagues  semblait  nous  promettre  un  jour  un  asile 
pour  la  vie,  mais  nous  avons  été  trompés  dans  nos  espérances; 
nous  avons  bAti,  de  bonne  foi,  de  mauvaises  chaumières  soutenues 
par  des  fourches  et  couvertes  en  balai,  pour  nous  mettre  simple- 
ment h  couvert  jusqu'à  ce  que  votre  Comité  eût  fixé  le  mode  des 
partages.  Mais  des  égoïstes,  sans  aucun  sentiment  d'humanité,  sont 
parvenus  h  obtenir  des  ordres  du  district  de  Montmarault^^^  pour 
nous  en  faire  chasser  en  mettant  le  feu  et  abattant  nos  tristes  ba- 
raques, vrais  repaires  de  la  plus  affreuse  indigence. 

Daignez  jeter,  dignes  représentants  d'un  peuple  qui  a  mis  toute 
sa  confiance  en  vous,  des  regards  paternels  sur  notre  situation,  et 
vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  voler  h  notre  secours,  secours 
plus  que  jamais  désiré,  étant  dénués  de  tout  et  manquant  morne 
<les  premières  nécessités  de  la  vie.  Que  devenir,  citoyens  représen- 
tants, dans  un  moment  aussi  critique,  exposés  aux  injures  de  Tair? 
pas  un  seul  couvert  pour  aller  reposer,  un  corps  fatigué  par  un  tra- 
vail forcé  pour  pouvoir  au  moins  suffire  à  alimenter  une  f(;mme  et 
les  fruits  de  notre  union;  nous  n'avons  certainement  pas  mérité  un 
traitement  aussi  dur;  nous  avons  toujours  respecté  vos  décrets  «^t 
nous  nous  y  sommes  toujours  soumis  en  vrais  et  bons  patriotes.  Si 
nous  avons  commis  un  crime  en  nous  établissant  dans  différentes 


'^  Arr.  de  Moulin ,  cant.  de  Bourbon-  (^'  Arr.  de  Montluçon,  ch.-l.  de  can* 

rArchambaulL  ton. 
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brandes  et  terres  incultes,  ce  n'est  que  l'ignorance  qui  nous  y  a 
conduits,  et  non  jamais  par  aucun  mauvais  dessein.  La  conduite 
de  nos  ennemis  ne  peut  qu'être  odieuse  h  vos  yeux  parce  qu'ils  de- 
vaient, humainement  et  par  charité,  s'opposer  à  notre  établisse- 
ment et  ne  pas  attendre  que  leurs  terrains  fussent  cultivés  en  partie 
pour  nous  en  faire  chasser  avec  autant  de  rage  que  Ton  en  met  h 
la  poursuite  des  bêtes  dangereuses.  Les  sueurs  que  nous  avons  ré- 
pandues à  cultiver  une  partie  de  ce  terrain  devraient-elles  tourner  à 
leur  profit  ?  Non ,  je  ne  puis  le  croire.  Vous  êtes  trop  justes,  citoyens 
représentants,  pour  souffrir  que  nous  soyons  entièrement  la  proie 
de  ces  vautours  affamés  qui  n'ont  d'autres  titres  de  propriété  que 
l'insolence  et  la  fortune.  Oui ,  je  ne  puis  trop  vous  le  répéter,  dignes 
représentants,  vous  avez  rendu  des  décrets  sages  et  qui  avaient  pour 
but  le  soulagement  du  malheureux  et  une  augmentation  de  salaire 
dans  ses  travaux  journaliers;  mais  ces  vampires,  toujours  altérés 
du  sang  humain,  nous  font  supporter  les  charges  qu'ils  devraient, 
comme  riches,  supporter  en  entier.  Daignez,  nous  vous  supplions, 
nous  être  favorables  :  nous  ne  vous  demandons  qu*un  petit  morceau 
de  terre  pour  bAlir  et  pour  pouvoir  nous  procurer  une  partie  de 
notre  nourriture.  Si  chaque  individu  qui  est  aussi  misérable  que 
nous  possédait  ou  avait  possédé  ci-devant  un  terrain  suivant  ses 
forces,  nous  n'aurions  sûrement  pas  éprouvé,  cette  année,  une  pa- 
reille dis<»tte.  Nous  sommes  très  respectueusement,  citoyens  repré- 
S('nt<ints,  les  malheureux  journaliers  de  la  paroisse  de  Saint-Hilaire 
et  autres  circonvoisines  des  districts  de  Montmarault  et  (lerilly, 
département  de  l'Allier. 

Sans  sifmatiii'e. 

[Ai-cb.nal.,r*3a9.] 

SUSSAT^'^ 

Pétition  de  la  municipalité  A  la  Convention, 

\ij  février  t^g^*  —  Procès-verbal  par  la  munieipaiité  sur  une  dëmarelie 
d'un  certain  nombre  d'habitants.] 

...  Ils  nous  ont  représenté  qu'ils  s'étaient  aperçus  que  quelques 
bourgeois  vous  avaient  envoyé  des  pétitions  [)Our  empêcher  le  par- 
ttige  des  communaux  en  vous  représentant  que  les  communaux  fai- 
saient un  grand  bien  pour  le  pacage,  qu'ils  font  nourrir  beaucoup 
de  bestiaux,  co  qui  fait  que  la  viande  est  à  meilleur  marché. 

tO  Arr.  de  Gannat,  caiil.  d'Kbreuil. 
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M'iic  ces  habitants,  citoyens,  nous  ont  remontré  que  c'était  bien 
U:  contraire,  parce  que,  disent-ils.  si  les  biens  communaux  étaient 
partagés,  comme  cetti.'  terre  est  neuve,  eUe  produirait  une  abon- 
dance de  grains  et  de  toutes  sortes  de  denrées;  que  chacun  pour- 
rait laisser  une  partie  du  plus  mauvais  de  son  terrain  en  pacage; 
que  ce  terrain,  en  restant  quelque  temps  en  pacage,  deviendrait 
bon  parce  que  la  terre  deviendrait  neuve;  que,  en  laissant  chaque 
ann^  une  petite  partie  de  son  terrain  en  pacage,  cela  ferait  de- 
venir les  terres  bonnes,  ce  qui  ferait  aussi  nourrir  beaucoup  de 
bestiaux,  parce  que,  présentement,  les  communaux  ne  font  aucun 
bien  qu'à  ceux  qui  ont  de  gros  biens,  c'est-à-nlire  aux  riches. 

[Avis  conforme  de  la  monicipalité,  avec  prière  de  déterminer  le  mode  du 
partage.] 

Quelques  paroisses,  citoyens,  ont  partagé  et  défriché  leurs  com- 
munaux sans  attendre  votre  mode,  ce  qui  fait  beaucoup  de  jaloux 
dans  les  autres  paroisses;  les  habitants  blâment  leurs  officiers  mu- 
nicipaux en  disant  que  si  les  communaux  ne  sont  pas  partagés,  la 
municipalité  en  est  l'auteur,  en  disant  même  que  nous  avons  caché 
le  mode  de  la  Convention  nationale,  que  les  autres  paroisses  ont 
bien  partagé...  Ces  habitants,  citoyens,  nous  ont  déclaré  qu'ils 
sont  sans  ouvrage  et  qu'ils  vont  s'attacher  à  défricher  les  commu- 
naux sans  permission  et  sans  mode,  qu'ils  commenceront  à  tra- 
vailler où  bon  leur  semblera. 

Ainsi,  chers  citoyens  députés,  nos  très  chers  frères  et  amis,  évi- 
tons la  guerre  autant  qu'il  sera  possible  dans  i!intérieur. . . 

Suivent  3  signatures  de  membres  de  la  municipalité. 

[Nota.  — ]  Nous  vous  prions,  citoyens  députés,  de  mettre  dans 
le  mode  que  les  partages  né^gés  à  faire  doivent  être  faits  depuis 
plusieurs  années,  à  cause  des  mineurs  [qui]  prendront  dans  les 
communaux  chacun  leur  portion,  comme  ceux  qui  ont  partagé  leurs 
biens  depuis  environ  le  même  temps,  c'est-à-dire  que  les  mineurs 
prendront  leur  portion  comme  leur  oncle  ou  tante. 

[Arch.  nat,  F"  Sag.] 
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BASSES-ALPES. 

DIGNE. 

Adresse  Je  rassemblée  centrale  des  sociétés  républicaines 
à  la  Convention. 

[7  mars  ijga.  —  Les  habitants  «r languissent  de  voir  ex^uter  la  loin.  — 
Signatures  du  président,  du  vice-président  et  de  deux  secrétaires.  —  Arch. 
nat.,F"329.]  ^^^^ 

HAUTES- ALPES. 

SERBES  (^). 

Mémoire  de  la  municipalité  d  la  Convention. 

S.  d.  —  La  communauté  de  Serres,  chef-lieu  de  district,  dé- 
partement des  Hautes-Alpes,  possédait  des  tles  et  graviers,  le  long 
de  la  rivière  du  Buech^^^,  en  vertu  d'un  albergement  qui  lui  avait  été 
passé  parle  ci-devant  seigneur,  au  moyen  d'une  redevance  annuelle. 
Suivant  l'usage  observé  dans  cette  communauté,  les  particuliers 
riverains  qui  étaient  obligés  de  faire  des  fortifications  contre  la 
rivière  agrandissaient  parfois  leurs  possessions  :  ib  s'y  croyaient 
autorisés  par  la  circonstance  que,  souffrant  les  incommodités,  ils 
devaient  jouir  des  avantages  que  le  droit  d'alluvion  semblait  leur 
donner;  c'est  ainsi  que  plusieurs  de  ces  riverains  sont  parvenus, 
depuis  dix,  vingt,  trente  ou  quarante  ans,  et  quelques-uns  même 
à  une  époque  plus  reculée,  à  augmenter  leur  propriété.  Cependant 
comme  ces  fortifications  particulières  n'étaient  qu'une  faible  défense, 
la  communauté  sollicita  et  obtint,  il  y  a  environ  huit  ans,  des 
digues  qui  furent  exécutées  en  suite  d'une  adjudication. 

Lorsque  les  tles  furent  à  peu  près  couvertes  par  la  digue,  c'est-à- 
dire  en  l'année  1786,  la  communauté  prit  une  délibération  sur  le 
mode  du  partage;  il  fut  arrêté  : 

i""  Que  la  division  serait  îa\ie pro  modojugerum,  à  proportion  de 
l'allivrement  cadastral;  cette  disposition  paraissait  juste  en  ce  que, 
d'une  part  la  recette  due  à  raison  des  tles  et  graviers,  et  de  l'autre 
les  frais  de  la  digue  avaient  été  payés  dans  la  même  proportion  ; 

s""  Il  fut  délibéré  que  ceux  des  particuliers  riverains  qui  av;iient 
formé  des  agrandissements  sur  les  tles  et  graviers  depuis  plus  de 


(')  An*,  de  Gap,  ch.-I.  de  canton.  —  ('^  Affluent  de  la  Durance,  où  il  se  jette 
un  peu  au-dessus  de  Sisteron. 
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(juarante  ans  seraient  maintenus  en  leur  possession;  ce  second  chef 
ôtait  également  confurnit>  soit  aux  anciennes,  soit  aux  nouvelles  lois; 

3"  La  commune  se  résena  de  prendre  une  détermination  sur 
li'S  portions  de  terrain  qui  auraient  été  occupées  sur  les  îles  et  gra- 
viers depuis  moins  de  quardule  ans.  et.  en  effet,  elle  prit  une  dé- 
iil>ération  au  mois  d'avril  1791.  par  laquelle  elle  arrêta  que  les 
particuliers  pourraient  consener  ces  portions  de  graviers  au  moyen 
du  prix,  qui  fut  Tué  à  3o  sols  par  toise  de  la  première  qualité  ei  a 
ao  suus  la  s**conde,  et  cet  arrangement  fut  accepté  par  les  parti- 
culiers rivfniins.  qui  promirent  de  payer  après  que  la  mensura- 
tion et  liquidation  auniient  été  faites. 

Dans  rintervalle  est  sortie  la  loi  du  1  -^j  aoAt  1 79^ ,  qui  ordonne 
le  |)artage  des  communaux  ft  renvoie  au  Comité  pour  présenter  le 
mode  de  division.  i.eWo  loi  a  donné  lieu  à  nombre  d'habitants  de 
ri*clamer  le  parlagi*  non  s^ulfuient  îles  portions  de  terrain  qui  ont 
t'*l<^  gagnées  par  lff*s  riverains  depuis  moins  de  quarante  ans,  mais 
l'urore  celle!*  dont  ils  «Mit  une  possession  plus  que  quarantenaire. 
rVito  pp'Iention  ilnnne  lieu  ;i  r«'\amen  des  questions  suivantes. 
au\quel|ps  ui^ssiours  du  (!umitê  d'agricidtun*  sont  priés  de  répondre 
t»l  nii^me  ili*  proi-iin-r  un  ilécn-t  i*\|dicatif  : 

1**  Los  |i:irtiriili«'rs  ri\erains  qui  ont  cultiva,  défriché  et  possédé 
di's  portions  An  y/nûcr  d»*puis  |»ln<  i!«»  quarante  ans  no  doiventnls 
|i;is  l'in*  maintenu-  >l«'linitiv«Mnenl  en  leur  possession  d  après  la  dé- 
lihénition  A**  U  ronimiin;inté  et  la  disposition  dt^  lois  tant  anciennes 
que  modernes? 

u'*  Pour  ce  qui  r*st  de  particules  dt'  terrain  (|ui  ont  été  mises  en 
v;deur  depuis  moins  de  quarante  ans.  la  vente  ou  cession  qui  en  a 
W'  faite  par  la  commune  au\  riverains  n'est-elle  pas  valable?  On 
olis#îno  que  le  prix  convenu  était  considérable,  eu  égard  à  la  valeur 
ordin;iirr*  d**s  graviers: 

3"  A  supposer  que  les  terrains  de  la  première  classe  ou  de  la 
seconde  fussent  dans  lo  cas  d'entrer  dans  la  masse  des  communaux, 
Il  est-il  pas  juste  qu'un  indemnise  les  riverains  des  travaux  et  des 
défenses  qu'ils  ont  faites  pour  mettre  en  valeur  ces  mêmes  terrains, 
qui 9  sans  leurs  avances  et  leurs  soins,  ne  vaudraient  pas  le  tiers 
«!*•  ce  qu'ils  volent  aujounl'hui. 

On  supplie  le  Comité  de  vouloir  bien  donner  une  décision  prompte 
sur  ces  (ïivers  points:  elle  est  nécessaire  pour  rétablir  la  tranquil- 
lité et  la  bonne  harmonie  entre  les  citoyens  de  cette  commune. 

Suivent  6  signatures. 

|Arch.n«t.,F»*333.] 
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ARDÈGHE. 

GOMMISSAIBBS  DU  GOUVERNEMENT. 

[i"^  avril  ijgS.  —  (t  Lettre  des  commisMiras  ^'^  pour  It*8  dëportemeats  de 


l'Ardècbe  et  de  la  Loière  ;  ils  inviteot  la  Convention  nationale  à  •  occuper  du 
partage  des  communes.  Renvoyc^  au  Comitë  d^agriculture^^n  —  Prochs'Verhal 
imprimé,  à  la  date,  p.  9.] 

ARIÈGE. 

LES  FUJOLS^*^ 

3o  novembre  ijga.  —  .  •  .  En  1786,  la  munîcipalitë  des  Pu- 
jols,  dans  le  district  de  Mirepoix^^^,  département  de  rAriège»  avait 
en  possession  des  terres  incultes;  voulant  en  faire  une  distribution 
répartie  entre  tous  les  citoyens  contribuables  dudit  lieu,  en  solli- 
cito  l'autorisation  de  M.  l'intendant  du  Languedoc;  ce  dernier  y 
ayant  consenti ,  la  municipalité  interpella  la  citoyenne  Cassaing, 
âgée  de  i/i  ans,  comme  ayant  des  propriétés  dans  ladite  com- 
mune, pour  qu'elle  ait  à  être  présent(^  au  partage  qui  allait  sVn 
faire;  ladite  Gassaing,  qui  pour  lors  vivait  renfermée  dans  un  cou~ 
vent,  privée  depuis  l'âge  de  deux  ans  de  son  p^re  et  de  sa  mère, 
ne  put  y  (Hro  présente,  ni  se  faire  représenter  par  aucun  des  siens. 
Le  partage  ne  laissa  pas  que  d'avoir  son  effet,  et  il  fut  concédé  n 
ladite  citoyenne  Gassaing  sa  portion  sur  lesdits  communaux. 

Quelques  années  après,  s*étant  mariée  avec  le  citoyen  Douiez 
cadet,  celui  qui  réclame  vos  bons  offices,  vous  observe  qu'étant  dans 
la  ferme  persuasion  que  sa  portion  (lesdits  communaux  était  de- 
venue ses  propriétés,  s'empressa  à  les  faire  défricher;  actuelle- 
ment la  municipalité  des  Pujols  le  menace  de  s'emparer  desdites 
terres  pour  être  distribuées  entre  tous  les  habitants,  sous  prétexte 
que  l'Assemblée  législative  avait  décrété  que  tous  les  communaux 
devaient  Hre  partagés  entre  tous  les  citoyens,  ce  qu'ils  ont  pratiqué 
pour  les  communaux  restants,  il  y  a  environ  quinze  mois,  sans 
comprendre  dans  ledit  partage  la  citoyenne  Gassaing,  pour  l'aug- 
mentalion  qui  devait  lui  en  revenir.  Ne  serait-il  pas  injuste  que 


(*)  11  s'a^t  sans  doute  de  représen-  <*)  Ce  renvoi  n'est  pas  signalé  dans 

lants   en    mUflion    pour    la    levée    de  les  procès -verbaux  du  Comité  d'agri- 

.'ioo,ooo    liouiiiios.    Ces    commissaires  culture  et  on  n'a  pas  retrouvé  la  lettre 

étaient  pn)I>ablemciit  (ileizel  et  Servière.  en  question. 

Voir  AuLARD,  Recueil  de»  Acte»  du  Co~  (*^  Arr.  et  cant  de  Pamiers. 

mté  de  salut  public,  t.  H,  p.  3o3.  ^^^  Arr.  de  Pamiers , cli.-l.  de  canton. 
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dans  le  cas  où  l'on  voulut  faire  lapplication  de  la  loi,  de  vouloir  y 
donner  un  effet  rétroactif  et  déposséder  un  citoyen  qui ,  sous  la 
foi  que  cette  partie  des  communaux  était  devenue  sa  propriété,  y 
a  sacrifié  ses  travaux  et  ses  soins,  n'imaginant  pas  qu'on  pAt 
jamais  l'inquiéter  sur  un  objet  qui  lui  avait  été  concédé  avec  con- 
naissance de  cause,  et  qui  en  avait  reçu  la  sanction  du  ci-devant 
intendant  ? 

La  sagesse  de  nos  représentants  ne  permettra  pas  une  injustice 
aussi  criante  contre  un  citoyen  qui  s'est  toujours  fait  un  devoir  de 
payer  ses  charges  et  impositions  avec  la  plus  grande  exactitude, 
qui  a  supporté  sans  murmurer  l'augmentation  proportionnée  à  la 
localité  que  lui  avait  concédée  ladite  commune  et  enfin  qu'il  en 
devienne  le  jouet  par  l'effet  d'une  tracasserie  peu  méritée  • . . 
Votre  égal  en  droits.  —  Doniez  cadet. 

[Arch.  nat,F*33o.J 


AUDE. 

FANJBAUX^'^ 

Observations  du  maire  à  la  Convention. 

[a/  avril  î^gS,  —  On  attend  la  fixation  du  mode  de  partage.] 

...  Il  me  semble  que,  puisque  nous  avons  profité  pendant  long- 
temps de  ces  biens  tous  seuls  (c'est-à-dire  nous  gens  riches), 
d'après  que  les  revenus  de  ces  biens  ont  été  jusqu'ici  mis  à  moins 
imposé  et  que  par  conséquent  les  plus  riches  sont  ceux  qui  en  ont 
le  plus  tiré,  il  me  parait,  dis-je,  que  ces  communaux  devraient 
être  partagés  entre  les  citoyens  de  la  classe  indigente,  qui  prou- 
veraient un  certain  temps  d'habitation  dans  la  commune  et  qui 
frayeraient  au  plus  une  telle  somme  d'impositions,  le  tout  fixé  par 
a  loi.  Ne  croyez  pas  du  reste,  citoyen  président,  que  je  parle 
d'après  mon  intérêt  :  mon  père  est  coté  dans  le  rôle  des  imposi- 
tions de  cette  ville  pour  la  somme  de  719  livres;  le  bonheur  du 
pauvre,  voilà  ce  que  je  désire.  C'est  avec  ces  sentiments  et  ceux 
d'un  bon  patriote  que  je  me  flatterai  d'être  républicain.  —  Fond<- 
MoNTMAUN,  maire, 

[Arch.  nat.,F"3«9.] 
(^  Ait.  de  Gastelnaudary,  ch.-l.  de  canton. 
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AVEYRON. 

Pétition  (fun  habitant  du  département  à  la  Convention. 

aojamner  ijgS.  —  Citoyens  représentants,  TAssemblëe  légis- 
lative, dans  des  moments  de  crise,  voulant  s'attacher  le  peuple  de 
la  campagne  et  l'arracher  aux  séductions  sacerdotales  et  nobiliaires, 
porta  un  décret  le  plus  désastreux  qui  puisse  ruiner  les  habitants 
des  campagnes;  je  veux  parler  du  décret  qui  permettait  le  partage 
des  communaux.  Vous  en  avez  senti  tous  les  inconvénients  et  vous 
avez  rapporté  ce  décret  désastreux.  Cependant  le  pauvre  de  la 
campagne  qui  sacrifie  toujours  le  présent  à  lavenir,  pensant  que 
ce  partage  doit  Tarracher  à  la  misère,  tant  pour  le  moment  que 
pour  l'avenir,  croit  que  ce  décret  doit  lui  être  très  utile  et  l'attend 
avec  impatience.  Mais  les  amis  de  la  prospérité  publique  attendent 
qu'avant  de  porter  cette  décision,  vous  y  apporterez  un  examen 
long  et  sérieux,  parce  que  la  prospérité  de  l'agriculture  dépend  du 
parti  que  vous  prendrez.  Le  pauvre,  voyant  toujours  avec  inquiétude 
ceux  qui  ont  acquis  ou  par  succession  ou  par  industrie,  se  plaint 
que  les  communaux  ne  sont  qu'au  profit  du  riche.  Mais  il  ne  fait 
pas  attention  que,  s'il  n'y  avait  pas  des  communaux,  très  souvent 
il  n'habiterait  pas  le  sol  qu'il  cultive.  Nous  n'ignorons  pas  que  ce 
genre  de  propriété  n'est  pas  sans  inconvénient.  Mais  nous  pensons 
que  le  plus  grand  inconvénient  est  celui  de  n'avoir  rien.  Cet  état 
sera  bientôt  celui  de  ceux  qui,  ayant  dissipé  ce  qui  leur  sera  échu 
par  le  partage,  se  trouveront  sans  la  moindre  ressource  et  exposés 
aux  suggestions  que  conseille  la  misère. 

[Soit  une  critique  du  partage  :] 

1**  L'agriculture  éprouverait  une  perte  réelle  dans  les  travaux, 
car,  dans  le  pays  oii  il  y  a  des  communaux ,  tous  les  troupeaux  de 
bœufs,  vaches  ou  chevaux  et  mulets  vont  dépattre  ensemble  dans 
les  pâturages,  et  une  ou  deux  personnes  suffisent  pour  les  garder. 
Après  le  partage,  il  faudra,  pour  les  garder,  autant  de  gardiens 
qu'il  y  aura  de  maisons;  il  faudra,  par  exemple,  dans  mon  pays, 
trois  heures  le  matin  et  trois  le  soir  pour  les  faire  dépattre,  ce  qui 
fera  six  heures  par  jour  et  par  mois  douze  jours;  et  comme  on  les 
garde  aux  champs  pendant  plus  de  six  mois  de  l'an,  il  faudra  au 
moins  deux  mois  et  douze  jours  pour  chaque  chef  de  famille  qui 
seront  employés  à  cette  occupation,  tandis  que,  avec  peu  de  chose, 
il  fait  garder  ses  gros  bestiaux.  Par  conséquent,  dans  un  village  où 
il  y  a  100  chefs  de  famille,  il  faudra  qu'ils  perdent  par  an  environ 
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dix-huit  ans  de  travail  pour  aller  garder  leurs  bestiaux,  tandis 
((u*avec  une  bagatelle  ils  les  font  garder; 

â"  Le  nombre  des  bétes  h  laine  doit  diminuer,  ou  au  moins 
leur  produit  sera  moindre;  en  effet,  dans  mon  pays  il  y  a  environ 
6,000  bétes  à  laino  qui  consument  les  pâturages.  Après  le  par- 
tage «  ils  seront  divisés  en  i3o  familles;  il  arrivera  que  chacun 
pourra  élever  une  cinquantaine  de  bétes  à  laine.  I!  faudra  1 3o  ber- 
gorB,  tandis  qu'aujourd'hui  environ  5o  bergers  font  la  fonction. 
Aujourd'hui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  parmi  les  bergers  il  y  a 
dos  personnes  qui  font  cette  profession  pendant  toute  leur  vie; 
après  le  partage,  il  n'y  aura  que  les  enfants  qui  gardeat«  y  ayant 
de  si  petits  troupeaux  :  or,  vous  savex  que  l'éducation  des  bestiaux 
a  besoin  d'avoir  des  personnes  expérimentées  pour  les  soigner,  et 
combien  les  Anglais  nous  surpassent  sur  cette  branche  de  com- 
merce, qu'ils  ne  confient  pas  sans  doute  aux  enfants; 

3""  Parmi  ces  biens  communaux,  il  y  en  a  qui  sont  possédés 
pur  des  particuliers  de  père  en  fds,  depuis  un  temps  immémorial. 
Ces  biens  ont  été  mis  dans  le  commerce,  ils  ont  été  vendus  et 
achetés;  il  y  en  a  même  qui  doivent  encore  les  biens  de  cette 
espèce  qu'ils  ont  achetés;  or,  quelle  injustice  de  partager  ce  qui  a 
été  acheté  à  la  bonne  foi  et  sous  la  protection  des  lois  qui  en  ga- 
rantissaient la  jouissance.  Il  arriverait  que  ceux  qui  les  ont  vendus 
rentreraient  dans  leurs  biens,  avec  l'avantage  d'avoir  reçu  la  valeur 
du  fonds  et  le  fonds  ensuite.  Si  vous  voulex  faire  des  Français  un 
peuple  juste,  ne  l'accoutumez  pas  h  de  semblables  injustices  ! 

a""  Parmi  les  conmaunaux ,  vous  y  en  avex  qui  appartiennent  à  des 
villes  et  aux  campagnes  voisines  :  or,  comment  partager  ces  biens? 
Sera-ce  par  tête?  Mais  ceux  qui  en  retirent  le  plus,  alors  seront 
ceux  qui  en  auront  le  moins.  Les  habitants  des  villes  auront  tout 
et  ceux  de  la  campagne  pour  ainsi  dire  rien  ;  or,  quels  cultivateurs 
que  ceux  des  villes?  Quels  avantages  feront^ils  produire  h  ces 
biens?  Sera^-ce  au  marc  la  Hvro  que  vous  partagerai?  Mais  com- 
bien de  personnes  ne  mécontentere«-vous  dans  les  villes  qui, 
n'ayant  point  de  fonds,  n'auraient  rien  à  y  prétendre; 

5""  Si  vous  voulei  partager  les  communaux,  faites  donc  comme 
fit  le  législateur  Moïse,  lorsqu'il  partagea  la  terre  de  Ghanaan? 
Déclarer  que  ces  terres  sont  inaliénables,  et  qu'on  puisse  y  rentrer 
au  bout  d'un  temps. . .  Si  la  division  des  terres  a  lieu,  dans 
vingt  ans  on  verra  des  guerres  civiles,  c'est-à-dire  le  pauvre  contre 
le  riche;  il  demandera  la  loi  agraire,  et  il  ne  manquera  pas  de 
factieux  qui,  se  servant  do  ce  mo'yen  pour  égarer  le  peuple,  trou^ 
bleront  la  République. 
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On  a  dit  jusqu'ici  (|ue  (Ihus  tous  les  pays  où  il  n'y  a  pas  do 
communaux  on  ne  voit  que  des  particuliers  aisés ...  Ils  ont  raison. 
Car  comment  y  aurait-il  des  pauvres?  N'y  ayant  point  de  terres  à 
cultiver,  ils  sont  obligés  de  s'en  aller  et  il  n'y  reste  que  les  biens 
tenants .  .  .  Mais  où  vont-ils  établir  une  nouvelle  colonie  ?  Dans 
les  pays  où  il  y  a  des  communaux.  C'est  là  qu'on  voit  continuelle- 
ment venir  des  personnes  qui  viennent  s'établir  pour  ouvrir  des 
terres  qui  ne  leur  coûtent  rien  d'achat,  et  c'est  par  ce  moyen  que 
souvent  ils  sortent  d'un  état  de  misère,  d'où  ils  ne  seraient  jamais 
sortis  sans  cette  ressource.  Ces  biens-là  étant  inaliénables,  le  dis- 
sipateur ou  l'infortuné  y  ont  toujours  dans  ces  communes  une 
ressource  qui  leur  fournit  des  moyens,  pour  ainsi  dire  malgré  eux. 

Faites  plutôt  des  lois  pour  améliorer  ce  genre  de  profession  et 
pour  faire  que  le  pauvre  y  trouve  quelque  avantage.  Mettez  des  en- 
traves aux  défriches  qu'on  fait  de  ces  biens,  qui  sont  tous  dégradés 
par  la  culture  dans  les  pays  de  montagnes;  voilà  le  sentiment  d'un 
bon  patriote  qui  désire  le  bonheur  de  sa  patrie.  Je  souhaite  de  ne 
m'âtre  pas  trompé  dans  les  inconvénients  dont  je  viens  de  faire  le 
tableau.  —  Lrorand,  citoyen  du  département  de  l'Aveyron. 

fArch.  nat..F"88o.] 

LA    CAVALERIE  ^'^ 

Pétition  du  curé  au  Comité  (t agriculture. 

[li  octobre  iiQO.  —  Le  mode  de  partage  ne  doit  pas  âtre  trtrop  préjudi- 
ciable à  ceux  qui  ont  des  terrains  qui  sont  la  majeive  partie  de  leur  fortune 
dans  ces  communaux^).] 

.  .  .  Voici  l'état  particulier  de  la  commune  que  j'habite.  Les 
habitants,  qui  sont  uu  nombre  de  700,  possèdent  un  terrain  d'un 
diamètre  d'environ  de  deux  lieues;  mais  ce  terrain  est  si  aride  et 
si  stérile  qu'il  ne  peut  que  nourrir  «(uelques  bestiaux  et  faire  de 
blé  en  petite  quantité  proportionnellement  à  son  étendue.  Il  y  a 
trois  espèces  de  terres  données  différemment  aux  habitants.  La 
première  portion  a  été  donnée  par  le  ci-devant  seigneur,  moyen-* 
nant  une  censive  annuelle  aux  habitants  qui  sont  et  qui  seront  à 
l'avenir,  preaerUibu»  et  futurU.  La  deuxième  portion  a  été  donnée 
avec  faculté  de  faire  dépaitre  les  bestiaux  et  faire  de  blé  et  prendre 
bois  (quand  il  y  en  avait),  tant  aux  habitants  de  cette  commune 
qu'à  ceux  do  celle  d'une  petite  ville  qui  nous  avoisine^^^,  de  sorte  que 

(»  Arr.  de  Millau,  ctot  de  Nanl.  —  <*>  Il  s'agil  lant  doute  de  Sainte-Eolalie. 
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SI  on  partage  cette  seconde  portion  par  individus,  ma  commune , 
qui  retire  avec  ses  troupeaux  le  plus  grand  avantage  dans  i*état 
actuel  des  choses,  se  trouverait  ne  lui  échoir  qu'un  septième  de  ce 
terrain,  tandis  qu'il  avait  la  faculté  de  jouir  selon  son  pouvoir.  Il 
suivrait  de  là  un  très  grand  préjudice  pour  l'agriculture ,  vu  qu'il 
résulterait  de  cela  une  diminution  dans  le  nombre  de  troupeaux. 
Ce  terrain  devenant  propriété  et  se  trouvant  à  une  grande  distance 
des  deux  communes  usagères  ne  pourrait  que  devenir  la  propriété 
d'un  petit  nombre  de  personnes,  qui  n'entretiendront  pas  un  si 
grand  nombre  de  bestiaux  qu'en  entretiennent  les  différents  parti- 
culiers qui  vont  faire  vaguer  leurs  troupeaux  dans  ces  terrains 
arides.  La  troisième  portion  a  été  donnée  à  la  commune  sous  cette 
condition  que  les  habitants  n'avaient  que  la  faculté  d'y  faire  de 
blé,  de  faire  dépattre  leurs  troupeaux  et,  dans  le  cas  qu'ils  reste- 
raient trois  ans  sans  y  faire  de  blé,  il  était  loisible  au  premier  venu 
de  s'en  rendre  occupant.  Il  faut  observer  que  :  i**  cette  dernière  por- 
tion est  toute  occupée  par  les  différents  particuliers;  â""  ces  biens-ci 
sont  possédés  depuis  un  temps  immémorial;  S""  ils  ont  été  vmdnu 
et  achetés;  h**  ces  biens  sont  entrés  dans  la  composition  du  patri- 
moine des  familles  lorsque  la  dot  a  été  payée  aux  cadets.  Il  s'en 
suivra  que  si  cette  troisième  portion  des  biens  possédés  depuis  un 
temps  immémorial,  vendus  et  achetés  par  les  différents  particu- 
liers d'âge  en  âgc(Wc),  certains  particuliers  qui  ont  acquis  ces  biens 
par  achat  seront  réduits  à  la  misère,  et  que  ceux  qui  les  ont 
vendus  rentreront  dans  leurs  biens  vendus  et  en  auront  encore  le 
prix  qu'ils  en  ont  touché. 

Ne  serait-il  pas  possible,  d'après  ces  raisons,  d'établir  un  moyen 
que  les  anciens  possesseurs  qui  possèdent  depuis  un  temps  immé- 
morial et  qui  ont  acheté  ces  biens  en  restassent  propriétaires  exclu- 
sivement en  fixant  un  temps  de  propriété  de  trente  à  quarante  ans? 
Quant  à  ce  qui  devrait  être  partagé,  ne  pourrait-on  pas  établir 
que  la  moitié  par  tête  ou  par  individu  et  le  reste  au  marc  la  livre , 
c'est-à-dire  à  proportion  des  possessions  foncières? 

J'ajoute  par  rapport  à  l'espèce  de  la  troisième  portion  rapportée 
ci-dessus,  que,  si  vous  ordonnez  qu'ils  soient  partagés  comme  le 
reste,  vous  réduirez  |)lusieurs  particuliers  à  manquer  à  leurs  enga- 
gements; ils  seront  obligés  de  faire  banqueroute;  un  passage  si 
violent  de  la  possession  à  la  non-possession  ne  pourrait  qu'opérer 
dans  l'ordre  social  ce  que  produit  un  passage  subit  d'un  climat  à 
un  autre  dans  Tordre  physique. 

Ces  raisons  que  j'ai  l'honneur  de  vous  exposer  ne  sont  pas  dictées 
par  l'intérêt;  je  n'ai  rien  en  immeubles  ;  je  suis  cependant  citoyen  de 
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celte  commune,  car  je  suis  curé  et  suis  né  ici.  Mon  intérêt  vote 
plutôt  pour  le  partage,  parce  que  sans  doute  ma  condition  ne  sera 
pas  pire  que  celle  des  autres  habitants;  mais  je  suis  touché  des  rai- 
sons que  disent  ces  bons  villageois  gros  possesseurs  et  endettés  par 
suite  de  l'ancien  régime,  ils  disent  :  f^ si  on  veut  partager  le  bien 
que  je  possède  depuis  un  temps  immémorial  ou  que  f  ai  acheté,  quon 
partage  aussi  mes  dettes  n,  —  Agustot,  curé  et  citoyen  français. 

[Ai-ch.  nat.,P%333.] 
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communes  di\euses  du  district  de  falaise. 

Pétition  à  la  Convention  nationale. 

\S.  d.  —  Les  municipalités  de  Vieuxfumé^'\  Qualrepuits,  Condé-sur- 
Laizon,  Ifs-sur-Laizon ,  Magny-la-Campagne,  Vaux-la-Campagne,  Olenson, 
Épaney,  Favières  réclament  la  fixation  du  mode  de  partage  des  bruyères. 
Les  citoyens  «r  croient  que  les  municipaux  leur  c^ent  les  lois  concernant  les 
communes?).  —  Arch.  nat.,  F'®  333.] 
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Ohserrntions  dun  citoyen  à  la  Convention  ^^\ 

a 3  mars  [17 g 3]. —  ...  Ce  décret  enlève  à  la  nation  une  propriété 
qui  est  susceptible  de  produire  un  revenu  annuel  de  4 00  miUions 
de  livres  au  moins,  somme  qui,  aussitôt  que  les  dettes  anciennes 
se  trouveront  acquittées,  pourrait  suffire  pour  toutes  les  dépenses 
du  gouvernement.  Par  ce  moyen,  non  seulement  les  Français 
seraient  libres,  mais  leurs  propriétés  se  trouveraient  déchargées  de 
toutes  contributions;  cette  masse  considérable  de  revenus  fonciers 
appartenant  à  la  nation  les  rendrait  inutiles .  .  .  Les  terres  vaines 
et  vagues,  pâtures,  marais  et  bois  communaux,  sont  des  domaines 
nationaux  et  ils  appartiennent  à  toute  la  société.  On  peut  distin- 
guer ces  sortes  de  biens  en  trois  classes  :  la  première  comprend 
ceux  que  les  ci-devant  rois  ou  les  ci-devant  seigneurs  et  proprié- 
taires des  grands  domaines  ont  délaissés  aux  habitants  de  telle  ou 
telle  commune,  soit  pour  la  pâture  de  leurs  bestiaux,  soit  alin 
qu'ils  eussent  l'usage  libre  et  entier  des  bois,  soit  à  la  condition  que 

^'^  Du  canton  do  Breltcville,  comme  ^'^  Arr.  de  Vire,  ch.-l.  de  canton, 

les  autres  conm»uncs.  —  Qiiatropuils  est  ^^^  Adressc^es  avec  une  courte   lettre 

un  hameau  de  la  commune  de  Vicuxfumé.         d'envoi  du  ai  mars  1793. 

BIENS   COMMINAIX.  3^^ 
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les  donateurs  auraient  des  parts  de  bois  ou  des  redevances  sur  les 
forêts  délaissées;  —  la  seconde  classe  est  de  toutes  les  terres  non 
divisées  outre  les  communes,  lesquelles  sont  demeurées  couvertes 
•  de  landes  et  bruyères,  sur  lesquelles  cependant  les  ci-devant  sei- 
gneurs, dans  le  dessein  de  se  former  des  titres  à  la  propriété  de 
ces  terres,  ont  accordé  à  leurs  vassaux  des  droits  qu'ils  n'avaient 
pas  et  se  sont  fait  passer  des  déclarations,  aveux  et  dénombre- 
ments; —  la  troisième  classe  embrasse  les  grands  marais  et  laisses 
de  mer,  dont  plusieurs  des  ci-devant  seigneurs  se  sont  également 
emparés  ou  sur  lesquels  les  habitants  voisins  ont  fait  aller  leurs 
bestiaux,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  sont  formés  et  élevés.  Quels 
qu'aient  été  la  possession  ou  l'usage  des  seigneurs  et  des  habitants 
sur  ces  trois  classes  de  biens,  ils  n'ont  pas  pu  les  enlever  à  la 
nation ,  à  laquelle  ils  appartenaient  essentiellement .  .  . 

[il  serait  injuste  rd^accorder  à  oertaioes  communes  la  disposition  de  do- 
maine aussi  considérable  au  préjudice  de  la  nation  entière.'»  ] 

11  y  a  des  communes  dans  le  territoire  desquelles  se  trouvent 
des  masses  considérables  de  biens  communaux,  d'autres  où  il  y 
en  a  très  peu,  d'autres  enlin  qui  n'en  possèdent  point  du  tout. 
Cependant,  les  communes  qui  retireraient  aujourd'hui  le  plus 
grand  avantage  des  communaux  ne  sont  pas  celles  qui  ont  payé 
jusqu'à  présent  les  plus  fortes  impositions  et  qui  ont  acquitté 
le  plus  de  charges  publi<(ues;  ces  sortes  de  biens  n'étaient  point 
ou  n'étaient  que  très  peu  imposés  sur  les  rôles  des  contribu- 
tions. 

Il  ne  faut  donc  pas  (|ue  telles  ou  telles  communes  soient  seules 
enrichies  de  l'universalité  des  biens  communaux  par  la  seule  raison 
qu'elles  s'en  trouvent  les  plus  voisines,  qu'elles  en  ont  joui  seules 
et  (pi'elles  en  ont  eu  jusqu'à  présent  tous  les  avantages:  il  ne  faut 
pas  qu'un  possède  exclusivement  ce  qui  appartient  à  cent;  il  ne 
faut  pas  que  la  société  entière,  seule  propriétaire  de  ce  qui  a  été 
laissé  en  commun,  soit  dépouillée  de  son  droit  pour  l'avantage  par- 
'  ticulier  de  quelques  membres  de  l'association;  il  faut,  au  contraire, 
que  l'égalité  de  droits  la  plus  parfaite  existe  entre  les  communes 
comme  entre  les  individus. 

delà  posé,  on  peut  voir  au  premier  coup  d'œil  le  grand  intérêt 
(\nn  la  nation  de  fain^  rentrer  dans  le  domaine  public  ce  qui  fait  la 
j»ropriété  d«»  tous  indistinctement.  Suivant  1rs  observations  et  les 
calculs  (le  p(»rsonnes  très  instruites  en  c«'tte  partie,  il  y  a ,  dans  8q  dé- 
partements seulement,  en  communes,  landes  et  bruyères  au  moins 
îio  millions  d'arpents  qui  sont  cultivables;  en  ne  les  portant  qu'à 
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1  o  livres  Tarpent,  valeur  commune  des  terres  de  cette  nature  avant 
l'affranchissement  de  la  dîme,  on  peut  en  tirer  un  revenu  annuel 
de  âoo  millions  de  livres,  ci soo, 000,000 

Il  résulte  aussi  des  mêmes  observations  et  des  mêmes  calculs 
qu'il  y  a  â  millions  d'arpents,  d'étangs  et  de  marais  dont  le  dessé* 
chement  est  facile;  chaque  arpent  étant  susceptible  de  produire  un 
revenu  de  5o  livres,  la  totalité  rapporterait  annuellement  100  mil- 
lions de  livres,  ci 100,000,000 

Les  laisses  de  mer  dont  il  existe  au  moins  1  million  d'arpents 
sont  aussi  susceptibles  de  culture;  en  ne  les  portant  qu'à  5o  livres 
l'arpent,  somme  inférieure  5  leur  valeur,  cette  partie  formerait  un 
revenu  de  5o  millions  de  livres,  ci 5o, 000, 000 

A  l'égard  des  bois  communaux,  ils  sont  sans  contredit  d'une 
très  grande  valeur,  mais  comme  on  en  ignore  le  produit  et  qu'on 
ne  peut  par  cette  raison  les  apprécier,  on  les  tire  seulement  ici 
pour  mémoire,  ci Mémoire. 

Le  décret  du  mois  d'août  1799  enlève  donc  à  la  nation  une 
propriété  foncière  de  35o  milhons  de  revenu  annuel,  lequel  pour- 
rait être  porté  à  &5o  millions,  attendu,  comme  on  l'a  dit,  que 
l'évaluation  ci-dessus  est  faite  d'un  tiers  au-dessous  de  la  vraie 
valeur  que  produit  l'affranchissement  des  dtmes. 

Dans  cette  évaluation  ne  sont  pas  compris  les  domaines  en- 
gagés, les  fieffermes,  les  îles  des  rivières  navigables,  qui  sont  éga- 
lement des  propriétés  nationales  et  dans  lesquelles  il  est  juste  que 
la  nation  rentre,  attendu  la  très  longue  et  très  utile  jouissance 
qu'en  ont  eue  ceux  qui  les  possèdent.  On  peut,  sans  crainte  d'exa- 
gérer, apprécier  cet  objet  à  100  millions  de  Uvres,  produit 
annuel,  ci 100,000,000 

La  République  française  peut  donc  se  trouver  propriétaire  d'un 
revenu  foncier  de  55o  millions  de  livres,  sans  parler  des  domaines 
qui  avaient  été  laissés  au  ci-devant  roi,  des  forêts  nationales  et  des 
autres  biens  nationaux  qui  ne  seront  pas  aliénés. 

Ce  revenu  suflirait  sans  doute  à  toutes  les  dépenses  du  gouver- 
nement. Il  résulterait  encore  de  l'exécution  de  notre  projet  beau- 
coup d'autres  avantages.  11  nous  procurerait  l'abondance  de  tout 
ce  qui  concerne  les  subsistances,  c'est-à-dire  en  grains,  viandes, 
suifs,  lins,  chanvres,  huiles,  bois  et  chevaux,  etc.  Il  nous  déchar- 
gerait des  énormes  contributions  que  nous  sommes  obligés  de  payer 
à  nos  voisins  pour  nous  les  procurer,  et,  sur  l'excédent  de  nos 
besoins,  nous  pourrions  leur  en  fournir  pour  des  sommes  considé- 
rables; enfin  il  occuperait  des  milliers  d'hommes,  tant  à  la  culture 
qu'au  commerce  et  aux  arts. 

98. 
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Les  moyens  d'exécution  de  ce  projet  sont  simples  et  faciles  : 
1**  A  l'égard  des  communes,  landes  et  bruyères,  après  que 
chaque  directoire  de  district  aurait  fait  faire  l'arpentage  de  tout  ce 
qui  s'en  trouve  dans  son  arrondissement,  il  ferait  afficher  ces 
mêmes  communes  pour  cMre  affermées  pour  neuf  années,  savoir: 
les  communes  au-dessous  de  26  arpents  par  portion  d'un  à  9  ar- 
pents; celles  de  a5  à  5o  arpents  par  portion  de  3  à  4;  celles  de 
5o  à  100  par  partie  de  6  à  8;  celles  de  100  à  i5o  par  portion 
de  10  arpents,  ainsi  de  suite  dans  une  semblable  proportion,  à  la 
charge  par  le  fermier  adjudicataire  de  chaque  portion  de  la  cultiver 
dans  le  courant  de  l'année  suivante.  S'il  ne  se  trouvait  pas  assez 
d'adjudicataires  pour  la  totalité  des  portions,  il  conviendrait  qu'il 
fut  permis  à  un  même  particulier  de  prendre  plusieurs  adjudica- 
tions. Et  s'il  n'y  avait  pas  dans  une  même  commune  assez  d'adju- 
dicataires pour  la  totalité,  en  ce  cas  chaque  directoire  de  district 
ferait  mettre  dans  les  paroisses  circonvoisines  du  terrain  à  défri- 
cher des  affiches  pour  adjuger  au  rabais  la  totalité  de  ce  terrain 
ou  ce  qui  en  resterait  pour  être  labouré  dans  une  profondeur  de 
8  à  (j  pouces,  autant  qu'il  ne  se  trouverait  pas  de  roches  pour  en 
empêcher,  et  l'année  suivante  on  en  ferait  une  nouvelle  adjudica- 
tion par  bail  à  ferme  soit  par  petites  parties,  soit  par  moitié,  soit 
en  totalité.  Il  est  plus  que  probable  que,  dès  la  première  adjudi- 
cation, il  sera  affermé  plus  de  la  moitié  des  communaux,  c'est-à- 
dire  plus  de  10  millions  d'arpents;  or,  ne  les  affermerait-on  que 
8  livres  l'arpent,  la  nation  aurait  déjà  un  revenu  assuré  de  80  à 
1  00  millions.  Et  en  supposant  qu'il  y  eut  à  faire  labourer  aux  frais 
de  la  nation  1  o  millions  d'arpents  d'une  culture  plus  difficile  et 
d'un  défrichement  plus  dispendieux,  le  produit  d'une  année  de  la 
partie  affermée  utilement  serait  plus  que  suffisant  pour  subvenir 
aux  premiers  frais.  Si  à  la  seconde  adjudication,  il  restait  encore 
des  parties  de  communaux  qui  ne  fussent  pas  affermés,  alors  on 
pourrait  einj)loyer  le  produit  de  la  seconde  année  à  faire  construire 
des  corps  de  ferme  dans  les  grandes  landes,  suivant  les  devis  que 
les  a(hiiinistrateurs  de  département  et  de  district  auraient  fait 
dresser.  La  construction  de  ces  corps  de  ferme  rendrait  très  facile 
les  défrichements  en  divisant  les  terrains  par  portions  convenables; 
'2°  Ouant  aux  marais,  on  sait  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  dessé- 
çIk'S  partiellement;  il  faut  des  travaux  qui  opèrent  ce  dessèchement 
intégralement;  mais  le  produit  des  premières  terres  affermées  et 
cultivées  servirait  aux  dépenses  que  ces  travaux  exigeraient.  La 
plupart  des  marais  demanderaient  très  peu  de  frais  et  seraient 
pronij)tement  desséchés.  Le  produit  qui  en  résulterait  dès  la  pre- 
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mière  année  achèverait  aisément  le  défrichement  de  tout  ce  qui 
en  resterait; 

3°  Les  dépenses  à  faire  pour  mettre  les  laisses  de  mer  en  cul- 
ture pourraient  être  relativement  plus  considérables,  mais  on  par- 
viendrait encore  en  très  peu  de  temps  à  exécuter  cette  opération 
avec  les  premiers  produits.  Il  n'y  a  que  des  digues  de  terre  de  li , 
5  ou  6  pieds  de  hauteur  à  faire  construire  suivant  les  lieux.  En 
certains  endroits,  une  digue  qui  aurait  très  peu  coûté  enrichirait 
la  nation  d'un  millier  d'arpents; 

4"  Les  bois  communaux  seraient  régis  par  les  mêmes  admi- 
nistrations qui  régiront  les  forêts  nationales. 

fil  conclut  au  rapport  du  décret  d'août  1799 ,  et  demande  qu'on  décrète  : 
ffi*  que  ces  biens  comme  domaines  publics  font  partie  des  biens  nationaux; 
s*  qu^ils  seront  défrichés  et  affermés  par  petites  parties  au  profit  de  la  na- 
tion; «3"  que  tous  partages  qui  auraient  été  faits  de  ces  biens  depuis  /io  ans 
seront  annulés  et  les  biens  partagés  restitués  à  la  nation ^^^'j.  —  Arcb.  net., 
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Pétition  d*un  habitant  à  la  Législative. 

[3^  août  ijgi,  —  H  demande  une  addition  au  décret  d'août,  auquel  il 
applaudit.  ] 

. . .  Dans  la  ci-devant  Normandie,  district  de  Lisioux ,  les  ci-devant 
seigneurs  suzerains  avaient  le  droit,  par  la  loi  et  l'usage,  de  s'em- 

[)arer  des  propriétés  vaines  et  vagues  et  des  fonds  d'un  particulier 
orsqu'il  les  laissait  sans  culture;  alors,  tous  les  biens  communaux 
leur  appartenaient  de  droit,  et  ce  n'était,  selon  eux,  que  par  bonté 
qu'ils  souffraient  la  jouissance  du  public;  aussi,  dans  beaucoup 
d'endroits,  le  peuple  n'a  plus  droit  sur  des  communes  où  il  avait 
toujours  été  récolter  ou  faire  pâturer  ses  bestiaux;  ils  en  ont  été 
empêchés  sous  i^ancien  régime;  tels  dans  cette  paroisse  un  sieur 
Mazert,  ci-devant  baron,  jouit  de  i5o  acres  de  bois  et  pâturage, 
sur  lesquels  nos  anciens  déclarent  y  avoir  un  droit  immé[mo]rial; 
telle  dans  celle  de  Glos--^^  un  sieur  Le  Mercier,  de  Lisieux,  jouit  de 
3oo  acres  ou  environ  de  bruyère,  que  de  notre  temps  le  public 
avait  toujours  fait  pâturer,  etc.  Ils  jouissent  paisiblement  de  ces 
propriétés,  parce  que,  au  lieu  d'émigrer,  ils  se  sont  probablement 
contentés  de  contribuer  pour  la  contre-révolution. 

î'J  Cet  opuscule  a  élé  publié  en  un  ^*J  Arr.  et  cant.  de  Lisieux. 

|)elit  in- 18  do    i5  paires  (Arcli.   n.it.,  ^^^  Arr.  et  cant.  de  Lisieux.   Le  mi 

AD  xvni'  287).  nuscrit  porte  Glaux, 
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Eb  bien!  légiàlatears,  je  demande  que  loos  les  ri  JerwU  qai 
jouissent  de  quelques  propriétés  dont  la  dénomination  indiquerait 
quVIles  auraient  appartenu  ou  aux  communes  on  au  public  soient 
tenus  d'en  représenter  des  titres  d'acquisition  et  de  propriété,  faute 
de  quoi,  quelles  soient  déclarées  appartenir  à  la  nation  ou  être 
biens  conmiunaui  et  partagés  comme  les  autres.  Qu*on  ne  demande 
pas  de  titre  aux  communautés!  le  règne  des  seigneurs  a  tout  envahi. 
Ifls  sont  les  vœux  de  celui  qui  admire  vos  travaux,  d^uis  le  lo 
jusfprà  présent. 

[.Vrth.ML.F"3ri9.] 

Otsermtifm  (Fun  habitant  à  la  Qmeemtiam. 

[  t  i  arrii  t  yjS.  —  Observation  concernant  Fartide  i  o  de  la  section  5  da 
v'j\i\Hivi  de  FaLre-*^  an  sujet  de  la  possession  de  ^o  ans.] 

Différents  particuliers,  représentants  des  ci-devant  seigneurs, 
ont  augmenté,  usurpé  sur  les  communes,  étant  riverains  de  ces 
m<*mes  communes.  Les  communautés,  pour  rentrer  dans  les  biens 
usurpés,  étant  favorables  à  la  loi,  pourraient  y  rentrer  en  ajoutant 
p;ir  la  Convention  audit  article  lo,  page  64,  i**  ligne,  après  les 
mots  devant-seigneurs  (ou  autres  à  leur  droit  j  -,  au  moyen  de  quoi 
tous  usurpateurs,  représentants  des  ci-devant  seigneurs  seraient 
sujets  à  remettre  les  terrains  usurpés  à  la  commune.  —  Demelun, 
ex-procureur  de  la  commune  dlsip^ny. 

[Arch.  nat,F»'35i9.] 


LES   OIBEAIX  ^^  . 

Pétition  d'un  hahitani  à  la  Convention, 

\'A(j  octobre  Jjffi.  —  Michel  (îroult,  carabinier  pendant  16  ans,  retraité 
en  177»^,  niarif*,  y  possèfle  7  vei*gées  de  teri-e  en  mauvais  état  et  du(|uel  il 
a  toujours  payé  les  impôts  à  Neuilly-rÉvêque  '-^K  La  prétention  des  proprié- 
laiies  de  Neuiliy  est  de  partager  i,qoo  veig('es  de  communaux  entœ  eux  et 
d'en  priver  ceux  qui  n'ont  point  de  domicile  à  Neuiliy.  Il  demande  que  le 
pai  bijje  soit  proportionné  aux  fonds  possdch's  dans  la  paroisse.  —  Arch.  nat., 

\'''  :$:53.l 


(')  Arr.  d»'  Bayouï,  rli.-l.  de  ranton.  —  '^-  Projet  de  Fabro  do  rHéraidl,  publié 
«luns  In  Y  pnriir.        '"*    Arr.  de  Hayeux,  caiit.  d'isigny. 


CHER. 


439 


CHER. 


CHARKNTONNAY 


(1) 


Pétition  d'un  groupe  d'habitants  de  la  commune  à  la  Convention. 

S.  d.  —  [Les  citoyens].  *  .  Vous  supplient  du  profond  abtme 
où  ils  sont  plongés  de  vouloir  bien  prêter  l'oreille  aux  cris  et  aux 
réclamations  qu'ils  vont  vous  expliquer  ci-après.  Ils  ont  le  malheur 
d'avoir  dans  leur  paroisse  le  sieur  Culon,  ci-devant  seigneur, 
homme  tyran,  qui  voudrait  agir  comme  dans  l'ancien  régime, 
ayant  la  plus  grande  partie  de  notre  territoire,  c'est-à-dire  plus 
delà  moitié  de  notre  commune,  anciennement,  ayant  indûment 
anticipé  nos  usages  communaux  et  nos  chemins ^^^;  comme  la  com- 
mune est  dans  le  cas  de  procéder  contre  lui  pour  les  lui  faire 
rendre  tant  les  usages  que  mats  de  terre ^^^  qu'il  a  anticipés,  qui 
servaient  à  faire  paître  les  bestiaux  de  tous  les  habitants,  petits  pro- 
priétaires, même  dévasté  nos  dits  usages,  qui  sont  en  bois,  fait 
couper  tous  les  arbres  fruitiers  qui  servaient  à  la  nourriture  de  tant 
d'individus,  à  présont  ne  veut  plus  souffrir  personne  :  quand  quel- 
ques-uns vont  dans  ses  fausses  propriétés,  il  les  introduit  devant  le 
juge  de  paix;  cet  homme  nous  tient  toujours  et  nous  montre  par 
ses  propres  actions  une  influence  qui  fait  agir  par  ses  façons.  Dans 
celte  nouvelle  nominations'*^,  tous  ses  colons  l'ont  nommé  maire  de 
cette  commune;  cela  n'était  point  difficile,  comme  ayant  plus 
de  colons  que  nous  sommes  de  propriétaires  pour  lutter  contre 
lui. 

Nous  désirerions  bien  nous  appuyer  sur  les  décrets  des  i  5  et 
17  décembre  1792,  article  3,  qui  annonce  que  les  individus  ci- 
devant  nobles  ne  pourraient  être  élus  en  aucune  assemblée ^^^.  M('me 
il  ne  veut  point  se  conformer  aux  lois,  comme  vous  le  verrez  par 


'  Arr.  de  Sanc^rro,  canl.  do  San- 
ccr|fucs. 

^  On  trouve  aux  Arcli.  nal. ,  F"  'h)97, 
une  lettre  saps  date  de  Ren»'  Cullon  au 
ministre  de  la  police /générale ,  lui  assu- 
rant qu'il  pourra  prou\er  son  séjour  sur 
le  territoire  de  la  R«'*pul)lique  depuis  le 
1"  mai  1798;  dans  F'**  ii,  (]her,  9,  un 
arr«Hé  du  Directoire,  du  l'i  venloso 
an  VI,  suspendant  Culon-Trois-Brion, 
agent  de  la  commune  de  (^harentonnay, 
pour  cause  d'incivisme. 

(■'^  Sic.  Il  ^'agil  des  ma»,  cVst-à-dire 


des  enclos  de  terre  qu'on  désigne  de  ce 
nom,  tiré  du  bas-latin  maMUt,  dans  le 
centre  et  dans  le  midi  de  la  France;  dans 
Test,  le  même  mol  a  donné  meijc. 

^*^  Décret  du  ^7  seplenibro  179a, 
ordonnant  le  renouvellement  des  corps 
administratifs,  municipaux  et  judiciaires. 

^'  Ce  décret,  du  iT)  décembre, 
scellé  le  1 7,  «détermine  les  règles  à  suivre 
par  les  généraux  de  la  République  dans 
les  pays  où  ils  ont  porté  et  porteront  les 
armes  n.  L'article  3  est  d'ailleurs  con- 
forme au  texte. 


i't\       KT?75'A-  l*  WÎ.W.G&     lVT  *7iri-Jn!l  17*5. 

i'Citr:.**:»^.:  td:  j^-o:-i»rv--  ^^  sî**  ^î-ii  i"-*sc  fr^ic  •«o»rt  fini  H 
t'*^.  »JK.t  rf*iL  ftir». 

Orfie  ^f  iaiiv*Tirç!ri  *i::r  r^*r:.  *&  ^^^st^  îx&^si  voir  sa  poîsuDc^ 
tfilA  *  4/'p«  *!*<  L'jfî  p^çôé>-*.  r':«>init  »:«»  ^^tîrf-  sous  le 

t4!>^.  i^  !iC«ini**  ri-d-^-H^jc*  d^&^^-dmt  .j»?  k»lit  âfor  Colon 
*  ît  i»f:o^  r/iasED^  mâir«-  dans  Fart^jc  ^py-  n«K  ««.«ioiis  intt>iitt*r 
r/iAtT"  ici.  *^  ocKif  appQvuît  <k-  U  dJtsfAaÂOQ  à^  démets  que 
l/>o»  piTppriiétair»>i  *ont  «otorû^^  p^r  U  lot  du  i'^  aoûî  179*  de 
prcK^dçr  l*rî  ri-diî^fant  i-eîg»*tirs  p:mr  réuMîsâr-inent  des  com- 
iiiunes  frt  df-^  dUoT^ns  dans  les  p*ropn-!4ês  et  droit  dont  ils  onl 
éli^  ij*f prjuîlJiés  par  frdet  de  !a  puissance  féodale .  attendu  quli  a 
indûment  antirip^  no?dits  usages  et  niat<  d^  terre  ci-dessus  énon- 
cés, et  que  Tinfluence  qui  pourrait  l>*ur  t  faire  \oîr  empêcherait  de 
se  «ronfonner  aui  lois. 

Nous  espérons,  honorables  citoyens,  que  tous  voudrez  bien 
;i*oir  éfjard  aui  cîn'onst;inc**s  prés*rnt»r>.  que  >ou5  proférerez  Tin- 
lér»rl  de  plusieurs  individiisplulôt  qu**  lint^^n^t  d'un  seul,  qui  était 
f:i-de»arit  î^ei^^eiir.  Les  nommés  ci-apr^rs  espf-rent  que  vous  voudn*z 
bien  l"ur  rendr»'  ju-ti'^»^. 

.*>iji%''ùt  1 H  noms  «J*-  ciloy^^s  iHrttr>^  rt  7  «ignatunes. 

Arrh.   naL.  F'  Sac». 


Pf'tition  dnn  hnhilant  t)  hi  Omvmtwn. 

vo  noût  fjfft'  —  II  applaudit  au  (l«^iel  «lu  \lx  août,  mais  obser\e  qu'il 
I«'-"r;f  \('s  nUiSt'W-  qui.  r'<»rnrn«'  lui.  ont  depui>  l<.tn{^pni|>s  quitU*  leur  pa\s.  ; 

...  Kn  roris<''qii<'nr»'.  je  deiiian(l»»rciis  îiii  nom  de  mes  malheurs 
td  t\*'  l;jyw*/iV/'.  ;iii  nom  d^*  cM  muour  <ju'a  rh;ique  citoyen  pour  non 
lif'H  inHnl ,  ('\  (pii  *'^t  si  natun*!  aii\  cœurs  <vv\>\\)\e<  que /jmiice  enfin 
rf'/tflne  n  tous  ft'U.r  nui  seniient  dans  mon  ras,  TAsscmbh^e  nationale 
tW'ciMM  qij'iU  auront ,  charun  dans  leur  pays  nalaL  ou  ado|)tif 
cornriM-  l'-l .  *•!  surloiit  où  ils  onl  acquis  des  domaines  nationaux,  lu 

'  L<«  |iffn(- \«tIi;iI  (lu  Miiiimi-^^iiiri'  «lu  ilisjr'nl  »!«•  Sann-rn'  «'st  joint,  dali*  du 
y<j  «Mlolif  \'j[r'-  •'*  «•iiuiii'fr.'inl  K's  --i^jin-.  (!«•  liMMlalil**-  ronslalj'S  dans  riiabitation 
(lu  -Iciii  Tiildn.  ■       '    Ait.  de  Saint-Amand,  rh.-l.  de  ranton. 
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« 

portion  de  communaux  qu'il  reviendra  à  chaque  citoyen  d'après  ie 
mode  du  partage  également  décrété. ...  —  Bigueure. 

[Arch.  nat.,F"33o.] 


CREUSE. 

Pélhion  itun  (groupe  ie  cultivateurs  du  département, 

\t6  avril  JjgS.  —  Ils  demandent  quel  sera  le  mode  de  partage  en  consé- 
quence de  la  séance  du  9  avril ^'^] 

...  Il  s'agit  de  savoir  si  ce  partage  des  biens  communaux  sera 
fait  par  égales  portions  entre  tous  les  citoyens  d'une  commune,  ou 
si  au  contraire  il  sera  fait  entre  les  mêmes  citoyens  en  proportion 
des  propriétés  d'un  chacun;  certainement,  ce  dernier  mode  serait 
le  plus  juste  et  le  plus  équitable,  surtout  le  département  de  la 
Creuse  qui  est  un  pays  maigre  et  aride;  que  si  les  propriétaires 
qui  ont  le  plus  de  propriétés  n'ont  qu'une  petite  part  dans  les 
biens  communaux,  ils  seront  hors  d'état,  non  seulement  de  faire 
aucunes  élèves  de  bestiaux,  et  n'ayant  pas  de  bestiaux  ils  n'auront 
point  de  grains,  attendu  que  leurs  terres  ne  seront  pas  engrais- 
sées, et  les  autres  n'en  seront  pas  plus  avancés,  puisqu'ils  auraient 
phis  de  communaux  qu'ils  en  pourraient  cultiver. 

[Il  faut  qu  on  décrète  rrle  plus  tôt  possible  un  mode  de  partage  clair  et 
pi-écis  pour  éviter  des  procès  ruineux?).] 
Suivent  10  signatures. 

[Ai-ch.  nal.,P"3Qi).] 

AUBUSSON. 

Observations  d*un  groupe  d'habitants  du  district  à  la  Législative. 
[S,  (/.  —  Us  rt'clanient  le  mode  de  partage  des  biens  communaux.] 

.  .  .  L'on  prétend  que  quelques-uns  sont  d'avis  que  le  partage 
soit  fait  à  raison  inverse,  c'est-à-dire  qui  a  peu  de  propriétés  ait 
la  plus  grande  part  dans  les  communaux;  d'autres  pensent  que  ce 
partage  doit  être  fait  par  têtes  et  par  égales  portions  entre  les  habi- 
tants d'un  village,  et  d'autres  enfin  pensent  que  ce  partage  doit 
être  fait  entre  les  habitants  au  prorata  des  propriétés  que  chacun 
peut  posséder  dans  un  village. 

Or,  il  est  certain  que  co  dernier  partage  ou  mode  est  le  plus 

^^'  Il  .s'agil  du  8 ,  où  fut  déposé  le  rapport  de  Fabrc  de  THérault. 
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juste  et  le  plus  équitable;  cest  même  le  vœu  de  tous  les  cultiva- 
teurs, parce  que,  s'il  en  était  autrement,  il  y  aurait  des  réclamations 
à  ne  pas  finir  et  même  une  injustice  des  plus  criantes,  si  toutefois 
celui  qui  se  trouve  avoir  peu  de  propriétés  se  trouve  avoir  la  plus 
grande  part  dans  les  communaux;  et  le  partage  par  tête  serait 
aussi  injuste,  parce  qu'il  s'ensuivrait  de  là  que  les  habitants  qui 
ont  le  plus  de  propriétés  se  trouveraient  rien  avoir  dans  les  com- 
munaux, et  pour  la  vie  ils  seraient  privés  d'y  tenir  aucunes  vaches, 
ni  brebis  ou  moutons,  parce  qu'il  est  constant  que  ceux  qui  ont  le 
plus  de  propriétés  dans  un  village  n'ont  de  pftturaux  que  pour 
nourrir  leurs  bœufs  ou  autres  bestiaux  aratoires  et  le  surplus 
de  leurs  autres  bestiaux  tirent  leur  nourriture  des  commu- 
naux .  .  . 

Suivent  i4  signatures.  [Arch.  nat.,  F*®  33o.] 


BOUSSÂC. 

Observations  iVun  groupe  d^lutbitants  du  district 
au  Cofuité  d'agriculture, 

S.  d.  —  Citoyens  commissaires,  la  Convention  nationale  fera 
un  grand  acte  de  justice  si,  persistant  avec  franchise  et  dignité 
dans  son  décret  au  maintien  des  propriétés,  elle  proscrit  formel- 
lement tout  ce  qui  pourrait  introduire  la  loi  agraire  ou  quelque 
chose  qui  y  ressemblerait.  La  loi  agraire,  en  détruisant  les  droits 
sacrés  de  la  propriété,  eût  détruit  la  société  tout  entière^^l  Evitons 
donc  de  toucher  aux  propriétés.  La  Convention  nationale  n'a  en- 
tendu, en  ordonnant  le  partage  des  communaux,  ordonner  que  le 
partage  de  ce  qui  appartient  à  chaque  commune  sans  appartenir  à 
personne  en  particulier.  Mais  éclairez-nous  sur  le  point  de  savoir 
si  elle  a  entendu  livrer  aux  indigents  les  terrains  que  les  proprié- 
taires réunis  d  un  hameau,  qui  ne  fait  qu'une  faible  portion  d'une 
commune,  avaient  distraits  de  leurs  propriétés  pour  les  laisser  en 
pâturage  commun  des  bestiaux  de  ce  hameau  particulier.  Nous 
pensons  que  ce  serait  donner  à  la  loi  du  partage  des  communaux 
une  extension  désastreuse  que  d'y  soumettre  les  terrains  ainsi  con- 
sacrés par  des  propriétaires  au  pâturage  de  leurs  bestiaux. 

Au  Comité  d'agriculture,  vous  savez,  citoyens,  (jue  les  ci-devant 


'■  La  Convention  vola,  le  18  mars  1798,  un  décret  conire  quiconque  proposerait 
la  loiag;rairo. 
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provinces  de  la  Marche,  du  Limousin,  du  Nivernais  et  du  Bour- 
bonnais n'avaient  pour  ressources  que  le  produit  des  bestiaux.  Et 
ce  produit  de  bestiaux  dans  le  département  de  la  Creuse,  substitué 
à  la  Marche,  n'est  fondé  que  sur  les  pâturages,  que  les  proprié- 
taires dans  chaque  petit  village  avaient  mis  en  commun.  Sans  ces 
pâturages,  les  cheptels  de  bestiaux,  qui  sont  la  ressource  des  petits 
propriétaires,  sont  anéantis;  l'engrais  des  bestiaux,  qui  est  l'âme  de 
l'agriculture  et  l'espérance  des  récolles,  est  aussi  anéanti;  le  com- 
merce des  bestiaux  que  nous  fournissons  aux  grandes  villes  et 
aux  armées  est  anéant'.  Que  l'on  ne  pense  pas  fournir  aux  indi- 
gents une  grande  ressource  en  leur  attribuant  ce  qui  ferait  la  ruine 
des  petits  propriétaires.  Ces  indigents  sont  sans  bestiaux  et  sans 
moyens  de  culture;  comment  défricheront-ils?  D  en  coûte  pour 
défricher.  Cultiveront-ils  à  bras?  Notre  sol  est  trop  ingrat  pour  les 
indemniser  de  cette  pénible  culture;  il  est  constant  que  ce  qu'on 
leur  donnerait  ne  les  enrichirait  pas  et  ruinerait  les  petits  pro- 
priétaires. Prenez  donc  garde,  citoyens  commissaires,  dans  le 
mode  de  partage  des  communaux  de  laisser  commettre  de  grands 
maux  sans  aucun  profit. 

Suivent  lo  signatures.  [Arch.  nat,  F"  829.] 


SAINT-SILVAIN-BAS-LE-ROC 


(1) 


Pétition  du  juge  de  paix  de  Boussac  à  la  Convention. 

\  ::} 6  février  ijgS, —  Autourde,  juge  de  paix,  envoie  la  copie  d'un  procès- 
vertiai  du  bureau  de  conciliation  de  son  canton  de  Boussac,  oii  «tles  habi- 
tants d'un  village  entier  demandent  le  partage  de  leurs  communaux  par 
tétcfl,  h  runanimitë  moins  deux,  qui  rrdemandcnt  une  plus  grande  portion, 
parce  qu'ils  sont  plus  grands  propriétaires  et  payent  plus  a'impâts^*^»!  — 
ffllne  foule  de  procès  de  ce  genre  sVIèvent  parmi  les  autres  communes.  Mon 
bureau  de  conciliation  en  esl  rempli.  «  11  faudrait  que  le  mode  du  partage 
fut  fixé:  les  communautés  dépenseraient  plus  utilement  leurs  fonds  qu a  faire 
(les  procès.  —  Arch.  nat.,  F     829.] 


'•   Arr.  et  ranl.  do  Boussac.  le  fait  que  plusiours  habitants  ont  cul- 

^''  Co  [)ro<('s-verl)al  de  nonn-oncilia-         tivé  les   communaux   possédés  par   un 
lion  osl  du  n3  févr'uT  1798  et  ronrerno         jiropriétaire  de  la  commune. 


«^        PÉTITIONS  ET  MEMOIRES  .AOÎT  1792-JlIN  1793^. 


DOLBS. 

niDEVlLLEBS  '    ET  BAMEAUX  TOI5I3IS. 

PriiùoH  trhnhilnnU  t\  la  ConrentHm, 

i3  j'tmrier  îjf)3.  —  Au  1res  brave  citoyen  président  de  l'As- 
semblée nationale,  à  Paris.  Supplient  très  profondément  les 
pauvres  citoyens  du  canton  d'Indevillers.  au  nombre  de  quatre- 
vingts  contre  cinq  riches,  et  disent  que  ces  pauvres  suppliants 
croient  toujours  et  ont  bonne  confiance  en  l'Assemblée  nationale, 
ce  qui  les  oblige  à  présenter  leur  bien  îiumble  requête  pour  faire 
connaître  à  l'Assemblée  de  la  manière  dont  les  pauvres  sont  traités 
aujourd'hui.  Les  pauvres  suppliants  sont  tenus  à  tout  événement 
pour  le  soutien  delà  République  française,  le  pauvre  conune  le 
riche;  dans  les  derniers  volontaires  qui  sont  partis  «  les  riches 
auraient  engagé  des  citoyens  pauvres  qui  ont  abandonné  leurs 
p«*re,  mère,  femme  et  enfants  pour  le  soutien  de  la  République. 
*snr  l'espoir  que  leurs  parents  pourraient  se  nourrir,  en  vertu  des 
promesses  qu'on  leur  faisait  espérer  que  les  pâturages  communs 
seraient  à  partager,  que  les  pau>Tes  seraient  sûrs  d'avoir  du  pain  : 
les  riches  aisés  ont  fait  payer  ces  volontaires,  le  pauvre  presque 
comme  le  riche,  ce  qui  les  rend  la  plupart  dans  la  dernière  indi- 
gence. Mais,  brave  Assemblée ,  vous  avez  rendu  tous  les  pauvres 
heureux,  le  lA  août  dernier,  par  voln^  décret  qui  ordonnait  un 

f)arta(jo  des  pâturages  communs:  mais  cette  journée  n'a  pas  duré 
ongtemps,  par  un  second  décret  qui  en  défend  le  partage,  qui 
est  du  8  novembre  dernier^"--.  Cependant  vous  connaîtrez  dans  les 
regi>tres  de  ceux  qui  espèrent  une  bonitication  que  ce  sont  tous 
les  pauvres  qui  vous  gardent,  ainsi  que  nous,  et  qui  soutiennent  la 
guerre  et  y  sacrifient  leur  sang. 

Mais,  brave  Assemblée  nationale,  ce  (jui  rend  les  pauvres 
esrla\f»s,  c'est  dVntendre  les  riches  contre  ces  pauvres  leur  dire 
îi  tous  moments  :  «  Vous  ne  tenez  pas  encore  nos  pâturages  pour 
semel*.  jamais  vous  ne  if»s  aurez!-  Noilà  donc  ces  pauvres  rendus 
esclaves  des  riches;  leurs  enfants,  leurs  pères,  leurs  maris  dans 
les  volontaires:  les  ;mtres  pauvres  se  sont  épuisés  jusqu'au  sang 
pour  faire  d*^s  sommes  a  ces  volontaires;  vous  nous  direz  que  les 
rirhes  sont  aussi  partis;  vous  n'en  trouverez  (|ue  très  peu  dans 

'    Arr.    de    Monllx-liartl,    raiiL    d»»  J^agil  sans  doulc   du  d «'fret  du  ii  oc- 

Saint-Uip|K>lyl<;.  lobre.    scellé    te    i3.  Vi>ir    a'    jHirlitt 

'*'  Il  y  a  là  une  erreur  de  date  :  il         p.  hoh-!ioh. 
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notre  canton,  et,  s'il  y  en  a,  ce  n'est  que  par  protection  et  par 
grade  qui  ôte  le  droit  de  vieux  serviteur  pauvre.  Nous  avons  fait  le 
serment  d'égalité  et  de  propriété,  mais  il  n'est  égal  que  pour  payer. 
Depuis  la  Constitution,  les  pauvres  n'ont  été  soulagés  en  rien, 
bien  au  contraire,  car  la  journée  d'un  manouvrier  ne  suffira  pas 
pour  payer  à  ce  qu'il  se  trouve  obligé  ;  comment  faut-il  faire  pour 
nourrir  sa  famille?  Il  nous  a  été  défendu,  par  un  de  vos  décrets, 
de  nous  absenter  du  pays  ^^^  ;  cependant  le  pauvre  de  notre  canton 
n'avait  d'autre  rassource  que  de  s'absenter,  tous  les  ans,  quelques 
mois  à  l'étranger,  où  il  gagnait  plus  de  trois  fois  autant  que  dans 
notre  pays;  vous  défendez  de  le  quitter,  quel  parti  faut-il  que  ces 
pauvres  prennent?  Si  l'Assemblée  nationale  l'entend  ainsi,  prenez 
donc  ces  pauvres  [mot  illisible);  dans  le  premier  combat  vous  en 
en  aurez  des  livres,  et  les  pauvres  n'en  souffriront  pas  tant.  Vous 
nous  direz  que  l'on  vous  a  représenté  que  nos  pâturages  étaient 
en  culture,  que  les  cultivateurs  ne  retireront  pas  le  fruit  de  leur 
peine,  s'il  s'y  en  trouve  :  c'est  fort  peu,  à  la  réserve  de  quelques 
richcs(?)  que  les  pauvres  ont  contraints,  qui  se  trouveront  fort  heu- 
reux d'abandonner  pour  avoir  leur  part  des  pâturages  communs; 
brave  Assemblée  nationale,  vous  voyez  de  la  manière  dont  les 
pauvres  sont  traités  :  jetez  des  yeux  de  miséricorde  sur  des  pauvres 
qui  se  jettent  à  vos  pieds  pour  les  secourir. 

Ce  qui  oblige  les  très  humbles  suppliants  à  vous  présenter  leur  bien 
humble  requête,  à  ce  qu'il  plaise  à  l'Assemblée  nationale  décréter 
que,  continuant  après  l'hiver  passé,  ordonner  que  les  pâturages 
communs  soient  partagés  par  égale  part  et  portion,  par  chaque 
feu  et  ménage,  entre  les  citoyens  des  communautés,  ou  à  moins, 
les  pâtures  n'étant  point  partageables,  d'y  pouvoir  mettre  du  bétail 
égal  par  feux  et  ménage;  ce  qui  obligera  les  très  humbles  sup- 
pliants à  souffrir  de  rechef  et  de  sacrifier  leur  sang  pour  le  soutien 
de  la  République  française.  Les  soussignés  se  soussignent  un  par 
village  fondé  de  pouvoir. 

Suivent  9  signatures. 

[A  la  suite  figurent  :  une  demaudo  dos  habitants  du  hameau  de  Chavil- 
lier^*^  (lu  aodéceiîihre  1790,  en  faveur  du  partage  égal  des  bois  et  pâturages 
de  la  communauté  (3  signatures,  dont  celle  d*une  femme,  et  a  croix); 
une  demande  des  hiilûlants  de  Fuesse<*\  du  1"  janvier  1791,  dans  le  même 
sens  (4  signatures,  dont  celle  d*une  femme,  et  3  croix);  un  arrêté  de  la 
municipalité,  du  1"  janvier  1791,  concluant  qu'elle  ne  peut  délibérer  sur  ces 
demandes.  —  Virh.nat.,  F"  333.] 

'-  Il  s'a/jil  d'un  dos  dôcrcts  sur  IVmigralion,  qui,  tous,  Tinlerdisaicnt.  —  ^*^  Ha- 
meaux à  Tcsl  d'Indcviliers. 
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Réclamation  des  propriétaires  du  canton  dtlndevillers,  formant  les  5/6 
du  nombre  des  habitants,  à  la  Convention  nationale^^K 

S.  d.  —  Le  canton  d'IndeviUers  est  situé  dans  les  montagnes 
du  département  du  Doubs:  le  foin  est  la  principale  production  de 
son  sol,  la  nourriture  du  bétail  la  seule  ressource  des  habitants. 
Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois  de  novembre,  le  bétail 
trouve  sa  nourriture  dans  des  pâturages  que  jouissent  en  commun 
tous  les  propriétaires,  chacun  y  prenant  part  à  proportion  du 
bétail  qu'il  peut  nourrir  pendant  l'hiver.  Ce  droit  à  la  jouissance 
des  communaux  s'est  toujours  transmis  avec  la  propriété  particu- 
li^re.  Ces  pâturages  sont  pour  la  plupart  sur  des  montagnes  dans 
les  lieux  escarpés  oii  toute  espèce  d'autre  culture,  que  d'en  arra- 
cher les  broussailles,  y  est  impossible  ou  nuisible.  Presque  tous 
les  habitants  de  ce  canton  sont  des  propriétaires  médiocres,  de 
manière  qu'ils  se  trouveraient  presque  tous  exclus  de  participer  au 
partage;  ceux  qui  y  auraient  droit  seraient  tout  à  coup  les  plus 
fortunés.  Par  quel  étrange  principe  (autre  que  celui  d'une  loi 
agraire),  un  homme  qui  n'a  jamais  rien  acquis,  rien  possédé,  se 
peut-il  trouver  investi  de  la  propriété  d'un  fonds  considérable  exclu- 
sivement et  au  préjudice  de  ceux  qui  l'ont  toujours  joui,  qui  vien- 
nent de  le  défricher  ou  de  l'acciuérir? 

Si  l'on  n'admet  pas  pour  titre  de  propriété  d'un  fonds  la  jouis- 
sance immémoriale  sans  réclamation,  il  n'en  est  plus,  il  est  même 
impossible  de  définir  ce  que  c'est  qu'une  propriété;  or,  lorsque 
dans  une  commune  les  propriétaires  ont  eu  cette  jouissance  d'un 
pâturage  commun  entre  eux,  ils  ont  les  mêmes  droits  qu'un  seul 
particulier,  parce  que  le  nombre  des  copropriétaires  ne  diminue 
nullement  le  droit  de  propriété.  C'est  pour  leur  commodité  qu'ils 
jouissent  indivisément  des  pâturages  appelés  communaux  :  une 
seule  fontaine  suflit  pour  tous,  le  bétail  a  plus  de  terrain  à  par- 
courir, en  devient  plus  fort  et  plus  robuste,  les  propriétaires  sont 
exceptés  de  la  garde  du  bétail  et  des  barres  de  séparation,  dont  la 
confection  et  l'entretien  seraient  très  coûteux  et  pénibles. 

Enfin,  si  les  habitants  d'une  conunune  qui  ont  toujours  joui, 
possédé,  acquis,  défriché  ou  cultivé  une  terre  sont  exclus  de  la 
propriété,  pour  la  donner  au  premier  venu  ([ui  n'a  jamais  rien 
possédé  ni  rien  acquis  par  son   industrie,   qui  souvent  a   été  le 


^'^  Adressée    à   la    Convention    avec        «(letlc  pétition  est,  a  la  différence  de  la 
une   lettre   d'envoi   du  G   avril    1793.         précédente,  tout  à  fait  correcte. 
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fléau  du  lieu  de  son  habitation  par  sa  paresse  et  son  indolence,  il 
n'y  a  plus  de  propriété,  les  premières  bases  du  contrat  social  sont 
rompues. 

Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  moins  compatissants  pour  les 
pauvres  que  ceux  qui  affectent  sans  cesse  de  les  flatter  et  d'être 
leur  grand  partisan  ;  les  secours  publics  sont  le  vrai  patrimoine 
des  pauvres  dans  une  société  bien  organisée;  nous  ne  différerons 
jamais  d'en  supporter  notre  quote-part,  quelque  considérable 
qu'elle  soit,  mais  il  faut  que  les  sommes  qui  y  seront  affectées 
soient  réparties  justement  dans  toute  la  République.  Si  on  nous 
enlevait  nos  pâturages  communs  pour  les  pauvres  de  notre  canton, 
il  ne  nous  faudrait  pas  moins  contribuer  aux  besoins  des  autres 
indigents  de  la  République;  il  n'y  a  pas  de  communaux  partout, 
ou  plutôt  il  y  en  a  peu,  si  on  en  excepte  les  pays  de  montagne 
et  de  pacage.  D'ailleurs,  les  pauvres  n'ont  droit  qu'à  leur  néces- 
saire; par  le  mode  de  partage  décrété,  ils  se  trouveraient  tous, 
dans  notre  canton,  non  seulement  hors  du  besoin,  mais  dans  la 
position  de  faire  des  libéralités  à  ceux  qui  auraient  été  dépouillés 
en  leur  faveur. 

[Les  pétitionnaires  rappellent  leur  mémoire  au  Comité  d^agricultare  de 
tyga,  avec  Favis  de  Tadministration  du  district  de  Saiat-Hippoly to ^'^  — 
Suivent  108  signatures.  —  Arch.  nat,  F  **  839  ^*^] 


•  ORSANS^^l 

Pétition  d'un  habitant  à  la  Convention. 

[Janvier  iigS,  —  Il  projwsc  diverses  motions  à  faire  entrer  dans  la  loi 
sur  le  mode  Je  partiige  :  J 

Savoir  :  Art.  1''.  —  Que  il  est  nécessaire  pour  le  bien  du  public  et 
l'avantage  des  pauvres  gens  de  les  partager  par  chef  de  famille  et 
égale  part  et  que  les  chefs  de  famille  ne  les  puisse  pas  vendre  ni 


^'^  Non  retrouvé.  Voir  1  '"'"  partie^  p.  7 1 . 

('J  Dans  une  aulro  adresse,  signée 
des  niénics  noms,  mais  plus  courlo,  il 
est  dit  : 

»r . .  .  J-/gislateurs,  vous  avez  port*'* 
atteinte  aux  droits  do  propriété  par  Je 
mode  de  partage  d<'s  conunnnaux  que 
vous  avez  décrété. 

(fDans  les  montagnes  cpie  nous  habi- 
tons, les  pi)tura(res   comuums    sont    la 
principale  ressource  des  habitants  :  tous  . 
les    propriétaires    du    canton    qui    en 


forment  les  cîmj  sixièmes  regardent 
ce  décret  comme  subversif  du  droit  do 
j)ropriété.  i\ir  son  exécution,  tous 
ceux  (jui  ne  j)Oss<''dent  rien  seraient 
tout  à  coup  les  plus  riches;  le  mémoinj 
ci-joint  est  plus  détaillé  sur  cette  ma- 
tière; nous  vous  prions  de  le  ren- 
voyer à  votre  (lomité  d'agriculture  et 
de  lui  en  ordonner  ToxamenT)  (Arch. 
nat.,  F'«  339). 

/^^'  Arr.  de  Baume-les-Dames,   canl. 
de  Vercel. 


n- 


«rmrA-  ET  V£»  Î5ES     \  fT  !7«-in>  17« 


'fe  ÎA  ''Vmm  -fl-*  Kk-ii-rr»  ;m -  il  a»*  lu:  ■*?!  i«*n  pxiit  «i'MiiiPf  a  joair 
^n,'jk  *A  kJ,,û^>:  p-:^-*.  1-^5  lî:i»îs  --^  î^  EswrjîTict  ii^jn  'i*  fcor  village 
n>fi  *»ir;r/.  pitnt  -C  ^i^ii  ^n  ^  2:i^r>*r:at  dias  fc*  liiLi^.ie  pire 

an  t<*mp- .  fi^k^  i**!];!*!  tiïtDp^  3  reîixirarrï  ;»  b  mâsOB  dodit  rhef 
oa  pi^«?  *:<  Bûei»'  4^  Umïi^. 

AftT.  :!.  —  D  est  très  o-^^ssaire  «^  otB^^  i^  r^  parta^  se  fiese  a 
U>r}t  ritojen  ^korien  de  TecKlrott.  «Lteo*ia  qa'B  ne  serait  pas  juste  «{oe 
^  hmïiVfk  *\n\  «e  «oot  mikiie  établies  dans  ies  eodroh»  qui  envîroD 
d^nc  aoi.  trou  an^  pla«  oa  laoiiis  qu'il  eo  aH  aatant  que  les  an- 
rî^n^  rxUi^tui  de  Tendroît .  atteoda  que  k^aiKoup  de  villagies  ont  été 
obiigé<4  de  dépen.^r  iear  bien  aree  {•?$  villages  Totâns  pour  soute- 
nir ievlib  eommanaai. 

AftT.  3,  —  Il  serait  bien  à  propos  que  le  partage  ne  soit  fait  que 
parmi  rem  qai  n'ont  guère  de  terre  et  herbes,  pour  qulk  se  pois- 
%erit  tirer  dVmbarra.s,  attendu  que  cem  qui  ont  des  quatre-vingts 
journaui  de  terre  ont  assez  pour  s'occuper:  leur  en  donner  à  pro- 
fKirtien  de  leurs  biens,  afin  que  l'on  n'eût  rien  à  dire:  plus,  il 
V  a  deis  rî-devant  seigneurs  qui  ont  vendu  de  leur  seigneurie  à  des 
gens  de  beaucoup  d^  moyens,  qui  ôtent  le  tiers  des  prés  et  terres 
des  endroits  et  (es  faire  meilleurs  et  qu*ils  ont  des  fermiers  qui  sont 
hors  de  l'endroit ,  et  il  ne  serait  pas  juste  qu'ils  en  aient. 

Pliw  les  gros  lalKiureur^  des  endroits  ne  seront  pas  contents, 
parce  que  leurs  iK^stiaui  auront  perdu  leur  pâturage:  ils  tiennent 
une  grande  quantité  de  toute  sorte  de  hfstiaui,  et  ils  les  vendent 
pour  i'ïï  faire  mauvais  usage  et  n'en  donnent  aucun  profit  aux  pau- 
vre^ g^'H"-.  attendu  que  si  les  communaux  étaient  bien  partagés  tant 
iww  pauvres  gons  quVi  ceux  qui  méritent,  il  ne  se  trouverait  pas  tant 
d«'  mendiants  pourdemand^T  raumône,  et  chacun  se  tirerait  d*em- 
harras  et  vivrait  content:  ces  lern.'s  occuperaient  les  pauvres  gens, 
on  se  ferait  honn^'ur  et  gloire  payer  quelque  imposition  que  la  na- 
tion imposerait  d^*ssus,et  ils**n  tireraient  encore  un  gros  tribut,  qui 
leur  serait  très  avantageux,  plutôt  que  de  les  donner  à  ces  gros  de 
village  f|ui  n'en  font  bien  que  il  y  en  a  (jue  mauvais  usage  et  rapi- 
nerie. 

Ai!T.  k.  —  Plus,  il  ne  serait  pas  juste  ([u'un  ménage  qu'il  n'y  a 
r|u'ijn**  si'ule  prîfsonne  conim<*  il  s'y  en  trouve  encore  beaucoup, 
r|ij*il  ait  autant  que  de  ménages  composés  de  six  l\  huit  personnes, 
«•t  l;i  plus  grande  (juaiitité  des  ménages  sont  de  quatre,  cinq  jus- 
rju'à  huit  personnes,  et  cette  personne  qui  est  seule  il  ne  lui  peut 
rerevoir  qu*:  le  dixième,  et  deux  personnes  ([ui  tiennent  ménage 
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le  cinquième;  au  reste  vous  en  jugerez  à  propos  pour  le  bien  d'un 
chacun. 

Art.  5.  —  Et  il  serait  bon  d  annoncer  aux  décrets  qu'il  soit  dé- 
fendu à  toute  personne  qui  possède  ces  parts  de  communal  de  les 
vendre  ni  hypothéquer  pour  un  long  temps,  ni  même  en  passer 
des  amodiations  de  vingt-neuf  ans,  attendu  que  ceux  qui  auraient 
beaucoup  de  moyens  les  achèteraient  et  amodieraient,  et  avant 
qu'il  soit  peu  de  temps  tous  seraient  à  eux  et  ce  serait  de  seconds 
seigneurs.  —  Badoy,  charpentier. 

[Arch.nal.,  F'*  33o.] 


DRÔME. 

ALBAN  ^^K 


Adresse  de  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  et  de  régalité 
à  la  Convention. 

S 90  février  ijgS.  —  Adresse  sur  le  décret  égalitaire  du  i4  août  et  sur 
lécret  suspensif  du  ii  octobre.] 

...  Quoique  singulièrement  affecté,  profondément  affligé,  le 
peuple,  avec  calme  et  impassibilité,  a  acquiescé  à  cette  suspension , 
dans  l'espérance  que  le  nuage  par  vous  élevé  entre  l'astre  bienfai- 
sant et  les  républicains,  en  dérobant  pour  peu  de  temps  les  rayons 
qui  éclairaient  et  réchauffaient  la  masse  des  citoyens,  ne  détruisait 
cependant  pas  ses  espérances;  elle  attend,  cette  masse  imposante 
et  précieuse,  que,  dès  le  moment  que  vos  utiles  travaux  vous  le 
permettront,  vous  vous  occuperez  d'un  si  grand  ouvrage  commencé 
sous  les  auspices  de  cette  justice  éternelle  contre  laquelle  l'aristo- 
cratie des  riches  ne  peut  opposer  que  les  entraves  du  moment;  il 
s'agit  d'un  partage  solennellement  promis  et  promulgué,  com- 
mandé impérieusement  par  toutes  les  lois,  nécessaire  à  la  classe  la 
plus  nombreuse  d'hommes  libres,  celle  des  indigents,  réclamé  par 
elle  avec  autant  de  sang-froid  (juc  de  force,  autant  d'énergie  que 
de  soumission,  autant  d'activité  que  de  patience.  Hâtez  donc,  re- 
présentants, accélérez  le  dernier  poli  de  cette  mesure,  montrez- 
vous  de  plus  en  plus  dignes  de  votre  nom  et  de  notre  choix; placez 
sous  le  plus  court  délai  cette  ({uestion  à  l'ordre  du  jour,  décidez-la 
sans  désemparer,  imposez  un  silence  éternel  à  l'esprit  de  parti  et 
de  division,  servez-vous,  pour  le  bonheur  de  tous,  des  pouvoirs 

'^^'  Arr.  et  caiit.  de  Moiiléliiiiar. 

DIEXS  COMVIIfilV.  !)() 
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illimités  que  nous  vous  avons  donnés,  comptes  sur  nos  bras,  et 
soyez  bien  convaincus  que  ce  nouvel  acte  de  justice ,  qui  ne  pourra 
rien  ajouter  à  notre  dévouement,  nous  pénétrera  de  la  plus  vive 
reconnaissance. 

Suivent  ai  noms  de  membres  de  k  société,  dont  1 15  sont  présents. 

[Ardi.naL,P"3s9.1 


BOUCHBT  '. 

Adresse  des  habitants  à  la  Convention. 
[aoJemeriygS. —  Protestation  contre  la  suspension  du  partage  promis.] 

. . .  Cette  suspension  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  peuple  des 
campagnes;  et  l'on  ne  saurait  même  se  dissimuler  la  défaveur  qu'elle 
a  portée  à  la  cause  de  la  liberté  par  le  découragement  et  l'indiffé- 
rence qu'il  en  résulte  parmi  la  classe  indigente  des  citoyens,  qui 
apercevaient  dans  cette  départition  une  source  de  bien-être  et  un 
vrai  remède  à  la  misère  dans  laquelle  les  avait  plongés  le  despo* 
tisme  féodd. 

En  effet,  mandataires  du  peuple,  pouvait-on  sans  injustice,  sans 
compromettre  même  le  salut  de  la  patrie,  frustrer  le  peuple  d'un 
bien  qui  lui  appartient  par  toute  sorte  de  titres,  d'un  bien  dont 
il  paye  depuis  des  siècles  les  impositions ,  d'un  bien  qu'il  a  acheté 
cent  fois  par  les  charges  onéreuses  que  lui  imposait  le  despotisme 
seigneurial,  d'un  bien  enfin  qui  lui  appartient  avec  autant  de  lé- 
gitimité que  si  chaque  citoyen  en  possédait  sa  quote-part  en  son 
particulier,  et  qui  est  aussi  sacré  que  les  propriétés  indiriduelles? 
Quel  est  l'espoir,  quel  est  le  soutien  même  de  la  classe  la  plus  in- 
digente de  citoyens?  Ce  sont  ces  biens  conmiunaux  :  si  la  répar- 
tition leur  en  était  faite ,  dès  lors  plus  de  misère,  plus  d'oisiveté;  le 
siècle  de  l'abondance  germerait  dans  les  quatre  parties  de  la  Répu- 
blique, celui  de  l'industrie  succéderait  à  celui  de  l'oisiveté,  l'agri- 
culture fleurirait  de  toute  part,  et  le  siècle  d'or  régnerait  au  sein 
même  de  cette  indigence  profonde  qui  afflige  aujourd'hui  la  ma- 
jorité des  citoyens. 

Choisis  par  le  peuple  pour  vous  occuper  de  son  bonheur,  il  ne 
pouvait  se  persuader  qu'en  le  frustrant  de  ses  propriétés,  vous 
devinssiez  au  contraire  les  instruments  de  son  malheur  et  de  sa 
pauvreté  :  il  ose  se  flatter  que  vous  comblerez  ses  vœux,  mais  que 
vous  ne  les  comblerez  point  à  demi,  que  cette  restriction  ridicule, 

^^'  Ârr.  de  Montélimar,  canton  de  Saint-Paul-Troi9-Ghàtetux« 
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portée  par  le  décret  du  mois  d'août  sur  les  bois,  ne  viendra  pas  de 
nouveau  jeter  les  citoyens  dans  le  découragement,  que  la  loi  sera 
universellement  bienfaisante  et  que  les  bois  seront  partagés  ainsi 
que  les  autres  biens  communaux ,  puisqu'ils  sont  tous  compris  dans 
ia  même  classe,  et  que  pour  être  bois,  ils  n'en  sont  pas  moins 
communaux  et  n'en  appartiennent  pas  moins  aux  communes  qui  en 
jouissent.  Daignez,  mandataires  du  peuple,  voir  d'un  œil  favorabfc 
les  justes  sollicitudes  de  ce  bon  peuple,  qui  aime  qu'on  soit  juste 
à  son  égard;  daignez  ajouter  cette  nouvelle  preuve  de  votre  zèle  à 
celles  dont  vous  nous  avez  déjà  comblés,  et  soyez  convaincus  de  la 
reconnaissance  sans  bornes  de  votre  souverain. 

Suivent  99  signatures.  f  Arch.  nat,  F"  839.] 

CHÂTBAUNBUF-SUR-RHÔNB  ^^' . 

Adresse  de  la  Société  des  amis  de,  la  liberté  et  de  F^alité  à  la  Convention. 
[La  même  que  pour  Aiban^'\  signée  de  5i  noms.  —  Arch.  nat.,  F  ^*  3^9. ] 

DONZfeRB^'^'. 

Extrait  des  délihératiom  do  la  municipalité  adressées  à  la  Convention  ^^K 

[â  novembre  /79a.  —  Sur  ia  demande  de  la  grande  majorité  des  ciloveiis, 
le  conseil  générai  de  ia  commune  étudie  ^  les  moyens  propres  au  mode  du 
partage  des  biens  communaux ,  tant  de  ceux  qui  existent  sur  ia  léte  de  lu 
commune  que  de  ceux  qui  iui  avaient  été  usurpés».  Le  conseil  <rd(fclare 
n  avoir  rien  à  y  statuer  en  Tétat,  invite  néanmoins  et  exhorte  de  plus  fort 
tous  les  citoyens  sans  exception  à  respecter  les  lois,  les  propriétés  et  les  per- 
sonnes. 9)] 

[99  novembre  /79').  —  La  plus  grande  majorité  des  citoyens  annonce 
qu'ils  ont  fait  procéder  au  partage  des  communaux,  irtant  de  ceux  qui  avaient 
échappé  à  la  cupidité  des  usurpateurs  et  qui  étaient  encore  sur  la  tétc  de  ia 
communauté  que  de  ceux  qui  lui  avaient  été  usurpés ,  soit  à  la  faveur  du  voi- 
sinage, soit  (le  toute  autre  manière^,  au  moyeu  do  commissaires  élus,  as- 
sistés d'un  géomètre  à  leur  gn'\  "que  les  portions  individuelles  d'un  chacun 
leur  ont  été  assignées  et  (|ue  chaque  citoyen  s'en  est  de  suite  mis  en  posses- 
sion^*^-!. Arrêté  cons<H!ulif  :  | 

Le  conseil  génc^ral  assemblé,  considérant  que  le  partage  an- 
noncé, au  sujet  duqu(*l  la  muniripalité  n'a  été  ni  avisée,  ni  consul- 
ta Ou  Ghi\(raiineuf-du-RliAnc,  arr.  et  cant.  de  Montcliniar.  -     '*'  Voir  p.  649- 
hbo.       '*'  Arr.  de  Monlclimar,  cant.  de  Picrrelatte.  —  ^*^  Par  le  procureur  de  la 
rommune  le  a'i  novombre  179a.  —  t^'  Le  prorès-verbal  de  parta^  manqua. 

«9- 
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tée.  ni  entendue,  parait  aroir  été  émis  par  le  vœa  de  la  plus 
grande  majorité  des  citoyens,  qui.  probablement,  ont  cru  de  pou- 
voir y  procéder  furtivement,  sans  nul  concours,  adhésion,  ni  con- 
sentement de  l'autorité  municipale,  déclare  qu'il  ne  peut  qu'im- 
f trouver  un  acte  de  cette  nature,  bien  qu'il  ne  connaisse  encore  par 
a  voie  officielle  d'autre  loi  émanée  de  la  Convention  nationade, 
relativement  à  cet  objet,  que  celle  du  i&  aoAt  dernier,  déclare  en- 
core responsables  de  tous  les  événements  les  auteurs  d'une  telle 
entreprise;  arrête  en  conséquence  que,  ne  pouvant  sansledang^ 
le  plus  imminent  repousser  par  une  force  qu'il  n'a  point  le  ycbu 
général  de  la  presque  totalité  des  citoyens,  des  extraits  dûment 
coUationnés  par  le  greffier  municipal  de  son  arrêté  du  quatre  du 
présent  mois  et  de  la  présente  seront  incessamment  envoyés  au 
citoyen  président  de  la  Convention  nationale,  de  même  qu'aux  ad- 
ministrations de  ces  département  et  districts,  qui  seront  priés  de 
peser,  dans  leur  sagesse,  les  motifs  d'insuffisance  qui  déterminent 
actuellement  le  conseil  municipal,  et  de  lui  tracer  la  conduite 
ultérieure  qu'il  doit  tenir  à  cet  égard  ^'^ 

Suivent  1 6  signatures  des  oflSciers  municipaux. 

[Areh.  naL,F"33o.] 


ROCHE(;i  DE 


Pétition  des  habitants  à  la  Convention. 

a  8  février  ijgS.  —  La  loi  du  [i^i]  août  dernier,  qui  pro- 
nonce le  partage  des  biens  communaux,  fut  reçue  unanimement 
avec  le  plus  grand  applaudissement.  Il  est  bien  juste  que  les  en- 
fants (le  ia  Républi(|ue,  surtout  ceux  de  la  classe  indigente  qui  a 
iiint  souiTert  depuis  si  longtemps,  trouve  en6n  quelque  adoucisse- 
nuMit  à  ses  maux.  Nous  avons  été  jusqu'à  aujourd'hui  dans  une 
perspective  agréable  à  cet  égard  ;  mais  quand  on  nous  a  expliqué 
(jue,  vu  que  les  biens  communaux  de  ce  lieu  n'étant  qu'en  bas  bois. 


t')  "Le  Comilc  des  domaines  a,  dans 
s<'i  sénnic  de  la  Con\cnlioii  nalionale 
du  1^  f«''vrior,  proposé,  par  l'organe  de 
(îiiilon-Morvoau,  d'approuver  le  par- 
la|;«*  (pra  fait  la  commune  de  Vernien- 
ton  de  a 5  arpents  de  terre,  vu  le 
patriolismn  ot  la  misère  de  Vermeiiton. 
A  re  litre,  nous  a\ons  les  mêmes  pré- 
tentions et  les  mêmes  faveurs  à  aUendre 
de  la  (îonvf'ntion  nationale,  puisque 
noire  commune,  composée  de  aHo  lia- 


bitanls,  a  fourni  près  de  8o  défenseurs 
à  la  patrie ,  el  qu  elle  s'est  toujours  dis- 
tin{jruée  par  sa  soumission  aux  lois.  Quant 
à  la  misère  de  ses  habitants,  elle  ne  peut 
le  céder  en  rien  à  celle  de  Yermenton, 
et  cette  misère  est  commune  à  toutes  les 
cités  qui  avaient  le  malheur  d'avoir  des 
sei(pieurs  despotes;  le  nombre  n'en  était 
que  trop  grande  {Noie  tt$  l'adreine), 

^')  Arr.   de    Montélimar,    canL    de 
Saint-Paul-Trois-Châleaux. 
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garrigue,  broussaille,  n'étaient,  suivant  la  loi,  par  cette  raison  pas 
partageables,  nous  avons  en  quelque  sorte  été  dans  l'affliction, 
considérant  surtout  que,  ces  communaux  restant  tels,  ils  continue- 
raient de  n'être  en  quelque  manière  d'aucune  utilité  aux  habitants 
ni  à  la  République.  Les  citoyens  habitants  de  Rochegude  vous  ex- 
posent qu'il  serait  du  plus  grand  avantage  que  lesdits  communaux 
qui  se  trouvent  de  la  qualité  de  bois,  qu'ils  viennent  de  vous  expli- 
quer, fussent  divisés  et  partagés  parmi  eux;  par  ce  moyen,  chaque 
habitant  veillerait  sa  portion,  tâcherait  d'y  former  et  élever  des 
baliveaux  et  la  vendrait  par  là  en  état  de  production  et  à  même  de 
lui  fournir  partie  du  bois  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  usage. 

Suivent  &6  signatures.  [Arcii.  nat.,  F***  Sag.] 


SAINT-PAUL-TROIS-CHATEADX  ^^K 

Pétition  des  habitants  à  ta  Convention. 

[S.  d.  —  Ils  rédament  le  mode  du  partage.  —  Suivent  38  signatures.  <«-> 
Arch.nat.,F»''399.] 


SUZE-LA-ROUSSE 


(•i) 


Adresse  (Tun  groupe  d'habitants  à  la  Convention, 
[fi^fjevrier  ijg3.  —  Protestation  contre  la  suspension  du  partage.] 

...La  loi  du  mois  d'août,  dont  vous  avez  suspendu  l'exécution 
et  qui  permettait  ce  partage,  y  faisait  une  restriction  cruelle  pour 
bien  des  communes;  les  bois  en  étaient  exceptés,  et  cependant  une 
grande  partie  des  propriétés  communales  ne  consiste  qu'en  forêts , 
(a  plupart  bois-taillis,  et  qui  n'est  de  nul  usage  pour  la  construc- 
tion. Vous  sentez,  citoyens  représentants,  qu'une  pareille  exception 
diminuait  infiniment  le  prix  de  cette  loi,  en  ce  qu'un  grand  nombre 
de  commîmes  n'en  retiraient  aucun  avantage  réel.  Leur  patriotisme 
et  leur  soumission  aux  lois  sont  cependant  les  mêmes  en  général. 
Elles  ont  toutes  /également  fourni  (les  défenseurs  à  la  patrie;  elles 
ont  toutes  également  participé  aux  orages  de  la  Révolution;  elles 
ont  toutes  également  enduré  les  cruautés  et  les  barbaries  du  ré- 


^*)  Arr.  de  Monlélimar,  chef-tien  de  ''^  Arr.    de    Montélimar,    cant. 

canton.  Saint-Paui-Trois-Chàtcaux. 
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gime  féodal.  Eh  !  |>oiirquoî  donc  les  indemnités  seraieat-^iles  prî- 
vilégiëes  ?  Pourquoi .  tandis  cpi'une  partie  de  nos  frères  vous  devrait 
leur  bien-^tre,  l'autre  aurait*elle  à  vous  reprocher  de  ringratitiide 
et  de  rmhumanité  ? 

. .  .Toujours  juste,  toujours  équitable,  le  peuple  a  su  appro- 
fondir les  motifs  qui  avaient  dicté  la  restriction  des  bois  :  d*un 
côté,  les  besoins  de  la  marine,  qui  exigent  la  conservation  des  fo- 
rêts de  haute  futaie;  de  l'autre,  la  nécessité  de  conserver  les  bois- 
taillis,  qui  font  une  des  premières  conmiodités  de  la  vie,  en  four- 
nissant un  des  comestibles  de  première  nécessité,  du  bois  pour  le 
chauffage;  aussi,  convaincu  de  ces  vérités  et  voulant  lui-même 
apporter  tous  ses  soins  à  la  consenation  de  ces  propriétés  si  utiles 
à  la  patrie,  le  peuple  entrera  volontiers  dans  des  amendements 
équitables  et  dans  lesquels,  sans  priver  l'Etat  des  avantages  dont  il 
a  besoin ,  il  trouvera  un  soulagement  et  un  bien-être  réel.  Voici  les 
r/'flexions  que  nous  soumettons  à  votre  sagesse  à  cet  égard  :  per- 
mettre le  partage  des  biens  communaux  de  quelque  nature  qu'ils  se 
trouvent,  mais  néanmoins  ordonner  que  les  bois  ne  pourront  pas 
être  défrichés  et  que  chaque  citoyen  sera  tenu,  dans  l'exploitation 
du  lot  h  lui  échu,  de  se  conformer  aux  règlements  qu'on  statue- 
rait à  cet  é|;ard,  à  peine  par  les  contrevenants  d'encourir  les  peines 
infligées  par  la  loi  qui  permettrait  ce  partage,  ce  projet  paraîtrait 
concilier,  en  même  temps,  et  les  intérêts  de  la  patrie  et  ceux  de 
chaque  citoyen  en  particulier. 

La  loi  sollicitude  par  les  citoyens  soussignés  est  d'autant  plus 
conforme  au  principe  de  la  justice  et  de  l'équité,  que  l'on  ne  sau- 
rait disconvenir  que,  de  tous  les  temps,  le  peuple  n'ait  payé  les 
impôts  que  supportaient  ces  biens,  quand  bien  même  il  en  eût  été 
d(''pouillé  par  ses  ci-devant,  qui,  peu  satisfaits  de  lui  spolier  les 
héritages  de  ses  pères,  avaient  encore  la  criminelle  ambition  de 
faire  supporter  h  ce  malheureux  peuple  les  charges  d'un  bien  dont 
ils  jouissaient  seuls,  (i'est  ainsi  que  les  travaux  et  les  sueurs  du 
modeste  laboureur  servaient  à  assouvir  la  cupidité  de  cette  classe 
d'hommes  privilégiés  ;  c'est  ainsi  (|ue  des  familles  entières  gémis- 
saient sous  un  misérable  toit  au  sein  de  l'indigence,  tandis  que 
leurs  infortunés  chefs  allaient,  exposés  aux  rigueurs  des  saisons, 
sup|)ort(»r  un  travail  dur  et  pénible  pour  alimenter  le  faste  et  la 
mollesse  do  leurs  plus  cruels  ennemis,  dépendant,  la  loi  du  28  aoAl 
dernier,  sur  le  rétablissement  des  communes  et  des  citoyens  dans 
les  propriétés,  en  accordant  la  liberté  de  la  réintégration  et  en 
accu(»illant  tous  les  actes,  jugements,  triages,  partages  permis  ou 
non  permis  par  l'article  h  du  titre  XXV  de  Tordonnance  des  eaux 
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et  forêts  de  1669^^^,  n'a  pas  prévu,  sans  doute,  que  le  peuple,  par 
ces  spoliations,  avait  aussi  été  plongé  dans  l'abtine  de  la  misère 
par  les  frais  énormes  des  procès  iniques  qu  il  avait  eu  à  soutenir 
avec  ses  ci-devant  seigneurs  et  que  des  jugements  partiaux  avaient 
toujours  fait  succomber  sous  le  joug  de  la  tyrannie;  puisque  cette 
même  loi  dispense  non  seulement  de  la  restitution  des  fruits  per- 
çus, mais  encore  de  celle  des  biens  aliénés,  de  manière  que  cette 
jouissance,  impunie,  est  un  bienfait  de  la  loi  réel  envers  ces  ci- 
devant  despostes,  combien  de  puissants  motifs  n'avons-nous  donc 
pas  pour  présager  qu'une  loi,  qui  ne  fera  que  sanctionner  celle  de 
Tégalité,  va  nous  donner  la  liberté  de  partage  de  ces  biens  com- 
munaux, dont  le  peuple  n'avait  été  investi  dans  le  principe  que 
pour  l'engager  à  s  encnatner  dans  un  labyrinthe  d'esclavage ,  puisque 
incontinent  il  en  avait  été  dépouillé  sous  mille  formes  et  mille  pré- 
textes différents  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  voulu  l'asservir  par 
ces  illusoires  concessions.  Nous  n'achèverons  pas  le  tableau  odieux 
de  toutes  les  injustices  du  pouvoir  arbitraire  sous  le  joug  duquel 
nous  avons  si  longtemps  gémi,  qui  nous  est  d'une  trop  difficile 
digestion  ;  mais  le  souvenir  de  tant  d'horreurs  est  sans  doute  bien 
fait  pour  exciter  la  pitié  d'une  âme  sensible;  et  les  représentants  du 
peuple,  dont  l'unique  désir  est  de  faire  son  bonheur,  sauront  les 
apprécier;  ils  reconnaîtront  combien  sont  justes,  combien  sont  fon- 
dées les  réclamations  qu'on  leur  adresse,  et,  pénétrés  de  ces  sen- 
timents de  justice  et  de  générosité  qui  caractérisent  de  vrais  répu- 
blicains, sensibles  aux  cris  de  l'humanité  souffrante,  ils  acquerront 
par  ce  nouveau  bienfait  des  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
d'un  peuple  magnanime  et  généreux. 

Suivent  8/i  signatures.  [Arch.  nat.,  F*"  Sag.] 


TULKTTE 


(2) 


Pétition  d'un  groupe  d'habitants  à  la  Convention. 

fi  <)  février  ijqS.  —  Législateurs,  les  citoyens  de  la  commune 
de  Tulette,  canton  de  Suze-la-Rousse,  district  de  Montélimar,  dé- 
partement de  la  Drôme,  ont  vu  avec  douleur  suspendre  le  partage 
des  biens  communaux;  c'est  là,  dans  chaque  pays,  le  patrimoine 
du  plus  indigent  comme  du  plus  riche;  leur  division  ne  peut  que 
produire  un  grand  bien;  elle  adoucira  la  misère  du  premier,  et, 


(^^  IsAMBKRT,    Ane.    lot»  fratiçaitet ,  '*J  Ait.  dp  Montëlimar,  canton  de 

t.  XVIII,  p.  a8o.  Sainl-Paul-Trois-Châteaux. 
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eo  décroissant  les  possessions  du  second,  les  denrées  en  seront 
plus  abondantes  et  moins  chères.  Les  habitants  de  Tulette  étaient 
exempts  de  la  taille  et  jouissaient  de  beaucoup  d'autres  privilèges 
dont  ils  ont  fait  le  sacrifice  avec  joie  en  faveur  de  la  Révolution. 
Leur  patriotisme  a  toujours  été  à  son  niveau  et,  dans  tous  les 
temps,  la  République  les  trouvera  prêts  à  verser  pour  elle  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang.  Mais,  législateurs,  le  haut  prii  des 
grains  joint  à  leur  rareté  prive  nombre  d'individus  des  aliments 
qui  leur  sont  nécessaires;  des  corps  atténués  par  la  faim  ne  sont 
plus  que  des  êtres  souffrants  qui  deviennent  plutôt  à  charge  qu'utiles 
à  sa  patrie,  du  moment  que  la  force  ne  leur  permet  plus  de  se  li- 
vrer à  aucun  travail  pénible. 

Il  est  un  moyen,  représentants  du  peuple,  à  parer  à  des  maux 
aussi  affligeants,  c*est  le  partage  des  biens  conununaux,  sans  excep- 
tion (en  défendant  le  défrichement  des  bois-taiilis).  Veuillez  donc 
prescrire  à  votre  Comité  d'agriculture  de  vous  en  présenter  le  mode 
au  plus  t6t ,  c'est  un  bienfait  après  lequel  les  habitants  de  toute  la 
République  soupirent  depuis  longtemps. 

Suivent  39  rignatures.  [Arch.  nat.,  F**  Sag.] 


EURE. 

BKRTHENONVILLE^'^ 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Convention. 

\3o  mars  fj(j3,  —  ProloslatioD  conti-e  la  suspension  du  mode  de  par- 
tage.] 

. .  .Citoyens,  comme  voilà  la  saison  qui  commence  à  approcher  et 
que  notre  bien  communal  est  un  pâturage,  c'est  pourquoi  que  si 
les  bestiaux  continuent  à  y  aller  et  que  vous  rendiez  ce  mode  dans 
deux  mois  au  plus,  nous  ne  pourrons  récolter  aucune  chose.  Notfs 
vous  prions,  citoyens,  que  vous  nous  fassiez  jouir  de  notre  égalité 
et  que  chacjue  citoyen  occupant  une  maison  soit  à  l'égalité  de  celui 
(jui  a  beaucoup  de  biens,  car  si  ceci  était  partagé  aux  biens,  le 
riche  serait  toujours  riche,  le  pauvre  toujours  pauvre.  Nous  nous 
recommandons  à  vous,  et  nous  sommes  très  persuadés,  citoyens, 
que  vous  nous  ferez  jouir  de  notre  pleine  liberté  et  égalité. 

[Suivent   k   noms  de   niombrcs    de    la    municipalité.   —    Arch.  nat. 

F '«3.9.1 

l*)  Arr.  dos  Andclys,  canton  d*Éros. 
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HEUDIGOURT^^^ 

Pétition  de  la  commune  à  la  Commilion. 
[S,  d,  —  Les  promesses  da  déci^et  du  i  i  août  seront-elles  tenues  ?] 

...  Il  existait  dans  l'étendue  du  territoire  d'Heudicourt  une  quantité 
assez  considérable  de  terres  incultes  sur  lesquelles  la  communauté 
faisait  pâturer  ses  bestiaux;  c'était  l'unique  ressource  du  pauvre. 
Depuis  plusieurs  années,  presque  toutes  ces  terres  ont  été  défri- 
chées et  mises  en  valeur  par  les  plus  riches  cultivateurs  du  lieu , 
en  sorte  que,  bientôt,  le  pauvre  s'est  vu  privé  du  pâturage  de  ses 
bestiaux.  Réduit  à  Tindigence,  il  dévorait  paisiblement  ses  peines* 
lorsque  la  loi  du  iJi  août  dernier  a  fait  renaître  l'espérance  dans 
son  cœur. 

La  municipalité  d'Heudicourt,  composée  devrais  républicains, 
pensa  qu'il  était  possible  de  faire  jouir  les  habitants  de  la  commune 
des  avantages  de  la  loi ,  sans  attendre  le  mode  qu  elle  annonçait. 
Tous  les  citoyens  furent  assemblés,  la  municipalité  leur  fit  part  de 
ses  vues  et  tous  y  donnèrent  leur  assentiment.  Il  fut  arrêté,  par  une 
délibération  du  3  octobre  dernier,  que  toutes  les  conmiunes  seraient 
partagées  provisoirement,  et  des  commissaires  furent  nonmiés  pour 
procéder  à  ce  partage  ^^l  Cet  arrêté  a  reçu  son  exécution  par  un 
tirage  des  billets  qui  indiquaient  à  chacun  des  copartageants  la 
portion  qui  lui  était  échue.  C'est  alors  que  plusieurs  membres  de 
la  commune  se  sont  refusés  à  abandonner  les  portions  de  terrains 
dont  ils  se  trouvaient  dépossédés  par  le  tirage.  Le  prétexte  de  leur 
refus  est  fondé  sur  le  décret  du  1 1  octobre  dernier,  qui  ordonne 
que  les  communaux  en  culture  continueront,  jusqu'à  l'époque  du 

1)artage,  à  être  cultivés  et  ensemencés  comme  par  le  passé,  suivant 
es  usages  des  lieux. 

Mais  ce  prétexte  est-il  raisonnable,  quand  ceux  qui  veulent  s'en 
faire  un  moyen  ont  eux-mêmes  consenti  au  partage  ?  D'un  autre 
côté,  est-il  naturel  que  les  uns  jouissent  de  tout  le  bénéfice  des 
communaux,  tandis  que  les  autres,  qui  ont  un  droit  à  la  chose 
commune ,  payent  leur  part  contributive  de  la  rente  usagère  dont 
les  fonds  sont  grevés,  sans  participer  au  bénéfice?  Citoyens  légis- 
lateurs, vous  qui,  dans  vos  sages  décrets,  avez  consacré  la  base  de 
l'égalité,  vous  qui  avez  rétabli  les  communes  dans  les  droits  qu'elles 

(*)  Arr.  dos  Andelys,  canton  d*Ktrc-  ^*^  Extrait  de  cette  délibération  est 

pigny.  %  joint  à  la  pétition. 
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avaient  perdus  depuis  longtemps,  souffnrez-vous  que  le  riche 
profite  seul  d'une  propriété  qui  appartient  également  aux  pau- 
vres ? 

Nous  demandons  que  le  partage  provisoire  des  communaux  de 
notre  municipalité  soit  confirmé  et  que  vous  ordonniez  l'exécution 
des  am^tés  que  nous  avons  pris  à  ce  sujet. 

Suivent  70  signatures «'>.  [Arch.  nat.,  F  '•  333.  ] 

G0MMU5BS  DU  CANTON  D'ÉCOS  ^^K 

m 

Pétition  à  la  Convention. 

[g  décembre  '7pâ*  —  Prolestation  de  trois  commissaires  des  (rhabitanls 
(les  paroisses  de  Tilly,  Gasny,  Sainte-Geneviève,  la  Clftpelle-Saint>Oaen^')  et 
Sarcy(*\  ressortissantes  du  canton  de  Tilly  t*\  district  des  AnddysD ,  contre  le 
décret  da  11  octobre.] 

...  Ils  sont  très  éloignés  de  vouloir  s'opposer  aux  lois  qu'ils  ont 
juré  de  maintenir;  mais  ils  ont  cru,  étant  les  maires  de  leurs  com- 
munes, devoir  employer  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir 
pour  le  bien  et  l'intérêt  de  leurs  commettants  qui,  sur  le  décret 
du  â8  aoAt  dernier,  se  sont  crus  envoyés  en  possession  desdits 
biens. 

llis  vous  supplient,  en  conséquence,  législateurs,  d'autoriser  les 
municipalités  à  administrer  les  biens  communaux  usurpés  par  diffé- 
rents particuliers  et  fermiers  de  ci-devant  seigneurs,  de  vendre  les 
récoltes,  en  remboursant  les  cultivateurs  qui  les  ont  ensemencés  de 
leurs  frais,  et  ordonner  que  le  produit  en  revenant  sera  distribué 
suivant  le  mode  du  partage  qui  sera  donné. 

Us  vous  supplient  encore  d'examiner  les  motifs  qui  les  font  agir 
ainsi  : 

i""  Les  habitants  des  campagnes,  peu  instruits,  s'arment  à  tort 
contre  leurs  municipalités,  croyant  que  ce  sont  elles  qui  sont  les 
auteurs  de  ce  qu'elles  ne  jouissent  pas  ; 

3**  Que  la  très  grande  et  pour  ainsi  dire  la  majeure  partie  des 
terrains  usurpés  sont  possédés  par  les  fermiers  des  ci-devant  sei- 
gneurs qui  sont  émigrés  et,  par  conséquent,  nos  ennemis; 


('^  Au   dossier  figurent  des  extraits  ^''  Ait.  des  Andelys. 

des  délibérations  de  la  rommuoe   des  (''  Hameau  de  la  commune  de  Bois> 

30   juillet,    3   et    a 5    octobre    179^,  Jérôme-Sain t-Ouen. 
3o  janvier  1798,  qui  relmconl  toute  la  ^    Hameau  de  la  commune  de  Mé- 

pnjfédure  du  partage  des  couimunaux  zière. 
effectué  entre  les  196  usagers.  ^^    Arr.  des  Andelys. 
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3"  Que  les  autres  particuliers  qui  en  jouissent  actuellement 
vendent  aux  halles  les  grains  qui  en  proviennent  et  semblent  in- 
sulter aux  autres  en  leur  vendant  leur  bien. 

Les  suppliants  attendent  de  la  justice  et  de  l'équité  de  la  Con- 
vention la*  tranquillité  dont  ils  sont  privés  depuis  le  ii  octobre; 
en  jouissant  de  cette  tranquillité,  ils  auront  la  douce  satisfaction 
de  voir  leurs  commettants  respecter  les  lois,  comme  ils  ont  tou- 
jours fait  par  le  passé. 

Suivent  les  signatures  des  3  commissaires.  [Arch.  nat.,  F'*  33o.] 


COMMUNES  DBS  CANTONS  D'éTREPAGNY  ET  GISORS^^^ 

Pétition  des  habitants  à  la  Convention. 

[S.  d.  —  Les  habitants  des  sept  villes  de  Bleu  :  Saint-Denis-le-Fermeot , 
Ileudicourt,  Amëcourt,  Saucourt,  ThierceviUe ,  Mainneville  et  Hébëcoart, 
district  des  Andelys,  s'informent  si  le  décret  du  ii  octobre  leur  est  appli- 
cable. J 

. . .  Ces  habitants ,  qui  avaient  un  droit  d'usage  à  titre  onéreux  sur 
l'ancienne  forêt  dite  de  Bleu^'\  détruite  par  le  fameux  ouragan  de 
1 3  Q  3^^^  étaient  les  victimes  depuis  longtemps  des  invasions  et  usur- 
pations faites  de  la  part  des  ci-devant  seigneurs  et  particuliers 
riches.  Ce  terrain  communal,  qui  contenait  primitivement  plus  de 
7,000  arpents,  s'est  trouvé  réduit  par  les  défrichements  successifs 
à4ooou5oo  arpents. 

En  juillet  1791.  ils  ont  porté  au  tribunal  de  district  des  An- 
delys, séant  à  Gisors,  leurs  réclamations  contre  les  défricheurs  qui 
avaient  usurpé.  Ce  tribunal,  après  une  instruction  qui  a  duré  une 
année,  a,  par  son  jugement  du  i3  juillet  dernier,  fait  droit  sur 
cette  réclamation  que  la  justice,  la  raison  et  les  titres  appuyaient. 
Il  a  prononcé  à  tort  les  entreprises  et  défrichements  qui  avaient  eu 
lieu,  a  réintégré  les  habitants  dans  la  jouissance  des  terrains  usur- 
pés, et  condamné  les  défricheurs  à  restituer  la  récolte  par  eux 
faite  sur  iceux,  aux  années  1791  et  1792,  à  dire  d'experts  avec 
dépens.  Les  défricheurs  condamnés  sont  parvenus,  au  moyen  de 
l'appel,  à  continuer  leur  jouissance.  Cet  appel  s'instruit  au  tri- 
bunal de  district  de  Beauvais  et  est  à  la  veille  de  recevoir  sa  dé- 
cision. 

Il  est  dans  l'ordre  sans  doute  que,  pendant  l'appel,  ces  défri- 

(»^  Ait.  des  Andelys.  France  y  Paris,  1867,  in-8%   p.  3a8). 

<*^  Canl.  de  la  forAt  de  Gisors  (  Mairy,  ^^''  Mauby,  op,  cit, ,  p.  898 ,  ne  signale 

/*»«  Forétn  (le  In  Gaule  et  de  l'ancienne         que  Touragan  de  1519. 
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cheurs  n'éprouvent  aucune  dépossession,  aucune  cessation  de  leur 
culture;  mais  serait-il  de  la  justice  de  la  Convention  nationale,  si 
le  jugement  qui  constitue  ces  mêmes  défricheurs  en  mauvaise  foi 
était  con6rmé  sur  Tappel,  de  les  dispenser  des  restitutions  de  fait 
qui  sont  la  suite  naturelle  des  jouissances  de  mauvaise  foi  et  d'in- 
tercepter ainsi  l'exécution  de  la  chose  jugée?  Cela  surtout  serait-il 
une  justice  raisonnable  à  l'égard  d'usurpateurs  qui  ont  envahi  de- 
puis trente,  vingt  et  dix  années  le  bien  communal  et  se  sont  enri- 
chis de  ses  produits  au  préjudice  de  la  classe  indigente  et  malheu- 
reuse, qui  a  longuement  gémi  et  souffert  de  ce  désastre?  Or,  tel 
serait  l'effet  du  décret  du  1 1  octobre,  s'il  s'étendait  aux  habitants 
des  sept  villes  de  Bleu  ;  il  assurerait  à  des  usurpateurs  constitués 
en  mauvaise  foi  des  fruits  qu'ils  ont  été  condamnés  de  restituer  et 
les  garantirait  des  dispositions  du  jugement  qu'ils  ont  subi. 

Suivent  %o  signatures  des  membres  des  municipalités. 

_^^_  [Ai-ch.  nat.,  F'*  333.] 

EURE-ET-LOIR. 

DANGE.U'''. 

Pélîimi  de  la  municipalité  aux  Comités  di agriculture  et  des  secours^-\ 

17  mai  i^gS.  —  La  commune  de  Dangeau  réclame  plusieurs 
terrains  envahis  par  les  ci-devant  seigneurs,  sur  lesquels  ils  ont 
planté  des  arbres,  fait  des  fossés,  et,  comme  tout  était  arbitraire 
alors,  on  ne  s'est  point  opposé  à  ces  usurpations;  cependant,  il 
existe  encore  beaucoup  de  personnes  dans  la  commune  de  Dangeau 
qui  ont  vu  les  terrains  réclamés  vagues  et  sur  lesquels  chacun  pou- 
vait conduire  son  bétail  paître  ;  c'est  donc  le  seul  titre  que  ladite 
commune  a  présentement  à  opposer  contre  la  possession  des  acqué- 
reurs de  la  terre  de  Dangeau  ;  la  loi  n'est  pas  assez  prononcée,  pour 
que  les  tribunaux  puissent  l'appliquer  décisivement  et  accorder  par 
là  un  soulagement  aux  réclamants,  qui  observent  que  leur  com- 
mune, composée  de  i,5oo  habitants,  n'a  présentement  presque 
plus  de  pâturages,  si  secourables  aux  ménages  indigents. 

La  commune  de  Dangeau  espère  donc  que  le  Comité  fera  droit 
à  sa  demande,  en  obtenant  de  la  Convention  un  décret  provisoire 
(jui  la  remette  en  possession  desdits  pâturages,  sauf  à  elle  à  prou- 

'^^  Ait.  (le  Châteaiidun ,  canton  de  ''•   Ce  Comité  fut  formé  le  a  octobre 

Brou.  179a  (Procèt'verbal  imprimé,  p.  i44). 
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ver  ses  droits  par  nombre  de  témoins  pris  dans  son  sein  et  dans  les 
communes  circonvoisines. 

Suit  l'arrête  conforme  de  la  municipalité  adressant  ce  mémoire  k  la  Con- 
vention. —  19  signatui'es,  dont  celle  du  maire. 

[Arch.  nat.,F"329.] 


GARD. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

Adresse  aux  citoyens  du  Gard  et  arrêté  sur  les  communaux  ^*l 

[8  décembre  /ypa.  —  Adresse  des  administrateurs  contre  le  partage  des 
communaux  cfleclués  par  les  habitants  de  certaines  communes  au  déparie- 
mentt').] 

. . .  Nous  leur  disons  donc,  à  ces  citoyens  entreprenants  :  (c  Quoi  ! 
une  loi  favorable  vous  accorde  des  droits  que  vous  n'aviez  jamais 
individuellement  possédés;  elle  vous  attache  plus  fortement  à  la 
patrie,  par  le  lieu  précieux  de  la  propriété;  mais,  au  lieu  de  témoi- 
gner votre  reconnaissance  par  votre  soumission,  vous  outragez  votre 
bienfaitrice;  vous  violez,  autant  qu'il  est  en  vous,  les  conditions 
qui  vous  étaient  imposées;  vous  méconnaissez  sa  volonté,  quoique 
clairement  exprimée;  enfin,  vous  anticipez  sur  un  mode  qui  vous 
eût  été  sans  doute  plus  avantageux  que  celui  que  la  soif  de  jouir 
vous  a  fait  imaginer.  Ah!  citoyens,  quelle  erreur  est  la  vôtre!  En 
vous  égarant  ainsi,  comme  en  vous  portant  aux  dévastations  des 
biens  nationaux  et  de  ceux  des  émigrés;  en  répandant  parmi  vous 
de  fausses  alarmes;  en  vous  abreuvant  de  défiance  et  de  soupçons; 
en  vous  poussant  à  troubler  le  cours  propice  des  subsistances;  en 
vous  exposant  à  la  tentation  d'en  faire  forcément  sousbaisscr  le 
prix,  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  des  agitateurs  criminels,  qui 
cherchent  à  verser  dans  vos  armes  le  terrible  poison  de  l'anarchie? 
Ne  voyez-vous  pas  que,  frémissants  de  rage,  en  contemplant  les 
destinées  de  la  France  s'accomplir  victorieusement,  ils  voudraient, 
ces  scélérats,  ces  traîtres  à  leur  patrie,  retarder,  arrêter  même, 
s'ils  le  pouvaient,  la  marche  glorieuse  de  notre  Révolution  et  nous 
ramener  aux  o|)probres,  sous  le  sceptre  odieux  et  les  cruelles 
vengeances  d'un  despotisme  barbare,  irrité  par  nos  sublimes 
efforts  ? 

^'J  Adressés   à   ia    Convention   avec  que   n'a   pas   empêchés   le   décret   du 

une    lettre    d'envoi   du    11    décembre  i4    août,    et  secondée    par   les   réac- 

179a,  qui  insiste   sur  les  progrès  de  teurs. 
Tagitation,    consécuti\e  aux   partages,  (')  imprimé  de  a  pages,  pelit  in-/i^ 
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«Ne  vous  laissez  pas  entraîner,  citoyens,  dans  un  pi^  aussi 
dangereux;  préférez  les  avis  salutaires  et  fraternels  de  vos  admi- 
nistrateurs aux  insinuations  ténébreuses  des  malveillants  ;  ne  souillez 
pas  la  cause  sublime  de  la  liberté,  de  l'égalité,  du  patriotisme; 
obéissez  à  vos  représentants,  à  leurs  décrets,  à  leurs  organes,  et, 
plutôt  que  de  persévérer  dans  vos  écarts,  restituez  ce  qui  ne  vous 
appartient  pas  encore ,  ou  gardez-vous  de  vous  en  emparer,  jusqu'à 
ce  que  la  loi  vous  y  autorise.  Respectez  les  propriétés  nationales, 
communales  et  particulières;  protégez  les  personnes  et  le  repos  de 
vos  frères;  ne  troublez  pas,  même  inconsidérément,  les  affections 
de  leurs  cœurs,  et  ne  vous  précipitez  pas  en  aveugles,  du  faite  de  la 
gloire  et  du  bonheur  que  vous  allez  atteindre,  dans  un  bouleverse- 
ment universel. 

c(Nous  nous  flattons  que,  pénétrés  de  la  pureté  de  nos  motifs, 
vous  céderez  à  nos  représentations,  au  cri  de  la  loi,  de  la  justice, 
de  l'humanité,  de  l'honneur;  mais,  s'il  le  fallait,  citoyens,.  .  • 
si  vous  persistiez  dans  vos  déplorables  égarements,  vous  nous  ver- 
riez bientôt  accourir  à  votre  secours,  tâcher  de  vous  épargner  le 
remords  et  la  honte,  de  vous  éclairer  sur  vos  vrais  intérêts  par 
la  voie  de  la  persuasion,  ou,  si  nous  n'avions  pas  le  bonheur  de 
réussir,  vous  parler  en&n  avec  regret,  mais  avec  courage,  le  lan- 
gage de  la  loi,  faire  briller  à  vos  yeux  son  glaive  vengeur,  déployer 
sa  force,  leur  livrer  vos  perfides  ennemis,  et, fidèles  à  nos  serments 
et  à  nos  devoirs,  périr  victimes  innocentes  de  l'exercice  de  nos 
fonctions,  plutôt  que  d'en  laisser  ternir  la  destination  et  la  gloire,  v 
—  Gardonnkt,  pri$ideni;  Rigal,  secrétaire-général.     . 

[lî  décembre  i^y*^-  —  Arrête  du  conseil  administratif  relatif  au  [>artage 
des  biens  communaux ^^'  :] 

Le  conseil  du  département  du  Gard,  instruit  que  dans  presque 
toutes  les  communes  de  son  ressort,  des  agitateurs  cachés  per- 
suadent au  peuple  de  procéder  au  partage  des  biens  communaux , 
au  mépris  de  la  loi  du  1 1  octobre  dernier,  et  que  dans  plusieurs 
communes  on  l'a  déjà  effectué,  a  été  vivement  pénétré  des  suites 
fâcheuses  de  ces  désordres;  et  considérant  qu'il  est  de  l'intérêt  du 
peuple  d'attendre  dans  le  calme  le  mode  du  partage;  qu'en  y  pro- 
cédant arbitrairement  et  sans  y  être  autorisé  par  la  loi,  on  s'ex- 
pose à  en  être  évincé;  que  les  incertitudes  que  doit  naturellement 
inspirer  le  sort  d'une  propriété  si  mal  assurée  ne  permettent  pas  au 
possesseur  de  se  livrer  entièrement  à  sa  meilleure  culture  ;  qu'ainsi , 

>^'  Imprimé  de  a  pages,  petit  in-6'',  auquel  est  jointe  une  expédition  manuscrite. 
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la  société  troublée,  d'un  côté,  par  la  violation  de  la  loi,  voit  de 
l'autre  diminuer  les  ressources  des  subsistances;  considérant  que  la 
loi  du  i&  août  dernier  assure  le  partage  des  biens  communaux, 
mais  que  les  opérations  longues  et  délicates  qu'il  faut  méditer  pour 
l'opérer  d'une  manière  juste  et  conforme  .à  l'intérêt  de  tous  l'ont 
infailliblement  retardé;  considérant  que  le  salut  du  peuple  est 
essentiellement  lié  à  l'observation  rigoureuse  des  lois;  que  ce  serait 
trahir  sa  confiance  que  de  ne  pas  prévenir  des  dangers  auxquels  il 
s'expose  gratuitement;  considérant,  enfin,  qu'il  est  de  son  devoir 
de  prévenir  et  d'arrêter  par  des  mesures  fermes,  sages  et  rigou- 
reuses de  pareils  excès;  le  procureur-général-syndic  entendu;  le 
conseil  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  l*'.  Il  sera  fait,  sans  délai,  une  adresse  à  la  Convention 
nationale,  pour  la  prier  de  décréter  le  mode  du  partage  des  biens 
communaux. 

Art.  2.  Les  habitants  des  campagnes  sont  particulièrement  in- 
vités, au  nom  de  la  patrie  en  danger,  de  leurs  plus  chers  intérêts 
et  de  l'honneur  national,  à  attendre  avec  calme  et  confiance  la  loi 
qui  déterminera  le  mode  du  partage. 

Art.  3.  Les  habitants  des  communes  qui  ont  procédé  au  partage 
rentreront  dans  les  bornes  que  prescrit  la  loi;  en  conséquence,  ils 
délaisseront  les  propriétés  dont  ils  se  sont  emparés,  et  faute  par 
eux  de  ce  faire,  ils  seront  dénoncés  par  le  procureur  de  la  commune 
du  lieu,  à  l'ofEcier  de  police  du  canion,  pour  être  poursuivis  et 
punis ,  selon  la  rigueur  des  lois. 

Art.  k.  Les  oiBciers  municipaux  et  procureurs  des  communes 
veilleront  à  l'exécution  des  dispositions  de  l'article  précédent,  sous 
peine  de  demeurer  personnellement  responsables  des  suites  de  leur 
négUgence. 

Art.  5.  En  exécution  de  la  loi  du  1 1  octobre  dernier,  il  est  fait 
défense  à  tout  citoyen  de  se  partager  les  biens  communaux. 

Abt.  6.  Dans  le  cas  de  contravention  à  l'article  précédent,  les 
auteurs,  moteurs  et  instigateurs  du  partage  seront  dénoncés  dans 
le  jour  par  le  procureur  de  la  commune  à  l'officier  de  police  du 
canton,  poursuivis  et  punis  comme  perturbateurs  du  repos  public; 
les  officiers  municipaux  veilleront  à  l'exécution  du  présent  article. 

Art.  7.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé  et  envoyé  à  toutes  les 
municipalités  du  département,  pour  être  affiché  et  publié  solennel- 
lement; les  procureurs  des  communes  en  adresseront  un  exemplaire 
aux  ministres  de  tous  les  cultes,  pour  en  faire  la  lecture  dans  leurs 
exercices  religieux;  il  en  sera  également  adressé  aux  sociétés  popu- 
laires. 
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Les  directoires  de  districts  tiendront  la  main  à  l'eiécutioD  des 
dispositions  de  cet  arrêté. 

Mêmes  signatures.  [Arch.  nat,  F**  333.] 


BBLLEGARDE-DU-tiARD  -'^ 

^  Première  pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

\îô  décembre  îjg^'  —  Le  prâunbale  rappelle  le  décret  da  i&  août] 

...  A  la  lecture  et  publication  de  cette  loi  de  justice  et  de  bien- 
faisance, nous  levâmes  tous  les  mains  au  ciel,  et  les  vœux  que  nous 
lui  adressâmes  pour  la  conservation  de  nos  législateurs  ne  furent 
interrompus  que  par  les  expressions  de  la  reconnaissance  et  de  la 
joie  dont  nos  cœurs  étaient  pénétrés.  Baignés  jusqu'à  ce  moment 
des  larmes  de  la  douleur,  nos  yeux  n'en  ont,  depuis  lors,  versé 
d'autres  que  celles  que  devait  produire  une  juste  sensibilité  à  vos 
bienfaits.  Et  comment  n'en  aurions-nous  pas  senti  le  prix  plus  par- 
ticulièrement que  bien  d'autres  communes?  Dépourvus  de  grains 
et  sans  autre  ressource  que  quelques  mauvaises  vignes  plantées 
à  grands  frais  sur  des  coteaux  d'une  nature  ingrate ,  réduits  à  vivre 
d'une  honnête  et  pénible  industrie,  nous  allions  voir  croître  sur 
notre  sol  une  denrée  que  nous  n'avions  connue  que  par  sa  cherté; 
à  l'espoir  de  voir  nattre  l'abondance  parmi  nous  se  joignait  l'es- 
poir non  moins  consolant  de  la  répandre  chez  nos  voisins.  Telles 
sont,  en  effet,  la  situation  et  la  nature  de  notre  terroir,  que  nous 
sommes  placés  entre  ces  coteaux,  autrefois  en  état  de  garrigues, 
servant  aux  amusements  de  la  chasse,  et  une  plaine  considérable 
consistant  en  paluds,  marais,  communaux  et  vacants,  dont  la  sté- 
rilité accuse  l'ancien  régime  d'insouciance  et  d'insensibilité  à  notre 
sort.  Nous  avons  défriché  les  garrigues  qui  composent  aujourd'hui 
notre  vignoble ,  sans  autre  confiance  que  de  laisser  à  nos  enfants 
l'espoir  d'y  recueillir  un  jour  le  fruit  de  nos  sueurs.  Avec  quelle 
activité  ne  mettrons-nous  pas  en  état  de  rapport  des  fonds  qui, 
par  leurs  qualités,  ne  peuvent  rester  en  arrière  envers  le  culti- 
vateur! 

Nous  ne  pouvons  pas  le  dissimuler  :  pressés  par  le  besoin  le  plus 
urgent,  effrayés  par  la  cherté  des  grains,  lassés  de  souffrir  et  en- 
couragés par  l'expectative  que  la  loi  leur  présentait  comme  très 
prochaine,  certains  d'entre  nous,  se  croyant  suffisamment  auto- 

î'^  Arr.  de  Nîmes,  caiilon  de  Bcaur^ire. 
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nsés  par  le  décret  du  i  ti  août ,  ont  fait  quelque  léger  défricbement 
dans  les  communaux  et  vacants;  mais  cette  entreprise,  dont  il 
n'est  résulté  aucun  détriment  pour  personne,  a  eu  pour  unique 
objet  d'interroger  la  nature  du  sol  et  d'en  apprécier  le  produit.  , 
Connus  par  notre  patriotisme ,  dont  le  premier  acte  est  la  soumis- 
sion à  la  loi  et  le  respect  dû  à  son  autorité,  nous  ne  nous  croirons 
jamais  libres  qu'avec  elle;  et  il  n'est  aucun  de  nous  dont  les  prin- 
cipes diffèrent  à  cet  égard  de  ceux  de  la  commune.  Vous  dirons- 
nous,  citoyens  représentants,  quel  a  été  le  résultat  de  ces  petits 
défrichements  d'essai?  Il  ne  pourra  servir  qu'à  vous  faire  accélérer 
l'envoi  de  la  loi  concernant  le  mode  du  partage.  Sous  une  croûte 
aride  et  dégoûtante,  la  charrue  a  trouvé  une  terre  fertile  qui,  glo- 
rieuse de  distribuer  ses  sucs  nourriciers  aux  grains  qui  lui  ont  été 
confiés,  donne  déjà  les  plus  belles  espérances  de  récolte.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  exciter  la  commune  entière  à  une  impatience 
pardonnable,  puisqu'elle  est  naturelle  et  légitime,  puisqu'elle  n'a 
pour  objet  que  de  jouir  du  bienfait  de  la  loi. 

Nous  osons  vous  faire  hommage  de  ce  désir,  citoyens  représen- 
tants, et  votre  zèle  pour  les  grands  intérêts  de  la  République  nous 
garantit  le  succès  de  notre  pétition  :  il  est  temps  encore  d'utiliser 
pour  les  récoltes  des  menus  grains  de  cette  année  la  loi  dont  nous 
sollicitons  l'envoi  le  plus  prompt  possible  ;  si  les  occupations  im- 
portantes que  vous  avez  eues  vous  ont  empêchés  de  nous  en  faire 
ressentir  les  effets  immédiatement  après  les  récoltes  de  1792? 
comme  vous  l'aviez  annoncé,  d'après  le  vœu  de  nos  cœurs,  tout 
nous  fait  espérer  que  vous  y  emploierez  le  premier  moment  libre. 

Suivent  58  signalures  et  la  mention  de  la  présence  des  citoyens  qui  ne 
savent  pas  signer. 

[Arch.nat..F"33o.] 

Seconde  pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

[36  décembre  tjfjti.  —  Dans  celle  |>élilion  bien  plus  courte,  les  1  membres 
(le  la  municipalité,  signataires,  demandent  la  fixation  du  mode  de  partage. 
—  Arch.  nat.,F'*^333.] 

CANNES  ^*^ 

Pétition  d'un  propriétaire  au  Comité  (CagricuUure. 

fà  janvier  lygS,  —  Citoyen  président,  un  propriétaire  foncier 
qui  a  son  bien  dans  le  territoire  d'une  commune  où  il  n'habite 

('^  Arr.  du  Vigan,  canton  de  Quissac. 

BIRfS  GOMMUHACX.  3o 
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pas^^),  qui  a  droit  d'y  faire  paître  ses  bestiaux  nécessaires  à  Fex- 

1)ioitalion  de  son  domaine,  qui  supporte  une  partie  des  charges 
ocaies  de  cette  commune  doit  avoir  une  portion  de  ses  biens  com- 
.  munaux.  Si  la  loi  sur*le  mode  du  partage  ne  prévoyait  point  ce  cas, 
il  se  commettrait  quelque  injustice.  Ma  lettre  est  une  espèce  de 
pétition;  je  vous  prie,  citoyen  président,  de  la  communiquer  à  votre 
Comité.  —  BouËT. 

[Arch.  nal.,  F*  33o.] 

Adresse  du  maire  à  la  Convention. 

6  janvier  ijgS.  —  La  commune  de  Cannes  dont  je  suis  maire 
ne  cesse  de  me  prier  de  vous  écrire  au  sujet  de  notre  communal; 
las  de  leur  importunité,  je  prends  cette  hardiesse. 

Votre  décret  du  1 1  octobre  dernier,  qui  ordonne  que  les  com* 
munaux  en  culture  continueront  d'être  cultivés  et  ensemencés,  a 
réjoui  les  cœurs  et  consolé  les  âmes  désespérées.  N'étaient  les  com- 
munaux, les  trois  quarts  des  habitants  mourraient  de  faim;  avec 
leur  secours,  ils  ne  peuvent  pas  vivre  même.  Ils  attendront  avec 
impatience  le  mode  du  partage;  en  attendant,  ils  cherchent  à  se 
{garantir  de  la  faim  et  de  la  soif  en  continuant  à  défricher.  Quelques 
particuliers  peu  compatissants  .aux  misères  d'autrui  et  qui  jusqu'ici 
avaient  joui  en  seuls  de  notre  communal  et  qui  en  ont  tiré  leurs 
richesses  s'y  opposent,  disant  que  votre  décret  du  1 1  octobre  le 
défend ,  parce  qu'il  ne  le  permet  pas  ;  le  peuple  répond  qu'il  le 
permet  parce  qu'il  ne  le  défend  pas.  C'est  sur  cela,  législateurs, 
que  nous  désirerions  des  éclaircissements. 

Si  les  gens  cessaient  de  défricher,  ils  cesseraient  d'avoir  du 
pain;  la  plupart  seraient  aux  portes;  mais  si  les  troupeaux  conti- 
nuent de  paître  dans  le  communal,  le  peuple  doit,  ce  semble, 
continuer  aussi  à  en  retirer  sa  subsistance;  la  nourriture  de  la 
bête  passerait-elle  avant  celle  de  l'homme?  aurait-elle  plus  de 
droit  que  lui?  Le  défrichement  est  un  travail  rude  et  long;  de- 
puis dix  à  douze  ans,  les  particuliers  défrichent,  et  il  y  en  a  aucun 
qui  ait  défriché  une  salmée. 

Dieu  vous  ait  sous  sa  sainte  garde  ! 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect.  —  J.  Bouèt,  maire. 

[Arch.nat.,  F»*  33o.] 
^"  Ce  pétitionnaire  habitait  Boucoiran,  arr.  d'Alais,  canton  de  Lésignan. 
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Pétition  des  sans-culoties  à  la  Convention^^K 

\  8  janvier  îigS,  —  La  pétition  exprime  «rie  sentiment  de  reconnaissance, 
d'amour  et  de  aévouement»  des  habitants,  à  la  suite  de  la  loi  du  i  &  août.] 

. . .  Déjà  nos  montagnes  arides  étaient  changées  en  vignobles  su- 
perbes, déjà  nos  terrains  incultes  produisaient  des  récoltes  abon- 
dantes, (c  Nous  serons  donc  propriétaires!  n ,  disaient,  les  larmes  aux 
yeux,  nos  bons  vieillards  à  leurs  enfants.  Cette  terre  qui  semble 
repousser  la  culture  n'attend  que  nos  bras  vigoureux  pour  devenir 
fertile:  nous  serons  donc  un  jour  riches  et  heureux,  bénissons  à 
jamais  nos  dignes  représentants,  et  vive  la  République! 

Ces  sentiments  n'étaient  point  factices,  législateurs,  on  jie  les 
connait  pas  au  village;  ils  partaient  du  cœur,  et  d'un  cœur  embrasé 
du  feu  sacré  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

Cette  joie  fut  de  peu  de  durée.  Votre  décret  du  i  o  («tr)  octobre  der- 
nier nous  rendit  tous  inunobiles  et  interdits,  mais  rappelant  bien- 
tôt nos  principes ,  nous  jurâmes  tous,  en  présence  de  notre  munici- 
palité, qui  fait  partie  de  notre  société,  et  de  l'arbre  de  la  liberté, 
d'attendre  sans  murmure  le  décret  concernant  le  mode  de  par- 

C'est  ce  mode,  l'objet  de  nos  tendres  sollicitudes,  que  nous 
venons  réclamer  auprès  des  pères  de  la  patrie.  Les  besoins  du 
pauvre,  l'augmentation  des  subsistances,  l'affermissement  et  la 
gloire  de  la  République  et  mille  autres  considérations  qui  ne  vous 
échapperont  pas  et  que  des  philosophes  et  politiques  célèbres  vous 
diront  mieux  que  nous,  doivent  porter  votre  Comité  d'agriculture 
à  vous  faire  le  plus  tôt  possible  son  rapport  à  ce  sujet. 

Les  vrais  amis  des  lois,  des  braves  républicains  doivent  tout 
dénoncer  à  leurs  représentants. 

Des  factieux  et  des  agitateurs  ne  cessent  de  répandre  le  bruit 
dans  nos  campagnes  et  de  dire  à  nos  bons,  mais  trop  crédules 
habitants  des  champs,  que  la  Convention  nationale  ne  décrétera 
jamais  le  mode  de  partage  des  biens  communaux,  que  le  principe 
étant  décrété,  on  peut  procéder  sans  crainte  au  partage;  législa- 
teurs, les  perfides  menées  des  ennemis  du  bien  public  ont  été 
suivies  par  plusieurs  communes  malgré  les  arrêtés  fermes  de  notre 
département.  Ils  veulent,  ces  monstres,  l'anarchie  et  la  guerre 

(*)  Ait.  d^Uzès,  canton  de  Bagnois.  le  président,  Louis  Damaud,  «ragricul- 

>*)  Adressée  ie  8  janvier  1798,  par         leur?),  et  le  secrétaire. 

3o. 
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civile,  et  ils  ihettent  tout  en  usage  pour  les  faire  éclore  dans  nos 
contrées. 

Représentants  dun  grand  peuple  qui  veut  l'égalité  et  la  liberté^ 
1  unité  de  la  République  et  l'exécution  des  lois,  hâtez-vous  de  dé- 
créter ce  mode.  Ce  décret  vaudra  plus  pour  la  République  qu'une 
bataille  gagnée  sur  nos  ennemis  du  dehors. 

Suivent  19  sigoatures  et  la  mention  de  ii5  illettrés. 

[Arch.nat..F"  33o.] 


NERS^*^ 

Pétition  d'un  habitant  au  Comité  d'agriculture. 

[Sniwembre  ^799.  —  On  a  fait,  en  vertu  du  décret  du  i&  août,  le  partage 
des  communaux,  «rmais  par  la  loi  de  plus  fort,  savoir  tous  ceux  qui  depuis 
3o  ans  sont  établis  dans  Ners  et  qui  n'y  sont  pas  nés  n'ont  point  de  part  aa 
bien  de  commune» ,  alors  que  tout  le  monde  paye  Timpôt  et  fait  partie  de  la 
garde  nationale.] 

...  De  plus  les  riches,  qui  craignent  fort  que  le  mode,  que  vous 
nous  devez  donner,  autorise  les  pauvres  pour  le  partage  des  biens 
de  conunune,  ont  fait  entendre  aux  pauvres  que  le  mode  ne  vien- 
dra pas  et  qu'il  fallait  partager  par  égale  portion  ;  la  municipalité 
ont  consenti  h  cela  parce  que  c'était  de  leur  intérêt.  Quelque» 
jours  avant  le  partage  et  étant  tous  assemblés,  quelqu'un  dit: 
c( Attendons  le  mode?);  Perrier  le  Camus  s'élève  et  dit:  «Nous 
n'avons  pas  besoin  de  mode  de  l'Assemblée  nationale,  moi-même 
je  vous  ferai  le  mode?).  Ils  ont  tellement  bien  fait  le  mode  que 
nous  voilà  un  grand  nombre  dans  l'esclavage  à  ne  pouvoir  quitter 
nos  foyers  sans  être  pris  de  quelqu'un,  nous  qui  sommes  domi- 
ciliés, qui  avons  femme  et  enfants,  c'est  bien  triste  pour  nous; 
nous  avons  demandé  notre  portion  dans  nos  lieux  de  naissance; 
on  nous  a  dit  que  nous  les  avions  là  où  nous  sommes  domiciliée  : 
ainsi,  Messieurs,  nous  attendons  que  vos  grâces  et  vos  misé- 
ricordes nous  délivrent  de  ce  joug  capricieux,  car,  de  libres 
que  nous  étions,  nous  sommes  devenus  esclaves.  En  attendant, 
Messieurs,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  le  plus  soumis  de  vos 
serviteurs.  —  Angel. 

[Arch.  nat.,F»»  33oW.] 

(''  An*.  d'Alais,  canton  de  Vézenobres.         Comité  dans  sa  séance  du  i3  noveinl>re 
^'^  Celte  pétition  fut  discutée  par  le         (Arch.  nat.,  AFn*9). 
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Pétition  de  la  Société  des  amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité 
à  la  Convention. 

[i3  dkemhre  ^793.  —  Le  r^[iine  républicain  permet  au  peuple  d'ëlevor 
la  voix.] 

. . .  Nous  avons  instruit  votre  Comité  de surveillance^'Me  l'agitation 
qu'ont  occasionnée  dans  nos  contrées  le  décret  sur  le  partage  des 
biens  communaux  et  la  promesse  illusoire  du  mode  qui  doit  en 
être  le  complément;  nous  lui  avons  dit  que  le  peuple  allait  se  par- 
tager des  possessions  qu'il  croyait  lui  appartenir,  et,  en  lui  mon- 
trant tout  ce  que  cette  démarche  pouvait  produire  de  fâcheux, 
nous  lui  avons  demandé  de  remédier  à  un  mal  qui  fera  naître  de 
plus  grands  maux  encore  :  nous  avions  droit  d'attendre  de  sa  part 
une  réponse  qui  eût  pu  calmer  les  esprits.  Mais,  vraisemblable- 
ment, nous  et  notre  adresse  avons  été  oubliés;  cependant  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  notre  commune  et  des  conmiunes 
voisines  ont  procédé  au  partage  et  ont  pris  possession  de  ce  que 
le  sort  leur  a  donné  :  de  là,  des  murmures  de  plusieurs  citoyens, 
qui,  peu  satisfaits  du  mode  provisoire  que  des  commissaires  ont  éta- 
bli, n'y  voient  qu'injustice  et  partialité;  de  là,  des  divisions  intes- 
tines, qui  armeront  nécessairement  les  citoyens  contre  les  citoyens 
et  qui  pourraient  faire  répandre  un  sang  qu'ils  auraient  tous  versé 
pour  la  patrie.  Ah!  législateurs,  prévenez  des  suites  si  funestes, 
venez  au  secours  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  et  par  des 
ordres  prompts  et  positifs,  suppléez  à  ce  que  n'ont  pu  faire  nos 
exhortations  et  nos  discours. 

Suivent  1 3  signatures.  [Arch.  nat.,F^® 333.] 


nImbs. 


Pétition  de  la  Société  des  amis  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité 
à  la  Convention, 

[7  mars  ijgS,  —  Le  décret  du  i/i  aoiil  est  insufllisant  pour  «ries  agricul- 
teurs indigents  qui  aUendent  que  par  le  mode  de  répartition,  vous  amé- 
liorerez leur  sort  infortune  et  leur  faciliterez  le  moyen  de  subvenir  aux  pre- 
miers besoins  de  la  vie^;  de  là,  des  troubles.] 

. . .  Les  mouvements  qui  agitent  maintenant  le  plus  grand  nombre 
des   campagnards  qui    nous  environnent  nous  font  craindre  les 

^')  Ce  Comité  avail  été  organisé  ic  9 1  janvier  1 793.  Son  existence  avant  celle 
date  est  assex  mal  connue. 
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éréonneots  le^  plus  fàchtiu  pour  raienir.  sartoot  si  tous  ne  toos 
empr^s^z  (TélaUîr  le  mode  de  partage  des  biens  couunsnaiix. 
Nous  De  TOUS  laisserons  pas  ignorer  que  plusieurs  ntoyens  non 
iastraiis  croient  être  autorisés  à  perveroir  les  procliaiiMs  rénales 
que  produisent  ces  biens  qui  appartiennent  de  drMt  à  ceux  qui  en 
payent  la  rente,  et  regardent  comme  ennemis  ou  afislocntes  tons 
les  patriotes  éclairés,  même  les  corps  constitués,  qoi  reident  s'op- 
poser à  leurs  desseins.  Représentants  du  peuple,  fl  appartient  k 
vous  seuls  de  nous  donner  des  lois:  il  est  donc  de  Totre  devoir 
de  conmiencer  par  celles  qui  peuvent  consolider  Tunion  eotre  les 
citoyens  et  assurer  la  liberté  éi  l'^alite. 

SoiYcnt  99  agnatnreç.  !  Areh.  naL.  F'*  Ssg.] 


SET5E  ' . 
Pétitim  Je  la  œmmMtte  à  la  Comtntiom. 

S.  d.  —  Concitoyens  représentants  des  r^Niblicains  fran- 
Çciis,  3o,ooo  citoyens  habitants  des  campagnes  dans  le  district 
flX-zès,  département  du  Gard,  n'ont  cessé  un  seul  instant  de  bénir 
les  décrets  que  vous  avez  rendus  et  se  sont  fait  un  devoir  le  plus 
strict  de  les  respecter,  de  les  exécuter  et  de  les  faire  observer; 
ils  Font  juré,  et  ce  n'est  pas  en  vain,  de  verser  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  leur  sang  et  de  mourir  s'il  le  faut  pour  le  soutien 
de  la  République.  La  royauté,  le  clergé  et  la  noblesse  sont  abolis 
h  jamais,  mais  il  reste  les  gros  propriétaires  fonciers  à  abattre,  car 
c'est  dans  ce  moment  même  qu  elle  appesantit  sa  main  sur  les 
pauvres  habitants  des  campagnes.  Vous  avez  permis  le  partage  des 
iiicris  communaux,  et  ces  gros  fonciers  font  tous  leurs  efforts  pour 
s'y  op[>oser.  Ne  mellrez-vous  pas  un  frein  à  leur  audace?  Sous 
l'ancien  régime,  les  gros  l>étails  et  les  troupeaux  à  laine  des 
ricins  payaient  la  taille,  et  pour  cela  ils  avaient  la  faculté  de  les 
faire  dépaitn*  dans  les  communaux  ;  maintenant  qu'ils  ne  payaient 
plus  cet  imjîôt,  cette  faculté  a  cessé,  et  cependant  ils  veulent  tou- 
jours en  jouir;  c'est  pourquoi  ils  s'opposent  à  la  vente  des  hér- 
itages et  au  partage  par  tête  du  prix  d'icelle;  ils  disent  pour  rai- 
son que,  si  les  herbages  se  vendent  ainsi,  ils  ne  pourront  plus 
tenir  des  trou[)eaux,  que  de  là  il  s'ensuivra  que,  ne  fumant  pas 
leurs  possessions,  les  récoltes  des  (;rains  seront  moindres,  que  la 

''•   An*.  (l'Alnis.ranl.  de  Vcionohres. 
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viande  et  la  laine  deviendront  en  un  prix  excessif.  Mais  (que)  ces 
raisons  sont  frivoles;  et  en  effet  la  vente  des  herbages  n'en  détruit 
point  la  quantité.  Que  les  riches  en  fassent  l'achat,  et  les  choses 
à  leur  égard  seront  comme  elles  étaient  auparavant,  et  personne 
ne  souffrira  de  rien  à  raison  de  ce,  car  il  serait  souverainement 
injuste  que,  tandis  que  les  riches  recueilleraient  les  fruits  de  leurs 
bestiaux  nourris  dans  les  biens  déclarés  appartenir  par  égale  part 
aux  citoyens,  les  pauvres  fussent  privés  des  revenus  de  ces  mêmes 
biens.  Ceux-ci  n'entendent  point  détruire  les  herbages  communaux, 
parce  qu'ils  savent  qu'il  en  faut  pour  nourrir  le  nombre  de  bes- 
tiaux que  chaque  commune  est  dans  l'usage  de  tenir  pour  l'engrais 
des  biens  ou  autrement;  mais  ce  qu'ils  demandent  est  que  cet 
herbage  soit  vendu  et  que  chaque  individu  profite  du  prix  de  la 
vente,  et  cela  est  de  toute  justice;  nous  disons  de  plus  que  le 
partage  des  communaux  est  profitable  au  bien  public,  puisque, 
chaque  citoyen  pouvant  tenir  des  bestiaux  k  concurrence  des  her- 
bages qui  lui  écherra,  ces  bestiaux,  mieux  soignés,  se  multiplieront 
davantage,  donneront  une  laine  plus  considérable  et  plus  belle,  et 
chaque  citoyen,  pouvant  plus  aisément  fumer  ses  propriétés,  aura  des 
récoltes  plus  abondantes. Vous  avez  décrété  l'égalité,  et  jusqu'alors, 
par  un  des  abus  que  vous  avez  anéantis,  les  coupes  des  bois  appar- 
tenant aux  municipalités  étaient  vendues  et  le  prix  des  ventes  mis 
en  moins  imposé  des  impositions,  en  sorte  que  les  gros  tenanciers 
en  ont  toujours  profité,  presque  eux  seuls,  car  il  était  défendu  aux 
pauvres  d'en  prendre  même  pour  leur  chauffage,  et  on  a  vu  des 
citoyens  ruinés  pour  être  contrevenus  à  ces  défenses  inouïes ,  outre 
que  ces  bois  étaient  détruits  par  les  bestiaux  de  ces  gros  tenanciers; 
ceux-ci  s'opposent  au  partage  de  ces  bois.  On  a  [sic)  la  distribution 
par  léte  du  prix  des  ventes  des  coupes  réglées  sous  prétexte  que 
dans  peu  ils  seront  détruits,  et  qu'ils  deviendront  d'une  si  forte 
rareté*  que  les  villes  en  manqueront;  mais  leur  prétention  n'est 
rien  moins  que  solide,  car  qui  ne  voit  pas  qu'eux  partageant  les 
biens  communaux  par  tête  entre  les  citoyens  de  la  même  com- 
mune, la  portion  d'un  cliacun  sera  mieux  entretenue?  En  effet, 
voyant  que  le  prix  de  la  coupe  du  bois  qui  lui  écherra  en  par- 
tage pourra  lui  servir  à  payer  ses  contributions  et  à  acheter  du 
blé  pour  sa  subsistance  et  celle  de  sa  famille,  outre  la  broussaille 
pour  son  chauffage,  qui  peut  douter  qu'il  ne  donne  tous  ses  soins 
à  ce  bois  pour  le  rendre  productif;  il  le  nettoyera  et  ne  le  déra- 
cinera point,  tandis  que  personne  n'ignore  que  cela  arrive  toujours 
aux  bois  des  municipalités.  A  tout  ce  que  nous  venons  de  relever, 
nous  vous  prions  de  joindre  nos  connaissances  lumineuses,  d'après 
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quoi  nous  ne  craignons  point  de  solliciter  un  décret  de  Yotre  au- 
guste sénat  portant  : 

1*  Que  les  biens  communaux  seront  partagés  par  tête  entre  les 
citoyens  de  chaque  communauté;  s*  que  les  bois  seront  égale- 
ment partagés  par  tête,  entre  chaque  citoyen.  Il  est  temps  que 
l'égalité,  que  votre  humanité  a  fait  décréter,  sorte  à  effet  en  bveur 
des  pauvres;  ils  osent  donc  espérer  le  succès  de  leur  demande. 

Les  pétitionnaires  au  nombre  de  3o,ooo  tant  signataires  que 
non-signataires. 

Suivent  9  signatures.  [Arch.  nat,  F'*  333.  ] 


VALLilARGUBS^'^ 

Pétition  de  hi  municipalité  à  la  Convention. 

[S.  d.  —  Le  maire  a  signalé  au  conseil  générd  de  la  commune  les  plaintes 
que  lui  font  les  citoyens  :  ] 

fc Notre  conunune,  disent-ils,  est  au  nombre  de  soixante  habi- 
tants et  il  n'y  en  a  que  douze  qui  profitent  des  avantages  qui  rejail- 
lissent de  la  chose  commune,  et  cependant  il  nous  faut  payer  la 
taxe  fiscale  comme  le  gros  propriétaire  foncier,  et  encore, qui  plus 
est,  il  nous  faut  supporter  la  contribution  du  revenu  des  biens 
communaux  qui  a  été  cotisée  sur  chacun  selon  son  produit;  nous 
respectons ,  disent-ils,  les  lois  et  les  sages  décrets  qui  émanent  des 
esprits  lumineux  de  nos  augustes  représentants  et  de  verser  s'il  le 
faut  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang  pour  la  défense  de  nos 
augustes  représentants  et  de  la  République;  la  royauté,  la  noblesse 
et  le  haut  clergé,  disent-ils,  sont  anéantis  à  jamais;  mais  le  gros 
propriétaire  foncier  veut,  et  nous  le  voyons  marcher  avec  la  même 
audace  que  le  ci-devant  noble  et  avec  un  front  de  reine,  et  leurs 
télés  altières  veulent  tout  maîtriser  et  avoir  tous  les  avantages  et 
revenus  qui  proviennent  des  biens  communaux,  et  les  pauvres  ha- 
bitants n'en  profitent  d'aucun,  que  tant  seulement  du  bois  amer  et 
de  l'eau  pour  leur  usage;  et  sur  cela  les  pauvres  habitants  de  notre 
commune,  et  non  seulement  la  nôtre,  mais  généralement  toutes 
les  communes  du  district  et  peut-être  de  tout  le  département,  et 
m<îme  toute  la  République,  réclament  et  supplient  très  humble- 
ment leurs  augustes  représentants  par  un  prompt  envoi,  soit,  le 
décret  du  mode  ou  autrement,  et  alors  les  espérances  de  chaque 
citoyen  seront  mieux  rassurées  et  plus  tran([uîUes;  au  lieu  que,  dès 

•'^  Arr.  (i'Uzès,  cant  de  Lussan. 
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ce  moment,  leurs  espérances  font  place  à  la  crainte.  Voyez,  disent- 
ils,  l'Assemblée  législative  nous  a  envoyé  le  décret  du  partage  et 
sous  peu  le  mode  devra  être  envoyé,  et  alors  chaque  citoyen,  dans 
la  douce  espérance  d'un  bien  à  venir  toujours  promis  par  l'égalité, 
était  paisible  et  tranquille  sous  son  toit  et  au  proche  de  son  foyer; 
mais  fondé  sur  le  droit  imprescriptible  de  l'honune,  chaque  citoyen 
s'attend  à  ce  droit  justement  dû  et  trop  longtemps  méconnu,  mais 
désormais  il  faut  s'attendre  sur  ce  qu'on  nous  dit  :  nous  en  éprou- 
verions le  contraire,  parce  que,  dit-on,  tous  les  gros  propriétaires 
fonciers  se  sont  coalisés  et  vous  ont  fait  parvenir  des  pétitions  in- 
justes qui  ne  tendent  qu'à  leur  avantage  particulier  et  non  à  celui 
du  bien  général;  ils  n'ont  pas  manqué  sans  doute  dans  leur  exposé 
que  la  plus  grande  majorité  des  citoyens  était  d'accord  et  ne  vou- 
lait point  le  partage,  et  même  il  n'y  a  pas  sorte  de  ressort  qu'ils 
n'aient  fait  ou  qu'ils  fassent  mouvoir  pour  l'éluder;  on  sait  qu'ils 
veulent  persuader  tant  nos  augustes  représentants  que  les  citoyens, 
surtout  ceux  des  villes,  que,  si  le  partage  des  biens  conununaux 
vient  à  se  faire,  les  denrées,  la  viande,  la  laine  et  le  bois  devien- 
draient plus  rares  et,  par  conséquent,  plus  chers;  mais  ces  pré- 
textes peuvent  être  aisément  connus  sous  leur  point  de  vue,  surtout 
de  nos  augustes  représentants,  que  nous  supplions  de  vouloir  bien 
détromper  le  pauvre  peuple  de  leurs  prétextes  faux  et  vains;  dites- 
leur  que  pour  favoriser  leur  avantage,  ils  veulent  s'engraisser  du 
bien  d'autrui  et  voudraient  la  perte  des  autres;  dites-leur  que  si  le 
partage  se  fait  selon  l'égalité  par  souche  ou  par  tête,  ce  sera  un 
bien  inappréciable  pour  les  peuples  en  général;  on  ne  doit  pas 
ignorer  encore  que  leurs  vains  prétextes  ne  veulent  toujours  cor- 
rompre quelques  esprits  faibles,  du  moins  sur  ces  objets  que  le 
plus  souvent  il  n'en  a  aucune  connaissance;  si  le  partage  se  fait 
toujours,  disent-ils,  les  bois  seront  bientôt  ruinés ,  chacun  les  dé- 
frichera, les  troupeaux  seront  moins  nombreux  et,  faute  de  pou- 
voir fumer  les  positions,  les  denrées,  la  laine,  la  viande  et  le  bois 
deviendront  en  un  prix  excessif;  mais,  représentants,  dites  au 
peuple  encore  que  jamais,  oui  jamais,  et  dans  tous  les  lieux,  si  le 
partage  se  fait  tant  des  bois  que  des  autres  vacants,  les  campagnes 
auront  été  plus  fertiles  et  plus  riantes,  en  un  mot  nous  pourrons 
dire,  je  crois,  que  l'avenir  deviendra  un  âge  d'or,  vu  que  chacun,  à 
l'ombre  de  son  figuier  ou  de  sa  vigne ,  c'est-à-dire  à  l'envi  de  ces 
possessions,  vivra  paisible  et  content,  parce  que  chacun  se  perfec- 
tionnera à  rendre  la  portion  qui  lui  écherra  fertile,  de  façon  que 
les  bois  deviendraient  bientôt  épais  et  touffus,  parce  que  chacun 
les  exploitera  en  bon  père  de  famille  et  que  même  chacun  s'em- 
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presserait  à  en  faire  des  plantations  en  de  certains  endroits,  qa'il 
serait  reconnu  d'être  utiles  à  d'autres  productions;  on  pourrait  dire 
alors  que  des  pauvres  cultivateurs  que  leurs  ressources  ne  sont  pas 
/•puisées  («V),  surtout  ceux  dos  campagnes;  chacun  s'empresserait  à 
nourrir  des  bétes  à  laine  et  autres,  et,  par  ce  moyen,  tout  devien- 
drait plus  abondant  et  de  plus  belle  espèce,  surtout  les  troupeaui, 
parce  qu'ils  seraient  moins  nombreux,  c'est-à-dire  que  les  divers 
particuliers  en  auraient  le  même  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui et  que  tout  deviendrait  sur  le  pied  et  même  nombre,  et,  par 
conséquent,  on  peut  croire  que  ces  troupeaux  seront  mieux  soignés 
el  rendront  une  viande  et  une  laine  plus  belle  et  plus  abondante, 
au  lieu  que  les  gros  tenanciers,  leurs  troupeaux,  pour  la  plupart, 
sont  trop  nombreux,  et  ne  peuvent  à  venir  à  en  avoir  soin;  quel- 
quefois, il  est  à  craindre  que  les  maladies  fréquentes  que  nous 
voyons  parmi  nous  dérivent  peut-être  de  ce  que  les  viandes  de  ces 
bestiaux  se  trouvent  mal  soignées  faute  de  soins,  et,  sur  cela,  on 
peut  faire  la  comparaison  d'un  proverbe,  qui  se  dit  chez  nous,  que 
ce  les  estournels^^^  qui  vont  en  trop  grand  nombre  sont  maigres  t»; 
et,  en  conséquence  de  tout  ce  que  dessus,  on  peut  aisément  conclure 
que  tout  deviendra  plus  abondant  :  i°  les  denrées,  vu  que  chacun 
s'empressera,  ou  du  moins  le  pauvre  habitant,  pour  rendre  son 
champ  productif  sans  préjudicier  à  la  dépaissance  des  bestiaux  ou 
renfjrais  qu'il  connaîtra  lui  être  utile;  9°  les  bois  bons  et  le  {mot 
illisible)  deviendront  moins  rares  et  moins  chers,  parce  que  celui-ci 
donnera  tous  sos  soins  à  rendre  son  bois  productif  et  fertile;  il 
l'pxploitera  et  l'émondera  en  bon  père  de  famille,  au  lieu  que  nous 
avons  vu,  sous  l'ancien  régime,  les  bois  des  communautés  qui  ont 
été  achetés  le  plus  souvent  par  ceux  qui  en  firent  les  ventes,  et  ces 
bois  étant  sans  contredit  si  mal  exploités  qu'on  en  arrachait  pres- 
que jusqu'à  la  dernière  racine,  parce  que  les  acheteurs  étaient  as- 
sociés avec  les  conseils,  et  ils  n'avaient  crainte  de  rien,  et  le  char- 
l)on  et  les  bois  deviennent  d'un  prix  excessif  à  cause  qu'ils  étaient 
plusieurs  associés  et  leur  vœu  était  celui  de  s'entendre.  De  plus, 
nous  réclamons  aussi  que  les  herbages  de  notre  commune  devront 
(Hre  évalués  ou  vendus  provisoirement  en  attendant  le  mode  du 
partage,  vu,  et  je  l'ai  dit,  que  nous  en  payons  les  impôts  et  la  taxe 
iix<»e,  et  encore,  qui  plus  est,  chacun  sait  que,  depuis  l'envoi  du 
décret  de  partage,  il  y  en  a  sa  portion. 

«Kt  enfin,  législateurs,  nous  aimons  à  croire  que  vous  pèserez 
<lans  volro  sagesse  les  demandes  quo  nous  avons  l'honneur  de  vous 

t'î  (rcsl-à-diro  les  sansonnets. 
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faire  parvenir  par  la  présente  pétition.  Nous  vous  supplions  aussi 
d'en  pardonner  les  défauts  et  que  vos  lumières  nous  soient  en  aide 
en  tout  ce  qui  y  manquera.  j> 

Suivent  3   signatures  des  membres  de  la  municipalité. 

[Arch.  nat.,  F'*  839.] 

HAUTE-GARONNE. 


BRBSSOLS 


(1) 


Lettre  du  procureur  de  la  commune  transmise  à  la  Convention. 

[ig  octobre  1793.  —  Goalard,  procureur  de  la  commune,  confrère  au 
corps  électoral,  à  Rieux^*\  du  dépaté  Julien ^'^  aujourd'hui  administrateur 
futur,  nonmié  pour  la  nouvelle  formation  du  directoire  du  district  de  Castd- 
sarrasîn ,  demande  conseil  i  ce  député  pour  pouvoir  mettre  fin  aux  dissensions 
qui  8*élèvent  journellement  dans  la  conunune  au  sujet  des  communaux  de  la 
commune.] 

. . .  Certaines  pièces  de  terre  ont  été  vendues  dans  le  temps  en 
rente  foncière  par  la  communauté.  Les  acquéreurs  ont  fait  des 
améliorations  soit  en  bâtisses,  soit  en  plantations;  je  suis  moi- 
même  un  acquéreur,  et  c'est  une  très  grande  difficulté  pour  moi 
en  ma  qualité  de  procureur  de  la  commune.  Je  n'ose  rien  entre- 
prendre, crainte  de  paraître  suspect  à  mes  concitoyens.  Cependant 
je  suis  sollicité,  pressé  de  toute  part. 

Il  joint,  en  un  paquet ^^^  les  pièces  justificatives  nécessaires. 

[Arch.  nat.,  P* 33.3.] 


CORBARIBU 


(5) 


Pétition  d'un  habitant  au  Comité  d^ agriculture. 

[î6  septembre  lyg^.  —  La  Feuille  villaffeoise^*\  n*  iy,  a'  année,  lui  a 
appris  les  deux  décrets  «r bienfaisants»  sur  le  partage  des  communaux  et  la 
vente  des  biens  des  émigrés  ^'^] 

.  .  .  Plusieurs  communes,  en  obéissant  à  la  déclaration  du  roi  du 
5  juillet  1770  sur  les  terres  vaines  et  vagues ^*^,  délivrèrent  leurs 

(*)  Sur  ce  journal,  fondé  en  1790, 
voir  ia  Bibliographie  de  Vhittoire  de  Parti 
pendant  la  Révolution,  L  U,  n*  10.671. 

(^)  Décret  sur  raliénalion  par  bail  à 
rente  des  terres,  vignes  et  prés  des 
émigrés  par  petites  portions, du  16  aoiH 
1708.  Voir  s' partie,  p.  897. 

^)  Déclaration  du  roi  donnée  à 
Marly  le  5  juillet  1770,  concernant  le 


t'>  Aujourd'hui  Tarn -et- Garonne  , 
arr.  de  Castei&arrasin ,  cant.  de  Montech. 

<')  Arr.  de  Muret,  ch.-i.  de  canton. 

(3)  Jean  Julien,  1760-18??,  député 
de  la  Haute-Garonne  à  la  Convention , 
mort  avocat  à  Turin. 

(*}  Ce  paquet  manque. 

^*)  Aujouni'huiTarn-et-Garonne,  arr. 
de  Montauban ,  rant.  de  Villebrunier. 
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biens  communaux  aux  plus  offrants  et  derniers  enchérisseurs,  soos 
une  rente  en  argent,  qui  toutes  les  années,  ainsi  que  Tancien  et 
nouveau  régime  l'ordonne,  est  mise  en  moins  imposé;  la  com* 
mune  de  Corbarieu  a,  par  cet  ordre,  G36  livres  de  revenus  et 
l'empire  une  plus  forte  production,  puisque  des  friches  affreuses 
sont  en  rapport.  Les  propriétaires  de  ces  ci-devant  vacants  ont 
encore  les  lois  du  1 1  décembre  1 789 ,  1 5  mars  et  1 5  mai  1 790^*^ 
qui  les  maintiennent  dans  leurs  possessions  très  coûteuses;  il  me 
semble.  Messieurs,  qu'il  serait  très  utile  de  renouveler  le  tout  dans 
le  règlement  dont  l'Assemblée  nationale  vient  de  vous  charger. 

Il  pourra  y  avoir  des  avis  pour  que  toutes  choses  à  cet  égard 
soient  égales,  mais  alors  les  communes  ne  payeraient  jamais  leurs 
dettes,  puisque  la  juste  et  préalable  indemnité  leur  coûterait  fort 
cher;  ne  serait-il  pas  plus  simple  d'obliger,  en  vertu  des  décrets, 
les  particidiers  à  se  libérer  de  19,790  livres  dans  l'an,  |M>ur  le 
produit  être  employé  à  la  libération  des  dettes  de  la  commune,  ou 
la  distribution  en  être  faite  à  tous  les  habitants  ou  y  possédant  des 
biens,  en  accordant  le  plus  fort  don  aux  familles  les  plus  pauvres; 
un  règlement  très  clair  à  cet  égard  est  de  la  plus  grande  utilité 
pour  la  tranquillité  des  peuples  de  la  campagne;  ce  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  observer  s'applique  à  beaucoup  de  communes. 

—  J.-P.   LUCAN. 

[Arch.  nat.,  F"  333.] 


CORDES  ^^^ 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Convention, 

5.  d.  —  Citoyens  législateurs,  la  commune  de  Cordes,  canton 
(le  Saint-Porquier^^^,  district  de  Castelsarrasin,  département  de  la 
Haute-Garonne,  avait  pour  seigneurs  les  ci-devant  religieux  de 
Belle-Perche  ^^î;  ils  avaient  40,000  livres  de  revenus,  dont  ils  em- 
ploient une  partie  en  aumônes  et  en  travaux.  Leurs  biens  ont  été 
vendus  à  trois  particuliers,  qui  en  mangent  ailleurs  le  produit.  Nos 
habitants  sont  dans  la  plus  affreuse  misère,  ils  ont  cependant  des 
communaux  considérables,  et  le  produit  depuis  quelques  années  n'a 

défrichement  des  lerrcs  incultes  de  la  ^'^  A ujoiirdMiui  Tarn,  arr.de  Gaillar, 

province  de   Lann^iiedor,  a\cc  une  iii-  cli.-l.  de  canton, 
struciion  sur  la  manière  dViécuter  ia-  (''  Aujourd'hui  Tam-et-(iaronne,arr. 

dito  déclaration,  enre/;istnK!  au  Parle-  de  Castelsarrasin,  cant.  deMontech. 
mont    le    11   ^optcmhre    1770  (Arch.  î*^  Abbaye  cistercienne  fondée  dans  le 

nat. ,  AD  +  989  ).  diocèse  de  Toulouse  (  plus  tard  de  Mon- 

0)  Voir  Vhtrod.,  S I.  Uaban)  vers  1 1&3. 
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pas  été  imposé;  ils  attendent  avec  la  plus  extrême  impatience  que 
vous  fixiez  le  mode  du  partage,  qui  seid  peut  leur  procurer  quelcpie 
soulagement.  Jusqu'ici  la  classe  indigente  a  été  oubliée,  les  Assem- 
blées constituante  et  législative  n'ont  rien  fait  pour  elle,  elles  ne  se 
sont  occupées  que  du  propriétaire.  Réparez  promptement,  sages 
législateurs,  leur  injustice.  Déterminez  le  mode  de  ce  partage  : 
vous  arracherez  plusieurs  millions  de  citoyens  à  la  mendicité  et  h 
la  misère,  vous  augmenterez  le  produit  des  récoltes,  qui  manquent 
depuis  la  Révolution ,  qui  font  sortir  chaque  année  plusieurs  mil- 
lions de  la  République,  et  vous  éviterez  le  désordre  et  les  insurrec- 
tions qu'entraînent  la  disette. 

Le  terrain  dont  nous  demandons  le  partage  est  presque  tout  en 
pullages^^^  en  plantations  et  en  graviers,  il  n'y  a  que  les  riverains 
qui  en  profitent.  Défriché,  il  produira  au  moins  chaque  année  du 
mais.  On  dira  peut-être  cpie  les  défrichements  nuisent  au  nour- 
rissage  des  bestiaux.  Nous  osons,  d'après  l'expérience,  assurer  que 
la  seule  dépouille  du  maïs  en  nourrira  un  bien  plus  grand 
nombre. 

Le  mode  du  partage  est  très  difficile,  il  fera  un  grand  nombre 
de  mécontents;  nous  croyons  qu'il  doit  être  fait  par  tête  et  non  par 
feux  ou  famille;  que  chaque  individu  habitant  actuellement  dans  la 
conunune  doit  en  avoir  une  portion  ;  que  les  bientenants  forains 
ne  doivent  point  y  participer,  non  plus  que  les  volontaires  natio- 
naux qui  auront  abandonné  sans  congé  leurs  drapeaux;  que  les 
maisons,  jardins  des  curés. doivent  être  vendus  et  le  produit  par- 
tagé comme  bien  communal,  qu'il  leur  sera  payé  jusqu'à  ce  que  la 
Convention  aura  prononcé  sur  leur  sort  un  dixième  de  leur  traite- 
ment; que  les  arbres  et  tout  ce  qui  ne  pourra  pas  être  commodé- 
ment partagé  sera  vendu  à  très  petites  parcelles  aux  seuls  coparta- 
géants  par  forme  de  licitation,  à  l'enchère,  à  l'ardeur  des  feux,  et 
le  prix  partagé;  que  les  revenus  arréragés  qui,  à  l'époque  du  dé- 
cret, ne  seront  pas  employés,  entreront  dans  le  partage;  que  dans 
les  communes  où  il  y  aura  des  dettes  passives,  il  sera  vendu  des 
communaux  pour  les  acquitter;  que  les  biens  baillés  à  locatairie 
par  les  conmiunesen  exécution  de  l'édit  du  mois  de  juillet  1 772  ^*^ 
ne  pourront  être  partagés,  mais  seulement  les  rentes  qui  seront 
pareillement  vendues  conmie  les  autres  biens. 

Suivent  s  signatures  des  officiers  municipaux.       [Arch.  nat. ,  F'®  33o.] 

^')  Ce  mot,  qui  ne  figure  pas  dans  le  Dictionnaire  de  Godbpbot,  désigne>t-il  le 
terrain  occupé  par  la  volaille?  —  (')  Cet  édit  n*a  pu  être  retrouve  dans  les  collections 
des  Arch.  nat.  11  s^agit  sans  doute  de  la  déclaration  signalée  p.  h'jb ,  n.  8. 
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FRONTON 


(1) 


Pétition  des  citoyens  amis  de  la  République,  une  et  in£mMe, 
à  la  Convention, 

[S.  d,  —  La  commune,  très  républicaine,  et  qui,  sur  aoo  homnotea  au 
plus  en  état  de  porter  les  armes,  en  a  déjà  fourni  près  de  loo,  observe  que 
rrla  paix,  Tunion,  la  fraternité')  sont  sur  le  point  de  disparaître.] 

. . .  Une  loi  prononce  le  partage  des  biens  communaux,  mais  Teid- 
cution  en  est  renvoyée  jusqu'après  la  fixation  du  mode  de  ce  par- 
tage,  malheureusement  annoncé  h  une  époque  éloignée,  ce  qui 
fournit  aux  malveillants  un  prétexte  d'insinuer  au  peuple  qnH 
n'aura  jamais  lieu ,  et  voilà  le  motif  des  troubles  qui  se  sont  déji 
fait  sentir  dans  nos  environs  et  des  divisions  prêtes  à  éclater  dans 
notre  commune;  mais,  non,  législateurs,  ces  divisions  n'éclateront 
pas,  vous  ne  souffrirez  pas  que  des  citoyens  qui  ont  si  bien  mérité 
(le  la  patrie  aient  la  douleur  de  voir  leur  harmonie  altérée  un  séid 
instant;  vous  arrêterez  le  mal  dans  sa  source  en  décrétant  le  mode 
du  partage  des  biens  communaux ,  et  l'époque  de  ce  décret  si  dé- 
siré sera  le  terme  de  nos  sollicitudes  et  un  jour  d'allégresse  pour 
tant  de  citoyens  indigents,  en  même  temps  que  cette  sage  détermi- 
nation sera  pour  vous  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. 

Suivent  6&  signatures.  [Arch.  nat.,  F**  Saj.] 


MIR AMONT  ^^^ 

Pétition  des  habitants  fi  la  Convention. 

[S.  d,  —  Ils  rappellent  leur  précédente  pétition  ^'^  concernant  le  uartage 
(les  biens  communaux  réglé,  quant  au  mode,  parles  actes  anciens  de  con- 
cession, lesquels  assurent  à  chaque  ménage  la  provision  de  blé  nécessaire.  On 
attend  avec  impatience  le  mode  de  partage  et  les  habitants  présentent  à  ce 
sujet  à  la  Convention  des  i*éflexions  qui  pourront  éXre  utiles.] 

.  .  .  Changer  le  mode  du  partage  quand  il  est  déterminé  par  les 
actes  de  concession  et  de  propriiHé,  c'est  n(^cessaircmont  attenter 
à  la  propriété  des  citoyens  commuiiiers;  compter  les  habitants  par 


(''  Ait.  de  Toulouse,  cli.-l.  de   can-  '*'  Ait.  et  canl.  de  Saint^jaudens. 

^n.  •^'   Voir  i"  jKiHtV,  p.  98-96. 
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tétg  dans  le  partage,  lorsque  les  actes  veulent  qu'on  ne  compte  que 
par  feu  allumant,  ce  serait  évidemment  donner  h  tel  ménage  qui 
est  composé  de  cpiatre  personnes  un  double  avantage  de  celui  qui 
ne  se  trouverait  composé  que  de  deux  personnes.  Aucun  des  com- 
muniers  ne  pouvant  justement  être  tenu  de  sacrifier  aucune  partie 
de  son  lot  à  ses  co-associésj'y  assujettir  serait  donc  violer  sa  pro- 
priété. La  Convention  nationale  ne  peut,  par  conséquent,  s'occu- 
per du  mode  d'un  partage  différent  de  celui  qui  se  trouve  littérale- 
ment exprimé  dans  les  actes  de  concession  desdits  communaux, 
sans  s'écarter  de  ses  principes  d'équité  et  de  justice.  Le  mode  dont 
la  Convention  doit  s'occuper  ne  peut  frapper  que  sur  les  conmiu- 
naux  jouis  par  les  communes,  sans  autre  titre  qu'une  jouissance 
convertie  en  propriété  par  la  nuit  des  temps,  parce  que  la  nature 
de  cette  propriété  est  indéterminée  et  ne  fournit  aucun  moyen  d'en 
opérer  la  division  entre  les  habitants,  sans  duper  les  uns  au  profit 
des  autres.  Aucune  loi  n'ayant  jusqu'ici  déterminé  comment  se  doi- 
vent partager  de  semblables  propnétés,  il  est  absolument  indispen- 
sable que  la  Convention  nationale  en  détermine  aujourd'hui  le 
mode  par  un  de  ses  décrets,  afin  de  prévenir  et  étouffer  le  germe 
des  difficultés  qui  pourraient  s'élever  en  faisant  le  partage. 

C'est  pourquoi  la  Convention  nationale  demeure  suppliée  par 
les  habitants  de  la  commune  de  Miramont  de  ne  rien  changer  dans 
le  mode  qui  se  trouve  exprimé  dans  les  actes  de  concession  desdits 
conmiunaux  pour  le  fait  du  partage  décrété  le  i  k  août  dernier,  et 
de  décréter  sans  autre  retard  l'exécution  dudit  décret  du  i4  août, 
conformément  à  ce  qui  est  porté  par  les  actes  de  concession  en  fa- 
veur des  habitants  desdites  communes,  sauf  à  tenir  encore  en  sus- 
pens l'exécution  dudit  décret  du  i4  août  dernier,  relativement  aux 
communaux  à  raison  desquels  il  n'existe  aucune  concession  ni  règle 
de  partage  entre  les  communiers,  jusqu'à  ce  que  les  difficultés  con- 
cernant cette  partie  seront  aplanies  et  résolues.  Pourquoi  ont  signé 
les  habitants  cpii  ont  su. 

Suivent  35  signatiu^.  [Arch.  nat.,  F*^  333.] 


MONTAUBAN. 

Lettre  d'un  habitant  au  député  Julien  transmise  â  la  Convention. 

[ai  octobre  ijQ^.  —  Au  sujet  de  Tachât  cTun  domaine  fait  depuis  environ 
deux  ans  dans  un  enclos  de  6  septerées  et  demi  de  communaux,  que  la  com- 
mune de  Bressols  donna  h  plusieurs  particuliers  en  arrentement  pcâ*pétuel  par 
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acte  da  3  septembre  1771^*^  autorisée  pai'  la  dëciaration  Ju  roi  de  juillet 
1770  ^'\  ff  ladite  rente  étant  payée  chaque  année  au  collecteur  de  ia  commune, 
et  le  montant  mis  de  moins  imposé  sur  les  contributions,  ainsi  qp'il  en  avait 
été  convenu')^  il  demande  s*il  n^est  pas  juste  trque  les  conmiunanx  que  nous 
jouissons  soient  exceptés  de  ceux  qui  sont  libres,  puisque,  ayant  compté  sur 
une  jouissance  perpétuelle,  nous  les  avons  fait  défricher,  fait  faire  des  plan- 
tations en  vignes  et  plusieurs  y  ont  fait  bâtir  des  maisons  considérables.  Tons 
ces  objets,  comme  vous  pensez  bien,  ont  coûté  des  sommes  très  considé- 
rables.  U  serait  bien  dur  aujourd'hui  de  nous  en  voir  déposséder  sans  en  être 
indemnisés  «.  Lui  et  ceux  qui  sont  dans  son  cas  s'ofirent  nk  payer  la  rente  ou 
le  capital  aux  habitants  de  la  commune».  La  décision  presse,  car  on  n*ose  pas 
ensemencer  la  terre  dont  on  peut  être  dépossédé;  de  là,  «run  vide  dans  nos 
récoltes^).  —  G.  Rastoul.  —  Arch.  nal.,  F* 333.] 


SAINT-JORT^^^ 

Pétition  des  laboureurs  a  la  Convention. 

S.  d.  —  Citoyen  président,  nous  sommes  des  iaboureui*s  qui 
cultivons  nous-mêmes  le  patrimoine  que  nos  pères  nous  ont  trans- 
mis, que  nos  sueurs  ont  conservé,  amélioré  et  un  peu  augmenté. 
Soumis  de  bon  cœur  aux  lois  de  la  République,  nous  payons  les 
impôts,  et,  uniquement  partagés  entre  les  devoirs  de  notre  état  et 
ceux  de  bons  citoyens,  nous  ne  désirons  et  nous  ne  demandons 
que  la  paix.  Mais,  il  s'en  faut  bien  que  cette  fille  du  ciel  ait  établi 
sa  demeure  parmi  nous!  Un  maudit  procès  commencé  déjà  dans  les 
temps  de  la  plus  dure  féodalité  (en  i444)  entre  les  ci-devant  sei- 
gneurs et  la  commune  subsiste  encore.  Renouvelé  de  siècle  en 
siècle,  il  le  fut  en  1770,  et,  par  un  jugement  rendu  au  mois  de 
mars  dernier  par  le  tribunal  de  district  de  Toulouse,  la  commune 
fut  condamnée  sur  tous  les  points  avec  dépens.  Elle  a  appelé  de  ce 
jugement,  et  le  choix  du  tribunal  qui  doit  juger  Tappel  fait  un  inci- 
dent qui  pend  à  juger  dans  ce  moment  au  Tribunal  de  cassation. 
Quoique  la  poursuite  de  ce  procès  soit  ruineuse,  nous  avons  payé 
sans  murmure ,  encouragés  par  l'espoir  de  le  voir  finir  bientôt; 
nous  étions  sous  la  protection  de  la  loi;  nous  attendions  que  la 
loi  nous  jugeât. 

[Les  décrets  contradictoires  des  \lx  août  et  11  octobre  ont  tout  changé.] 

Un  grand  nombre  de  citoyens,  trompés  et  séduits  sans  doute 
par  les  prêcheurs  de  la  loi  agraire ,  veulent  partager  les  biens  des 
ci-devant  seigneurs  ;  ils  en  fixent  à  leur  gré  l'étendue  et  les  limites. 

^*J  Une  expédition  de  Tacte  d'arren-  ^*^  Voir  p.  676,  n.  8. 

temcnt  du  3  septembre  1771  est  jointe  ^^^  Arr.  de  Toulouse,  cant  de  Fron- 

à  la  présente  pétition.  ton. 
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Que  CCS  factieux  résistassent  à  la  loi  et  la  foulassent  sous  leurs  pieds, 
eux  seuls  seraient  coupables  et  en  porteraient  la  peine;  mais  ils 
ont  ou  l'injustice  de  convoquer  une  assemblée  générale  dans  la- 
quelle ils  ont  forcé  les  veuves  et  tous  ceux  qui  ont  osé  leurrésis- 
Wv  à  se  lier  par  un  acte  de  syndicat  qui  autorise  les  syndics  nom- 
més à  faire  procéder  à  larpentement,  au  partage  des  biens  et  d'en 
délivrer  la  part  à  ceux  seulement  qu'il  leur  a  plu  appeler  au  par- 
tage, demeurant  garants  et  solidaires  entre  eux  des  dommages,  des 
restitutions  et  des  frais  que  les  possesseurs  pourraient  être  en  droit 
de  demander.  Observez,  citoyen  président,  que  la  masse  des  biens 
des  ci-devant  seigneurs,  dont  on  prétend  s'emparer,  formerait  un 
capital  de  yà  800, 000  livres,  et  ces  mêmes  biens  font  l'objet  du 
jugement  rendu  au  mois  de  mars  dernier,  dont  la  commune  a 
interjeté  appel. 

Il  nous  serait  sans  doute  facile  de  revenir  contre  cet  acte  de  syn- 
dicat, auquel  nous  n'avons  eu  que  la  faiblesse  d'adhérer;  mais  cette 
demande  exposerait  à  un  grand  danger  nos  vies,  celles  de  notre 
famille  et  la  perte  de  nos  possessions. 

Nous  vous  dénonçons,  citoyen  président,  une  injustice  non 
moins  criante  et  qui  est  consonimée.  La  commune  avait  en  pro- 
priété deux  prairies  affermées  annuellement  au  prix  de  7  ou  800  li- 
vres; ce  revenu  était  mis  en  moins  imposé  sur  la  taille  et  allégeait 
les  propriétaires.  Ces  prairies  sont  déjà  partagées,  et  les  co-parta- 
geants  ont  reçu  leur  lot  le  dimanche  1  6  décembre  courant.  Nous 
croyons  avoir  vu  des  décrets  qui  assujettissent  les  communes  qui 
ont  contracté  des  dettes  à  vendre  les  communaux,  si  elles  en  ont, 
pour  lespayer^*^  La  commune  de  Sainl-Jory  doit  en  capitaux  ou  en 
intérêts,  arrérages,  plus  de  2^,000  livres,  somme  énorme,  et  dont 
l'acquit  nous  ruinera.  Les  syndics  sont  déjà  entrés  dans  les  posses- 
sions des  ci-devant  seigneurs,  les  font  arpenter  et  vont  procéder  à 
un  second  partage.  • 

Nous  ne  nous  opposons  point,  citoyen  président,  à  la  poursuite 
du  procès  contre  les  ci-devant  seigneurs ,  mais  nous  demandons 
qu'on  ne  commette  point  de  voie  de  fait  en  s'emparant  de  leurs 
biens  avant  le  jugement  de  l'appel.  Nous  demandons  que  la  loi 
prononce  sur  le  mode  du  partage  des  prairies  de  la  conunune  et 
sur  la  manière  d'acquitter  ses  dettes.  Nous  dénonçons  à  la  Conven- 
tion nationale  le  partage  illégal  des  prairies  de  la  commune,  les 
voies  de  fait  commises  sur  les  possessions  des  ci-devant  seigneurs 

(')  Par  exemple  le  décret  du  5  août  1791,  sanctionné  le  10,  relatif  à  Tacquit- 
tement  des  dettes  des  villes  et  communes  et  aux  moyens  de  pourvoir  k  leurs  liesoins. 
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et  U  d<?vastation  dfi leurs  bois,  les  taies  arbitraires  que  les  syndics 
font  <:iir  les  citoyens  pour  lev^r  de  l'argent .  la  conduite  de  la  mu- 
ni'-ipajit'f  qui  connive  a  ton:»  les  désordres,  qui  li\Te  la  maison 
ronimuiie  au\  factieux  pour  sV  assembler  et  dont  plusieurs  mem- 
bres a^si$tpnt  au\  assemblées:  nous  vous  dénonçons  enfin  les  en- 
treprises de  plusieurs  factieux  qui  ont  attenté  à  la  vie  de  citoyens 
honnêtes,  qui  se  trouvent  exposés  à  chaque  instant  à  la  perdre  et 
à  étn}  dévastés  dans  leurs  maisons  et  possessions  sans  oser  se 
plaindre;  ils  sont  obligés  de  quitter  leurs  fo\ers  et  de  se  retirer 
ailleurs  pour  ne  pas  être  tués,  n'ayant  pas  osé  donner  de  suite  aui 
plaintes  portées  au  tribunal  du  district  et  au  directoire  du  déparlc- 
ninit;  [nous  vous  dénonçoiisj  Tactede  syndicat  passé  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'octobre,  auquel  on  nous  a  forcés  d*adhérer, 
ivti.*nu  par  Blaize  Marmond  malgré  lui  et  malgré  ses  représentations 
d'obéir  à  la  loi,  avec  menace  pour  sa  personne  et  ses  propriétés  s'il 
ne  retenait  pas  le  susdit  acte. 

Les  administrateurs  du  département  et  du  district  sont  instruits 
de  ('«.'S  désordres,  et  il  leur  est  bien  facile,  s'ils  veulent  être  justes 
(?t  qu'ils  aiment  le  bon  ordre,  d'en  donner  la  preuve. 

il  en  coûte  à  notre  crrur  de  dénoncer  nos  concitoyens,  et  nous  ne 
nous  serions  jamais  déterminés,  si  nous  n'avions  vu  les  fortunes  de 
nos  familles  exposées.  II  est  criant  que  des  citoyens  qui  n'ont  rien, 
parce  qu'ils  n'aiment  point  le  travail,  aient  forcé  les  citoyens  qui  ont 
gagné  un  peu  de  bien  à  la  sueur  de  leur  front  à  devenir  responsa- 
bles des  entreprises  ([u'iis  font  contre  la  loi;  ils  se  sont  bien  gar- 
dés d'v  contraindre  les  possesseurs  riches  et  capables  de  leur  résis- 
ter. Nous  vous  avouons,  citoyen  président,  ([ue  nous  regretterions 
l'ancien  régime  si  la  loi  ne  vient  h  notre  secours. 

.Nous  nous  adressons  à  vous  dans  la  confiance  que  vous  mettrez 
sous  les  yeux  de  nos  léj[islateurs  la  dénonce  que  nous  avons  l'hon- 
n<Mir  de  vous  adresser,  et  nous  ne  cesserons  de  faire  des  vœuï  pour 
la  prospérité  de  la  République.  —  Les  laboureurs  de  .SniVi^-Jory. 

[Arch.  nat.,F"  33o.] 
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Pf'titiftn  d'un  habitant  à  la  Convention, 

I  :r.i  janvier  i^fj^i-  —  IVojiîlde  <ldcret  présenté  par  le  citoyen  PechrJ 

Akt.    1".  Tous  procès  mus  à  raison  des  conununaux  depuis 
1  -ySy  sont  éteints  et  annulés. 
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AiiT.  2.  Tous  partages  et  aliénation  des  communaux  antérieurs 
à  1789,  faits  suivant  les  lois  lors  existantes,  seront  exécutés  et  les 
nouvelles  lois  n'auront  point  d'effet  rétroactif  contre. 

Art.  3.  Tous  ceux  qui  se  seront  emparés  depuis  1789  des 
communaux  ne  faisant  pas  partie  des  anciens  partages  autorisés 
seront  obligés  de  les  restituer  après  la  récolte  pendante  levée. 

Art.  à.  Il  sera  fait  une  masse  commune  de  ces  communaux 
usurpés  avec  ceux  respectés  sans  répétition  d'indemnité,  ni  pour 
leur  travail,  ni  pour  leur  jouissance. 

Art.  5.  Le  partage  d'iceux  se  fera  par  têtes  d'habitants  chefs  de 
famille  ou  de  maison  qui  auront  un  an  et  un  jour  d'habitation  per- 
sonnellement ou  par  leurs  bordiers  ou  représentants. 

Art.  6.  Avant  de  procéder  au  partage,  il  sera  distrait,  sur  l'avis 
du  directoire  du  district,  qui  sera  préahiblement  pris,  une  portion 
suffisante  desdils  communaux,  qui  sera  mise  à  trois  enchères  pour 
faire  face  aux  dettes  légitimement  contractées  et  aux  dépenses  né- 
cessaires et  utiles  à  faire  dans  la  communauté. 

Art.  7.  Dans  Tétat  de  ces  dettes  ne  pourront  être  admises  que 
celles  contractées  sur  l'ordonnance  et  permission  des  corps  consti- 
tués et  approuvées  dans  les  assemblées  primaires  préalablement. 

Art.  8.  Dans  les  dépenses  ne  pourront  être  proposées  que  celles 
concernant  les  bâtiments  publics,  les  chemins,  les  fontaines  et  le 
soulagement  des  infirmes  ou  des  enfants  des  pauvres  de  la  commu- 
nauté. 

Art.  9.  Il  sera  séparé  aussi  de  la  masse  des  communaux  une 
portion  suffisante  d'usagers,  de  dépaissances  et  de  chauffages,  la- 
quelle sera  déterminée  par  deux  habitants  et  deux  lieutenants  des 
plus  forts  allivrés  de  chaque  commune,  qui  seront  assistés  d'un 
commissaire  du  district. 

Art-  10.. Le  restant  des  communaux  reconnus  superflus  sera 
partage  en  deux  lots,  un  pour  les  habitants  et  l'autre  pour  les  lieu- 
tenants, proportionnés  au  rôle  d'impositions  de  chaque  classe,  les- 
quels lots  seront  ensuite  sous-divisés  par  tête  et  tirés  au  sort  dans 
chacune  des  deux  classes. 

Art.  1 1.  Pourront,  en  cas  de  refus  ou  de  violation  de  droits, 
les  particuliers  lésés  se  pourvoir  devant  les  tribunaux  ordinaires 
dans  un  an  et  du  jour  de  la  publication  du  présent,  après  lequel 
délai  ne  seront  plus  reçus. 

[Arch.  nat.,P^333.J 
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GERS. 

TIESTE  [-URAC>0UX]^*\ 

Pélilion  de  la  municipalki  au  Cotnlié  (Fagrictdlure. 
[H  décembre  ijg^-  —  On  attend  avec  impatience  le  mode  de  paiiagi\  J 

...  La  communauté  de  Tieste  on  possède  une  petite  portion  connue 
sous  le  nom  de  vacants  ou  communaux  dont  elle  en  a  même  la 
jouissance;  désire  connaître  le  mode  de  partage  pour  y  procéder. 
Son  vœu  serait  de  les  partager  ménage  par  ménage  et  par  portions 
é|;ales  entre  tous  les  citoyens  chefs  de  famille  qui  composent  ladite 
commune,  non  compris  le  ci-devant  seigneur,  ou,  s'il  doit  y  être 
compris,  s'il  peut  lui  être  baillé  pour  sa  portion  ce  qu'il  a  usurpé 
par  autorité  seigneuriale,  ou,  enfin,  s'il  peut  être  forcé  à  délaisser 
à  la  commune,  pourvu  ([u'il  n'ait  pas  vendu  à  des  particuliers 
non-seigneurs,  ainsi  qu'il  est  dit  par  la  loi  du  s 8  août  dernier, 
article  1 1 .  Mais  il  faut  observer  que  les  biens  communaux  incultes 
que  nous  possédons,  nous  n'en  avons  jamais  été  dépossédés;  ce- 
pendant, le  ci-devant  seigneur,  en  vertu  de  sa  puissance  seigneu- 
riale, en  a  vendu  à  de  certains  particuliers  qui  en  sont  aujounl'hui 
en  possession,  tout  comme  la  commune  Test  de  ceux  qui  existent. 

Nous  vous  prions,  citoyens,  de  nous  décider  le  mode  de  ce  par- 
tajje  par  un  mot  de  réponse,  en  attendant  la  loi  de  la  Convention 
nationale,  ainsi  que  si  la  commune  peut  faire  rentrer  au  partage 
les  biens  par  lui  baillés  sans  en  avoir  été  jamais  dépossédés,  tout 
comme,  si  des  particuliers  en  ont  usurpé,  doivent  le  quitter  pour 
entrer  au  partage. 

Suivent  &  signatures  d'olliciers  municipaux.         [Arch.  nat.,  F**  33o.] 


TOUUNKCOITP  ^-K 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

[S.  d,  —  Snr  un  point,  la  loi  du  38  août,  qui  supprime  la  «r prescription 
[KMir  la  fraude  et  les  rapinos  de  ces  tyran»  subalternes  du  pouvoir  arbitrauie^, 
est  innuflisante.  | 

.  .  .  [Klie|  n'a  pas  prévu  le  cas  on  les  usurpateurs  ont  commis  un 
double  vol  en  faisant  successivement  passer  les  communaux  usur- 

'    Arr.  (1c  Mirandc,  raiil.  de  IMai-  ("  An*,  do  Lcctoiirc,  cant.  de  Saint- 

sa  lin*.  <ilar. 
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pës  dans  l'odieuse  classification  de  leurs  biens  prétendus  nobles. 
Même  paritë  de  raison  pour  déclarer  imprescriptible  le  droit  de 
répéter  le  payement  de  Timpôt  du  jour  même  de  cette  frauduleuse 
surcharge.  Représentants  d'un  peuple  libre,  vous  devez  encore  cet 
acte  de  justice  et  d'équité  à  vos  concitoyens. 

Suivenl  i  &  signatures  de  citoyens  et  de  ineinbi*e8  de  la  municipalité. 

^^^^  [  An:h.  nat. ,  F'"  333.  ] 
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BORDEAUX. 

Vélilion  de  la  Soctéiédes  amis  de  la  liberté  et  de  Tégfditf  à  la  Convention. 

S.  d.  — Législateurs,  la  loi  qui  ordonne  le  partage  des  terres 
communales  entre  les  habitants  des  communes  repose  sur  les  prin- 
cipes immuables  du  droit  naturel  et  de  la  justice  universelle.  Par 
quelle  fatalité  n'est-elle  donc  pas  encore  exécutée?  Il  serait  bien 
moins  pénible  pour  les  citoyens  de  vivre  dans  4'espérance  des 
bonnes  lois  que  de  les  entendre  promulguer,  de  les  lire,  de  tou- 
cher à  leurs  bienfaits  et  de  ne  jamais  en  jouir.  D'ailleurs,  que 
d'armes  puissantes  l'inexécution  des  lois  salutaires  ne  préle-t-elle 
pas  aux  malveillanls,  aux  calomniateurs  de  la  liberté?  «Voyez-vous, 
disent-ils  au  peuple,  on  vous  fait  de  séduisantes  promesses  qui  ne 
se  réalisent  jamais;  on  vous  montre  le  bonheur  dans  la  perspective, 
et  jamais  il  n'approche  de  voust».  Les  scélérats  qui  tiennent  ce 
langage  en  connaissent  toute  l'imposture,  mais  combien  ne  leur 
est-il  pas  facile  cependant  de  lui  donner  Iqs  couleurs  de  la  vérité, 
quand  le  peuple  attend  et  quand  il  souflre!  Combien,  par 
exemple,  ne  devrait-on  pas  craindre  de  vous  entendre  calomnier 
avec  quelque  succès,  législateurs,  duns  une  paroisse  de  campagne 
dont  les  habitants,  pressés  par  la  faim  et  par  la  misère,  ne  peu- 
vent pas  cultiver  encore  des  terres  incultes,  dont  la  nation  leur  a 
promis  le  partage  depuis  plus  d'une  année.  Celui  qui,  dans  une 
semblable  circonstance,  se  présenterait  pour  vous  justifier,  serait 
d'abord  écouté  avec  intérêt,  parce  que  la  confiance  que  la  Conven- 
tion inspire  a  dans  le  cœur  du  Français  une  source  inépuisable; 
mais  bientôt  mille  voix  s'élèveraient  pour  lui  répondre  :  (cEh! 
quoi,  diraient  ces  agriculteurs,  nous  sommes  entourés  de  terres 
communales  et  les  ci-devant  seigneurs  ou  les  grands  propriétaires 
qui  s'en  étaient  emparés  les  détiennent  encore;  sous  le  règne  des 
lois  et  de  la  justice,  l'usurpateur  recueille  en  paix  les  fruits  de  son 
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usurpation  cl  le  pauvre  n*est  pas  réint<^gré  dans  sa  propriëlu; 
quand  nos  premiers  pères  s'élablirent  dans  res  conln^es,  ces  terres 
communes  entre  eux  servaient  a  nourrir  leurs  troupeaux:  les  riches 
et  les  grands  ont  dévoré  les  troupeaux  et  envahi  les  terres.  Répri- 
mez, enfin,  leur  audace  et  leur  inhumanité,  et  rendez  h  Tutile  ha- 
bitant des  champs  tout  ce  qu'il  a  penlu  :  ces  friches,  ces  vacants 
sont  des  déserts  inutiles;  rendez-les  aux  bras  vigoureux  qui  les  at- 
tendent,  rendez-les  à  la  patrie  qui  doit  s'enrichir  de  leurs  moissons.  » 
La  patrie  a  demandé  des  soldats,  et  1 00,000  cultivateui*s  se  sont 
levés  pour  obéir;  aujourd'hui  un  nouvel  appel  se  fait  entendre* ,  de 
nouveaux  dangers  menacent  la  liberté,  et  les  campagnes  préparent 
à  ienvi  de  nouvelles  légions;  mais,  avant  d'abandonner  le  paisible 
toit  de  ses  pères,  avant  de  quitter  le  soc  pour  revêtir  l'habit  guer- 
rier, l'agriculteur  se  présente  à  la  Convention  nationale,  il  élève 
une  voix  mâle  et  courageuse  :  c^ Représentants,  vous  dit-il,  tenez 
vos  promesses  :  ac((uittez  la  nation  qui,  par  votre  organe,  a  pris 
envers  nous  un  engagement  sacré  ;  distribuez  à  nos  familles  les 
biens  communaux;  que  nos  pères,  nos  femmes -et  nos  enfants,  pri- 
vés de  nos  bras  et  du  fruit  de  nos  sueurs,  trouvent  dans  le  partage 
de  ces  terres  un  dédommagement  à  notre  absence.  Législateurs, 
ajoutent-ils,  nous  ne  composons  pas  avec  la  nation;  nous  ne  met- 
tons aucune  condition  à  notre  dévouement;  mais  vous  qui  repré- 
sentez la  patrie,  faites  qu'elle  soit  enfm  juste  envers  nous,  quand 
nous  allons  combattre  et  mourir  pour  elle,  y) 

Suivent  5  signatures.  [  Arch.  nat,  F*"  Sqq.  ] 


Pétition  d'un  habitant  ti  la  Convention. 

I  *i:i  décembre  lyg-i-  —  I^  décret  du  i/i  août  a  causé  f^une  grande  sensa- 
tion pmû  le  peuple ".] 

. . .  Mais,  aujourd'hui,  voyant  le  retard  de  l'exécution  du  décret, les 
esprits  se  montent  et  attribuent  cette  inexécution  à  la  nonchalance 
des  municipalités  et  des  corps  administratifs;  le  peuple  croit  aussi 
que  ce  sont  les  riches  qui  sollicitent  pour  que  ce  partage  n'ait  pas 
lieu;  quelques  municipalités  ont,  en  effet,  représenté  dans  quel- 
<|ues  départements  que  c'était  les  ruiner  en  vendant  ou  partageant 
(les  biens  qui  leur  apparlennient  et  qui  étaient  en  valeur;  que  très 
sûrement  l'Assemblée  nationale  avait  entendu  seulement  le  partage 
des  communaux  en  friche  et  non  de  ceux  qui  étaient  en  culture; 

^'^  Il  s'agit  probalilomcnl  do  In  lui  du  a'i  (c^rior  1798. 
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quelques  départements  ont  adopté  ce  système  et  ont  arriHé  ((ue  les 
biens  en  culture  ne  seraient  point  partagés.  Le  peuple  qui,  en  gé- 
néral, ne  voit  et  ne  connaît  que  l'intérêt  du  moment,  murmure  et 
s'est  permis  déjà  dans  plusieurs  endroits  de  dévaster  et  couper  dos 
arbres,  disant  que  ces  choses  leur  appartenaient;  on  leur  a  repré- 
senté qu'il  fallait  un  autre  décret  pour  connaître  de  quelle  manière 
le  partage  devait  se  faire;  ils  ont  répondu  qu'il  était  des  biens 
communaux  qui  ne  pouvaient  se  partager  eu  égard  à  leur  mo- 
dique contenance  et  à  la  population,  et  qu'il  fallait  donc  qu'ils  se 
vendissent  pour  en  partager  le  produit  tout  de  suite ,  vu  la  misère 
qui  règne  et  la  cherté  du  pain,  et  que,  par  ce  moyen,  ils  seraient 
soulagés. 

En  effet,  citoyen  président,  il  paraît  instant  d'accélérer  cette 
opération  pour  calmer  les  esprits  et  éviter  les  suites  qui  pourraient 
résulter  d'un  plus  long  retard ,  attendu  que  les  malveillants  font  au 
peuple  mille  histoires  à  cet  égard,  pour  tâcher  d'exciter  des  trou- 
bles pour  favoriser  leurs  desseins  perfules;  ils  se  servent  de  tous  les 
moyens  que  les  circonstances  peuvejit  leur  offrir  pour  égarer  la 
multitude.  —  Daubelay. 

[Arch.  nat. ,  F''  33o.  ] 

PORTETS,  ARBANATS  ET  VIRBLADE  t*^. 

Pétition  des  deux  députés  de  ces  communes  à  In  Convention. 

i3  mai  ijgS.  —  Législateurs,  depuis  un  an  vous  faites  espérer 
aux  habitants  des  campagnes  le  partage  des  biens  communaux, 
plusieurs  fois  vous  vous  êtes  imposé  à  vous-même  les  obligations 
de  terminer  un  objet  de  si  grande  importance,  et  cependant,  par 
une  fatalité  que  nous  ne  pouvons  concevoir,  le  partage  est  toujours 
éloigné.  Est-ce  donc  que  les  habitants  des  campagnes  ne  seraient 
plus  dignes  de  la  sollicitude  des  représentants  du  peuple?  Eh  bien! 
1/^islateurs,  nous  vous  déposons  un  fait  qui,  sans  doute,  ne  vous 
permettra  plus  de  le  relnrdcr  :  les  communes  de  Poitots,  Arbanats 
et  Virelade,  département  de  la  Gironde,  |)Our  lesquels  d'un  mois 
et  demi  séparés  que  nous  sommes  ici  ^^^  à  espérer  cette  loi^^^,  les 
citoyens  de  ces  communes  sont  obligés  d'acheter  du  blé  à  grand 
prix  et  encore  ne  savent  où  en  prendre,  et  les  fonds  communaux, 
dont  elles  sollicitent  le  partage  depuis  un  an,  leur  en  auraient 

t^'  Arr.  do  Bordeaux,  cent,  de  Po-  en  effet  présentée  a  la  Convention  nno 

doiisac.  pétition  des  communes  de  Portets,  Ar- 

t*)  A  Paris.  banats  et  Yirelade  (Pi-ocèi -verbal  »/i- 

t^)  A  la  séance  du  17  mars  1798  fut  pnmé,  p.  a6). 
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fourni  plus  qu  elles  n'en  auraient  eu  besoin,  si,  dès  Tannée  passée, 
le  mode  de  partage  avait  été  élabli.  Sans  doute ^  les  autres  com- 
munes ont  éprouvé  Ja  même  disette  et  auraient  pu  y  remédier  par 
la  culture  de  nouveaux  fonds.  Ainsi,  voyez  le  préjudice  que  porte 
à  la  République  le  défaut  du  parta<je  de  communaux.  Nous  vous 
en  conjurons  donc,  au  nom  de  tous  les  habitaiits  des  campagnes 
et  au  nom  du  salut  public,  fixez  enfin  le  mode  de  ce  partage, 
empressez-vous  d'attacher  le  pauvre  au  sol  de  la  République,  lui 
qui  put  devenir  seul  le  jouet  du  riche,  lui  qui  n'a  rien  épargné, 
s'est  privé  de  ses  enfants  et  les  a  envoyés  aux  frontières.  Nous 
recevons  des  nouvelles  chaque  jour  que  dans  ces  communes  tous 
les  hommes  capables  de  porter  les  armes  se  dévouent  de  plus  en 

()lus  au  service  de  la  République,  parlent  sur  les  frontières  et  pour 
a  Vendée.  Ainsi,  législateurs,  veuillez  obliger  ces  braves  patriotes 
comme  ils  s'obligent  eux-mêmes. 

Suivent  les  signatures  de  ces  deux  députés.       [  Arch.  nal.,  F'*  899  ^^K] 


HÉRAULT. 

BÉZIERS. 

Arrêté  de  la  commune  et  pétition  du  procureur  à  la  Convention. 

[  1 3  janvier  ijgS.  —  Le  conseil  général,  compose  de  3a  citoyens,  sur  les 
obsenations  d*une  dépulation  de  citoyens  agnculteurs,  a  décidé  d'adresseï; 
une  pétition  h  la  Convention  «rpour  la  prier  de  fixer  dans  le  moindre  délai 
possiole  le  mode  de  distribution  des  biens  communaux.  9)] 

[li janvier  l'jgS,  —  >rLa  classe  indigente. . .  ne  peut  pas  se  {lersuader 
qu'après  avoir  déterminé  que  le  mode  en  serait  fixé  dans  trois  jours,  TAssem- 
blée  l^islalive  ni  la  Convention  ne  Taient  |)as  ii\é  encore.  Plusieurs  com- 
munes du  voisinage  ont  procédé  à  ce  partage,  et  divers  citoyens  de  Bézicrs 
•r demandent  avec  instance  de  procéder  aussi  chez  nous  î\  ce  pariage-».  — 
Thoubbl,  procureur.  —  Arch.  nat.,  F'"  33o.J 

Pétition  d'un  p^roupe  (Fagiùculteurs  à  la  Convention. 

\ S  février  ijgS.  —  Ils  rappellent  dans  le  préambule  les  décrets  des  i/i  et 
«8  août.] 

.  .  .La commune  de  Béziers,  remarquable  par  sa  population,  a, 
dans  son  arrondissement,  des  vacants  ou  des  communaux  assez 
étendus  et  dans  lesquels  il  n'y  a  aucun  bois.  Une  partie  de  ces 

'')  Un  m/'moire  annexe  proteste  con-  communes  do  i'arliclo  3  du  discret  du 
trc  Tapplicalion  aux  communaux  de  ces         a8  août  1799* 


HÉRAULT.  ^i89 

vacants  lui  fut  ôtéc  par  un  arrêt  du  Conseil  obtenu  en  1780  ù  la 
poursuite  d'un  engagîste  du  ci-devant  domaine  de  celle  ville  ^'^  Ce 
litre  est  résolu  et  de  nul  eflet  par  la  disposition  des  nouvelles  lois , 
et  la  commune  est  rétablie  sans  difficulté  dans  tous  les  vacants  ou 
communaux  dont  elle  jouissait  auparavant  sans  aucune  contradic- 
tion. Les  cultivateurs  de  cette  ville,  dont  Tagriculture  fait  la  prin- 
cipale ressource  et  dont  le  sol  et  le  climat  répondent  au  travail  et 
à  rindustrie,  viennent  vous  demander  le  partage  des  communaux 
on  vacants  qui  lui  appartiennent,  qui  ne  sont  dans  l'état  actuel 
des  choses  d'aucun  rapport,  qui  par  leur  industrie  augmenteront 
les  subsistances,  diminueront  les  contributions  |)Our  ceux  qui  en 
supportent  actuellement  toute  la  masse,  augmenteront  le  nombre 
des  propriétaires,  les  attacheront  de  plus  en  plus  au  bien  public 
ou  au  maintien  de  l'ordre  qui  peut  seul  l'assurer,  et  procureront  à 
ceux  cpii  sont  dans  l'indigence  un  secours  réel  pour  les  jours  mau- 
vais, les  interruptions  forcées  de  travail  ou  le  manque  de  journées, 
et  le  temps  de  maladie  ou  d'infirmité. 

[Le  partage  des  vacants  communaux  sera  excellent.  Mais  il  faudrait  que  le 
mocle  en  fût  fixé.  La  municipalilë  ne  peut  (^anticiper  sur  les  mesures  qui 
doivent  être  prises  par  les  rept*ë8entants  de  la  nalion'».] 

Notre  demande  est  jusle,  notre  motif  est  louable,  notre  démarche 
légale  :  notre  but  est  de  féconder  des  terrains  ingrats  en  forçant 
pour  ainsi  dire  la  nature  par  nos  travaux  et  nos  sueurs;  pourrions- 
nous  donc  douter  un  seul  instant  que  vous  vous  rendrez  à  notre 
vœu  et  à  celui  exprimé  par  tant  d'autres  communes  de  les  faire 
jouir,  sans  plus  long  relard,  du  fruit  de  la  loi  du  1 4  août  dernier, 
par  rapport  au  partage  des  vacants  et  des  communes  ?  Telle  est  la 
demande  de  l'universalité  des  cultivateurs  de  la  ville  de  Béziers. 

Citoyens,  nous  sommes  dans  un  temps  très  mauvais  que  bien 
souvent  la  pluie  et  la  neige  nous  renferment  dans  nos  maisons  et 
que  les  maîtres  ne  nous  donnent  point  de  l'ouvrage,  à  cause  de  la 
mollesse  que  causent  la  neige  et  la  pluie,  et  bien  souvent  par 
d'autre  mauvais  temps,  et  si  le  mode  du  partage  était  fait,  les 
communes  les  auraient  distribués,  et  nous  ne  resterions  pas  bien 
souvent  avec  les  bras  croisés  comme  nous  restons,  nous  cultive- 
rions chacun  ces  terres ,  et  c'est  le  propre  intérêt  de  la  nation  qu'au 
plus  tôt  rapporteront  et  plus  tôt  payeront  les  contributions ^2)^ 

Suivent  4o  signatui*es.  [Arch.  nat.,  F**  33o.] 

ï'^  Cet  arvH  n'a  pu  ôtre  reirouvo.  —  <"  Ce  paraf^raphc,  d*un  autre  style,  est 
aussi  d'une  anlre  main.  * 
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BRKiNAC  ''. 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Convention. 

\j  Hotembi-c  fjtji»  —  On  attend  le  mode  de  partage  (ravec  la  |>liis  vî\n 
im|>alioncer.] 

s . .  Voulant  mettre  l\  profit  le  peu  de  temps  qu'ils  ont  pour  ense- 
mencer celle  terre  ([ui  doit  c^tre  pour  eux  une  source  de  bien, 
puisqu'ils  espèrent  y  recueillir  annuellement  leur  provision  de 
{jrain  qu'ils  sont  obligés  d'acheter  présentement  au  prix  de  3o  li- 
vres le  selier,  ils  vous  supplient,  citoyen  président,  (I*eugngcr 
l'Assemblée  conventionnelle  de  vouloir  bien  a»?libérer  sur  le  mode* 
d(*  partage.  Les  citoyens  offrent  de  payer  de  suite  par  égale  portion 
entre  co-partageants  les  dettes  de  la  conmiune.  L'Assemblée  con- 
ventionnelle s'occupanl  sans  relâche  du  bonheur  des  sujets  de  \i\ 
République,  tant  en  général  ([u'en  particulier,  les  citoyens  de 
la  commune  de  Brignac  espèrent  qu'elle  prendra  en  considération 
la  présente  pétition. 

Suivent  l\  signatures  de  membres  de  la  municipalité. 

[Arcli.  nat..  F»'33o.] 

MONTPELLIER. 

Observations  itun  hotnme  de  loi  sur  les  communes  et  vacants 
et  sur  les  terres  vaines  et  vagues^ -K 

S.  d.  —  L'on  dit  communément  que  les  terres  et  possessions 
(|ui  n'ont  pas  de  maître,  qua*  non  hahent  assertoretn,  appartiennent 
aux  seigneurs,  et  il  n'est  point  de  maxime  dont  les  seigneurs  qui  ont 
la  haute  justice  aient  plus  abusé  que  de  celle-là.  Les  places  publiques, 
les  rues  et  chemins  publics,  les  terres  vaines  et  vagues,  les  com- 
munes et  toutes  les  terres  incultes  leur  ont  paru  être  dans  ce  c<is; 
et  comme  les  droits  qui  appartiennent  h  tous  en  général  sont  ordi- 
nairement mal  défendus  ou  paraissent  peu  favorables  aux  yeux  de 
la  plupart  des  hommes  en  particulier,  les  seigneurs  ont  eu  beau- 
coup plus  de  facilité  pour  étendre  leurs  droits  sur  cette  sorte  de 
biens.  Il  est  temps,  cependant,  de  faire  cesser  cet  abus,  et  la 
suppression  des  droits  de  justice  des  seigneurs  en  fournit  imc  cir- 
constance favorable'-*',  quoique  dans  le  vrai  la  justice  ait  été  le  pré- 
texte employé  pour  autoriser  cette  usurpation  et  que  ce  soit  un 

^^'  Arr.  de  I-.0(lèvo,  cent,  do  Clermont.  —  ^-î  Adrossces  au  pixSsIdcnt  de  la 
Convention  avec  une  lellre  d'envoi  du  i  o*  st'plenihre  179a.  —  ^''  Décret  du 
i3  avril  1791,  sanctionné  le  ao. 
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moyen  impuissant  relativement  à  cet  objet,  si  l'on  veut  y  faire 
quelque  attention .  .  . 

[Le  mëmoire  est  employé  k  ënumërer  les  texies  et  les  commentaires  des 
juristes  d'où  ressort  celte  proposition.] 

.  .  .  L'on  ne  peut  donc  dans  aucun  cas  maintenir  les  seigneurs 
justiciers  dans  les  droits  qu'ils  prétendent  avoir  sur  les  biens  com- 
muns, ni  sur  les  biens  prétendus  ou  réellement  vacants,  puisque 
la  justice  est  un  droit  incorporel  indépendant  de  toute  propriété 
réelle,  et,  bien  loin  de  maintenir  les  seigneurs  dans  la  possession 
des  portions  des  communes  qu'ils  se  sont  fait  adjuger,  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  mois  d'août  1669^^^,  ils  doivent  se  désister  de  la 
portion  des  communes  qu'ils  ont  mise  en  culture  et  ajoutée  à  leur 
patrimoine,  ainsi  que  des  droits  seigneuriaux  qu'ils  ont  réservés 
sur  les  parties  qui  ont  été  ouvertes  dans  les  communes,  à  moins 
qu'ils  ne  rapportent  le  titre  des  concessions  par  eux  faites  aux 
communautés;  encore  faut-il  observer  que  si  la  concession  a  été 
faite  sous  une  redevance  annuelle,  les  possesseurs  doivent  être 
déchargés  des  censives  et  redevances  qui  ont  été  réservées  lors  de 
ces  concessions  particulières  comme  une  surcharge  évidemment 
injuste.  —  Madières. 

[Arcb.nat.,F»'333.1 
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LA    CHAPELLE-ALX-NAl\  ^'K 

Adresse  des  propriétaires  forains  à  la  Convention, 

\S,  d,  —  Le  |)artage  ne  sera  bon  que  si  l'on  y  admet  les  propriétaires 
forains,  qui  |)ayent  TimpAt  comme  les  autres.] 

.  .  .  Il  esl  à  remarquer  que  toutes  les  acquisitions  de  biens  faites 
dans  les  paroisses  comme  la  Chaj)elle-au.\-Naux ,  Lignières^^^  Brelie- 
mont^^^  Rivarenne^^^,  où  il  y  a  des  communs,  ont  été  subordonnées 
à  l'existence  de  ces  communs ,  de  sorte  que  les  propriétaires  por- 
tent tout  l'intérêt  sur  leur  produit,  et  on  doit  dire  que  les  biens 
communaux  d'une  paroisse  sont  le  vrai  préciput  des  propriétaires; 
ainsi,  par  la  suppression  des  communaux,  il  arrivera  que  le  bien- 
tenant  ne  saura  plus  faire  valoir  ses  propriétés  avec  le  même 
intérêt  et  le  même  produit,  puisque  les  communs   destinés  au 

t'J  Édit  sur  les  Eaux  et  forêts,  titre  XXV,  art.  h  (Isambert,  Ane.  lois  franc., 
t.  XVllï,  p.  9H0). —  (*'  Arr.  de  Gliinon,  cant.  d'Azay-Ic>Ridcau.  —  ta)  La  Magdolaine- 
de-Brelicmont,  arr.  de  Chinons  cant.  d*Azay-le-Rideau. 
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pacage  des  bestiaux  de  chaque  métairie  ou  colonage  seront  ense- 
mencés d'une  manière  ou  d*une  autre,  mais  toujours  d'une  ma- 
nière qui  diminuera  ie  revenu  du  propriétaire  sans  diminuer  ses 
charges.  Si,  par  le  décret  rendu  sur  les  communaux,  le  bientenanl 
est  privé  d'un  profit  réel,  doit-il  mériter  un  dédommagement? 
C'est  à  la  Convention  nationale  à  le  déterminer;  il  est  juste  qu'un 
habitant  non-propriétaire  jouisse  des  bienfaits  généraux;  mais 
seul  doit-il  tout  avoir  à  l'exclusion  de  ceux  qui  se  trouvent  seuls 
grevés?  Le  fermier  d'une  propriété  qui  ne  l'occupe  et  n'habite 
souvent  la  paroisse  que  pour  le  temps  de  son  bail  serait  plus 
heureux  que  le  propriétaire,  si  à  la  sortie  de  sa  location,  par  la 
raison  quil  a  été  fermier,  il  avait  le  droit  d'exclure  les  proprié- 
taires non-habitants,  de  venir  au  partage  des  communs  et  de  les 
dépouiller,  par  cette  raison ,  du  droit  de  pacage,  si  nécessaire  pour 
l'exploitation  des  domaines.  11  est  incontestable  que  dans  les  pa- 
roisses où  il  y  a  des  communaux  ou  pacages  communs,  les  pro- 
priétés sont  plus  surchargées  d'impôt,  parce  que  ces  communs 
concourent  à  l'élève,  nourriture  des  bestiaux,  par  conséquent 
donnent  de  l'engrais  pour  les  terres  à  ensemencer,  ce  qui  n'aura 
plus  lieu  d'après  le  partage  et  causera  que  le  propriétaire,  soit  par 
lui,  soit  par  son  colon,  ne  pourra  élever  autant,  cultiver  autant  et 
améliorer  autant  que  par  le  passé. 

Les  exposants  apportent  en  exemple,  pour  motiver  leurs  obser- 
vations, la  paroisse  de  la  Chapellc-aux-Naux,  où  cette  paroisse 
possède  1 1 'j  arpents  de  communs  ;  si  le  fermier  non-propriétaire 
est  admis  au  partage  en  quittant  son  bail  ou  la  paroisse,  vu  qu'il 
n'y  a  que  cent  habitations,  ce  particulier  deviendra  propriétaire 
de  plus  d'un  arpent  de  domaine,  c[ui,  meilleur  que  le  domaine 
cultivé,  par  la  raison  quil  est  inculte,  l'enrichira  d'environ  8oo  li- 
vres au  préjudice  des  anciens  propriétaires. 

Ce  raisonnement  est  également  à  tenir  par  rapport  à  l'habitant 
propriétaire  :  si  l'habitant  non-propriétaire  et  le  bientenant  non- 
habitant  sont  exclus,  cinquante  individus  partageront  seuls  entre 
eux  les  cent  arpents  de  communs.  .  . 

Suivent  6  signatures.  [  Arch.  nal.,  F**  333.] 
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ISÈRE. 

AlflfOISIfl  ^^K 

Ohter valions  du  curé  à  la  Convention. 

ao  octobre  J733.  —  Monsieur  le  président,  d*après  la  lecture 
du  décret  qui  ordonne  la  division  des  communaux,  je  me  suis 
trouvé  dans  différentes  occasions  dans  le  cas  de  trouver  des  diffi- 
cultés sur  cette  division  où  je  soutenais,  non  comme  curé,  mais 
comme  citoyen  attaché  à  la  République  française  et  au  principe  de 
la  Révolution,  que  tout  curé  actuel,  ferme  dans  ces  principes, 
devait  participer  à  cette  division,  non  comme  curé,  je  le  répète 
(parce  que  les  qualités  n'emportent  avec  elles  aucuns  droits  de  pré- 
férence sur  cet  article),  mais  seulement  comme  citoyen,  pour  en 
disposer  en  faveur  de  ses  héritiers  ou  bien  en  faveur  de  ses 
enfants,  s'il  est  marié  ou  s'il  se  décidait  â  prendre  le  parti  du  ma- 
riage. La  question  débattue,  l'on  m'a  soutenu  qu'il  était  suffisant 
que  l'on  fût  curé  pour  qu'on  ne  participât  point  au  bienfait  de  la 
Providence  et  de  celui  de  la  nation.  Mon  titre  de  citoyen  n'est-il 
pas  égal  à  celui  d'un  autre  citoyen?  Pourquoi  mes  descendants 
seraient-ils  privés  des  droits  que  la  nation  nous  a  recouvrés,  pré- 
férablement  aux  descendants  des  autres  citoyens  qui  ne  se  trouvent 
pas,  soit  par  inclination,  manque  de  fortune  ou  par  une  force  ma- 
jeure des  parents,  avoir  embrassé  un  état  adopté  dans  l'empire 
avant  fa  Révolution  nécessitée.  .  . 

P.'S,  —  Parmi  les  citoyens  curés,  il  en  est  qui  connaissent 
parfaitement  lagriculture,  qui,  par  conséquent,  peuvent  servir 
d'exemple  aux  autres  citoyens  composant  la  commune.  —  Vitaut. 

[Arch.nat.,F»»333.] 


JLR\. 

LE    PETIT-NOIR  ^'^^ 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

[S.  d,  —  \je  conseil  géiioral  réclame  la  fixation  du  mode  de  |)arlage  si  im- 
portant dans  une  commiino  ou  frics  3/'i  des  ciloyons  sont  «le  (lauvres  gcnsT». 
—  Sui\enl  9  signatures.  —  Arcli.  iiaL,  F"  33o.J 


(')  Ait.  de  la  Tour-du-Piii ,  caiil.  de  Crciuicu.  —  ^*^  Arr.  do  Dôle,  canl.  de  Chaiissin. 
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LANDES. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

Pêliiion  à  In  Convention. 

[t  h  Jénicr  fjftS,  —  Ëxcoilcnco  «le  la  loi  du  aH  août  179a,  GompléUnt 
i-dlcdti  *)8  niai-s  17(10^'^  Il  faudrait  la  complëler  parla  disposition saîvanle:] 

Il  est  constant  que  la  plupart  d'entre  [les  communes]  précisai- 
ment  qui  ont  les  plus  solides  prétentions  n'ont  pas  des  facuittis 
sulFisantes  pour  soutenir  des  procès  longs  et  dispendieux .  des  procès 
où  les  frais  indispensables  peuvent  devenir  considérables  par  des 
transports  sur  les  lieux,  des  expertages  et  des  arpentements  néces- 
saires pour  fixer  les  tribunaux  sur  les  contenances  et  rappiication 
des  titres.  Il  serait  donc  de  la  justice  nationale  de  venir  au  secours 
de  ces  communes  absolument  indigentes,  par  cela  même  qu'elles 
ont  été  totalement  dépouillées,  en  leur  accordant  la  faculté  de 
plaider  par  simple  mémoire  et  sans  frais .  .  . 

[D'autre  part,]  plusieurs  communes  s'accusent  mutuellement  de 
perprises  et  d'enlèvements  sur  leurs  communaux  respectifs.  Or 
l'administration,  qui  ne  peut  pas  juger  d'après  la  loi  les  préten- 
tions légitimes  en  apparence  qui  se  présentent  de  part  et  d'autre , 
est  bornée  à  autoriser  ces  communes  dans  leur  action  devant  les 
tribunaux,  et  il  en  résulte  des  frais  à  la  charge  de  toutes,  quand, 
|)ar  de  simples  mémoires,  les  droits  dont  elles  justifîeraient  pour- 
raient être  examinés,  discutés  et  décidés  sans  frais. 

Veuillez  donc,  citoyens  représentants,  peser  dans  votre  sagesse 
les  grands  motifs  de  notre  pétition  et  rendre  une  loi  pour  or- 
donner que  toutes  les  communes  dépouillées  de  leurs  droite  et 
propriétés  quelconques  par  l'effet  de  la  puissance  féodale  auront 
ta  faculté  de  plaider  par  simple  mémoire  et  sans  frais,  après  y 
avoir  été  autorisées  par  les  corps  administratifs,  conformément  à 
la  loi,  et  que  la  mémo  faculté  s'étendra  aux  particuliers  dépouillés 
de  leurs  biens  par  les  mêmes  moyens.  —  A.  Cavalier;  L.  Batdrbat, 
nce-prémhnl ;  l)i  halen  ;  Dilai'  ;  F.  Bahroitiiet;  Diboscq,  procurvur- 
ffénvral-syndic  ;  Daribaid.  secrélaîre-irvnévai 

[Ai-ch.nat,r"3a9.] 
"'   H  s'agit  du  décret  du  i5  mars,  sanctionne  le  28.  Voir  Vlntrod,,  S  1. 
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LOIRE. 

Pilition  d'un  habitant  au  Comité  d'agriculture. 

\ùo  janvier  îjgS, —  Devant  la  suspension  du  mode  de  partage,  il  signale 
qu  en  1790  la  commune  de  Cervières  a  procédé  au  partage  de  ses  commu- 
naux de  la  manière  suivante  :] 

Tous  les  citoyens  ayant  un  domicile  dans  la  ville  ont  eu  droit 
au  partage  ;  ceux  qui  avaient  plusieurs  domiciles  dans  la  ville  n'ont 
eu  qu'une  portion  par  égalité  comme  les  autres.  Depuis  ce  temps- 
là,  plusieurs  particuliers  se  trouvant  dans  la  nécessité  ont  vendu 
leurs  portions  ;  d'autres  ont  fait  des  grosses  réparations  dans  leurs 
portions,  desséchant  les  lieux  marécageux;  d'autres  ont  miné  leurs 
places;  d'autres  ont  fait  construire  des  murs,  d'autres  ont  planté 
des  haies  vives  pour  clore;  d'autres  ont  planté  des  arbres;  enfin 
d'autres  n'ont  fait  aucune  réparation  dans  leurs  portions;  par 
toutes  ces  considérations,  citoyens,  si  la  nouvelle  Constitution  or- 
donne un  autre  partage,  il  y  aura  des  pauvres  malheureux  qui  ont 
passé  une  grande  partie  des  années  à  cultiver  et  à  améliorer  leurs 
portions,  en  croyant  que  le  premier  partage  aurait  tenu,  tandis 
que  d'autres  n'ont  rien  fait  à  leurs  portions  ;  ceux  qui  ont  accpiis 
des  citoyens  pauvres  et  qui  ont  dissipé  la  somme  qu'ils  ont  reçue 
ne  pourront  avoir  leurs  recours  sur  eux  ;  enfin  la  somme  qu'il  a 
fallu  donner  aux  commissaires  qui  ont  fait  les  opérations  du  par- 
tage sera  perdue  pour  les  particuliers . . . 

Au  nombre  de  la  commune  de  (Icrvières,  il  en  a  eu  beaucoup 
d'autres  qui  ont  aussi  partagé  leurs  communaux,  car  il  y  a  cin(| 
ou  six  commissaires  dans  notre  ville  qui  depuis  cette  époque  n'ont 
presque  rien  fait  autre  que  partager  ces  comumnaux  dans  les 
biens  circonvolsins.  —  Sallet. 

[Arch.nat.,P'33o.] 

SAINT-JDST-EN-CHEVALKT  ^'^l 

Mémoire  dun  habitant  à  la  Convention, 
[aojevrier  tjfjS,  —  Il  admire  le  décret  autorisant  le  partage.] 

...  H  est  juste  que  la  partie  la  plus  Indigente  du  peuple,  qui  est 
celle  qui  a  toujours  souffert  et  qui  a  été  privée  jusqu'à  présent  de 

(*>  AIT.    de    Montbrison,    cant.    de  ^*^  Ait.  de  Roanne,  cb.-l.  de  can- 

Noiréttbie.  ton. 
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la  jouissance  de  ses  droits  dans  les  communaux,  soit  mise  en  pos- 
session sans  plus  tarder,  car  elle  gémit  sous  le  poids  de  la  misère 
et  de  l'injustice  des  plus  riches,  qui,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  pas 
encore  de  mode  pour  le  partage  des  terres  communes,  continuent 
de  les  emblaver  et  d'en  retirer,  sous  les  yeux  de  la  classe  la  plus 
indigente,  tous  les  avantages;  ce  qui  amène  des  guerres  civiles  et 
divise  les  citoyens,  qui  murmurent  sur  la  longueur  du  temps  à 
donner  le  mode  de  partage,  ce  quia  servi  jusqu'à  présent  de  prétexte 
aux  uns  pour  jouir  impunément  des  biens  des  autres.  Ces  partages 
sont  d'autant  mieux  pressants,  c'est  qu'il  ne  peut  se  faire  aucune 
répartition  juste  des  impôts  qu'après  Icsdits  partages,  et  chacun  a 
|)our  prétexte  qu'il  ne  peut  payer  l'impôt  avant  de  connaître  sa 
propriété. 

Nous  connaissons  trois  espèces  de  terrains  vulgairement  appe- 
lés communaux,  et  qui  sont  tous  les  trois  d'une  nature  diffé- 
rente. 

La  première  s'appelle  et  doit  s'appeler  communaux,  que  nous 
distinguons  des  deux  autres  classes,  par  la  raison  que  cette  espèce 
n'est  pas  titrée,  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  concession  par  aucun  ci- 
devant  seigneur,  que  ces  terrains  ont  été  jouis  de  temps  immémo- 
rial par  des  villes,  bourgs  ou  villages  sans  trouble,  ce  qui  fait  le 
litre  de  chaque  ville,  bourg  ou  village.  Voilà  le  principe  fonda- 
mental de  propriété  en  fuit  de  communaux.  Et  le  mode  tant  désiré 
et  absolument  pressant  et  indispensable  des  communaux,  soit  en 
terre,  soit  en  bois  ou  pacage,  ne  doit  avoir  d'autre  méthode,  pour 
rendre  justice  à  tout  ledit  monde,  que  d'en  décréter  le  partage  par 
égale  portion,  eu  égard  à  la  bonté  du  terrain,  entre  tous  les  ci- 
toyens des  villes,  bourgs,  villages  ou  hameaux  desquels  ils  dépen- 
dent, sans  avoir  égard  à  celui  qui  a  plus  ou  moins  d'enfants,  plus 
ou  moins  de  maisons,  plus  ou  moins  d'années  qu'il  est  habitant 
citoyen  d'une  ville,  village,  hameau  ou  bourg,  car  celui  qui  n'a 
pour  le  moment  qu'un  enfant  peut  en  avoir  beaucoup  plus  par  la 
suite,  celui  qui  a  plusieurs  maisons,  Umt  mieux  pour  lui  :  le  ter- 
rain ne  se  donne  pas  aux  maisoiis,  mais  bien  aux  bras  de  chaque 
citoyen,  qui  sont  les  vrais  titres  des  communaux.  Et  quant  aux 
années  d'habitation  pour  prétendre  droit  aux  terres  communes,  il 
suffit  d'y  avoir  demeuré  une  année  et  d'y  être  encore  lorsque  le 
partage  s'en  est  fait  ou  se  fera;  il  doit  suffire  également  d'avoir 
une  maison  dans  une  ville,  village,  bourg  ou  hameau,  pour  entrer 
en  partage  partout  où  il  y  aura  des  communaux,  et  déclarer  par 
le  mode  que  tous  partages  ci-devant  faits  de  vrais  communaux 
seront  valables,  pourvu  qu'ils  soient  faits  en  conformité  de  la  jus- 
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tice  qae  rAssembléc  conventionnelle  manifeste  par  le  mode  qu'elle 
donne. 

La  deuxième  classe  ou  espèce  sont  les  terrains  indivis  qui 
sont  titres,  qui  ont  été  concédés  par  les  ci-devant  seigneurs  à  diffé- 
rents particuliers  sous  un  cens  annuel  ou  sous  une  rente  non  ra- 
chetable,  les  uns  pour  un  quart,  les  autres  pour  un  huitième,  les 
autres  pour  etc. ,  qui  sont  des  propriétés  qui  appartiennent  à  ceux 
qui  descendent  ou  qui  possèdent  les  biens  et  habitations  de  ceux  qui 
les  ont  reconnus  dans  les  terroirs  des  ci-devant  seigneurs.  Et  nul 
autre  ne  peut  prétendre  &  ces  propriétés,  ni  les  disputer  aux 
dits  représentants  et  habitants,  possédant  les  maisons  et  biens 
des  anciens  reconnaissants  desdits  biens,  à  moins  qu'ils  ne  repré- 
sentent des  actes  authentiques  qui  constatent  qu'ils  ont  légitime- 
ment acheté  lesdits  biens.  C'est  le  vœu  de  la  loi  du  s  8  août  179a, 
article  8.  Et  le  mode,  pour  le  partage  de  ces  biens,  se  trouve  ex- 
pUqué  par  les  titres  auxquels  il  ne  pourrait  être  dérogé  sans  com- 
mettre des  injustices  et  sans  porter  atteinte  à  la  propriété;  et  en 
conséquence  déclarer  valables  tous  les  partages  faits  et  qui  se  feront 
par  la  suite,  dont  il  a  été  dressé  des  proc^-verbaux  par  des  géo- 
mètres et  déposés  chez  des  notaires  pour  servir  à  jamais  à  assurer 
la  propriété  de  ceux  qui  les  ont  fait  faire,  pourvu  qu'ils  soient  faits 
en  conformité  des  titres  de  quelle  espèce  qu'ils  soient,  d'où  les 
dits  biens  indivis  proviennent,  et  que  mention  en  soit  faite  à  chaque 
article  des  dits  partages  ;  en  conséquence ,  chaque  citoyen  qui  ne 
se  trouverait  pas  de  titres  et  qui  pourrait  s'en  procurer  chez  des 
ci-devant  seigneurs  ou  de  son  préposé,  suffira  pour  être  admis  au 
partage,  pourvu  que  la  réunion  de  chaque  titre  rapporté  et  de 
chaque  droit  y  expliqué  composent  et  fassent  le  total  ;  au  cas  con- 
traire, les  exports  chargés  des  dits  partages  suppléeront  par  leurs 
connaissances  et  par  leur  justice  à  ce  qu'il  y  aura  de  louche  dans 
les  titres  représentés  lors  des  dits  partages,  et  décideront  par  les 
actes  de  partages  les  motifs  de  raison  et  de  justice  qui  les  ont  en- 
gagés à  les  faire  d  une  manière  ou  de  l'autre,  sauf  à  ceux  qui  se 
croiront  fondés  à  réclamer  contre  à  se  pourvoir,  à  leurs  risques,  pé- 
rils et  fortune,  devant  les  tribunaux  de  districts,  où  ils  feront  valoir 
leurs  moyens  de  contradiction  el  sans  que  pour  cela  les  juges  puis- 
sent déclarer  nuls  et  faire  refaire  des  partages  qui  auraient  coûté 
gros,  mais  bien  faire  ordonner,  s'il  y  a  lieu,  une  indemnité  aux 
réclamants  après  qu'ils  auront  prouvé  clairement  une  lésion  frap- 
pante. Autrement  les  aristocrates,  ne  trouvant  plus  d'autres  moyens 
pour  animer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ne  cesseraient 
d'élever  des  chicanes  à  ceux  qui  seraient  mis  en  partage,  en  faisant 
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la  jouissance  de  ses  droits  dans  les  communaux,  soit  mise  en  pos- 
session sans  plus  tarder,  car  elle  gémit  sous  le  poids  de  la  misère 
et  de  l'injustice  des  plus  riches,  qui,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  pas 
encore  de  mode  pour  le  partage  des  terres  communes,  continuent 
de  les  emblaver  et  d'en  retirer,  sous  les  yeux  de  la  classe  la  plus 
indigente,  tous  les  avantages;  ce  qui  amène  des  guerres  civiles  et 
divise  les  citoyens,  qui  murmurent  sur  la  longueur  du  temps  à 
donner  le  mode  de  partage,  ce  quia  servi  jusqu'à  présent  de  prétexte 
aux  uns  pour  jouir  impunément  des  biens  des  autres.  Ces  partages 
sont  d*autant  mieux  pressants,  c'est  qu'il  ne  peut  se  faire  aucune 
répartition  juste  des  impôts  qu'après  Icsdils  partages,  et  chacim  a 
pour  prétexte  qu'il  ne  peut  payer  l'impôt  avant  de  connaître  sa 
propriété. 

Nous  connaissons  trois  espèces  de  terrains  vulgairement  appe- 
lés communaux,  et  qui  sont  tous  les  trois  d'une  nature  diffé- 
rente. 

La  première  s'appelle  et  doit  s'appeler  communaux,  que  nous 
dislinguons  des  deux  autres  classes,  par  la  raison  que  cette  espèce 
n'est  pas  titrée,  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  concession  par  aucun  ci- 
devant  seigneur,  que  ces  terrains  ont  été  jouis  de  temps  immémo- 
rial par  des  villes,  bourgs  ou  villages  sans  trouble,  ce  qui  fait  le 
litre  de  chaque  ville,  bourg  ou  village.  Voilà  le  principe  fonda- 
mental de  propriété  en  fait  de  communaux.  Et  le  mode  tant  désiré 
et  absolument  pressant  et  indispensable  des  communaux,  soit  en 
terre,  soit  en  bois  ou  pacage,  ne  doit  avoir  d'autre  méthode,  pour 
rendre  justice  à  tout  ledit  monde,  que  d'en  décréter  le  partage  par 
égale  portion,  eu  égard  à  la  bonté  du  terrain,  entre  tous  les  ci- 
toyens des  villes,  bourgs,  villages  ou  hameaux  desquels  ils  dépen- 
dent, sans  avoir  égard  à  celui  qui  a  plus  ou  moins  d'enfants,  plus 
ou  moins  de  maisons,  plus  ou  moins  d années  qu'il  est  habitant 
citoyen  d'une  ville,  village,  hameau  ou  bourg,  car  celui  qui  n'a 
pour  le  moment  qu'un  enfant  peut  en  avoir  beaucoup  plus  par  la 
suite,  celui  qui  a  plusieurs  maisons,  tant  mieux  pour  lui  :  le  ter- 
rain ne  se  donne  pas  aux  maisons,  mais  bien  aux  bras  de  chaque 
citoyen,  qui  sont  les  vrais  titres  des  communaux.  Et  quant  aux 
années  d'habitation  pour  prétendre  droit  aux  terres  communes,  il 
sulfit  d'y  avoir  demeuré  une  année  et  d'y  èive  encore  lorsque  le 
|)artage  s'en  est  fait  ou  se  fera;  il  doit  suffire  également  d'avoir 
une  maison  dans  une  ville,  village,  bourg  ou  hameau,  pour  entrer 
en  partage  partout  oii  il  y  aura  des  communaiLx,  et  déclarer  par 
le  mode  que  tous  partages  ci-devant  faits  de  vrais  communaux 
seront  valables,  pourvu  qu'ils  soient  faits  en  conformité  de  la  jus- 
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lice  que  rAsscmblée  conventionnelle  manifeste  par  le  mode  qu'elle 
donne. 

La  deuxième  classe  ou  espèce  sont  les  terrains  indivis  qui 
sont  titrés,  qui  ont  été  concédés  par  les  ci-devant  seigneurs  à  diffé- 
rents particuliers  sous  un  cens  annuel  ou  sous  une  rente  non  ra- 
chetable,  les  uns  pour  un  quart,  les  autres  pour  un  huitième,  les 
autres  pour  etc. ,  qui  sont  des  propriétés  qui  appartiennent  à  ceux 
qui  descendent  ou  qui  possèdent  les  biens  et  habitations  de  ceux  qui 
les  ont  reconnus  dans  les  terroirs  des  ci-devant  seigneurs.  Et  nul 
autre  ne  peut  prétendre  &  ces  propriétés,  ni  les  disputer  aux 
dits  représentants  et  habitants,  possédant  les  maisons  et  biens 
des  anciens  reconnaissants  desdits  biens,  à  moins  qu'ils  ne  repré- 
sentent des  actes  authentiques  qui  constatent  qu'ils  ont  légitime- 
ment acheté  lesdits  biens.  C'est  le  vœu  de  la  loi  du  s  8  août  179a, 
article  8.  Et  le  mode,  pour  le  partage  de  ces  biens,  se  trouve  ex- 
pUqué  par  les  titres  auxquels  il  ne  pourrait  être  dérogé  sans  com- 
mettre des  injustices  et  sans  porter  atteinte  à  la  propriété;  et  en 
conséquence  déclarer  valables  tous  les  partages  faits  et  qui  se  feront 
par  la  suite,  dont  il  a  été  dressé  des  proc^-verbaux  par  des  géo- 
mètres et  déposés  chez  des  notaires  pour  servir  à  jamais  à  assurer 
la  propriété  de  ceux  qui  les  ont  fait  faire,  pourvu  qu'ils  soient  faits 
en  conformité  des  titres  de  quelle  espèce  qu'ils  soient,  d'où  les 
dits  biens  indivis  proviennent,  et  que  mention  en  soit  faite  à  chaque 
article  des  dits  partages  ;  en  conséquence ,  chaque  citoyen  qui  ne 
se  trouverait  pas  de  titres  et  qui  pourrait  s'en  procurer  chez  des 
ci-devant  seigneurs  ou  de  son  préposé,  suffira  pour  être  admis  au 
partage,  pourvu  que  la  réunion  de  chaque  titre  rapporté  et  de 
chaque  droit  y  expliqué  composent  et  fassent  le  total  ;  au  cas  con- 
traire, les  experts  chargés  des  dits  partages  suppléeront  par  leurs 
connaissances  et  par  leur  justice  à  ce  qu'il  y  aura  de  louche  dans 
les  litres  représentés  lors  des  dits  partages,  et  décideront  par  les 
actes  de  partages  les  motifs  de  raison  et  de  justice  qui  les  ont  en- 
gagés à  les  faire  d  une  manière  ou  de  l'autre,  sauf  à  ceux  qui  se 
croiront  fondés  à  réclamer  contre  à  se  pourvoir,  à  leurs  risques,  pé- 
rils et  fortune,  devant  les  tribunaux  de  districts,  où  ils  feront  valoir 
leurs  moyens  de  contradiction  et  sans  que  pour  cela  les  juges  puis- 
sent déclarer  nuls  et  faire  refaire  des  partages  qui  auraient  coûté 
gros,  mais  bien  faire  ordonner,  s'il  y  a  lieu,  une  indemnité  aux 
réclamants  après  qu'ils  auront  prouvé  clairement  une  lésion  frap- 
pante. Autrement  les  aristocrates,  ne  trouvant  plus  d'autres  moyens 
pour  animer  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  ne  cesseraient 
d'élever  des  chicanes  à  ceux  qui  seraient  mis  en  partage,  en  faisant 
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entendre  à  ceux  qui  n'ont  rien  eu  qu'ils  devaient  y  avoir,  et  à 
d'autres  qu'ils  ont  été  mal  servis.  C'est  ainsi  qu'en  usent  déjà  quel- 
ques aristocrates  de  ce  canton.  Les  aristocrates  de  ce  lieu  conseil- 
lent aux  particuliers  qui  n'avaient  aucun  titre  pour  réclamer  dans 
les  fonds  indivis  titrés  d'aller  au  district  faire  ordonner  le  rapport 
des  terriers,  et  aussitôt  lapporter  pour  les  faire  brûler,  afin  d'anti- 
ciper la  propriété  des  autres  à  laquelle  ils  ne  peuvent  prétendre 
qu'en  les  faisant  passer  pour  des  vrais  communaux,  après  avoir 
incendié  les  titres  des  ci-devant  seigneurs  qui  sont  restés  bons 
citoyens  chez  eux  et  qui  les  conservent  pour  assurer  la  propriété 
ancienne  des  fonds,  des  citoyens  et  la  leur.  Les  lois  ayant  sup- 
primé les  droits  seigneuriaux,  ces  titres  sont  encore  intéressants 
pour  distinguer  l'espèce  de  biens,  pour  protéger  les  propriétés  de 
l'envie,  et  pour  aplanir  toutes  espèces  de  chicane  qui  s'élèvent 
journellement  entre  les  citoyens  relativement  à  des  vieux  chemins, 
rivières,  ruisseaux  et  autres  preuves  que  l'on  puise  dans  ces  titres 
et  qui  font  terminer  des  procès  qui  ne  finiraient  jamais. 

La  troisième  classe  ou  espèce  sont  les  bois  usagers,  qui  étaient 
anciennement  des  bois  qui  appartenaient  en  toute  propriété  h  des 
ci-devant  seigneurs  qui,  pour  se  faire  des  revenus,  donnèrent  à 
différents  propriétaires  des  lieux  des  droits  dans  lesdits  bois,  pour  y 
prendre  bois  è  bâtir,  chauffer  et  clore  les  héritages,  avec  droit  de 
pacage,  moyennant  une  redevance  ou  un  cens  annuel  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  droit  d'usage,  et  les  usagers  de  ces  bois  doivent  établir 
leurs  droits  par  titres;  autrement,  tout  le  monde  indistinctement 
pourrait  y  aUer,  et  ce  ne  serait  plus  des  bois  usagers,  ce  serait  des 
communaux.  Et  à  qui  les  attribuerait-on  sans  les  titres?  à  tous 
ceux  qui  se  mettraient  dans  l'idée  d  y  demander  droit,  ce  qui  ne 
peut  être.  La  raison  et  la  justice  veulent  que  l'on  respecte  les  pro- 

f)riétés  titrées,  et  que  ce  soient  les  titres  qui  servent  de  mode  pour 
es  partages  des  bois  usagers,  après  avoir  cantonné  le  ci-devant 
seigneur  :  suivant  la  loi  du  138  aoât  179a,  article  5,  les  canton- 
nements pourront  avoir  lieu  d'après  le  décret  du  19  septembre 
1790^^^  et  pourront  être  demandés  tant  par  les  usagers  que  par 
les  propriétaires  ;  mais  pour  y  procéder,  il  faut  également  un  mode 
semblable  à  celui  des  fonds  titrés,  appelés  fonds  indivis,  et  qu'il 
soit  déclaré  que  les  titres  seuls  serviront  aux  partages  de  mode.  Et 
toutes  les  guerres  ci\îies  qui  commencent  fmiront.  —  Louvribr, 
Heutenant  de  la  h"  compagnie  de  la  garde  nationale  du  canton  de 
Saint-Just-en-Chevalet. 

[ArcLnat,F"333.] 

(•)  Voirl7n<r<ki.,SI. 
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PéUtion  des  habitants  à  la  Convention. 

[ùùjevrier  ijgS.  —  Protestation  contre  Tusurpation  faite  de  leurs  pâtu- 
rages communaux,  dont  la  possession  était  assurée  par  des  «rtitres  authen- 
tiques et  multipliai).  Si  Ton  a  vu  d*abord  cries  fossés  des  usurpateurs  tomber 
à  mesure  qu'ils  s'élevaient  n,  bientôt  crceux  qui  avaient  osé  employer  la  force 
pour  réprimer  Tattentat  fait  à  leur  propriété  se  virent  poursuivis,  arrachés 
de  leurs  demeures,  chargés  de  chaînes  et  jetés  dans  les  prisons,  qui  pour 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  leur  tombeau  t».  Ils  ont  plaidé  «r pendant  un 
demi-sièden  contre  les  seigneurs  «rsans  avoir  encore  pu  parvenir  à  un  juge- 
ment dâinitifi),  comme  il  est  rapporté  dans  la  requâe  imprimée  jointe  à  la 
pétition  ('^.  S  appuyant  sur  la  loi  du  1 1  décembre  1789  et  sur  les  décrets  des 
s8  mars  et  a 6  mai  1790  ^'\  ils  ont  porté  leur  affaire  au  tribunal  du  district  de 
Nantes.  Le  décret  du  i&  ao&t  n*a  fait  qu'accroître  dans  «rieur  cœur  l'espoir 
d'obtenir  un  prompt  succès ?),  espoir  encore  augmenté  par  la  loi  du  98  août.] 

.  .  .  Cependant,  cette  loi  est  devenuerégide  sous  laquelle  les  afféa- 
gistes  espèrent  couvrir  leurs  iniques  usurpations,  elle  a  réveillé  leur 
cupidité,  relevé  leur  courage:  on  les  voit  aujourd'hui  rétablir  les  clô- 
tures d'anciens  biens  communaux  qui  sont  depuis  plus  de  sept  ans 
retombés  dans  la  possession  des  communaliers.  Ils  font  défricher 
d'anciens  pâturages  pour  les  mettre  en  terres  labourables,  s'autori- 
sont  à  la  fois  de  la  loi  du  a  8  août  et  de  celte  du  1 1  octobre  derniers. 

[De  là,  agitation  dans  le  peuple,  qui  pourra  se  porter  à  de  véritables 

excès.] 

Les  afféagistes  tirent  le  raisonnement  qu'ils  prétendent  leur  être 
fourni  par  la  loi  du  â8  août  dernier  contre  les  réclamants  d«  l'ar- 
ticle 3  de  cette  loi.  Us  disent  que,  suivant  cet  article,  les  commu- 
nautés d'habitants  et  les  particuliers  ne  peuvent  revendiquer  que 
les  portions  des  biens  communaux  qui  sont  encore  entre  les  mains 
des  ci-devant  seigneurs,  et  qu'ils  ne  peuvent  exercer  aucune  action 
en  délaissement,  si  ces  ci-devant  seigneurs  ont  vendu  les  dites  por- 
tions à  des  particuliers  non-seigneurs  par  des  actes  suivis  de  leur 
exécution.  Donc,  concluent-ils,  tous  les  afféagements  que  les  ci- 
devant  seigneurs  ont  faits  doivent  subsister,  à  la  charge  seulement 
aux  afféagistes  de  payer,  conformément  à  l'article  li  de  la  même 

<')  AIT.  de  Saint-Nazaire,  cant.  de  ln-8%  au  tribunal  du  district  de  Nantes , 
Saint-Élicnne-de-Montluc.  qui  figure  dans  le  dossier. 

^*î  Requête  imprimée ,  de  1 G  pages  ^'•^   Voir  Ylntrod. ,  S  1. 
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loi,  à  la  communautë  d'habitants  à  qui  appartenaient  les  biens 
communaux  les  prestations  et  redevances  stipulées  par  Tafféage- 
ment.  Toutes  les  autres  dispositions  de  la  loi  sont,  ajoutent-Hs, 
subordonnées  à  ces  deux  articles.  .  .  Donc,  continuent  les  affëa- 
gistes,  toutes  les  portions  des  anciens  biens  communaux  qui  ne 
sont  plus  dans  les  mains  des  ci-devant  seigneurs  appartiennent  à 
ceux  h  qui  ils  les  ont  concédés,  de  quelque  manière  que  les  ci- 
devant  seigneurs  s'en  soient  emparés.  Us  disent  encore  que  cette 
proposition,  vraie  dans  la  thèse  générale,  reçoit  un  nouveau  degré 
de  force  (piand  on  l'applique  au  territoire  de  la  ci-devant  province 
de  Bretagne,  h  raison  de  l'article  lo,  qui  porte  que  les  terres 
vaines  et  vagues  de  ce  territoire,  non  arrentées,  afféagées  ou  ac- 
ccnsées  jusqu'à  ce  jour  appartiendront  exclusivement  aux  communes 
ou  autres  possesseurs.  La  conséquence  que  les  afféagisles  tirent  de 
cet  article  est  que  tous  les  biens  conmiunaux  qui  leur  ont  été  ci- 
devant  afféagés,  quelque  inique  que  fût  l'afféagement^  leur  appai^ 
tiennent  incommutablement,  puis4{u'il  ne  doit  appartenir  aux 
communautés  d'habitants  ou  autres  communaliers  que  les  terres 
actuellement  vaines  et  vagues  non  arrentie»,  offiagiei  ou  oceeMiei 
jusqu'à  ce  jour. 

Tel  est  dans  toute  son  étendue  le  raisonnement  à  l'aide  duquel 
les  usurpateurs  des  anciens  biens  communaux  se  flattent  de  conso- 
lider leurs  usurpations.  Mais  l'erreur  qu'il  renferme  parait  évidente, 
car  comment  s'ima^pner  que  dans  une  loi  où  les  législateurs  dé- 
clarent qu'ils  ont  eu  pour  but  le  rétablissement  des  communes  et 
des  citoyens  dans  les  propriétés  et  droits  dont  ils  ont  été  dépouillés, 
ils  aient  voulu  exproprier  entièrement  de  leurs  biens  communaux 
les  habitants  de  Bretagne  qui  y  ont  des  droits  certains,  établis  sur 
une  suite  de  lois  qui  remontent  au  delà  de  plusieurs  siècles,  confir- 
mées par  la  jurisprudence  de  tous  les  tribunaux,  attestées  dans 
tous  les  écrits  de  leurs  jurisconsultes  et  constamment  défendues 
jusqu'à  ce  jour  contre  la  rapacité  des  ci-devant  seigneurs  et  de  leurs 
agents?  (Comment  s'imaginer  encore  que  ces  mêmes  législateurs 
aient  entendu  déroger  par  cette  dernière  loi  à  toutes  celles  qui 
l'ont  précédée,  et  notamment  aux  lois  des  mois  de  décembre  1 789, 
mars  et  mai  1790^'^  par  lesquelles  ils  ont  invité  ceux  qui  ont  des 
droits  sur  Ic's  biens  communaux  à  les  faire  valoir  dans  les  tribu- 
naux et  leur  ont  ensuite  annoncé  que  les  biens  seraient  partagés 
entre  eux?  Kn  pareil  cas,  la  dérogation  ne  se  supplée  point.  Pour 
qu'elle  soit  admise,  il  faut  qu'elle  soit  expresse,  et  la  supposition 

t'>  Voir  r/«/m/.,n. 
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d'une  pareille  dérogation  dans  la  loi  du  s  8  août  serait  la  suppo- 
sition d'une  injustice  révoltante,  puisqu'elle  rendrait  une  foule  de 
citoyens  victimes  d'une  confiance  que  les  précédentes  lois  leur 
auraient  inspirée.  En  un  mot,  la  loi  les  punirait  d'une  erreur 
qu'elle  leur  aurait  fait  commettre.  D'ailleurs,  si  nos  législateurs 
8  étaient  proposé  dans  la  loi  du  a  8  aoAt  d'anéantir  les  réclamations 
relatives  aux  afféagements,  qu'ils  savent  fourmiller  dans  tous  les 
tribunaux,  ne  Tauraientr-ils  pas  annoncé  d'une  manière  précise  et 
claire?  n'auraient-ils  pas,  dans  ce  cas  comme  dans  tous  les  cas 
semblables,  réservé  aux  parties  la  faculté  de  plaider  pour  faire 
statuer  sur  les  dépens  ? 

Il  serait  donc  sous  tous  les  rapports  absurde  d'admettre  la  dé- 
rogation que  les  usurpateurs  des  communs  s'imaginent  trouver 
dans  la  loi  du  s 8  août.  Mais  quand  on  admettrait  pour  un  moment 
ce  qui  est  absurde,  quand  on  supposerait  que  cette  loi  déroge  à 
toutes  les  précédentes,  tant  anciennes  que  nouvelles,  et  qu'elle 
doit  désormais  être  dans  les  questions  relatives  aux  biens  commu- 
naux la  seule  règle  à  suivre,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  les  afféa- 
gistes  pourraient  s'en  autoriser  pour  conserver  leurs  niïéagements , 
parce  que  dans  les  article  3  et  &  il  n'est  question  que  des  portions 
des  biens  communaux  aliénés  à  titre  de  bail  à  cens,  etnpliytéose  et 
de  tout  autre  bail  à  rente,  et  non  de  celles  aliénées  par  afféagemenl 
ou  donation,  ce  qui  est  la  même  chose.  Les  législateurs  n'ont  point 
confondu  ces  deux  manières  d'aliéner  bien  différentes  l'une  de 
l'autre,  puisque  la  première  se  fait  à  titre  onéreux  et  la  seconde  à 
titre  purement  gratuit.  Dans  le  premier  cas,  celui  qui  aliène  reçoit 
le  prix  de  la  chose  aliénée;  dans  le  second,  la  chose  qu'il  aliène 
est  un  présent  qu'il  fait.  Or,  qui  pourrait  raisonnablement  croire 
qu'il  ait  été  dans  l'intention  de  nos  législateurs,  qui  ont  une  sainte 
horreur  contre  tout  ce  qui  lient  à  l'ancienne  puissance  féodale, 
de  confirmer  les  donations  qu'ont  faites  les  ci-devant  seigneurs  de 
biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas  et  par  lesquelles  ils  ont  expro- 
prié le  pauvre  peuple  des  campagnes,  pour  enrichir  de  bas  et 
et  avides  flagorneurs?  Enfin,  pour  ceux  qui  lisent  sans  partialité 
la  loi  du  a 8  août  et  qui  en  cherchent  de  bonne  foi  le  véritanle  sens, 
n'esl-il  pas  évident  que  les  législateurs  ne  s'y  sont  proposé  d'autre 
objet  que  celui  de  donner  la  plus  grande  étendue  aux  dispositions 
des  articles  3o  et  3t  du  décret  du  1 1  août  1789,  en  abolissant 
même  pour  le  passé  et,  dans  tous  les  cas,  l'article  U  du  titre  â5 
de  l'ordonnance  de  1669  et  toutes  les  autres  lois  qui  ont  autorisé 
le  triage,  partage,  distribution  partielle  et  autres  concessions  des 
biens  communaux  en  faveur  des  ci-devant  seigneurs,  lesquelles 
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lois  le  décret  du  ii  août  1789  n'avait  aboli  qu'avec  des  restric- 
tions î«? 

Ce  n'est  cpie  dans  ce  seul  sens  qu  on  doit  entendre  la  loi  du 
s 8  août;  il  faut  distinguer  les  portions  des  biens  communaux  que 
rinjuste  ordonnance  de  1669  et  les  lois  qui  l'ont  suivie  ont  attri- 
buées aux  ci-devant  seigneurs,  à  titre  de  (iefs,  des  portions  dont  les 
ri-devant  seigneurs  se  sont  emparés  de  leur  autorité  privée  et  contre 
la  disposition  de  toutes  les  lois.  Les  premières,  qui  sont  les  seules 
dont  les  communaliers  ont  été  dépouillés  par  l'effet  de  la  puis- 
sance féodale,  sont  aussi  les  seules  sur  lesquelles  la  loi  du  98  aoAt 
prononce  et  dont  elle  détermine  la  restitution.  Quant  aux  secondes, 
qui  ont  été  enlevées  à  leurs  vrais  propriétaires  par  l'injustice  des 
seigneurs  et  non  par  la  puissance  de  leurs  seigneuries,  elle  ne  s'en 
occupe  pas;  elle  laisse,  comme  les  précédentes  lois,  aux  tribunaux  à 
statuer  sur  cette  sorte  d'usurpation,  qui,  étant  de  même  nature 
que  toutes  les  autres  usurpations  particulières,  doit  être  jugée 
d'après  les  mêmes  principes.  C'est  donc  de  la  part  des  afféagistes 
calomnier  de  la  plus  étrange  manière  la  loi  du  s 8  août,  qui  res- 
titue les  anciens  communaliers  même  contre  les  usurpations  auto- 
risées par  les  lois,  cpie  de  s'en  servir  pour  justifier  des  usurpations 
que  toutes  les  lois  condamnent. 

Quelque  fausse  que  soit  l'interprétation  des  afféagistes,  on  ne 
peut  cependant  se  dissimuler  qu'elle  s'est  fait  des  partisans,  même 
parmi  les  hommes  de  loi.  Et  il  y  a  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  soit 
adoptée  dans  quelques  tribunaux.  C'est  ce  qu'on  peut  assurer 
d  après  les  doux  consultations  et  les  autres  pièces  qu  on  joint  à  la 
présente  ^^\ 

[La  Convention  doit  donc  rendre  un  décret  interprétant  celui  du  98  aoât, 
(létenninant  rr  quels  sont  les  biens  communaux  aujourd'hui  sujets  à  la  reven- 
dication; par  qui  ils  peuvent  être  revendiqués;  si  c'est  par  toute  la  conunune 
ou  seulement  par  lea  ci-devant  vassaux  de  chaque  ci-devant  fief;  de  quelle 
nature  doivent  être  les  titres  sur  lesquels  s'étabiii'a  cette  revendication  «.  Si 
la  Convention  confirme  indistinctement  les  affëagements  et  autres  concessions 
faites  par  les  seigneurs  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du  a8  août  des  an- 
ciens biens  communaux,  rril  est  à  désirer  qu'elle  veuille  bien  anéantir  par 
une  disposition  expresse  tous  les  procès  intentés  à  ce  sujet,  en  laissant  néan- 
moins aux  parties  la  facuUë  de  plaider  pour  faire  statuer  sur  les  dépens  9). 
Ces  décrets  redonneront  la  tranquillité  aux  laboureurs  ».  —  Suivent  96  signa- 

(*)  II  y  a  ici  une  confusion  du  i*édac-  (')  On  a  jugé  inutile  de  publier  irilet 

leur.   Le   Iriagc  n'a  Hé  aboli  quo  le  consul lations  émanées  de  divers  hommes 

i5  mars  1790  (art.  :\o  du  tilre  IL)  Les  de  loi,  jointes  à  la  pétition  et  dont  la 

discrets   d*ooiU   t'j^f)   ne    contiennent  substance  a  passé  dans  la  présente  péti- 

rien  à  sou  sujet.  liuu. 
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tores,  dont  un  certain  nombre  au  nom  de  citoyens  représentés ^^^  —  Arch. 
nat.,F*3a9.] 


SAlNT-folENNB-DB-MONTLUC  ^^K 

PiHUan  de  la  commune  à  la  Conventian. 

8  octobre  i  jga.  —  [Le  décret  du  i  &  août]  nous  donne  à  croire 
que  c'est  tous  les  communs  que  les  ci-devant  seigneurs  ont 
afiégés  [sic)  à  ceux  qui  étaient  les  amis  des  procureurs-fiscaux  et 
ceux  qui  leur  donnaient  quelques  louis  de  gratification,  sans 
compter  les  deniers  quiis  tiraient  de  ceux  a  qui  ils  ont  afiégé 
et  qu'un  pauvre  père  de  famille,  qui  ne  pouvait  donner  aucun 
argent  de  gratification  n'a  point  eu  de  part  à  cette  distribution, 
ce  qui  fait  que  le  riche  a  tous  les  conununs  au  préjudice  du  pauvre, 
ce  qui  nous  parait  une  grande  injustice;  comme  la  loi  ne  s'explique 

f>as  amplement  à  cet  égard,  tous  les  afiégistes  prétendent  que  tous 
eurs  afiégements  leur  resteront  et  qu'il  ji'y  a  aucun  partage,  à 
moins  que  ce  ne  soit  quelques  mauvais  marais,  qui  sont  impra- 
ticables les  trois  quarts  de  l'année  et  qui  ne  sont  presque  utiles 
à  rien,  à  cause  des  grandes  eaux  qui  couvrent  sa  superficie  la 
majeure  partie  de  l'année,  raison  à  laquelle  les  ci-devant  seigneurs 
et  leurs  procureurs  fiscaux  n'ont  pu  tirer  parti.  Cependant  la  loi 
du  i/i  août  dit  qu'il  sera  fait  un  nouveau  partage  sitôt  que  la 
récolte  sera  faite  et  que  chaque  particulier  jouira  de  son  droit 
respectif;  c'est  pourquoi,  Messieurs,  nous  vous  prions  de  vouloir 
bien  envoyer  le  modèle  du  partage  comme  vous  croirez  le  plus  . 
convenable,  afin  de  mettre  tous  les  individus  chacun  dans  leur 
droit  comme  étant  tous  enfants  d'un  même  père  et  afin  d'éviter 
toutes  contestations,  surtout  de  la  part  des  ennemis  de  la  Consti- 
tution, qui  pour  la  plupart  jouissent  impunément  de  nos  communs 
et  sont  toujours  prêts  à  sacrifier  la  patrie  pour  leurs  intérêts  parti- 
culiers; il  n'y  a  qu'environ  3o  à  Ao  ans  que  les  ci-devant  seigneurs 
et  leurs  procureurs-fiscaux  se  sont  emparés  de  nos  communs  pour 
augmenter  leur  rente  au  préjudice  des  malheureux;  néanmoins 
ces  communs  faisaient  le  soutien  des  pauvres  pour  soutenir  leur 
famille.  Aujourd'hui,  ils  n'ont  aucun  commun  pour  élever  des  bes- 

^')  A  la  pétition  sont  également  jointes  cureurs  pour  demander  de  r^er  par 

en  extrait  des  délibérations  delà  com-  un  décret  TafTaire  des  communaux  de 

mune,  du   5  juin   1791,  annulant  la  Couêron. 

délibération  du  99  mai  précédent  et  ^'^  An*,  de  Saint-Niiaire,  ch.-l.  de 

décidant  Tenvoi  à  l'assemblée  de  pro-  canton. 
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tîaui,  nont  pas  même  ane  brebis,  ce  qui  était  un  bien  général 
pour  tout  le  monde,  pendant  que  des  afiégistes  en  possèdent  plus 
de  10  à  1  n  et  même  i,5oo  livres  de  rentes  par  an,  cf autres  pour 
1 ,8oo  à  3,000  livres  de  rentes  par  année,  et  que  ces  gens-là  sont 
pour  la  plupart  de  vrais  ennemis  de  la  (institution  et  tiennent 
toujours  la  partie  des  ci-devant  seigneurs,  et,  pour  s'assurer  leur 
injuste  fortune,  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  exciter  une  contre- 
révolution.  Vous  voyez.  Messieurs,  que  c*est  une  usurpation  faite 
au  peuple  et  un  vol  manifeste  que  les  ci-de^-ant  seigneurs  ont  fait, 
ainsi  que  leurs  procureurs-fiscaux.  Pour  vous  faire  connaître. 
Messieurs,  les  motifs  qui  nous  font  recourir  vers  vous,  c'est  que  la 
majeure  partie  des  municipalités  des  campagnes  sont  aristocrates 
et  tiennent  pour  ainsi  dire  leur  fortune  des  communs,  et  pour 
cette  raison  ils  nous  cachent  les  décrets  de  la  Convention  nationale. 
Telle  est  la  loi  du  i&  août,  que  les  anciens  officiers  municipaux 
bons  patriotes  ont  eu  toute  la  peine  du  monde  à  avoir  communi- 
cation ,  et  ce  ne  fut  que  quinze  jours  après  que  la  publication  en 
aurait  dA  être  faite  au  prône  et  ensuite  afficbée;  il  dépend  dans 
cette  circonstance  du  bonheur  et  du  repos  des  citoyens  de  jeter 
les  yeux  sur  leur  situation,  et  attendent  de  votre  équité  une  prompte 
justice. 

Saivent  17  signatures.  [Arch.  nat,  F**  333.] 


LOT. 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Convention  ^^K 

i3  octobre  ijgfi-  —  Monsieur  le  président,  notre  ville  de 
Martel  avait  donné  jusqu'à  ce  moment  l'exemple  de  la  tranquillité 
au  milieu  de  la  marche  la  plus  affreuse,  mais  la  malveillance  a 
failli  triompher  de  toute  lactivité  des  gens  de  bien.  Une  vieille 
passion  de  partager  les  communaux  de  la  ville  a  suppléé  pour  un 
instant  au  fanatisme,  et  peu  s'en  est  fallu  que  les  représentants 
d'un  peuple  servaient  de  victimes  à  sa  fureur.  Nous  faisons  part  de 
tous  les  détails  à  M.  Lachièze,  membre  de  votre  assemblée,  habi- 
tant de  cette  ville ^^h  nous  vous  conjurons  par  tout  ce  qu'il  y  a  déplut 

(''  Arr.  de  Guurdon,ch.-l.  do  canton.         mort  à  une  date  inconnue,  dépoté  du 
t*'   Voir  impartie,  p.  1 35- 187.  Lot  à  la  Législative,   au    Conseil   des 

^^'  Piorre    Larliiôzc,    né    en    1775,         Anciens  et  au  Corps  législatif  de  Tan  fin. 
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sacré  de  vouloir  faire  rendre  le  décret  qui  a  été  renvoyé  à  prononcer  à 
cette  législature  sur  le  part(^  des  communaux  en  France.  Ce  n'est  pas 
à  nous  à  vous  observer  que  ce  décret  peut  très  bien  se  concilier 
avec  ceux  déjà  rendus  concernant  la  liquidation  des  dettes  des  com- 
munes et  la  vente  des  biens  communs  pour  le  payement  de  ces 
dettes. 

Suivent  8  signatures  de  membres  de  la  municipalité. 

[Arch.nat.,  F»*333.] 


LOT-ET-GARONNE. 

VILLETON  ^^\ 

Première  pétition  d'un  représentant  des  habitants  â  la  Convention. 

î"^  novembre  tjgfi.  —  Citoyens.  .  .,  la  République  française 
ne  peut  se  soutenir  que  par  l'ordre  régulier,  lequel  fait  sur  la  télo 
de  nos  braves  citoyens  français  naître  un  des  plus  brillants  lau- 
riers. 

La  Convention  nationale  ayant  décrété  le  partage  des  com- 
munaux, en  annonçant  un  prompt  envoi  du  décret  contenant  le 
règlement  de  partage,  et  comme  nos  citoyens  se  trouvent  engouf- 
frés dans  une  foule  d'instances  quant  aux  susdits  biens,  en  con- 
séquence de  ce,  il  est  donc  temps,  chers  citoyens,  d'effectuer 
vos  promesses,  et  que  l'avantage  à  la  chose  publique  se  carac- 
térise dans  votre  bon  procédé,  aux  fins  de  dissoudre  toutes 
discussions  pendantes  entre  nos  individus,  qui  ne  cherchent  que 
le  seul  bien  de  la  patrie;  que,  puisque  nous  sommes  en  même 
de  voler  vers  le  quartier  de  la  défense  de  la  République,  (que)  nous 
ne  laissons  point  la  moindre  appréhension  sur  nos  propriétés, 
qu'elles  ne  soient  dans  le  cas  d'éprouver  la  rigueur  d'aucun  juge- 
ment quant  aux  susdits  biens,  ce  qui  pourrait  très  bien  être  à 
l'absence  de  ceux  qui  seraient  à  combattre  pour  la  liberti;,  dont 
leurs  femmes  et  enfants  se  trouveraient  opprimés. 

Et  comme  y  ayant  deux  natures  de  communs  :  i""  vacants,  biens 
régis  par  les  administrations  des  communs;  q""  biens  communaux 
(ou  ce  qu'on  appelle  biens  patrimoniaux),  ceux-ci  sont  particuliè- 
rement régis  par  les  habitants  ;  ainsi  que  les  habitants  de  la  com- 
mune de  Villeton  ont  le  titre  de  règlement  qui  est  par  feu,  ayant 
même  le  droit  de  vendre  et  aliéner  les  susdits  biens  (iceux  habi- 

(^)  Arr.  de  Marmande ,  cant.  du  Ma»-d*Agenais. 
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UttU  a  knr  putîeiilkr ..  c'«st  <«  qd  les  c^ag«  à  défiendre  leor 
propri^.  —  R&ST.  y'—i^if  mp  jmrt,  tgmunâer  de  VSeloo  el 
proaireur  tomàiui  d»  babîtants. 

[ink  BEL.  F"*  33o.} 

Ihnxi^WÊe  péiitim  /tm  rpprcKBlJBil  do 


'  S.  d.  —  I>  mèn^  iqMugntaBt  deanwk  rcnivi  pnckâi  da  rigfaneat 
d«  p>itag<^  de»  Usof  «oannnuax. . 

.  «  .L/r<paaTn^habitaDts.qiio^aeeiiseT«4is  soos les  nnnes  d'âne 
lri<^Uf  niiMrre.  ne  manquent  point  (TéCre  atsaflEs  par  des  exécutions 
|iar  Mi«>ies  du  fietit  peu  des  meubles  qulb  peurent  avoir  en  leur 
pouvoir,  sous  prétexte  du  payement  des  fimnes  d'un  bien-fonds 

[lafrimonial  qui  se  trouve  dans  la  commune  dudit  Villelon,  dont 
'fsdits  partprenants  ont  le  droit  de  le  vendre  et  aliéner,  et  en  un 
mot  en  faire  ee  que  bon  leur  semblerait;  c'est  ainsi  que  les  clauses 
^i-dessus  sont  exprimées  par  la  transaction  du  3  août  iSgi,  bo- 
moloffuée  au  ci-deiant  parlement  de  Bordeaux.  En  conséquence  et 
considération  de  ce,  il  plaira  de  vos  grâces,  législateurs,  acccMrder 
aux  représentants  le  droit  de  l'homme  (titre  k  propriété  et  pro- 
priété à  titre)  d'après  leur  titre  justificatif,  si  le  r^ement  de 
partage  n'a  point  encore  lieu  dans  son  envoi,  réintégrer  lesdits  ha* 
liiL'ints  et  partprenants  de  la  commune  de  Villeton  dans  leur  pro- 
priété, d'apœs  les  offres  et  soumissions  qu'ils  ont  faits  à  leur  corps 
municipal  de  satisfaire  à  la  première  réquisition  a  la  contribution 
foncière,  du  moment  qu'ils  seront  revêtus  de  leurs  propriétés  men- 
tionnées par  ladite  transaction  du  3  août  1091,  dont  copie  vous 
a  été  adressée  il  y  a  environ  deux  ans  avec  copie  de  la  procuration 
de  tous  les  habitants  prétendants  en  leur  demande  que  trop  légi- 
time. Les  accueils  fraternels  que  vos  commissaires  viennent  de 
nous  faire  dans  la  Société  des  amis  de  l'égalité  et  liberté,  en  nous 
offrant  le  renouvellement  de  votre  amitié,  fait  que  nous  nous  em- 
presHons  de  nous  renouveler  dans  votre  bon  souvenir.  Ce  qu'atten- 
dant voire  bonne  justice,  nous  persistons  avec  les  sentiments 
de  vrais  républicains  qu'ils  jurent  une  haine  éternelle  à  tous  les 
tyrans,  et  r(»la  pour  à  jamais  vivre  dans  l'égahté  et  liberté.  — 
Kauy. 

[Arch.  nat.,F"  8519,] 


LOZÈRE.  —  MAINE-ET-LOIRE.  507 


LOZÈRE. 


COMMISSAIRES  DU  GOUVERNEMENT. 

[Yoir  Ardèehe,  p.  ia?.] 

MAINE-ET-LOIRE. 

Pétition  et  une  société  d*ami$  de  la  liberté  et  de  Inégalité. 

[î5  novembre  l'jgu,  —  99  membres  de  la  Sociëté  d'amis  delà  liWU^  et 
de  réalité  envoient  leur  adhésion  aux  décrets  qui  abolissent  la  royauté.] 

.  .  .Cependant,  deux  décrets  de  la  seconde  législature,  relative- 
ment au  partage  des  biens  communaux ,  ont  fait  élever  plusieurs  mur- 
mure et  contradiction  dans  notre  département,  où  il  y  a  plusieurs 
communs  de  différente  nature,  savoir  une  majeure  paûrtie  qui  reste 
en  friche,  d'autres  nouvellement  défrichés,  et  d'autres  si  authenti- 
quement  défrichés,  que  trois  générations  de  60  ans  n'ont  pas  vu 
le  défrichement.  Législateurs  conventionnels,  c'est  à  ce  décret  de 
partage  de  biens  communaux,  où  vous  avez  éloigné  la  journée  où 
cette  loi  doit  être  rendue,  que  vous  devez  y  considérer  tous  les  fléaux 

3ui  pourraient  en  résulter;  c'est  dans  cette  loi  qu'il  devrait  y  avoir 
es  exceptions  de  partage  dans  ces  différents  communs;  c'est  enfin 
dans  cette  loi  que  la  Convention  doit  établir  la  plus  régulière 
mendadité  [sic).  Comment,  législateurs,  des  espèces  de  communs 
qui  sont  défrichés  il  y  a  3o,  Ào,  80,  100,  i5o,  peut-être 
3  00  années,  seraient-ils  mis  en  partage?  Ces  espèces  de  communs, 
depuis  ce  temps  de  défriché,  sont  de  génération  en  génération 
dans  une  famille ,  émis  en  partage  et  lotisses  avec  l'autre  immobilier, 
comme  s'il  n'y  avait  point  de  différence,  ces  biens  sont  acceptés 
par  ces  cohéritiers,  qui  les  ont  fait  journellement  ensemencer  et 
fait  des  augmentations  considérables.  A  présent  les  voir  partager? 
terroir  («c)  quelqu'un  aussi  considérer  comme  son  propre  bien?  ces 
espèces  de  communs,  qui  depuis  1791  sont  soumis  à  la  contribu- 
tion foncière  comme  les  autres  propriétés  des  communautés  et 
acquittés  par  chaque  propriétaire  desdits  cantons  communs;  enfin 
CCS  espèces  de  communs  se  vendaient  de  gré  à  gré  entre  particu- 
liers, comme  on  se  le  croyait  désormais  à  soi-même  (par  cette 
longue  possession),  et  néanmoins  que  comme  communs,  puisque 
la  coutume  réelle  est  qu'ils  soient  en  vagal  pendant  une  partie 
de  l'année.  Nous  voulons  dire,  par  ces  espèces  de  communs,  ceux 
qui  sont  journellement  cultivés  et  défrichés  d'une  authenticité  de 


Jif-^ — l'Jis'A     j'Ji  -ir   ir-'i-Uî-     fia*"!ntai  "^irgi:  iifc«crL*è  i*  rv- 

îi..^.  .Ils:  !r-?ir  :  'ii  .IL 'î  -r^  -?"Tdu  ïiii*  i»-L  Df  irteriésiir^ 
if--\ui-  j»r-;r  i--i m  •••inir  tt-  iir^  imuimiàBi:! .  iimA^*3  <st 
••^aiii  [iif-  -  •  «li  it-  [rerrt-at-nt-iït.  1  ■  *  -l  ih*  «'«oi&ÎMii. 
iLii:  ■  -•  Lr  :r^  I  ^  ^n-  au-uxi*  "^^iOUie^aiir*-  Tni»  i»  titres 
ix'ir*  L-.  »t«u  if?r  i«r'ai|*^  &•  HmiiL* .  riimiii'  iSHOis  Îiksk  c«nt  fif 
-nii  -1  jii^t-**  iiîiï»»-*irv  iiiir-  .«u  iii-r  Tmi-'*3*5iiaai5 ,  on.  I« 
-  iimmuii  t»-*^^Kfir  fC^  i«ir;ii{»îîr  nmi^  :  «c  tsci  oïl  «tLi  restrs 
-^.  :-rif-  **  nu  ]»*iiD"nu3  i  lor  «uiui:?  -îïfc  mtr**?*.  n  rt  «iii 
nu  f  tir  ifni"--:»-iif*!ir  ch^r-iaïf:-  •  -rv-i— rir»  ôf^uôç  m  oeruin 
>Tuw.   "lomiif   lit:,    iinit-r*.  Su^mu:  oprnofan  -?t«p  tmûs  aa 

î  .f  ?t*iiu:iij:'j-  r:"t  l'.iu— .•  n  tnoMt  iiwnÀrt  faosmaoi  de 
:L-.;-i»*î;^-;  — .;•-• -r  s:!!" -îi  ^  îi.  *  :.4ir:  n-ï-r^  K.  loùmv^^  rt  qui  ao 
v-'vv^^-*  r"..r  t^4.jr':r  ir^S'atr? .  :':«:_Tt»r»  ««ir.  ax^*  aè«oaduKe  ra 
i.">r*-:>  :*^.iijr..«i    Vf-?  ente:^  -^ia   ri:  5^-«î  â  uttiqonnent 

•  "•'  r-  .  .  .-  **  ;i:-i-  i_isi  :.^à.i  .cy.*r^  pîc>«Mr?  propriétés 
:-  ;-:  r'r-:  .;.  .  .  ri  :.r*ir.^-  * .  ri  :■:•^  ••:•— r.?n-f»:'!3f  ri-après  ■  qui 
-,'.::îr  p.  ,:::••.:..*  1  :-.  :'::-r  -:  -  "r '1.^*=-?.  r:  pa*  plu>  de  gami- 
::.-:.:  r'.  :  '^r-.  :•.  -•  i_-  ,1  :  ;•- .  :  -  _  - :r-  -.1  ::rr?.  nMno  ia  moitii* 
•J-  '. --t  p:'.:.r.''':  :-:■-.  1:  --•-  :  -  s  .n/.î<s  au  fvirUf^e  que  cps 
d..^r-rrr  ■' /jf^^rfi  ..'.-r? . -;.' :.  iri*  li.  l.::.  :.  lâ. dirait  au>sît'*'t  revenir 

\ué-  lo'js  f-r.r;s  !:.  -ii-r  lonip -ni^^ns  : 

j'  SI  Ir-  'orJlTi^,:>'-  :^i-:-ur— ^  d-  nos  ^n^iron?  son!  partagées, 
":■  'i'njfÂ'-h  pr^iirif--  connues  s-'ijs  Ih  nom  de  valk*e,  qui  sont  le 
lonjj  i\*'\  n\^-,  çr-turh^  *-{  «Iroit»:-  de  la  Loire,  ne  le  de\Taient  pas 
^•tnî  «'jijssi  ^11'";  7  Ouelle  dilî^renc^r  v  trcuvera-t-on?  Il  y  a  de  ces 
fïWhinmU's  \;j1Iw:>  rjui  sont  dune  grand'*ur  d'une  contenue  peut- 
oinr  <\it  1,000  a  i.5oo  aqjents.  appartenant  à  plus  de  3  à  4, 000 
|i;jrlinjli<;rs:  <dj  lii^în!  la  majeiin.'  partie  de  ces  propriétaires  n'ont 
|iiis  |j|ijs  <\t*  tilns  <\uo  (Unis  rfs  tprre>  labourées,  et  encore  pire, 
|)iiiHf|u(*  rr'>  pniirif's  sont  ordinaii-<'riient  communes  neuf  mois  do 
i'iinni'M*,  cl  |r*s  tr»rn's  l.iboMrifos  trois.  cVsl-à-dire  les  prairies  de- 
IMiift  la  n';r(dle  (1rs  foins  jusqu'au  1"  mars,  et  les  terres  labou- 
3H  depuis  la  n'colti'  des  j^rains  jusqu'au  i*^  octobre. 

1"  Si   les  |)hiincN  communes  labourées  de  nos  environs   sont 

logéeH,  dcH  terrains,  des  champs,  même  des  lieux,  des  fermes 
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entières  qui  ont  été  communs  autrefois,  à  présent  sont  clos; 
tantôt  un  ci-devant  seigneur  par  son  triage,  ou  bien  ce  dit  sei- 
gneur a  aféagé  à  un  particulier,  il  y  a  loo  ans  et  en  deçà,  ne 
le  devraient-ils  pas  Tétre  aussi  eux?  oui,  si  on  voulait  telle  chose 
partout  et  à  tout  moment,  on  en  trouverait  qui  ont  été  défrichés, 
qui  ojit  été  communs;  à  présent  sont  clos  et  restés  en  propriété. 
£h  bien!  vous  direz,  sages  Sénateurs,  que  ces  prairies,  ces 
plaines  et  ces  terrains  clos  sont  des  biens  fonciers,  et  certes  ce 
sont  des  biens  en  fonds,  puisqu'ils  sont  depuis  plusieurs  siècles 
en  propriété!  mais  ils  sont  néanmoins  ou  ils  ont  été  com- 
muns. 

Non,  représentants,  ne  devraient  point  être  émis  au  partage 
ces  communes  tant  en  prairie  qu'en  labours,  et  ces  terrains  clos 
ayant  été  communs  autrefois,  tous  ceux  qui  ont  été  défrichés,  il 
y  a  trente  années  et  au  sus,  ayant  et  ont  des  propriétaires  parti- 
culiers. Et  pour  lors,  il  ny  aurait  donc  que  ces  communes  exacte- 
ment vagal  et  non  défrichées  ou  ayant  été  défrichées  depuk  trente 
ans  qui  seraient  partagées.  Il  y  a  cependant  des  conununs  non 
défrichés,  et  non  clos  qui  ont  des  propriétaires  particuliers;  cepen- 
dant un  particulier  aurait  aféagé  un  canton  terrain  dans  une  com- 
mune d'un  ci-devant  seigneur  pour  y  faire  une  augmentation  d'une 
plantation  d'arbres  et  qui  a  donné  un  grand  bénéfice;  sans  géher 
la  communalité  des  particuliers,  sous  lesdites  plantations  d'arbres, 
ces  dits  arbres  devraient  rester  pour  le  propriétaire  de  la  planta- 
tion ayant  une  possession,  comme  plus  haut,  de  3o  ans  et  au  sus. 
Et  si  la  Convention  nationale  décrète  la  loi  pour  le  partage  des 
communes  en  vagalité  et  en  deçà  de  3o  ans  de  défriche,  comment 
est-ce  ça  sera?  tous  citoyens  seront-ils  égaux?  un  indigent  d'une 
communauté  en  possédera-t-il  autant  comme  un  citoyen  jouissant 
d'un  revenu  considérable  dans  la  même  communauté?  mais  ça  ne 
serait  point  l'égalité,  ces  propriétés  communes  étant  communales 
aux  autres  propriétés  foncières  de  la  communauté,  pour  lors  étant 
attachées  aux  foncières  de  chaque  communauté  dans  lesquelles 
sont  situés  lesdits  communs. 

Nous  ne  sommes  point  orateurs;  nous  sommes  des  simples  ci- 
toyens patriotes  de  campagne!  Nous  ne  sommes  point  pour  vous 
dicter  des  lois,  c'est  au  contraire  nos  représentants  qui  nous  les 
dicteront  et  nous  les  feront  unanimement  exécuter.  Si  nous  dic- 
tons ci-apn'»s  quelques  articles  relativement  à  notre  adresse,  c'est 
que  les  propriétaires  de  nos  environs  désirent  un  décret  sortir  de 
la  Convention,  à  peu  près  dans  ces  termes,  que  le  terme  de  trente 
ans  de  possession,  que  nous  avons  parlé  plus  haut,  ne  soit  pas 
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une  fixation,  qui  soit  plus  ou  moins  ou  celui-là,  suivant  le  vœu  de 
la  Convention. 

[  Sait  le  texte  d'un  proj(>t  conforme  en  faveur  da  partage  de  tous  les  com- 
munaux en  \digai\ié  ou  dëfrichés  par  lots  entre  les  citoyens  des  eommnnantés, 
an  marc  la  livre  des  contributions  foncières,  à  Texoeption  des  terrains  dé- 
frichés acquis  à  nne  date  ancienne  k  déterminer,  et  ceux  oii  il  y  annit  des 
Slanlations  dVbres  ou  autres  productions  Justifiées.  —  Signatures  dû  pren- 
ant et  du  secrétaire.  —  Ai-ch.  nat,  F**  3o3.] 


MANCHE. 

COMMUNES  DIVERSES  DU  CANTON  DE  LA  HAYI-DU-PCITS  ^^K 

Pétition  au  Comité  d^agriculture. 

io  ftvrier  i yg3.  —  Citoyens,  ...  en  vertu  de  la  loi  [du  ao  no- 
vembre 1790],  qui  ne  paratt  laisser  aucun  doute  siur  la  liberté, 
pour  tous  les  citoyens  indistinctement,  de  prendre  aux  rivages  de 
la  mer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amélioration  et  à  la  culture 
de  la  terre  ^'^\  les  communautés  de  Bolieville,  Saint-Nîcolas-de- 
Pierrepon t ,  Doville ,  Sain t-Sauveur-de-Pierrepont ,  Baudreville , 
Canvilîc,  Montgardon,  Saint-Symphorien ,  Ncufmesnil,  Mobecq, 
Gervilie  et  autres  du  canton  et  environs  de  la  Haye-du-Puits,  dis- 
trict de  Carentan,  département  de  la  Manche,  avaient  cru  qu'il  leur 
était  permis  d'aller  prendre  part  à  la  récolte  du  varech  que  pro- 
duisent les  rochers  qui  se  trouvent  dans  l'enceinte  des  rivages  de 
la  côte  voisine  et  que  la  mer  découvre  dans  sa  basse  eau;  mais,  ci- 
toyens, trois  à  quatre  petites  paroisses  bordières  du  rivage  de  la 
mer,  et  par  conséquent  à  même  d'en  tirer  en  un  seul  jour  dix  fois 
plus  d'engrais  que  celles  qui  vous  portent  leurs  plaintes,  ont  pré- 
tendu à  l'enlèvement  exclusif  du  varech  de  rocher,  sous  prétexte 
(|u'il  existait  anciennement  une  loi  de  l'amirauté  qui  leur  accordait  ce 
privilège  ^^^  Le  tribunal  de  l'amirauté  étant  détruit ^^^,  tous  privilèges 
étant  abolis,  les  rivages,  lais  et  relais  de  la  mer  étant  reconnus  non 
susceptibles  de  propriété  privée,  mais  comme  dépendances  du  do- 


('J  Arr.  de  Coutances.  ^'^  Voir  la  noie  suivante. 

î')  Décret  du  aa    novembre  1790,  t*^  Ixîs  tribunaux  de  ramiranlc,juri- 

sanctionne  le  1*'  décembre,  sur  ia  lé-  diction  chargée  des  délits  maritimes  et 

('ihlalion  domaniale,    titre  I,   par.   a,  du  contentieux  commcrrial,  furent  sup- 

considérant  comme  domaine  public  le»  primés  par  la  Constituante  par  d^rels 

rivages,  lais  et  relais  de  la  mer.  des  6  septembre  1790  et  9  août  1791. 
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maine  public ,  comment  peut-on  prétendre  que  des  rochers  qui  se 
trouvent  compris  dans  les  rivages  que  la  mer  couvre  dans  tous  ses 
flux  n'en  font  point  partie  et  que  c'est  une  propriété  privée, 
lorsque  la  loi  fait  entendre  le  contraire  dès  qu'elle  ne  les  excepte 
pas?  Mais,  citoyens,  c'est  à  vous  à  blAmer  et  réprimer  l'inconsé- 
quente et  injuste  prétention  des  opposants. 

Le  privilège  exclusif  de  profiter  des  varechs  qui  croissent  sur  les 
rochers  dans  tous  les  temps  révolte  le  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens de  ces  contrées;  il  a  semé  la  discorde  entre  les  paroisses 
bordières  de  la  mer  et  leurs  voisines;  il  a  été  la  source  de  mille 
procès  ruineux,  il  a  donné  lieu  à  quantité  de  batteries  sanglantes, 
il  a  même  occasionné  des  meurtres;  tant  il  est  vrai  que  c'est  un  de 
ces  abus  que  la  tyrannie  enfanta  et  que  la  liberté  eut  toujours  en 
horreur;  souflririez-vous  donc  qu'il  subsistât  de  nos  jours  ?  ou  plu- 
tôt ne  serez-vous  pas  surpris  d'entendre  qu'il  y  ait  encore  parmi 
nous  des  hommes  attachés  à  son  existence?  Eh  bien!  citoyens, 
dans  le  moment  actuel,  mêmes  contestations  à  ce  sujet  que  par  le 
passé,  mais  vis-à-vis  d'une  paroisse  seulement;  les  autres,  plus 
dociles,  à  une  invitation  du  département,  ont  toléré  l'enlèvement 
du  varech  par  ceux  qu'ils  appellent  étrangers,  se  contentant  de 
mettre  leurs  noms  par  écrit. . .  :  c'est  toujours  moins  que  de  prendre 
et  séquestrer  les  chevaux  et  les  harnais,  les  vendre  et  en  sus  faire 

!)ayer  une  amende,  comme  on  le  faisait  autrefois.  Mais  à  qui  a-t-on 
ait  et  voudrait-on  encore  continuer  de  faire  des  actions  si  criantes? 
A  des  citoyens  dont  les  communes  ont  dans  tous  les  temps  fourni 
au  service  de  la  mer,  à  la  garde  des  côtes,  aussi  bien  que  celles 
qui  ont  mis  tant  d'acharnement  à  les  exclure  du  varech  de 
rocher  :  fut-il  au  monde  rien  de  plus  tyrannique  et  de  plus  révol- 
tant? 

Citoyens,  vous  êtes  les  dignes  successeurs  des  premiers  pères  de 
la  liberté  des  Français;  vous  l'aimez,  cette  liberté  qui  doit  faire  le 
bonheur  de  tous;  le  bonheur  dépend  de  l'abondance,  et  l'abondance 
de  la  culture  des  campagnes,  sans  quoi  l'on  ne  peut  ni  subsister  ni 
payer  les  impôts.  Aussi,  c'est  avec  la  plus  entière  confiance  que  les 
communautés  ci-devant  dénommées  s'empressent  de  vous  adresser 
la  présente  :  à  ce  qu'il  vous  plaise,  citoyens,  eu  égard  aux  motifs 
ci-dessus,  déclarer  explicitement  (|u'il  est  permis  à  tous  les  citoyens 
sans  exception  de  couper  et  enlever,  dans  les  temps  marqués  par 
la  loi,  les  varechs  qui  croissent  sur  les  rochers  et  qu'un  privilège 
abusif  accordait  exclusivement  aux  paroisses  bordières  de  la 
mer. 

Ce  faisant,  citoyens,  vous  montrerez  encore  à  ceux  qui  semble- 


512       PÉrmOXS  ET  MÉMOIRES    AOfT  i79î-JUW  I79J». 

nieol  Toaloir  llgnorer  que  tous  êtes  les  amis  du  bien  poUic,  les 
protodmirs  de  la  liberté. 

Soivient  la  ngnalapei  da  offiôenda  is  ■nnirip JlA . aa  Bombre de 6S. 

[An*.  nL,  P^  333.] 


Péri/ftM  in  têobiiwUM  i  U  ComraiiHm. 


[j  /evrier  ij^J.  —  L'o  méoioire  a  M  eoTojé  à  k  L^gidatnre  sur  k  eoope 
Au  varedi  nécémme  k  k  (bmare  de  leun  terres'*'  :  oo  a* y  a  pas  répoodn ,  et 
ik  doivent  revenir  à  k  charge.] 

.  .  Jk  ont  été  troublés  raouéc  dernière  dans  la  jouissance,  jus- 

rslà  non  interrompue,  de  celte  récolte  annuelle  par  les  habitants 
communes  voisines,  qui  ont  touIu  partager  avec  eui  cet  engrais 
convenable  à  la  nature  de  leurs  terres,  qui  croît  le  long  du  rivage 
de  la  mer  bordant  le  territoire  de  leur  commune.  C'est  le  long  du 
rivage  de  la  mer  principalement  que  l'on  éprouve  les  vents  les  plus 
impétueux  qui  dessèchent  et  brûlent  les  plantes  et  le  sol;  ce  sont 
donc  les  terrains  situés  le  long  de  la  mer  qui  ont  le  plus  besoin  de 
trouver  dans  la  décomposition  des  plantes  marines  les  ressources 
que,  d'un  aulre  côté,  Tair  vif  et  piquant  de  la  mer  leur  enlève;  il 
si?mble  en  cela  que  In  nalure,  cette  mère  prévoyante,  ait  pris  elle- 
même  le  soin  de  réparer  par  ce  bienfait  les  torts  occasionnés  par 
un  élément  fougueux  qui  leur  cause  des  pertes  annuelles.  Ce  sont 
ces  plantes  seules  qui,  dans  notre  commune,  en  fécondant  le  tra- 
vail du  cultivateur,  donnent  une  valeur  réelle  à  ses  terres  et  lui  fa- 
cilitent le  payement  de  sa  contribution  aux  charges  publiques.  C'est 
l'espoir  de  profiter  de  celte  récolte  maritime,  propre  à  opérer  dans 
nos  campagnes  la  richesse  de  celle  des  grains,  qui  soutient  en  acti- 
vité les  propriétaires  et  les  fermiers,  dont  un  grand  nombre  ont  des 
baux  tout  récents.  Le  découragement  serait  une  suite  inévitable  de 
la  privation  d'un  engrais  que  leur  enlèveraient  les  habitants  des 
communes  assez  éloignées  de  la  mer  pour  n'en  pas  ressentir  les 
effets  désastreux ,  et  cependant  à  portée  de  profiter,  comme  elles  le 
font  pendant  toute  l'année,  des  tangues ^"^^j  des  coquillages  putréfiés 
et  autres  matières  calcaires,  abondantes  dans  le  port  de  Granville^^^ 
et  aux  environs,  convenables  à  leurs  terres  et  peu  propres  aux 
noires.  L<î  varech  seul  nous  convient;  cet  engrais  se  répète  chaque 

(')  Arr.  d'Avranrhos,  cant.  de  Gran-  ^^^  Sahlc  f^ris  oa  blanc  des  estuaires 

vill<>.  employés  comme  ciif^rais. 

^'J  i)o  mémoire  n'a  pas  été  retrouvé.  l*^  Ch.-I.  de  canton. 
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année  et  ne  se  recueille  qu'une  fois  par  an,  dans  la  saison  de  la 
semaille  des  blés  de  mars,  qui  sont  presque  les  seuls  que  l'on  puisse 
faire  rapporter  à  la  majeure  partie  des  terres  situées  le  long  de  la 
partie  de  la  mer  qui  borde  notre  commune. 

C'est  bien  ici  l'endroit  où,  pénétrés  de  vrais  sentiments  de  fra- 
ternité que  le  républicanisme  nous  inspire,  nous  désirerions  bien 
pouvoir  inviter  nos  frères  des  communes  éloignées  du  rivage  mari- 
time à  venir  partager  avec  nous  ce  faible  dédommagement  des 
pertes  graves  et  multipliées  que  nous  cause  le  voisinage  de  la  mer; 
mais  le  varech  croit  sur  nos  cAtes  en  si  petite  quantité,  et  les  flots 
en  emportent  dans  leur  fougue  une  partie  si  considérable  que  la 
portion  qui  reste  attachée  aux  rochers  ne  sufiit  pas  aux  besoins 
de  notre  sol.  Seuls  exposés  aux  fureurs  de  l'océan,  seuls  souffrant  de 
ses  dégâts  et  de  ses  ravages,  nous  estimons  que  la  justice  nous 
permet  de  conclure  que  nous  devons  seuls  jouir  de  ce  léger  avan- 
tage, et  cette  raison  a  été  si  bien  sentie,  même  dans  les  temps  où 
la  justice  semblait  fuir  la  France  avec  épouvante,  que  plusieurs 
ordonnances,  notamment  celle  de  1681,  nous  accordent  la  coupe 
du  varech  comme  dédommagement  ^^^ 

[Us  demandent  de  pouvoir  continuer  à  recoller  anouellement  le  varech 
ffsans  qu'ils  puissent  être  troublés  par  aucun  des  habitants  des  communes  voi- 
sines n.  I^  décision  Cbt  d'autant  plus  urgente  «rque  celte  récolle  doit  avoir  lieu 
le  Q7  mars  prochain,  époque  à  laquelle  les  prétentions  de  nos  voisins  pour- 
raient occasionner  des  nxes  dangereuses  v».  —  Suivent  3o  signatures.  —  Arch. 
nat.,P*333.] 


MARNE. 

BOULEUZE^^^ 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

3  0  mars  tygS.  —  Citoyen  président,  au  nom  de  la  nation  et 
de  la  République  française,  je  prie  la  Convention  nationale  de  vou- 
lo'r  bien  donner  le  mode  de  la  loi  du  ià  août  1793  concernant  le 
[>arlage  de  biens  communaux.  Il  y  a  environ  8  ou  9  arpents  de 
marais  dans  notre  conmiune;  tous  les  citoyens  soussignés  sur  la 
pétition  ci-jointe  ^'^  demandent  le  vœu  de  la  Convention  nationale 

(')  Ordonnance  sur  la  marine  d'août  (^)  A  la  pétition  est  joint  un  extrait 

1681,  titre  X,  livre  IV  (Isahbert,  Ane.  des  délibérations  de  la  commune ,  datées 

loti  franc.,  t  XIX,  p.  355-356).  du  95  octobre  179a,  à  Teffet  de  de- 

^*^  /trr.  de  Reims,  cant.  de  YiUe-Kîn-  mander  le  partage,  et  signées  de  vingt 

Tardenois.  et  un  noms. 

BIEKS  COHHUTIACX.  33 


514       PÉTITIONS  ET  MÉMOIRES  (AOÛT  1792-JUIN  1793). 

pour  mettre  la  tranquillité  dans  notre  commune.  —  Di}yaLj  procu- 
reur de  la  commune. 

[Arch.  nat,  F*  829.] 


NBSLE-LB-REPONS^'^. 

Pétition  deê  habitants  à  la  Convention. 

S.  d.  —  Mandataires  du  peuple,  la  partie  indigente  de  la  com- 
mune de  Nesle-le-Repons  a  l'honneur  de  vous  exposer  qu'en  vertu 
de  la  loi  qui  autorise  les  communes  à  partager  les  pâtis,  les  ci- 
toyens ont  requis  les  ofliciers  municipaux  de  faire  procéder  audit 
partage,  ce  à  quoi  les  ofliciers  municipaux  n'ont  pas  obtempéré, 
sous  prétexte  qu'il  en  résultait  pour  eux  un  plus  grand  avantage. 
Cependant,  ce  partage  serait  intéressant  pour  les  exposants,  parce 
qu'en  cultivant  ces  pâtis,  cela  produirait  aux  citoyens  de  quoi  sub- 
venir aux  impositions  que  leur  peu  de  fortune  les  mettrait  hors 
d'état  de  payer,  si  on  ne  leur  octroie  pas  le  partage  cpi'ils  réclament 
et  fondé  sur  la  loi.  Les  gros  propriétaires,  sentant  sans  doute  un 
avantage  à  suspendre  et  même  à  ne  pas  exécuter  la  loi,  gardent  le 
plus  profond  silence  à  cet  égard.  La  portion  réclamante  a  besoin 
de  subsistance;  elle  offre  son  travail  pour  supporter  avec  moins  de 
difficulté  l'imposition  dont  elle  sent  la  justice,  mais  que  ses  facultés 
ne  lui  permettent  pas  d'acquitter  sans  le  secours  qu'elle  implore. 
Elle  vous  prie,  en  conséquence,  de  vouloir  bien  ordonner  l'exécu- 
tion de  la  loi  et  de  la  rendre  participante  à  un  bienfait  dicté  par 
les  droits  de  l'homme,  de  l'égalité  et  le  civisme  qui  vous  caracté- 
risent. Les  exposants,  pleins  de  confiance,  espèrent  que  leur  péti- 
tion sera  accueillie  favorablement. 

Suivent  1 7  signatures  et  la  mention  qu'autant  de  citoyens  encore  n'ont  su 
signer. 

[Arch.  nat.,  F"  333.] 

PRINGY  ET  DROUlLLï^^^, 

Pétition  pour  ces  deux  communes  au  Comité  d! agriculture. 

[S,  d.  —  Rappel  (les  décrets  du  îio  avril  1791  ^'^  et  du  98  août  179a.] 

.  .  .Nombre  de  communes,  et  notamment  celles  de  Pringy  et 
Orouilly,  dépendantes  du  département  de  la  Marne  et  du  district  de 

^''  Arr.  d'Epcrnay,  canton  de  Dor-  P^  Décret  du  1 3  avril,  sanctioimé  le 

mans.  90  avril,  sur  rabotition  des  droits  bci- 

^*)  Arr.  et  cant.  de  Vitry-le-Franroîs.         gneuriaux. 
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Viiry,  se  sont  empressées  de  former  demande  au  tribunal  de  ladite 
ville  contre  leurs  ci-devant  seigneurs  pour  se  faire  réintégrer  en  la 
possession  des  terres  vaines  et  vagues,  biens  hermes  et  autres  qu'ils 
avaient  usurpés  et  se  faire  adjuger  la  propriété  des  arbres  qu'ils 
avaient  plantés  sur  iceux.  Et  maigre  que  l'intention  de  cette  loi  soit 
que  tous  les  biens  usurpés  aux  communautés  par  leurs  ci-devant 
seigneurs,  en  vertu  de  leurs  droits  de  justice,  leur  soient  rendus, 
cependant  toutes  ces  demandes  ont  été  rejetées  sur  le  fondement 
qu'aucune  de  ces  communes  ne  pouvait  justitier  avoir  ancienne- 
ment fait  cultiver,  fait  planter  ou  clore  de  murs  ou  fossés  ces  sus- 
dits terrains,  ainsi  que  l'article  9  de  la  loi  dudit  jour  ao  avril  1791 
semble  l'exiger  pour  elles  comme  pour  les  ci-devant  seigneurs,  et 
que  la  preuve  par  elles  offerte  que  de  temps  immémorial  elles 
avaient  journellement,  jusqu'à  présent,  fait  pâturer  leurs  chevaux, 
bétes  aumailles  et  moutons  sur  les  terrains  était  insuffisante  pour 
établir  la  possession  requise  par  cette  loi  ^^K  Et  conune  les  com- 
munes de  Pringy  et  deDrouilly,  qui  n'ont  point  encore  fait  statuer 
sur  leurs  demandes,  craignent  de  subir  le  même  sort  que  les  autres 
et  qu'il  est  intéressant  pour  elles,  ainsi  que  pour  toutes  les  autres 
communes  qui  sont  dans  le  même  cas,  de  savoir  si,  lorsqu'elles 
ont  fait  tout  l'usage  qu'elles  *pouvaient  faire  d'une  terre  vaine  et 
vague  en  y  envoyant  journellement,  depuis  un  temps  inunémorial, 
pâturer  leurs  bestiaux ,  elles  en  ont  acquis  la  possession  nécessaire 
pour  s'en  faire  adjuger  la  propriété,  ou  si,  au  contraire,  les  ci- 
devant  seigneurs  qui  ont  planté  quelques  arbres  sur  les  bords  de 
ces  terrains,  dont  ils  ont  seuls  profité  des  émondes,  pendant  que 
les  habitants  faisaient  pâturer  leurs  bestiaux  dans  toute  l'étendue 
de  ces  mêmes  terrains,  sont  fondés  par  cette  seule  plantation  et 
par  la  jouissance  qu'ils  ont  eue  des  émondes  de  ces  arbres  h 
contester  aux  habitants  la  propriété  de  ces  terrains. 

C'est  pourquoi  elles  ont,  dans  ces  circonstances,  l'honneur  de 
recourir  à  vous.  Ce  considéré,  citoyens,  il  vous  plaise  déterminer 
quelles  sortes  de  preuves  les  conununes  sont  obligées  de  fournir 
de  leur  possession  des  susdits  terrains  pour  profiter  des  avantages 
de  la  loi  dudit  jour  98  août  17999  qui  ne  s'est  pas  expliquée  â 
cet  égard,  et  décider  aussi  en  même  temps  si  les  chemins  des  vil- 


^')  Il  s^a^t  de  Tari.  9  du  titre  I,  por-  inféodés,  acceDsés  ou  arrontés,  soit  clos 
tant  :  frLos  ri-<levani  soigneurs  justiciers  de  murs,  de  haies  ou  fossés,  soit  culti- 
•eront  censés  avoir  pris  publiquement  vés  ou  fait  cultiver,  plantés  ou  fait  plan- 
possession  desdits  terrains  à  I  époque  ter,  soit  mis  à  profit  de  toute  autre  ma- 
désignée  par  Tarticle  précédent,  lors-  nière,  pourvu  qu'elle  ait  été  exclusive 
qu^avant  cette  époque  ils  les  auront,  soit  et  k  titre  de  propriété . .  •  ^. 

33. 
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lagcs  qui  ne  servent  que  pour  aller  d'une  contrée  à  une  autre  sont 
réputés  chemins  publics,  ainsi  que  les  termes  séparatifs  des  finagcs 
voisins,  qui  ne  servent  pour  ainsi  dire  qu'à  la  pâture  des  bestiaux, 
afin  de  savoir  à  qui  les  arbres  que  les  ci-devant  seigneurs  se  sont 
permis  de  planter  sur  les  bords  d'iceux  doivent  appartenir,  et  éviter 
à  ce  moyen  les  dillicultés  qui  s'élèvent  journellement  à  ce  sujet,  et 
vous  ferez  bien.  —  Jacqukmart,  avoué  et  fondé  de  pouvoir  desdiles 
communes. 

[Arch.  nat.,P*339.] 


TOURS-SUR-MARNR^*^. 

Pétition  du  procureur  de  la  commune  à  la  Convenlion  ^^\ 

û  février  tjgS.  —  Aux  citoyens,  j'ai  reçu  le  code  que  vous 
m'avez  envoyé  pour  prendre  des  sentiments  pour  pouvoir  nous  dé- 
livrer des  mains  des  tyrans  qui  nous  persécutent  tous  les  jours. 
Vous  me  dites  dans  le  code  que,  nommé  par  les  habitants  que 
d'une  portion  de  notre  territoire ,  je  vous  prie  de  faire  sortir  un 
décret  pour  pouvoir  le  faire  arpenter,  car  je  vois  bien  de  l'abus 
pour  le  pauvre  qui  sont  dans  la  gène  à  l'insu  du  tyran  qui  ont  tou- 
jours tiré  sur  ces  pauvres  misérables,  car  c'est  toujours  en  partie 
lui  qui  a  payé  pour  les  impositions  pour  le  maintien  de  la  France. 
Je  me  présente  à  l'assemblée  générale  de  notre  commune,  dont 
j'expose  à  notre  maire  et  aux  officiers  dudit  corps  de  l'assemblée. 
Plusieurs  m'ont  répondu  que  la  demande  de  l'arpentage  que  j'ai 
proposé  de  le  faire  arpenter  que  c'était  très  coûteux.  J'ai  répondu 
que  pour  rendre  justice  qu'il  ne  fallait  pas  prendi'e  garde  au  coû- 
tage,  que  ceux  qui  n'ont  point  déclaré  juste  seraient  coupables  du 
dommage  de  l'intérêt.  Je  n'ai  point  encore  vu  tous  les  décrets,  car 
je  suis  nommé  il  y  éi  environ  deux  mois  que  je  suis  entré  à  la 
charge  de  procureur  de  la  commune. 

Troisièmement,  je  vous  demande  auquel  parti  je  veux  dire  le 
mode  pourquoi  qu'il  nous  empêche  de  partager  nos  usages,  car 
un  parti  de  notre  commune  m'en  veut  à  cause  du  mode  et  qu'ils  ne 
savent  pas  ce  que  veut  dire  ce  mode.  Je  vous  fais  mes  excuses  si  je 
faule  dans  ma  dictée  et  dans  mon  écriture.  En  finissant,  je  suis 
votre  serviteur,  bien  humble  et  obéissant  serviteur,  concitoyen.  — 
Augustin-François  Harlin  ,  procureur  de  la  commune,  garçon. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'ils  ont  fait  le  rôle  deç  tailles  sur  l'an- 


(I) 


Arr.  (le  Hciiu8,  canL  d^Ay.  —  '*'  La  synliixc  !K?ult'  ««n  est  respecloe. 
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clen  rôle  tarif.  J'ai  comme  appris  qu il  y  avait  un  décret  qui  it'- 
duisait  le  bien  caché  avec  les  biens  communaux  et  d'en  faire  le 
partage  également  après  être  connus,  et  je  vous  prie  de  me  le  faim 
savoir.  Et  d'envoyer  un  placard  de  police  pour  les  officiers  de  jus- 
tice, car  le  mode  et...  \fje  reste  est  déchiré.] 

[Arch.nat.,P«333.] 

VBRNBUIL  ^^K 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

[S.d.  —  Devant  le  silence  des  assemblées  de  disb'ict  et  de  déparlement, 
die  8*adres8e  k  la  Conventioo.] 

.  .  .  Notre  commune  est  en  possession  par  titres  et  temps  immé- 
morial d'une  quantité  de  pâtis  usagers  dont  les  députés  que  nous  avons 
eu  l'honneur  de  vous  adresser  sont  porteurs  («icj.  Ces  usagers  étant 
cultivés  peuvent  donner  à  nos  habitants  la  subsistance  d'un  tiers 
d'année  et  les  mettre  en  état  de  remplir  les  charges  dues  à  la  na- 
tion qui  sont  assignées  sur  eux ,  en  vous  observant  que  voilà  quatre 
années  de  stérilité  sur  notre  territoire  et  que  nous  payons  le  blé 
actuellement  six  livres  quinze  sols  la  pichette,  l'orge  cinq  livres  et 
l'avoine  trois  livres  cinq  sols,  qui  nous  met  hors  d'état  de  payer 
d'aussi  grosses  impositions,  puisque  notre  département  assigne 
sur  le  revenu  net  de  notre  commune,  qui  se  monte  en  total  h 
34,207  livres  pour  l'année  1791,  une  somme  de  90,990  livres, 
sans  la  contribution  mobilière,  et  pour  1799  celle  de  179697  livres, 
sans  la  contribution  mobilière,  tout  dégrèvement  fait,  où  notre 
commune  ne  devrait  payer  qu'au  cinquième  de  son  revenu  net, 
suivant  la  loi  du  3o  juillet  1799  ^^^  en  se  conformant  à  celle  du 
98  août  1791  ^^^  Les  défenses  qui  nous  ont  été  faites  par  les  ci- 
devant  maîtrises  nous  ont  toujours  empêchés  de  jouir  des  avantages 
et  du  produit  du  bien  qui  nous  appartenait.  La  loi  du  1  li  août 
rendue  par  l'Assemblée  nationale,  ayant  permis  aux  communes  de 
cantonner  et  partager  leurs  usages,  nous  a  fait  profiter  de  cet  avan- 
tage pour  jouir  de  notre  bien,  dont  nous  n'étions  pas  les  maîtres; 
nous  nous  sommes  cantonnés  suivant  la  loi,  en  attendant  que  le 
mode  nous  donne  des  plus  sûrs  moyens  d'arrangement;  nous  avons 
défriché  chacun  les  parts  qui  nous  sont  tombées  aux  numéros  par 
nous  faits  conjointement  pour  les  empouiller  en  mars  prochain  sui- 

<*)  Ait.  d^Epernay,  cant.  de  Dormans.  '*)  Décret  du  ai  aoiH,  scelle  lo  a8, 

^*^  Décrcl  fixant  le  niaximum  de  la         s»ur  in  contribution  foncière,  art.  3  ot 
contribution  foncière  pour  1 79a ,  art.  1 .         suivants. 
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vant  la  loi  ^  1 1  *ji't«>fariî  17*^^.  pii  p^roKt  aax  cîtovcss  cpa  ont 
AAifvhé  de  jooir  proYÎaoiriîiiifinfc  du  final  de  kim  trataoi,  en  al- 
{tfAkuX  *Y^  !e  okide  fut  £ût.  1^  d^maiide  an  Iravafl  coaiplii|oë  el 
\f*^  i^o^?  dfin  que  pi^nônne  m  souffre  de  iéâon  dans  un  tnvaH 
kmn  int^rv'Séant  a  toate  la  Rfîpnbihfoe.  Le  dinrUNre  do  disbîcl 
d'EpemaT.  mat  iastnrt  de  iio«  droîls  à  la  soUÎCTlatîon  d'an  hooune 
n^rmmé  Pîerrp  Brion  le  Jeane.  aq^enteor.  d-deranl  maire  de  oolre 
tommuwt  ' .  qoe  la  Cooventî«>n  nationale  a  anéantie  par  la  forma- 
tion de»  noa%«eUes  manidpalités  - .  qui.  sans  o»la.  nous  eiposait  a 
prdre.  âoos  son  régne  abominable,  partie  de  nos  biens  et  même 
de  nos  personnes,  quli  a  exposées  à  tons  les  dangers,  noos  a  fait 
une  défense  provisoire  de  mettre  nosdits  usages  en  Taleor  par  ane 
pétition  que  ledit  Brion  lear  a  all*^ée,  qoi  est  rempfie  de  men- 
songes et  d'infamies.  Le  corps  municipal,  le  conseil  général  de 
notre  commune  et  tout  le  resie  des  habitants  ont  présenté  ane  re- 
quête au  département  pour  relerer  la  défense  prorisoîre  faite  par 
le  district  d'Epemay  contre  nosdits  usages  et  réprimer  les  men- 
songes du  ci-derant  maire;  nous  n'avons  point  eu  de  réponse, 
qu'une  défense  qui  nous  a  été  faite  de  rien  adresser  au  départe- 
mf nt  que  le  district  n'ait  mis  son  lii  dessus  les  adresses  qu'on  peut 
leur  adresser,  ce  qui  fait  que  nous  n'en  pouvons  obtenir  ni  de  Tun 
ni  de  l'autre,  malgré  les  précautions  et  les  mesures  que  nous  pou- 
vions prendre  pour  y  parvenir. 

J\\jr»  lisbitants  demandent  d'ensemencer,  en  ce  pr«%ent  mois  de  mars,  les 
riclieroents  qu*iis  ont  faits,  ^afin  qu'ils  paissent  subsister  et  payer  les  labou- 
reurs et  aussi  paver  leurs  exorbitantes  i  m  positions  ii.  —  Suivent  90  signatures. 
-.Arch.nal.,f-333.] 


MEURTHE. 

DIRECTOIRE  Dl-   D*5pARTE1IK5T. 

j  '4  mars  ijfjS,  —  Arrête»  relatif  au  partage  des  communaux  ^'^  :] 

Lo  procureur-f^énérul -syndic  a  démontré  qu'un  grand  nombre 
(l<^  municipalités  du  département  continuent,  malgré  les  défenses 
H  ioH  improbations  du  direcloire,  h  faire  le  partage  de  leurs  com- 
iiMJtiutix;  que  cependant  le  système  du  partage  des  communaux 

'•'  nii»n  II  r«»  Hiijct  dnns  Arrh.  nal.,  riaircs,  dca  27  septembre  et  1  g  octobre 

K"'  II,  Mnriit',  17.  1793. 

'■''  Il  y  H  doux  (h'T.ii'ÎH  do.  la  Conven-  ^^^  In-/i*  de  4  pages  joint  à  uno  déli- 

tion  nrdonndiil    lo   n'iioiivollemoiil  des  horalion  de  la  romimino  de  Nomeny. 

rorpi  iidiiiiniNtr.ilii's,  municipaux  et  jiidi-  Voir  p.  59O-597. 
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n'était  pas  encore  définitivement  organisé  ;  que  par  son  décret  du 
1 1  octobre  1799,  la  Convention  nationale  a  différé  l'exécution  de 
celui  du  1  II  août  précédent,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pu  fixer  par  une 
loi  générale  le  mode  de  ce  partage;  qu'il  est  bien  vrai  qu'un  ac- 
croissement sensible  dans  les  produits  de  l'agriculture,  la  certitude 
plus  importante  d'offrir  des  moyens  de  subsistance  aux  pauvres  et 
aux  malheureux,  l'avantage  inappréciable  de  resserrer  par  le  lien 
de  la  propriété  l'attachement  de  tous  les  citoyens  à  la  République 
seront  les  heureux  effets  de  la  loi  que  la  sagesse  des  législatem^s 
prépare  sur  cette  matière,  mais  que  des  opérations  arbitraires  di- 
rigées sans  méthode  et  sans  principes  ne  pourront  que  contrarier 
le  but  d'utilité  générale  que  cette  loi  va  établir;  qu'indépendamment 
des  mesures  vicieuses  qu'entratnera  sans  doute  la  précipitation 
d'un  partage  anticipé  dans  les  différentes  communautés  où  l'on  a 
tenté  de  le  mettre  en  pratique  avant  l'époque  qu'une  nouvelle  loi 
désignera,  et  dont  les  instances  du  directoire  ont  déjà  provoqué 
l'accélération,  ces  mêmes  communautés  donnent  encore  l'exemple 
dangereux  de  la  désobéissance  au  décret  de  la  Convention  natio- 
nale du  1 1  octobre  179a,  qui  a  sursis  à  l'exécution  de  celui  du 
i/i  août;  que  si  tous  les  citoyens  doivent  bénir  une  révolution  qui 
leur  promet  le  régime  le  plus  fortuné  dans  la  conservation  de  leur 
indépendance,  ils  ne  doivent  jamais  oublier  que  l'amour  de  la 
liberté  sans  le  respect  pour  les  lois  dégénère  rapidement  en  une 
licence  affreuse;  que  l'amour  de  la  liberté  peut  bien  créer  une  ré- 

Eublique,  c'est-à-dire  le  plus  parfait  gouvernement  que  l'esprit 
umain  puisse  imaginer,  mais  que  le  respect  seul  pour  les  lois 
peut  rendre  cette  république  stable  et  florissante;  qu'enfin  là  ou 
Tunion  de  ces  deux  sentiments  n'existe  pas,  il  n'y  a  point  d'ordre 
social,  il  n'y  a  qu'anarchie,  confusion  et  brigandage;  que  le  direc- 
toire ne  peut  tolérer  les  entreprises  des  municipalités,  que  l'oubli 
de  leur  devoir  et  un  excès  d'aveuglement  bien  coupable  a  portées 
jusqu'à  présent  à  autoriser  ou  faire  les  partages  des  communaux 
sur  leurs  territoires,  et  qu'il  est  instant  d'arrêter  les  progrès  de  ce 
désordre  par  les  mesures  que  la  sagesse  du  directoire  saura  lui 
suggérer  à  cette  occasion;  le  directoire  du  département  a  arrêté  : 
Art.  1*'.  Toutes  les  délibérations  prises  par  les  conseils  géné- 
raux ou  municipalités  des  communes  et  toutes  autres  dispositions 
ultérieures  pour  procéder  à  la  division  des  communaux,  au  mépris 
du  sursis  ordonné  par  la  loi  du  1 1  octobre  dernier,  sont  déclarées 
nulles  et  de  nul  effet;  il  leur  est  expressément  défendu  d'y  donner 
suite,  à  peine  d'être  dénoncés  et  poursuivis  comme  réfractaires  et 
rebelles  aux  lois  de  l'Etat. 
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Arr.  i.  Dans  ane  assemblée  convoquée  eitiaordiiiairement  par 
la  municipalité  le  premier  dimanche  qoi  saivra  la  réception  du  pré- 
sent arrêté,  les  officiers  monicipaax  feront  aox  habitants  de  lèars 
communes  lecture  et  publication  tant  du  décret  du  1 1  octobre  der- 
nier que  du  présent  arrêté,  à  la  suite  duquel  il  sera  réimprimé 
par  extrait;  ils  seront  en  outre  lus  aux  prônes  et  affichés  en  là  ma- 
nière ordinaire  et  accoutumée. 

Ait.  3.  Le  directoire  du  département  arrête  qu'il  se  retirera 
derechef  par  devers  la  Convention  nationale,  pour  la  solliciter  de 
déterminer  le  plus  tôt  possible  le  mode  du  partage  des  biens  com- 
munaux et  de  faire  jouir  prompteroent  les  citoyens  des  bienfaits 
d'une  loi  qui  doit  tant  contribuer  h  la  prospérité  publique. 

Les  administrateurs  :  Bicquillet,  nee-prmiaU;  Billecaid:  Rolli?i 
le  jeune:  Mi^idel:  REC^iirLT;  Hailiut;  Devuigiot  Fainé:  Makgbo?!; 
Mourir,  promrewr-gfnirûl'-mimiic;  A^ithoi^iet,  secrfUtir^-gMral. 

Siiit  k*  texte  do  décret  dn  1 1  octobre  179^- 

[Areh.nat,P*349.] 


MiRB^lLLB  ^  . 

'    Pétition  de  In  commune  à  la  Conreniion. 

1 1  man  t-jyS.  —  Remontre  lo  conseil  général  de  Méré^îlle, 
quen  exécution  de  la  loi  du  1/1  août  dernier,  qui  autorise  les 
communes  à  la  division  de  leurs  propriétés,  cedit  conseil  ensemble 
tous  les  citoyens  habitants  dudit  Heu,  d'un  consentement  unanime 
pour  l'avantage  du  public ,  ont  délibéré  un  mode  provisoire  à  celui 

3u'il  plaira  à  leurs  représentants  envoyer,  de  partager  une  partie 
e  pâquis,  du  contenu  de  76  jours,  de  la  quantité  de  âoo  jours 
qu'ds  possèdent,  et  cela  pour  faciliter  quantité  de  pauvres  citoyens 
qui  n'ont  aucune  propriété,  pour  semer,  planter  pomme  de  terre 
ni  autre  légume,  ce  qui  est  d'une  ressource  considérable  pour  les 

Iiauvres  gens  de  la  campagne,  et  que,  lorsqu'ils  en  demandent  à 
oyeraux  cultivateurs,  ils  ne  veuillent  leur  en  laisser,  et  que  s'ils 
leur  en  laissent,  r'est  à  prix  de  double  valeur;  ledit  conseil  et  tous 
citoyens  délibérants  ont  procédé  à  la  dirision  de  cette  partie  de 

Ijfîquis  le  5  novembre  dernier  par  portion  égale,  antérieurement  à 
a  promulgation  de  la  loi  du  1 1  octobre  dernier,  qui  lui  a  été  en- 
voyée le  'i  décembre  suivant,  qui  suspend  lesdits  partages;  comme 
ledit  conseil  n*était  pas  instruit  [de]  cette  suspension,  les  partages 

''    Aiijo'.irrriiiii   M<*urt1ic-f>t-Mos<f1lo ,  arr.  et  cant.  de  Nancy. 
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ont  été  faits  et  tirés  par  tous  les  citoyens  et  en  même  temps  culti- 
vi'^s,  attendu  que  le  territoire  commun  de  la  paroisse  n'est  capable 
de  nourrir  la  moitié  des  habitants,  et  ledit  jour  5  novembre  dit 
ci-dessus,  ledit  conseil  et  citoyens  habitants  ont  passé  au  greffe  de 
la  municipalité  un  procès-verbal  de  tirage  desdites  portions  dont  la 
plupart  du  contenu  est  pour  rester  en  prés  et  lautre  partie  pour 
cultiver,  et  tous  ont  signé  à  l'exception  d'un  cultivateur  opposant. 
Ledit  conseil  demande  à  ses  représentants  de  vouloir  bien  l'auto- 
riser à  cette  division. 

Ce  plaignant  dont  il  est  dit  ci-devant  ayant  fait  des  remontrances 
au  département  de  la  Meurthe  en  qualité  de  ci-devant  amodiatetir 
a  obtenu  une  nullité  desdits  partages. 

[Suivent  i3  signatures  et  Tenregistrement  du  décret  du  1 1  octobre  1799.] 

Remontre  aussi  ledit  conseil  dudit  Méréville  que,  dans  le  cours 
de  l'année  dernière,  il  s'est  pourvu  en  réclamation  vers  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe  au  sujet  d'une  pièce  de  pré  du  contenu  de 
&  fauchées,  qui  lui  a  été  eulevée  par  la  puissance  ci-devant  seigneu- 
riale de  Gabriel-François-Florent  de  Ludre,  à  présent  émigré  ^^^ 
depuis  environ  so  ans;  lequel  pré  était  ci-devant  à  ladite  commune 
antérieurement  à  la  jouissance  dudit  Florent,  mais  comme  ledit 
conseil  n'a  pu  produire  de  titre  foncier,  le  département  l'a  débouté 
de  sa  demande.  Plus,  dans  le  courant  delà  présente  année,  s'est  aussi 
pourvu  en  réclamation  d'une  pièce  de  pâquis  d'environ  1 5  jours 
réunie  en  ile  pour  avoir  été  submergée  par  les  eaux,  laquelle  est  à 
la  jouissance  dudit  Florent  depuis  environ  lâ  ans,  aussi  enlevée 
à  ladite  commune,  comme  aussi  une  anticipation  à  l'entrée  dudit 
pâquis  faite  par  les  fermiers  de  la  Bacq,  dudit  Florent;  le  départe- 
ment a  également  débouté  ledit  conseil  de  sa  demande,  attendu 
qu'il  ne  présentait  point  de  titre  foncier;  comme  jj,  n'est  pas  à  pro- 

f>os  aux  communes  de  présenter  des  titres  partiels  des  corps  de 
eurs  biens,  il  suffit  que  ledit  conseil  déclare  pour  la  contribution 
foncière  qu'il  possède  s 00  jours  de  pâquis,  ce  qui  fait  son  titre 
foncier  et  qu'il  a  la  possession  centenaire  desdits  pâquis. 

[L'article  8  de  la  loi  du  s 8  août  179a  est  à  considérer  à  ce  sujet,  et  le 
conseil  de  la  commune  propose  la  procédure  suivante  :  ] 

Ledit  conseil  demande  qu'il  plaise  aux  citoyens  représentants 
l'autoriser  à  nommer  et  choisir  des  experts  de  villages  voisins,  en- 

^')  Ce  personnage  adressa  néanmoins  de  pièces  tendant  à  prouver  qu'il  n'avait 
au  ministre  do  la  police  générale,  pour  pas  quitté  le  territoire  de  la  République, 
obtenir  sa  radiation,  un  certain  nombre         (Arcn.  nat.,  F^5337). 
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fants  originaires  dudit  Méréville,  sortis  dudit  lieu  depuis  tio  h 
5 G  ans,  âgés  de  plus  de  6o  ans,  qui  lui  donneront  de  leurs  con- 
naissances une  preuve  certaine  de  la  possession  desdites  pièces 
antérieurement  à  celle  dudit  Florent;  comme  ladite  commune  était 
sous  la  jurisprudence  du  ci-devant  seigneur,  lorsqu'à  la  tenue  des 
plaits  anneaux  de  chaque  année  les  officiers  dudit  ci-devant  sei* 
gneur  enlevaient  du  greffe  de  ladite  municipalité  tous  titres  quel- 
conques, sous  prétexte  de  les  garder  dans  leur  greffe,  par  consé- 
quent les  remontrants  sont  privés  de  beaucoup  de  titres  qui  leur 
sont  nécessaires. 

Mêmes  dates  et  signatures.  [Arch.  nat.,  F**  Sîig.] 


nbuvbs-màisons  ^^K 


Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

7  mars  i  jg3.  —  Remontrances  du  conseil  général  de  la  com- 
mune des  Neuves-Maisons  au  nom  de  tous  leurs  concitoyens, 
disant  qu'en  conséquence  du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
ili  aoilt  179^9  concernant  le  partage  des  biens  communaux,  les 
citoyens  de  la  commune,  voyant  les  récoltes  finies,  avaient  demandé 
le  partage  des  biens  communaux  conformément  audit  décret;  le 
conseil  général  lui  a  déclaré  qu'il  fallait  attendre  le  mode  avec 
le  respect  dû  aux  lois;  en  conséquence,  les  citoyens,  après  avoir 
attendu  le  mode  de  partage  conformément  à  l'avis  du  conseil,  et 
voyant  que  le  décret  de  la  Convention  nationale,  après  avoir  attendu 
son  Comité  d'agriculture,  en  suspendait  l'exécution,  en  consécpience 
de  cette  suspension ,  les  citoyens  de  la  commune ,  voyant  que  l'espé- 
rance qu'ils  avaient  conçue  de  trouver  la  moitié  de  leur  subsistance 
dans  le  partage  de  leurs  biens  communaux  est  sans  effet,  et  vu  le 
relard  du  partage  sur  lequel  ils  appuyaient  leur  unique  ressource 
pour  les  aider  à  se  substanter  et  leur  famille,  vu  la  grande  cherté 
(les  blés  et  l'impossibilité  même  d'en  trouver  pour  argent,  ce  qui  a 
obligé  les  citoyens  souffrants  à  faire  au  conseil  général,  assemblé 
à  cet  effet,  les  réclamations  suivantes,  que  le  retardement  du  par- 
tage des  biens  communaux  porterait  un  préjudice  irréparable  à  la 
subsistance  des  citoyens  et  qu'au  contraire  le  partage  opérerait  les 
deux  tiers  des  subsistances  des  familles  par  les  orges  et  autres  den- 
rées qu'on  y  sèmerait,  vu  qu'iin  jour  de  terrain  cultivé  pourrait 


(») 
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produire  7  à  8  réseaux  d'orge  et  qu'au  contraire,  dans  les  temps 
de  sécheresse,  il  ne  produit  presque  rien  pour  la  vaine  pâture, 
s'offrant  de  payer  les  frais  de  partage  provisoire  qu'il  serait  néces- 
saire de  la  partie  des  biens  communaux  qu'ils  demandent  qui 
soient  partagés,  laissant  le  reste  pour  la  vaine  pâturage,  le  tout  sans 
rien  préjudicier  au  mode  ni  sans  manquer  de  respect  à  la  loi,  vu 
que  plusieurs  communes  voisines,  les  ayant  partagés  et  ensemencés 
l'année  dernière,  en  ont  retiré  une  quantité  d'orge  et  d'avoine,  ce 
qui  leur  a  produit  un  très  grand  avantage  pour  leur  subsistance; 
les  citoyens  ont  demandé  les  mêmes  prérogatives;  que  se  refuser 
h  leur  demande  serait  se  refuser  à  l'humanité  et  ôter  aux  citoyens 
les  moyens  de  se  substanter  et,  ouï  sur  ce  le  procureur  de  la  com- 
mune, le  conseil  général  a  délibéré,  pour  éviter  les  troubles  qui 
pourraient  arriver  entre  les  citoyens  par  le  refus  d'accorder  à  leurs 
réclamations  du  9  7  décembre  dernier,  d'accorder  un  partage  pro- 
visoire de  1 Q  hommées  à  chaque  citoyen ,  attendu  que  le  décret  de 
la  Convention  nationale  n'entend  pas  diminuer  la  masse  des 
subsistances,  mais  l'augmentation  d'icelles. 

Le  conseil  général  de  la  commune,  sur  la  réquisition  du  pro- 
cureur, a  fait  donner  lecture  de  leurs  délibérations  le  t*  janvier 
suivant,  qui  a  été  agréée  de  la  partie  majeure  des  habitants  au 
nombre  de  80  qui  l'ont  souscrit;  en  conséquence,  une  expédition 
de  ladite  délibération  a  été  envoyée  au  citoyen  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  le  priant  de  la  faire  passer  aux  citoyens  de  la  Convention 
nationale,  afin  que  le  conseil  puisse  avoir  les  renseignements 
nécessaires  pour  procéder  au  partage  provisoire  des  biens  com- 
munaux qu'on  leur  demandait,  sans  se  compromettre  contre  les 
lois,  pour  lesquelles  ils  se  feront  honneur  d'en  être  toujours 
fidèles  observateurs  et  d'en  donner  l'exemple  à  leurs  concitoyens; 
ils  n'en  ont  reçu  aucune  nouvelle  jusqu'à  aujourd'hui.  Le 
conseil  général  ne  pense  pas  avoir  été  contraire  à  la  loi  du 
1 1  octobre  par  leur  délibéré,  par  la  pureté  de  leurs  intentions,  vu 
r<»xtrémité  de  la  disette  des  subsistances  et  le  prix  des  blés  plus 
(|ue  doublé  et  augmentent  tous  les  jours,  et  prétendant  entrer 
(ians  l'esprit  de  la  loi  pour  augmenter  la  masse  des  subsistances, 
ont  procédé  au  partage  provisoire,  en  attendant  l'issue  de  leurs 
délibérations,  sans  néanmoins  en  faire  la  délivrance.  Ils  ont  été 
troublés  dans  leurs  opérations  par  quelques  individus  de  la  com- 
mune, qui  sont  des  laboureurs  et  charlass  (?),  qui  ont  juscpi'ici  pro- 
fité des  biens  communaux  et  en  ont  toujours  évincé  les  pauvres 
citoyens,  qui  croient  et  prétendent  être  en  droit  d'y  faire  opposition 
par  un  intérêt  servile  et  personnel ,  aimant  mieux  leur  bien  parti- 
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culier  que  ie  bien  commun ,  des  personnes  qu'on  pourrait  nommer 
ajuste  titre  les  ennemis  de  leurs  frères  et  les  fléaux  de  rhumanité, 
ignorant  sans  doute  les  droits  sacrés  de  l'homme,  surtout  sa  liberté; 
en  conséquence,  le  conseil  a  suspendu  son  travail  à  cet  égard  jus- 
qu'à aujourd'hui,  et  les  nouvelles  réclamations  des  citoyens  qui 
paraissent  véhémentes  et  souffrent  parla  disette  et  la  faim,  qui 
pourraient  troubler  la  paix  et  la  bonne  harmonie  entre  les  citoyens 
de  la  commune,  oblige  le  conseil  général  de  laconunune  à  faire  à 
la  Convention  les  remontrances  suivantes  : 

i""  La  commune,  possédant  environ  5 o  jours  de  pâquis,y  com- 
pris les  graviers  qu'elle  possède  en  partie  par  un  titre  d'accense- 
ment  passé  à  la  commune  par  Henry  Hez  d'Eysembourg,  provenant 
de  son  propre  bien,  seigneur  ci-devant  d'Emensey,et  M.  Saint-Jean 
de  Chaligny  en  date  du  7  mai  i  5/i6,  tant  pour  l'adoption  des 
citoyens  que  pour  le  vain  pâturage,  chargé  de  la  censé  annuelle  et 
perpétuelle  de  6  francs  barrois  porté  audit  titre,  que  la  commune 
rendait  par  chaque  année  audit  ci-devant  seigneur,  et  maintenant 
({u'elle  paye  au  domaine  de  la  nation  la  somme  de  80  francs,  par 
une  augmentation  qui  a  été  faite  par  des  individus  qui  prétendent 
en  évincer  la  commune,  lors  des  subrogations,  quoique  les  pauvres 
citoyens  payent  la  censé  et  la  cote  foncière  comme  le  riche,  ils  ont 
été  privés  de  leur  adoption  jusqu'à  aujourd'hui  ;  les  lois  constitu- 
tionnelles ont  rendu  aux  citoyens  leurs  droits  sacrés,  et  les  lois  si 
sagement  établies  ne  peuvent  mieux  influer  sur  les  citoyens  souf- 
frants que  par  le  partage  des  biens  communaux;  c'est  donc  en 
vertu  des  droits  sacrés  de  l'homme  ([iie  les  citoyens  demandent  un 
partage  provisoire,  leur  demande  étant  fondée  légitimement  sur 
leurs  titres,  attendu  que  plusieurs  citoyens  ne  peuvent  jouir  du 
vain  pâturage,  à  défaut  de  bestiaux  et  de  logement  suffisant  pour  en 
loger,  et  se  voyant  insulter  tous  les  jours  par  les  citoyens  aisés  qui, 
semblables  à  des  tyrans,  s'opposent  à  leur  réclamation,  leur  disant 
qu'il  ne  viendra  jamais  de  mode  de  partage  et  qu'ils  n'en  jouiront 
jamais; 

a"  L'Etre  suprême,  voulant  cré^r  l'homme,  créa  auparavant  la 
terre  afin  que  l'homme  y  puisse  trouver  sa  subsistance;  tous  les 
hommes  à  l'égard  de  l'Etre  suprême  sont  tous  égaux,  puisqu'il  les 
a  créés  à  son  image  et  ressemblance,  ils  sont  tous  égaux  (juant  à 
la  natun^,  puisqu'ils  sont  tous  formés  du  même  limon:  il  n'y  a  donc 
de  différence  entre  eux  que  par  la  fortune;  tous  les  hommes  sans 
distinction  doivent  donc  trouver  leur  subsistance  dans  les  fruits  de 
la  terre.  C'est  sans  doute  sur  ces  principes  que  les  lois  constitu- 
tionnelles ont  été  sagement  établies  et  qu'elles  rendent  h  l'homme 
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ses  droits  sacrés,  que  TËtre  suprême  et  la  nature  même  lui  ont  [sic) 
par  sa  naissance  :  pourquoi  donc  une  partie  des  hommes  veut-elle 
rendre  esclaves  leurs  semblables  en  leur  disputant  la  portion  du 
l>icn  qui  leur  appartient  et  leur  refusant  de  leur  rendre  les  sub- 
sistances dont  ils  ont  besoin?  Les  lois  constitutionnelles  ont  détruit 
le  despotisme  dans  la  République  et  ont  rendu  à  la  nation  française 
sa  souveraineté  que  la  tyrannie  des  rois  lui  avait  ravie;  elles  ont 
aboli  une  féodalité  vexatoire,  fléau  de  l'ancien  régime,  mais  elles 
nont  pas  encore  détruit  le  monstre  de  la  cupidité,  qui  est  sem- 
blable à  ce  monstre  de  l'Apocalypse  qui  a  sept  têtes  :  quand  on 
lui  en  coupe  une,  il  en  renaît  une  autre.  Les  accapareurs  de  blés 
et  les  laboureurs  ne  peuvent  arracher  de  leur  cœur  l'avarice  qui , 
comme  un  feu  lent,  les  dévore  sans  les  consumer;  ils  sont  à  pré- 
sent plus  à  craindre  que  le  despotisme;  esclaves  de  leur  cupidité, 
ils  ne  tendent  qu'à  mettre  la  famine  dans  la  République  et  mettre 
les  villes  dans  le  cas  de  venir  dévaster  les  campagnes  et  faire  une 
guerre  civile;  ils  sont  plus  à  craindre  que  l'aristocratie  la  plus 
cruelle  :  on  peut  combattre  l'aristocratie  par  la  force  des  armées, 
mais  on  ne  peut  combattre  la  faim  par  la  faim.  Ces  vils  esclaves  de 
leur  cupidité  s'appuient  sur  la  force  des  lois  de  la  liberté  pour 
retenir  leurs  blés  dans  leurs  greniers  et  ne  veulent  pas  connaître 
les  lois  de  l'égalité  qui  les  met  au  niveau  de  leurs  frères.  C'est  sur 
la  loi  du  1 1  octobre ,  qui  suspend  le  partage  des  biens  commu- 
naux, qu'ils  font  opposition  au  partage  provisoire  réclamé  par  les 
citoyens  en  souffrance;  ils  ferment  les  yeux  sur  la  misère  des 
pauvres  citoyens,  ils  sont  insensibles  aux  cris  de  la  faim,  tandis 
qu'ils  méprisent  les  lois  qui  les  invitent  à  soulager  leurs  frères  et 
à  leur  vendre  à  un  prix  raisonnable  les  subsistances  dont  ils  ont 
besoin.  Si  ces  personnes  connaissaient  les  devoirs  sacrés  de 
Thomme,  elles  reconnaîtraient  que  la  nécessité  est  une  loi  souve- 
raine qui  a  toujours  été  adoptée  :  l'histoire  sacrée  nous  en  fournit 
des  exemples  assez  frappants.  David  étant  pressé  de  la  faim  et 
toute  sa  suite  étant  poursuivie  par  Saûl  s'adresse  au  grand-prêtre 
pour  avoir  des  subsistances,  qui  lui  donna  à  manger  des  pams  de 
proposition,  et  le  grand-prêtre  n'a  pas  cru  offenser  sa  conscience, 
étant  inspiré  par  l'esprit  de  Dieu.  Il  n'y  avait  cependant  que  les 
[)rêtres  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  manger  :  donc  la  nécessité 
peut  être  tolérée  sans  enfreindre  les  lois  lorsqu'elle  est  dirigée 
avec  la  pureté  d'attention.  Si  on  crie  :  «t  Force  à  la  loi!  la  patrie  est 
en  danger! 79,  ce  n'est  point  les  citoyens  aisés  qui  volent  à  son 
secours,  quoi(ju'ils  y  soient  les  plus  intéressés  pour  défendre  leurs 
propriétés.  C'est  la  classe  souffrante  des  citoyens  qui  volent  à  son 


f^fïL*  ^V7A4r»  V^  v?E  Mac  ii^  -huksb  vivàrwat  rodhnser.  La 


f£  9'Mii«*dt  MÂ»x!  ^str^vsn»  par  b  ie«:m.  îk  ae  Ijihwut  pas  de 
t^!?»4o»rip  'T/zirt^  *  i«rt  pf!**  -^  sfffTf.  *  "-«<  pownpwî  As  ifciament 
«fl  pwti^  prviimr:  d^  fa»^a^    «■■iniiii  ioadê  «r  les  droîls 

i>j  fy/OKqiKiK^r  i^  OMK^  gw'iji  «•«•  voseot  <biis  il  dorp  né- 
rj^Xk.  par  d^Cwt  de  «vlufisUiKies.  de  coatîiiiirr  lean  puteges  el 
ont  rer/ion  a  la  Coinr#iitîoo  aatioiiale  poor  t  étie  aolomés,  tu  le 
grand  bien  qa'nn  partage  pronîsoîie  prodnirût  ealre  les  citoTens. 
Kl  TU  que  le  temps  presse  pour  ettsemencer.  le  consefl  généfd  de 
la  cominuiie  prie,  an  nom  de  toos  lears  concîtoTens.  d*a€corder  à 
leur»  demandes,  sans  qa*3s  préteodeot  rien  déroger  a  la  loi  da 
miA^t^  et  iei^  choirens  rédamants  ofltîronl  les  forax  an  eiel  pour  la 
tonsenration  des  ritoteos  représentants  dn  peuple  français,  et  aéra 
Vyf^Jt  et  jtixûce. 

SotT^t  is  «ignatnr».  [Aidi.  naL,  F'*  399.] 


501fE5Y  '"' 


Ejrlrtiil  dt$  délxhéraiimu  de  la  commune  adre$$ée$  à  la  QmretUim, 

u^i  mon  ij!)3.  —  Les  citoyens  de  la  ville  el  municipalité  île 
Nomeny,  assemblés  extraordinairemcnt  après  vêpres  en  exécution 
(lu  l'article  !i  de  l'arrêté  du  directoire  du  département  de  la  Meurtlie 
du  îi  du  courant,  relatif  au  partage  des  communaux  ^-^^  reçu  jeudi 
dernier  et  lu  au  prône  ce  matin,  aiFiché  et  publié; 

Apr^s  avoir  ouï  la  lecture  de  l'arrêté  et  du  décret  de  l'Assemblée 
nationale  du  1 1  octobre  179^1 ...,  ouï  aussi  l'article  i^^  du  même 
arrêté;  ont  délibéré  qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  cas  du  motif  énoncé 
par  l'arrêté  et  dudil  article  i'';  qu'ils  n'ont  rien  fait,  au  mépris  du 
KurniH  ordormé  par  la  loi  du  1 1  octobre,  qu'au  contraire  ils  l'ont 
exécut4%  (Ml  continuant  comme  par  le  passé  la  culture  de  leurs  com- 
munaux ,  n'ayant  rien  défriché  depuis  cette  époque  pour  convertir  en 
tern*H  labourables.  Ils  ont  divisé  les  communaux  entre  les  citoyens, 
pour  en  coiitiinior  bîs  cultures,  les  aider  à  vivre,  payer  les  contri- 


<"   AiijoiirdMiiii  MiMir!ln'-<»l-Mo8oHc,  arr.  de  Nancy,  rh.-l.  de  canton.  —  ^*)  Voir 
|i.  f)iH-r>tio. 
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butions  foncières  et  que,  soumis  aux  décrets  de  la  Convention, 
ils  en  attendent  le  mode  général  du  partage  pour  s'y  conformer. 

Ds  observent  qu'ils  viennent  d'entendre  lire  sur  les  Nouvelles 
poUtiques  nationales  et  étrangères^^^  du  mardi  19  de  ce  mois,  par  les- 
quelles il  est  annoncé  que  le  citoyen  Barère,  député  à  la  Conven- 
tion, a  proposé  des  mesures  au  nom  du  Comité  de  défense  et  de 
sûreté  ^^\  pour  atterrer  les  malveillants  et  relever  le  courage  du  bon 
citoyen,  toutes  lesquelles  mesures  ont  été  décrétées  à  l'unanimité ^^^  ; 
au  nombre  des  mesures,  il  est  porté,  à  l'article  A,  partage  des 
biens  conununaux,  afin  de  multiplier  avec  les  propriétaires  les 
zélés  défenseurs  de  la  patrie.  Les  citoyens  de  Nomeny  sont  donc 
en  droit  de  profiter  de  leurs  biens  sans  encourir  la  peine  portée 
par  le  département  de  la  Meurthe  dans  l'article  1*  de  son  arrêté, 

ui  bouleverse  tous  les  citoyens,  qui  ne  demandent  que  l'exécution 

es  lois  de  la  Convention. 

Suivent  10  signatures  de  municipaux  ou  notables. 

[Arcb.nat..F"329.] 


I 


XIROGOURT  ^*^ 

Pétition  du  maire  à  la  Convention. 

S.  d.  —  Les  ennemis  de  l'égalité  ne  cessant  de  semer  le  trouble 
et  la  dissension  entre  les  citoyens  liés  d'un  amour  fraternel  et 
sociable,  un  motif  dont  ils  se  servent  pour  exciter  ces  troubles  est 
le  partage  des  communaux;  à  la  vérité,  c'est  ce  qui  s'est  exécuté ,  et 
que  je  vois  avec  peine,  ne  pouvant  cependant  y  apporter  aucun 
remède,  n'y  ayant  qu'un  décret  de  la  Convention  qui  puisse  y  con- 
tribuer. Dans  beaucoup  d'endroits,  tous  les  communaux  sont  déjà 
partagés  sans  aucune  exception;  une  partie  de  ses  habitants  aurait 
voulu  qu'il  n'y  en  restât  une  partie  sans  être  partagée  pour  la  pâture 
des  troupeaux  et  bétes  de  culture,  ce  qui  porterait  un  préjudice 
irréparable,  si  l'on  ne  peut  plus  faire  de  troupeaux  en  commun, 
comme  aussi  qu'il  en  porterait  un  cl  diminuerait  la  masse  géné- 
rale des  subsistances  s'il  n'y  en  avait  point  des  partagés.  C'est 
pourquoi  que  vous  voudriez  bien  en  ordonner  selon  votre  équité  ; 
en  cas  pareil,  citoyen  président,  il  est  très  urgent  de  décréter  le 
mode  de  partage  incessamment,  vu  que  c'est  dans  ces  moments 

^*î  Du  i5  nov.  179a  au  19  fructidor  ^3)  Voir  /s'  partie,  p.  737. 

an  V  (Arrh.  nal.,  AI)\\*).  (*)  Aujourd'hui   Meurtho-et-Moselle , 

<*î  Organisé  le  1"  janvier  179a.  arr.  de  Nancy,  canl.  d*liarouë. 
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actuels  que  se  sont  exécutés  ces  partages  et  les  différents  qu'ils  occa- 
sionnent, ou  de  décréter  une  loi  qui  sursoit  ces  partages  jusqu'au 
terme  que  le  mode  pourra  être  décrété,  et  par  ce  moyen  fous  réta- 
blirez le  calme  et  l'amitié  fraternelle  dont  voilà  le  seul  objet  qui 
le  rompe  à  la  campagne. 

Ln  autre  objet  dont  mettent  en  usage  les  ennemis  de  l'égalité 
pour  alarmer  les  habitants  des  campagnes,  les  armer  les  uns 
contre  les  autres,  est  que  dans  une  grande  partie  des  conununes  les 
luibitants  se  cotiseraient  pour  faire  une  certaine  somme  aux  citoyens 
(|ui  se  dévoueraient  au  service  de  la  patrie  en  qualité  de  volon- 
tiiires,  ce  qui  fut  cause  que  dans  plusieurs  de  ces  communes  *il  s'y 
en  Irouve  qui  ont  fourni  le  triple,  double  de  leur  contingent,  et 
sont  prêts  à  faire  de  même  lorsqu'ils  en  seront  requis,  dont  c'était 
comme  à  l'envi  les  communes  contre  les  autres  voir  ceux  qui  four- 
niraient le  plus  grand  nombre  de  défenseurs  proportionnément 
n  leurs  populations,  et  leur  faire  quelques  dons  en  argent  par 
reconnaissance;  dont  il  s'y  trouve  une  grande  partie  de  ces  com- 
munes qui  ont  vendu  quelques  pièces  d'arbres  de  leurs  bois  commu- 
naux entre  eux,  pour  l'argent  être  distribué  aux  volontaires  de  leurs 
communes. 

Des  malicieux  traîtres  ennemis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ont 
mis  en  usage  tout  ce  que  leurs  artifices  peuvent  inventer  pour 
nuire  à  ces  communes  patriotes  et  ont  sollicité  les  officiers  des' 
maîtrises  des  forêts  de  faire  des  rapports  et  des  poursuites  contre 
ces  communes  selon  l'ancien  régime,  6  l'ancien  régime  dont  le 
seul  souvenir  fait  frémir  tout  républicain! 

Citoyen  président,  ayez  égard  au  motif  qui  a  porté  les  habitants 
(le  ces  communes  à  passer  les  règles  qui  leur  sont  prescrites  par 
la  loi;  si  on  leur  en  impute  un  crime,  ce  crime  est  donc  d'aimer  la 
loi ,  ordonnez-en  selon  votre  équité  en  cas  pareil,  et  sera  justice.  — 
Faunolx  (?),  maire  de  Xirocourt, 

[Arch.  nat.,F''329.] 
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NIÈVRE. 

MONGEAUX-LE-GOMTE  ET  DIROL^^^ 

Péiitùmde  la  municipalité  à  la  Conventian^^K 

[  t  i  mars  i  jgS.  —  Pétition  composëe  après  lecture  des  lois  des  i  &  août  et 
11  octobre  179^.] 

...  La  commune  de  Monceaux-sur-Yonne,  chef-lieu  du  quatrième 
canton  du  district  de  Gorbigny,  au  département  de  la  Nièvre,  pos- 
sède indivisément  avec  la  commune  de  Dirol,  celle-ci  pour  un 
tiers,  Monceaux  pour  les  deux  autres  tiers,  des  communaux  consi- 
dérables. Les  citoyens  de  Monceaux,  accablés  d'une  surcharge  véri- 
tablement effrayante  en  contributions,  tant  foncière  que  mobilière, 
dont  ils  réclament  en  vain  le  dégrèvement  auprès  des  administra- 
tions du  département  et  du  district,  auxquelles  ils  ont  présenté 
depuis  plus  d'un  an  cinq  pétitions  différentes  sans  en  pouvoir 
obtenir  aucune  réponse,  malgré  la  justice  de  leurs  réclamations, 
nous  ont  demandé  presque  unanimement,  avec  une  partie  de  ceux 
de  Dirol,  de  procéder  au  partage  de  ces  communaux  pour  pou- 
voir, au  moyen  des  revenus  qu'ils  en  tireront,  payer  les  imposi- 
tions qu'ils  sont  pour  la  plupart  hors  d'état  d'acquitter  tant  qu  elles 
resteront  au  taux  exorbitant  où  elles  sont  pour  Monceaux.  Pour 
prouver  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons,  il  suflTira  de  dire  ici 
que  le  marc  la  livre  est  pour  179a  de  a  a  sols  10  deniers  pour 
livre,  et  qu'en  1791  il  était  de  16  sols  6  deniers  pour  qo  sols, 
ce  qui  est  bien  contraire  aux  décrets  qui  ont  fixé  le  maximum  des 
impositions  de  1791^^^  et  1792 ^*^ 

Obligés  pai*  les  devoirs  de  nos  places  de  faire  respecter  et  obéir 
aux  lois  dont  l'exécution  nous  est  confiée,  nous  leur  avons  repré- 
senté que,  le  mode  du  partage  n'étant  point  encore  déterminé, 
nous  ne  pouvions  prendre  sur  nous  d'y  procéder  avant  que  vous 
n'ayez  décrété  ce  mode. 

.  .  .  Plusieurs  se  sont  divisé  entre  eux  une  portion  de  nos 
communaux,  s'en  sont  mis  en  possession  et  les  ont  défrichés. 
Leur  exemple  en  a  séduit  d'autres;  tous  les  jours  de  nouveaux 
citoyens  se  joignent  aux  premiers,  de  sorte  qu'il  est  à  craindre  que, 

^')  Arr.  de  Ciamecy,  cant.de  Tannay.  sanctionné  le  10  avril,  relatif  à  la  fiia- 

('^  Adressée  au  président  de  la  Gon-  tion  des  contributions  foncière  et  niobi- 

vention  par  la  municipalité  de  Mon-  lière. 

ceaux-le-Gomte  le  17  mars  1798.  ^^^  Décret  du    sg  septembre  1791* 

(')  Décret  des    16-17  mars    1791,  sanctionné  le  i&  octobre. 

IIBMS  COMMUNAUX.  3& 


i«mam«  ■««ioiali. 


ÎV.'       K7TY»^S  ET  MÈ»<tES    ÈfAl  ITtS-JCW  I73S ♦. 

*i  t>z&  X:  r.y^ii  *Jc^  i*r  >crw^#!r  dàK  T.c4r!^  «S^ssi^  le  mode  da 
par^irrr.  ^t?^  :si  »'jc;  Âiseï^rs  «q^bx^  a  ia  kt  ne  paBBeai  oble- 
lûr  ;^iirî-  p:<tifra  ^  &!;^  cwnt^-^iMEi.  os  ^pi  foMentenit  eeHaîne- 
Dopes: .  parsi  rru»  'xxxîloj^^^A.  !i  b«<£3e  fl  la  dkeorde. 

^y!!&  «(Hiiiii  iMii  drjctf  fûmmtmi  îadm»«eBt  les  deux  corn- 
iDTzr^^  ^uiteïX  ^  -inis*^  •»  trou  <i«sâesL  La  ptemièie  reofenne 
om  cpi  soQt  a9»>£^  d>ç4Bs  «■rôoD  ^  à  j  ans  an  profit  des 
«i-^tii  n>>3iDoiM&.  t<  O!*  for  FaviloRsatk^i  do  d-denuit  intendant; 
ia  Mœode  est  df  cnu  <fai  ja«p'â  ce  jour  ont  seni  de  pacages;  la 
troi^îênie  compmid  ««x  <|aî  ont  été  osaarpé»  tant  par  les  eî-4eranl 
MgDfmrs  qnaatre»  partacnfaert. 

\oii«  Boof  oocopons  de  les  faire  mtrfr  en  nos  mains  avant  de 
procéder  an  paiiaçe.  pour  n'tee  pas  obl^és  d'en  faire  on  non- 
leau  par  ia  suite. 

Ik  ÎB^fleÉl  mr  b  mmaM.  4d  piftig*,  qui  obviera  à  b  i 
liénble  que  k»  iapgation»  ne  paient  Are  pmsL  —  Sahent  5 
«le  oKmLro  de  b  moakipafiié.  —  Aifk  mL .  V  *  3  «9.  ] 


SOCT  ^   KT  U£n  Birns. 


Pfîititm  it  ditfrt  communairts  Jm  iisirid  de  Nerert 
fi  un  wnfwbir  de  la  GmreMiim  iraMsmi$e  am  ComiU  JTngncmiUurt. 

5.  i.  —  Citoyen  représentant  du  peuple  ^,  étant  eommissaire 
du  ranton  de  Rouy,  département  de  ia  Xièvre,  mes  concitoyens 
ni*ont  cliargé  de  vous  demander  à  rentrer  dans  nos  biens,  qui 
sont  nos  I)ois,  usages  et  communes,  que  ces  tyrans  nous  ont  usur- 
pa par  leur  force  et  leur  grandeur,  et  que  ces  communes-là 
soient  divisées  entre  tous  les  Imus  sans-culottes  de  cliaqae  com- 
mune. Nous  en  avons  demandé  la  dirisîon  au  département  de 
district  ^  avec  nos  titres  à  la  main  et  le  décret  que  la  Convention 
nationale  a  décrété  les  a  5  et  -jS  août  1790:  les  juges  de  district 
iH  de  département  pissent  sur  ces  titres-là  :  ils  [ne]  nous  rendent 
aucun  jugement  sur  ces  faits  qui  nous  sont  légitimement  dus.  En 
conséquence,  citoyens,  nous  n'avons  pas  d'autre  ressource  qu en 

Arr.    Ao  Nr^^er*.  «"ant  do  Saint-  nard  Bourdon  175S-1816,  pédagogue, 

)rsH\\\\f.  rumini>saire  de  Conseil  exérotif  à    la 

'    Il  •ï'agitdf  Lfkinanl  Bourdun,  qui  Haute^oor  d^Oriéans  en  1791,  député 

p;n vova  la  pier/;  au  Gumité  d*agricul-  du  Loiret  à  la  Gonvmitioa. 
Uinl'-  luaoïit  1793.  Elle  oj^tocpoulant  *'  Rouy  était  alorv  on  cbei^a  de 

afiU;n«;ure  à  <-etU?  date,  ce  qui  autorise  canton  du  district  de  Nevers. 
M  puWiralion  iri.  —  Jean-Joaepb-liéo- 
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nos  pères  représentants  pour  nous  rendre  justice  de  ces  faits  qui 
nous  son^  légitimement  dus. 

Les  gardes  de  ces  tyrans-là  prennent  les  bestiaux  dans  ces 
communes-ià qui  nous  appartiennent;  ils  ont  bien  Taudace  de  nous 
en  faire  coûter  4o  ou  5o  livres  par  pièce  de  bétail.  Vous  voyez, 
citoyens,  que  c'est  des  coquineries  qui  nous  sont  faites,  faute  des 
membres  de  district  et  de  département  qui  ne  nous  rendent  pas 
justice. 

En  conséquence,  citoyens  représentants,  nous  demandons  que 
vous  nous  rendiez  justice  définitivement  de  ces  faits.  En  consé- 
quence, législateurs,  pour  obvier  aux  lenteurs  désastreuses  des 
corps  administratifs  et  aux  frais  exorbitants  quelles  entraînent, 
nous  demandons  que  vous  vouliez  bien  décréter  que,  sans  aucune 
procédure,  les  habitants  des  communes  qui  sont  pourvus  de  titres 
en  bonne  forme  puissent  entrer  en  jouissance  des  bois  et  communes 
qui  leur  appartiennent. 

GoBiER,  commissaire  des  assemblées  primaireê;  Marault,  commissaire 
du  canton  de  Saint-Satige ;  Charton  ,  commissaire  du  canton  de  Nevers 
extra  muros;  Delhi,  commissaire  du  canton  de  Gerigis^^^;  Hiraut,  com- 
missaire du  canton  de  SaintSulpieefJ)  ^^K 

[Arcb.  nat.,F*«3a9.] 
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DIREGTOIRB  DU  DEPARTEMENT  ^^K 

Observations  adressées  à  la  Convention. 

[a à  octobre  ijg^^,  —  Après  un  rappel  de  la  loi  du  16  août,  le  directoire 
fait  observer  à  la  CoDvenlioa  ce  qui  suit  :  ] 

.  .  .  Dans  une  partie  de  notre  département ,  les  biens  communaux , 
en  vertu  des  lois  anciennes,  sont  partagés  entre  les  habitants  ayant 
ménage,  de  manière  que  les  nouveaux  emménages  et  non  pourvus 
attendent  qu'il  se  trouve  une  part  vacante  par  décès  ou  anandon 
pour  en  jouir  à  leur  tour^*^  Plusieurs  aspirants  viennent  de  se  pré- 
senter pour  obtenir  des  parts  vacantes  par  décès.  Nous  n'avons  pas 

^^''  11  faut  sans  doute  lire  Guériguy,  la  séance  du  3   novembre  {Procèi-ver- 

arr.  do  Nevers,  cant.  de  Pouguos.  hal  {mpritné,  p.  387). 

('^  S^il  s'agit  de  Saint  Sulpice ,  cVst  (^^  Sur  ces  usages  >  voir  une  commu- 

Saint-Sulpic^ .  arr.  de  Nevers,  cant.  de  nication  du  D'  Lancry  au  congrès  des 

Saint-Bcnoit-d'Azy.  Sciences  historiques  de  Dunkerque  de 

^^^  La  lettre  fut  lue  à  la  Convention  1907  (Rev.  d'hitt,  mod.  $t  conl.^  juin- 

et  renvoyée  au  Comité  d^agricuiture  à  juillet  1907,  p.  768). 
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cru  pouvoir  les  leur  accorder,  d'après  les  dispositions  de  la  loi  ci- 
dessus  citée.  Cependant  ces  parts  de  biens  communaux  ne  peuvent 
rester  incultes  sans  que  cela  nuise  a  l'agriculture.  11  importe  donc 
i|ue  le  mode  du  pai*tage  soit  décrété,  afin  que  chaque  habitant 
qui  deviendra  propriétaire  d'une  part  puisse  la  cultiver  de  suite. 
Nous  vous  prions,  citoyen  président,  de  vouloir  bien  rappeler  cet 
objet  à  la  Convention  nationale. 

Les  administrateurs  :  P.-A.  Dupinin,  président;  S.-J.  Girabd, 
vice-président;  A.  Dbsmontier;  Dblsarte;  J.-C.  Huy;  BAifBRiER,/^ro- 
cureur-génértU-syndic;  Lavault. 

[Arcb.  nat.,F**333.] 


DIRECTOIRE  DU  DISTRICT  D'AVESNBS. 

Observations  adressées  à  la  Canventiott. 
[n  mars  ijgS,  —  Il  déDonce  rexécution  anticipée  du  décret  du  tk  août] 

. . .  Plusieurs  municipalités  de  notre  arrondissement  se  permet- 
tent de  distribuer  ou  aliéner  ces  biens,  et  d'autres  se  disposent  à 
les  imiter.  Nous  avons  cru  devoir  arrêter  l'effet  de  ces  actes  illé- 
{>aux ,  et  nous  venons  de  rendre  compte  au  directoire  de  notre  dé- 
partement des  mesures  que  nous  avons  prises  pour  y  parvenir.  Mais 
dans  un  moment  oii  les  ennemis  de  la  chose  publique  épient  les 
occasions  de  fomenter  des  troubles  et  de  renverser  par  l'anarchie 
l'édifice  sublime  de  la  liberté,  un  plus  long  retard  à  l'exécution  du 
décret  pourrait  leur  fournir  des  moyens  d'exercer  leur  malveillance. 

Nous  invitons  la  Convention  à  peser  ces  considérations  dans  sa 
sagesse  et  à  prendre  une  détermination  prompte,  pour  faire  jouir 
le  peuple  des  avantages  d'une  loi  dictée  par  la  bienfaisance,  la 
justice  et  dont  l'exécution  tend  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens 
de  sa  reconnaissance. 

Les  administrateurs  :  Wallbrand;  Rou^fau^  vice-président ;îikiME\ 
DuFOSS^;  Groslevin,  procureur-syndic;  Carron. 

[Arch.  nat.,F"  Sag.J 
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OISE. 

DISTRICT  DE  GLRRMONT. 

Piittion  de  t assemblée  électorak  du  disirici  à  la  Convention.      ^ 
[S.  d.  —  Ils  rappellent  les  art.  i  et  3  de  la  loi  da  â8  adât.] 

. .  .L'assemblée  électorale  du  district  deClermont,  département 
de  rOise ,  informée  que  plusieurs  ci-devant  seigneurs ,  qui  ont  obtenu 
ie  triage  des  biens  communaux  de  leur  ci-devant  seigneurie  et  qui 
ont  disposé  de  leur  partie  en  faveur  de  différents  particuliers,  se 
prévalent  de  la  dernière  disposition  de  l'article  3  de  la,  loi  du 
9  8  août  dernier  pour  demander  leur  part  dans  les  deux  tiers  res- 
tants des  biens  communaux ,  que  leurs  habitants  se  disposent  à  par- 
tager entre  eux,  a  arrêté  dans  l'une  de  ses  séances  de  vous  adres- 
ser une  pétition  à  l'effet  de  demander  que  les  ci-devant  seigneurs 
qui  ont  obtenu  par  le  triage,  fait  en  exécution  de  l'article  h  du 
titre  9  5  de  l'ordonnance  de  1669  ^^\  ie  tiers  des  biens  communaux 
de  leur  ci-devant  seigneurie,  dont  ils  ont  disposé  au  profit  des  par- 
ticuliers, soient  exclus  de  prendre  part  au  partage  des  deux  tiers 
restants,  que  la  communauté  se  propose  de  partager  entre  ses 
membres  conformément  au  mode  qui  sera  décrété.  La  raison  qui 
s'oppose  à  ce  que  les  ci-devant  seigneurs,  qui  ont  vendu  la  portion 
qu'ils  ont  obtenue  par  le  triage,  participent  au  partage  de  ce  qui  est 
resté  aux  habitants  est  qu'ils  auraient  double  part  dans  les  com- 
munaux, lorsque  leurs  habitants,  sur  lesquels  ils  ne  peuvent  avoir 
de  prérogatives  ni  de  privilèges,  seraient  réduits  à  une  moindre 
part  que  celle  proportionnelle  à  leur  nombre. 

L'assemblée  électorale  du  district  de  (Uermont,  pénétrée  de 
confiance  dans  la  sagesse  de  vos  décrets,  vous  prie,  représentants, 
de  lever  cette  difficulté  :  votre  décision ,  qu'elle  attend  avec  une  res- 
pectueuse soumission,  obviera  à  une  multitude  de  contestations 
prêtes  à  s'élever. 

Suivent  &3  signatures.  [Arcb.  nat.,  F'*  33o.] 


(I) 


IsAHBBiT,  Aneiennet  /oû/rancaûff, t.  XVIII,  p.  s8o. 
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Pétition  de  la  municipalité  à  la  Législative  ^^K 

i'^  septembre  tjg^-  —  Monsieur,  supplient  très  humblement 
les  habitants  de  la  commune  de  Beaussérë  et  vous  remontrent  (|ue 
depuis  un  temps  immémorial  ils  sont  en  jouissance  d'environ  9  ar- 
pents de  marais,  tenus  du  domaine  pour  1  o  livres  de  deniers  d'en- 
trée et  1  sol  de  cens  par  arpent;  que,  suivant Tarticle  3i  du  décret 
du  Q9  novembre  1790  ^^\  ils  doivent  être  maintenus  dans  la  posses- 
sion d*un  terrain  dont  la  jouissance  leur  a  été  confirmée  sous 
Charles  IX  en  1 568  h  cause  de  leur  bail  à  perpétuité  suivant  lacté 
qu'ib  en  ont;  que  cependant  ils  en  ont  été  dépossédés  par  M.  le 
baron  de  Breleuil,  ancien  ministre  ^^),  comme  acquéreur  du  prince 
Conti^^Jen  1786. 

Réduits  ds^is  la  dernière  misère,  ils  ont  tenté  de  faire  valoir 
l'ancienneté,  la  bonté  de  leurs  titres  au  tribunal;  mais  ils  ont  suc- 
combé :  le  pot  de  terre  peut-il  résister  contre  le  pot  de  fer?  Nos 
représentants  font  notre  bonheur;  daigneraient-us  s'occuper  de 
quelques  individus  qui  lèvent  leurs  mains  vers  eux,  qui  demandent 
à  rentrer  dans  un  bien  dont  ils  ont  joui  sans  interruption  jusqu'en 
1786? 

L'objet  est  de  peu  de  conséquence;  mais  9  arpents  de  marais 
suffisent  pour  aider  à  la  subsistance  d'une  petite  paroisse  composée 
de  is  feux,  privée  sans  cela  de  bestiaux  et  d'engrais,  obligée  par 
conséquent  d'abandonner  ses  foyers. 

Suivent  5  «ignaturefi  des  membres  do  la  municipalité. 

[Arch.  nat..F"33o.J 

BRETKDIL^^^ 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Com>ention. 

ù5  septembre  Jjg^-  —  Messieurs,  les  officiers  municipaux  et 
notables  composant  le  conseil  général  de  la  commune  de  Breteuil, 
chef-lieu  de  district  au  département  de  l'Oise,  stipulants  tant  en 

(''  Hamoau  de  la  c^mmiKie  de  Cour-  gislation  domaniale.  Voir  Vlnti-od.,  $  i. 

c<»lles-les-Gisors,  arr.  de  Beauvais,cant.  ^*^   1780-1807,  ministre  plénipoten- 

de  (Ihaiimont.  tiaire  sous  Louis   XV,  ministre  de   la 

(*^  On  lit  en  mar/jo  :  «rlo  rapporteur  maison  du  roi  sous  Louis  XVI,  émigré, 

a  conclu  au  renvoi  au  pouvoir  exécutif?».  reniré  en  France  en  1809. 

'    Décret  du    aa   novembre    17(10,  '*    Voir  p.  aa6. 

sanctionné  le  1"  décembre,  sur  la    lé-  *    Arr.  de  Clei mont,  cb.-l.  de  canton. 
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leurs  noms  qu'en  celui  de  Ici  commune  de  ladite  ville,  ont  l'honneur 
de  vous  représenter  que,  vers  la  fin  de  1 778 ,  le  sieur  Davalet,  alors 
bailli  du  ci-devant  seigneur  de  la  terre  de  Breteuil,  fit  offre  aux 
Parties  casuelles''^  d'une  somme  de  600  livres,  à  l'effet  de  se  nantir 
de  roflice  de  maire  de  cette  ville;  que  l'ancien  gouvernement  offrit 
c^  la  ville,  par  le  ci-devant  intendant  d'Amiens  et  par  le  canal  du 
subdëlégué  de  Breteuil,  la  préférence  sur  le  sieur  Davalet,  sous  la 
condition  de  réunir  tous  les  offices  municipaux  de  la  ville;  que  ces 
offres  furent  acceptées,  mais  de  suite  éludées  par  les  intrigues  du 
sieur  Davalet,  protégé  par  ledit  intendant  et  par  le  subdélégué  de 
Breteuil,  son  beau  frère;  qu'il  s'ensuivit  un  procès  au  ci-devant 
Conseil  entre  les  habitants  et  le  sieur  Davalet,  qui  fut  obligé,  après 
en  avoir  fait  coûter,  beaucoup  à  ses  concitovens,  de  rapporter  les 
provisions  de  l'office  de  maire,  et  que  les  frais  ou  dépens  ayant  été 
compensés  n'ont  cependant  été  supportés  jusqu'à  présent,  quant 
à  ceux  d^la  commune,  que  par  un  petit  nombre  d'individus  en  état 
d'en  faire  les  avances.  Il  s'agit  aujourd'hui,  Messieurs,  de  faire  la 
répartition  de  ces  dépenses  sur  la  commune  entière  de  Breteuil, 
puisque  ce  procès  n'a  été  entrepris  que  pour  ses  intérêts  et  la  sous- 
traire à  la  domination  impérieuse  du  sieur  Davalet.  Mais  comme  il 
est  maintenant  question  de  partager  les  prairies  en  réserve  et  le  ma- 
rais servant  de  pâture  aux  nestiaux,  en  vertu  d'un  nouveau  décret 
de  la  seconde  législature,  les  représentants  désireraient  être  auto- 
risés, avant  de  procéder  à  ce  partage,  de  vendre  une  portion  des- 
dites prairies  ou  marais,  dont  le  prix  servirait  à  les  rembourser  de 
leurs  avances.  Ils  réclament  à  cet  effet  votre  autorisation  et  offrent 
d'établir  un  compte  de  leurs  déboursés  par  devant  tels  commis- 
saires qu'il  vous  plaira  nommer. 

Ils  réclament  encore  votre  autorisation  pour  reporter  par-devant 
les  nouveaux  tribunaux  à  établir,  en  vertu  du  décret  du  *ia  de  ce 
mois^^\  le  procès  dont  s'agit  à  l'effet  d'en  faire  la  revision  et  on  ob- 
tenir, comme  de  droit,  le  remboursement  des  frais  faits  au  nom 
de  cette  commune  par  le  sieur  Davalet,  qui  mal  à  propos  lui  a  con- 
testé des  droits  aussi  légitimes. 

Suivent  1/1  signatures.  [Arcb.  nat.,  F**  33o.] 

(')  Bureau  do  perrcption  des  revenue  domaine  a  partir  du  1*'  janvier  1788. 
cl  droits  ('>ventuols  de  rrlal,  rue  d*An-  <*J  Décret    du   aa  neptembre  1793, 

jou   an  Afaraift.  La  rais^o,  administri^e  portant  que  tous  les   corps  judiciaires 

par  R^Ttin,  fut  réunie  à  la  Trésorerie  du  seront  renouvelés. 
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BULLES  ^^). 

PéMxon  de  la  commune  à  la  Convention . 

[S.  d,^^\  —  Le  décret  du  i/i  août  est  un  «raete  de  justice  9»,  mais  il  doit  être 
complète  par  le  mode  de  partage.] 

. .  .Nos  marais  susceptibles  d'un  dessèchement  aisé  seraient  d'un 
autant  plus  grand  secours  à  tous  les  habitants  de  la  paroisse,  com- 
posée de  â6o  feux,  que  les  trois  quarts  au  moins  d'entre  eux  n'ont 
pas  de  propriété  pour  planter  un  choux. 

Nous  voilà  arrivés  à  une  saison  qui  va  devenir  propre  pour  cul- 
tiver la  terre;  chaque  particulier  travaillerait  sa  portion  comme  il 
le  jugerait  à  propos  pour  se  procurer  quelques  légumes  pour  sa 
subsistance  et  celle  de  sa  famille.  Il  n'y  avait  ci-devant  qu'un  très 
petit  nombre  de  riches,  qui  profitait  des  avantages  de  notre  com- 
mune, i*"  par  la  pâture  qu'ils  y  trouvaient  pour  leurs  bestiaux; 
q"*  par  la  vente  annuelle  que  l'on  faisait  d'une  partie  réservée  en 
prairie,  dont  les  deniers  en  provenant  tournaient  toujours  à  leur 
profit,  soit  pour  payer  leur  corvée,  comme  ils  l'ont  fait  en  1778, 
en  employant  une  somme  de  i,âoo  à  i,3oo  livres  h  cet  objet,  soit 
pour  faire  faire  des  fossés  et  des  égouts  pour  garantir  leurs  pro- 
priétés particulières,  soit  enfin  pour  se  procurer  des  protecteurs  et 
des  amis  auprès  des  officiers  des  anciennes  élections,  afin  d'être 
modérés  à  la  taille  et  autres  impositions  de  l'ancien  régime.  Et 
comme  les  municipalités  d'alors  étaient  toujours  choisies  et  nom- 
mées dans  leur  classe,  ils  avaient  aussi  l'administration  des  deniers, 
dont  ils  n'ont  jamais  rendu  de  comptes  exacts. 

Citoyens  représentants  du  peuple,  serait-il  possible  que  le  seul 
décret  favorable  aux  pauvres  resterait  sans  cifet?  De  quel  secours 
n'aurait-il  pas  été  pour  eux ,  s'il  eût  été  possible  de  le  partager  celte 
année,  ne  l'auraient-ils  récolté  qu'en  foin?  Chaque  particulier  en 
aurait  eu  4oo  à  5 00,  que  l'on  vend  5o  hvres  le  cent.  Quelle  res- 
source pour  un  pauvre  père  de  famille,  dans  une  année  où  toutes 
les  denrées  de  première  nécessité  sont  si  chères  et  où  le  nombre  des 
pauvres  est  si  grand  ! 

Nos  facultés  particulières  ne  nous  permettant  pas  de  faire  d'of- 
frande autre  que  celle  de  nos  bras  c\  la  nation,  nous  avons  fait 
celle  de  toute  l'argenterie  de  l'église  de  notre  paroisse  que  nous 

^'J  Arr.  et  canl.  de  Clermont.  ayant  été  présonlée  à  la  séancoduafiof- 

^*J  (lotte  pétition  non  datée  est  sans  tobre  179a  {Procèi- verbal  impnmé, 
doulo  rollo  dont  ii  est  question  comme         p.  197). 
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avons  portée  au  directoire  de  Clermont  pour  y  suppléer.  Et  nous 
attendons  avec  une  entière  confiance  le  mode  de  partage  promis. 

Suivent  19  signatures.  [Arch.  nat,  F**  899.] 


Lettre  de  la  municipalité  à  son  député  Béjard 
trantmise  à  la  Convention  ^^\ 

[g  mai  fjgS.  —  Les  membres  de  la  municipalité  annoncent  oue  le  diman- 
che 5  mai  a  été  convoquée  une  assemblée  par  un  commissaire  au  directoire 
de  Clermont  «rpour  tAcher  de  ramener  la  [laix  dans  notre  paroisse  en  traitant 
un  arrangements;  elle  a  été  remise  au  iq,  les  membres  de  la  municipalité 
étant  alors  absents.  ] 

. . .  Nous  sommes  des  plus  chagrins  de  la  perte  que  nous  font  es- 
suyer nos  cultivateurs  de  notre  paroisse  en  faisant  pattre  leurs  bes- 
tiaux dans  nos  biens  communaux,  même  dans  les  prés  de  réserve; 
la  perte  est  appréciée  à  plus  de  100,000  bottes  de  foin  :  voyez, 
citoyen,  quelle  perte  sur  le  prix  actuel  de  cette  marchandise,  qui 
occasionnera  par  la  suite  une  nouvelle  augmentation  ! 

Suivent  6  signatiu^.  [Arch.  nat.,  F**^  3^9.] 

Pétition  iun  groupe  ^habitants  à  la  ConmUion. 

S.  d^^K  —  La  majeure  partie  des  citoyens  de  la  paroisse  de 
Bulles,  district  de  Clermont,  département  de  l'Oise,  soussignés, 
vous  représentent  que  leurs  anciens  seigneurs  ont  donné  à  leur 
communauté,  en  l'année  iiSi,  en  toute  propriété,  environ 
3 60  arpents  de  bois,  et  environ  âoo  arpents  de  prés. 

Les  seigneurs  subséquents  ont  soustrait  de  cette  donation ,  en 
Tannée  i3i9,  lâo  arpents  de  bois  dont  ils  jouissent  depuis  ce 
temps,  ce  qui  parait  être  un  acte  d'un  grand  despotisme  de 
leur  part;  maintenant  que  nous  avons  le  bonheur  d'être  délivrés 
de  cette  tyrannie,  les  habitants  ne  seraient-ils  pas  en  droit  d'y  ren- 
trer? Et  dans  la  partie  des  prés,  plusieurs  particuliers  riverains 
en  ont  envahi,  usurpé  ou  anticipé  environ  Ao  arpents.  Depuis 
les  décrets  rendus  par  l'Assemblée  constituante  sur  la  rentrée  de 
ces  anticipations  et  usurpations  ^^^  ces  citoyens  n'ont  cessé  de  solliciter 
leurs  officiers  municipaux  d'agir  en  conséquence  pour  la  réintégra- 

(^)  Cette  leUre  fut  transmise  par  Bé-  t*)  Cette  pétition  non  datée  est  sans 

jard  le  17  mai  1798.  Il  n'y  a  pas  de  doute  celle  qui  fut  lue  â  la  séance  du 

député   de  ce  nom  k  la  Convention    :  3  mars  i79*{   {Frocèi-verhal  imprimé, 

il  H*agit  donc  sans  doute   d'un  envoyé  p.  67). 

de  la  commune.  ('^  Voir  Vlntrod, ,  S  i. 
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tiou  de  ces  biens;  mais  jamais  ils  n'en  ont  voulu  rien  faire,  attendu 
que  plusieurs  d  entre  eux  sont  eux-mêmes  murpateun.  Ces  citoyens 
n'ayant  pu  rien  obtenir  de  leur  municipalité,  ils  se  sont  pourvus 
au  directoire  de  Glermont,  et  mâme  à  celui  de  Beauvais,  alin  que, 
par  leur  autorité,  ils  puissent  engager  ces  officiers  municipaux  à 
faire  rentrer  h  la  communauté  tout  ce  qui  en  a  été  distrait.  Toutes 
les  démarches  et  sollicitations  ont  été  infructueuses  et  inutiles  et 
n'ont  servi,  jusqu'à  présent,  qu'à  encourir  leur  mdignatim,  au  point 
que,  sur  la  demande  en  partage  des  biens  de  la  commune  par  ces 
citoyens  et  le  refus  constant  de  la  municipalité  à  y  consentir,  ils  se 
sont  résolus  d'aller  faucher  l'herbe  d'une  portion  des  prés  que  1  on 
a  coutume  de  vendre  annuellement.  Ce  qui  a  irrité  si  fort  les  oiTi- 
ciers  municipaux,  qu'ils  ont  obtenu  un  ordre  du  tribunal  du  direc- 
toire pour  faire  enlever  à  force  armée  9  à  i  o  de  ces  citoyens,  pères 
de  famille,  qui  voulaient  jouir  par  égale  portion  des  biens  de  leur 
commune,  dont  ils  ont  été  privés  depuis  la  donation  de  la  partie 
des  prés.  Le  a/i  juin  dernier,  à  k  heures  du  matin,  arrive  un  déta- 
chement de  gendarmerie,  qui  conduit  9  de  ces  citoyens  par  devant 
le  juge  de  paix,  Aomme  partial  et  intéressé,  à  la  municipalité,  qui  dé- 
cerne un  mandet  d'arrêt,  et  sur-le-champ  ils  sont  traduits  dans  les 
prisons  de  Clermont.  Ils  n'ont  été  interrogés  qu'au  bout  de  huit 
jours.  On  a  instruit  leur  procès  et  on  ne  leur  a  donné  aucune  con- 
naissance de  la  procédure  ni  des  témoins  qui  ont  été  entendus. 
Enfin,  le  3  0  juillet,  les  jurés  se  sont  assemblés  pour  délibérer  sur 
cette  affaire,  et,  après  un  mûr  examen,  ils  ont  reconnu  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation  contre  eux,  et  à  l'instant  la  liberté  leur 
fut  rendue,  après  vingt-sept  jours  de  détention.  Ne  seraient-ils  pas 
bien  fondés  à  réclamer  quelque  indemnité  contre  leurs  officiers 
municipaux  personnellement?  Ils  ont  demandé  au  greffier  du 
tribunal  l'expédition  des  pièces  de  la  procédure,  mais  il  leur  de- 
mande 75  livres,  somme  exorbitante  pour  eux,  et  à  laquelle  ils 
ne  peuvent  atteindre. 

Depuis  leur  sortie  de  prison ,  l'Assemblée  nationale  actuelle  a 
rendu  \q  iti  août  dernier  une  loi  positive  pour  le  partage  des  biens 
communaux.  Les  habitants  de  la  paroisse  ont  fait  depuis  ce  temps 
|)lusieur$  demandes  à  leurs  officiers  pour  y  consentir,  mais  ils  per- 
sistent toujours  à  leur  refuser,  en  disant  ([u'il  faut  attendre  le  mode 
que  le  Comité  d'agriculture  doit  envoyer,  ce  qui  nous  oblige  de 
supplier  la  Convention  nationale  de  l'accélérer  autant  qu'il  est  pos- 
sible, afin  de  les  faire  jouir  du  brnr»fico  des  lois. 

Suivent  36  signatures.  [Arch.  naL.  F'*  333.] 
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Pétition  de  la  muniâpatité  a  la  Convention. 

î6  octobre  ijgfi*  —  Monsieur  le  président,  la  paroisse  de 
Creil ,  chef-lieu  de  canton  du  district  de  Senlis ,  celles  de  Montataire  ^^^ 
et  de  Nogent-les-Vierges  ^^^  ont  un  marais  commun  entre  elles, 
dont  elles  jouissent  depuis  un  temps  immémorial  et  qui  n'a  jamais 
servi  qu'au  pâturage  de  leurs  bestiaux;  mais  les  deux  dernières 

Paroisses,  sans  être  autorisées  d'aucune  loi,  sans  avoir  obtenu 
agrément  du  département  ni  du  district,  ont  fait  arpenter  ce 
marais  commun,  l'ont  partagé  en  trois  parties,  en  ont  pris  chacune 
une  pour  la  cultiver,  semer,  récolter  celte  année,  et  la  paroisse  de 
Creil,  soumise  aux  autorités  et  ne  suivant  que  la  ioi,  au  lieu  d'avoir 
coopéré  au  partage  dudit  marais,  comme  les  deux  autres  [)aroisses 
l'en  ont  engagée,  a  mieux  aimé  laisser  sa  portion  inculte  et  attendre 
qu'il  lui  fût  permis  de  la  défricher. 

C'est  pourquoi  la  municipalité  de  Creil  vous  prie,  Monsieur  le 
président,  d'avoir  la  bonté  de  faire  décréter  le  mode,  afin  que  la- 
dite municipalité,  en  s'y  conformant,  puisse  satisfaire  ses  conci- 
citoyens,  et  vous  ferez  justice. 

Suivent  5  flignatures  de  membres  de  la  municipalité. 

[Arcli.nat.,F'"  33o.] 

DUCY  ^*^ 

Pétition  de  la  commune  au  Comité  d'agriculture. 

5  novembre  ijgfi.  —  Le  citoyen  procureur  de  la  commune  de  la 
paroisse  de  Ducy,  canton  de  Nanteuil,  district  de  Crépy,  départe- 
ment de  l'Oise,  ayant  fait  la  publication  du  décret  de  l'Assemblée 
nationale  daté  du  q8  août  dernier,  qui  permet  le  défrichement  des 
terres  vaines  et  vagues  en  présence  de  tous  les  citoyens  de  ladite 
paroisse,  qui  [iic)  la  plus  grande  partie  desdits  citoyens  et  habi- 
tants se  trouvent  sans  ouvrages  et  même  dans  l'indigence,  deman- 
dent que  l'Assemblée  nationale  veuille  bien  jeter  sur  eux  un  regard 
favorable  pour  les  secourir,  en  leur  permettant  de  défricher  tous  les 
terrains  vains  et  vagues  qui  se  trouvent  sur  le  territoire  de  ladite 
paroisse,    afin   qu'ils   puissent  trouver   soulagement  dans   leurs 

<*'  Arr.  de  Scniis,  ch.-l.  de  canlon.  noiinle-Luat,  arr.  de  Senlis,  cant  do 

(*)  Canton  de  Creii.  Nant(>uil-ie-Hauduin. 

^')  Hamoau  de  la  commune  do  Frcw-  (^)  Hameau  a  l*esl  de  Gilocourt 
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besoins,  et  ce  en  se  conformant  au  mode  que  le  Gomitë  d'agricul- 
ture enverra,  et  en  se  soumettant  aux  contributions  qu'il  plaira  à 
l'Assemblée  nationale  d'imposer  sur  lesdites  friches. 

Tous  les  citoyens  de  ladite  paroisse  adressent  leurs  vœux  au 
Tout-Puissant,  afin  qu'il  conserve  l'Assemblée  nationale  et  qu'il 
répande  sur  elle  ses  grâces  et  bénédictions. 

Suivent  is  signatures.  [Arch.  nat.,  F**  333.] 

GILOCOURT  ^^\ 

Pétition  de  deux  habitants  du  hameau  de  Beiliml  A  la  Convention^^K 

S.  d.  —  Les  citovens  René  Beilot  et  Hubert  Sambozelle,  tous 
deux  cultivateurs  demeurant  à  Beslival,  paroisse  de  Gilocourt^^^  pre- 
nons la  liberté  de  vous  écrire  cette  requête  comme  étant  troublés 
dans  nos  Iravaux  et  jouissance  depuis  seize  ans,  par  ordonnance 
du  roi  Louis  XV,  qui  a  permis  à  tous  les  pauvres  et  indigents  do 
son  royaume  de  se  mettre  à  travailler  dans  friche  et  laris  jusque 
même  les  biens  délaissés  depuis  trente  ans^^\  sur  quoi  étant  dans 
l'indigence  et  nécessité,  nous  nous  sommes  mis  en  possession 
pour  pouvoir  gagner  du  pain  à  nos  pauvres  enfants,  après  avoir 
épuisé  nos  forces,  et  même  de  vendre  les  habillements  de  dessus 
notre  corps,  pour  pouvoir  parvenir  à  la  fin  de  ce  travail  si  fâcheux. 
Nous  avons  travaillé  l'espace  de  ijuatorze  ans  entiers  pendant  six 
mois  par  chacun  an;  après  tous  ces  travaux  malheureux,  nous 
sommes  sur  le  point  de  quitter  et  abandonner.  Mais  nous  avons 
recours  à  vous,  et  vous  supplions  aunom  de  Dieu  de  vouloir  bien 
faire  exécuter  les  décrets  qui  sortent  de  votre  illustre  maison  natio- 
nale au  sujet  des  pauvres  ouvriers ,  qui  seraient  dans  le  cas  de  perdre 
courage  et  de  délaisser  tous  leurs  travaux,  ce  ({ui  occasionnerait  les 
bons  ouvriers  d'aller  à  l'aumône  et  délaisser  les  terres  en  friches, 
ce  qui  ôterait  la  masse  des  revenus  de  la  terre  pour  la  subsistance 
de  tout  le  peuple;  à  cette  considération ,  il  vous  plaise  d'avoir  égard 
aux  offres  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  faire.  Nous  leur  avons 
offert  de  former  une  commune  [sic)  en  argent  pour  la  subsistance  des 
pauvres  et  pour  d'autres  malheurs  (jui  y  pourraient  sur\'enir,  comme 
incendie,  perte  de  chevaux  et  autres  bestiaux  et  des  grandes  ma- 
ladies qui  pourraient  survenir  vers  les  pauvrets  :  nous  leur  avons 

'')  Arr.  de  Senlis,  cant.  de  Crépy.  défrichent  les  landes  et  terres  incultes 

'*'  Jo  rogpefle  la  syntaxe  de  cette  piùcc.  (Isambbrt,  Ane,  loti  fir.,  t.  XXII,  p.  46i- 

(^)  Déclaration  duiH  aoiU  1766,  qui  663).  Le  terme  spécifié  est  de  &o  et 

accorde  des  encouragements  à  ceux  qui  non  de  3o  ans  (art.  1). 
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offert  que  s'ils  voulaient  nous  accorder  la  moitié  des  biens  que 
nous  [avons]  mis  en  culture,  nous  les  avons  laissés  à  mettre  tout 
on  culture,  et  qu'ils  trouvent  la  même  quantité  qu'ils  réclament 
que  nous  partagerions  volontiers;  ne  voulant  point  accorder  à 
aucune  de  ces  propositions,  ils  se  sont  mis  les  plus  forts  de  la  pa- 
roisse à  inviter  les  pauvres  h  se  joindre  à  eux  pour  nous  prendre 
nos  biens  que  nous  avons  acquis  avec  tant  de  peine  et  de  douleurs  : 

[Suivent  les  noms  de  k  membres  de  la  municipalité,  de  7  vignerons  et 
dun  citoyen  sans  désignation.] 

Toutes  ces  personnes  vivent  très  bien  à  leur  aise;  il  y  en  a  qui 
vivent  bourgeois  et  qui  achètent  du  bien  tous  les  jours,  d'autres 
qui  sont  riches  de  cinquante  mille  livres,  et  qu'ils  jouissent  de 
trois  maisons  et  l'autre  de  cinq,  et  il  fait  partager  ce  terrain  ou 
maisons,  et  par  ce  moyen  les  pauvres  resteront  avec  rien  du  tout, 
parce  que  des  biens  qu'ils  se  sont  emparés  restent  attachés  à  leurs 
maisons,  et  ont  fait  leur  partage  pour  cela,  et  sont  venus  comme 
par  voie  de  fait  assemblés  de  trente  ou  quarante  personnes  pour 
nous  déposséder  de  nos  terrains  que  nous  avons  acquis  avec  tant 
de  peines  et  de  douleurs.  N'ayant  pu  résister  à  leurs  efforts,  nous 
avons  retiré  et  leur  avons  laissé  nos  peines  et  nos  travaux  en  liberté 
pour  éviter  les  malheurs  qui  auraient  succombé;  ils  ont  partagé 
tous  lesdits  biens  jusque  même  les  blés,  seigles  ensemencés  sur  les 
avoines  et  orgières,  ce  qui  cause  un  dégradement  considérable;  à 
cet  effet,  nous  les  avons  assignés  à  comparaître  par-devant  le  juge 
de  paix  de  notre  canton  pour  nous  avoir  troublés  dans  nos  posses- 
sions et  jouissances,  dont  ils  ont  été  condamnés  aux  frais,  dépens, 
dommages  et  intérêts  et  à  délaisser  les  biens  qu'il  savaient  empa- 
rés, dont  ils  sont  condamnés  avec  le  décret  de  1 799,  le  1 1  octobre, 
sur  le  bureau.  Mais  comme  étant  rebelle  à  ce  jugement  et  décret, 
il  ne  veut  point  y  consentir  et  sont  de  travailler  et  de  venir  même 
récolter  sur  nos  terrains.  C'est,  Messieurs,  sur  ce  sujet  que  nous 
avons  l'honneur  de  vous  requérir,  et  que  nous  espérons  par  vos 
bonté  et  puissance  que  nous  recouvrerons  par  vous  ce  que  nous 
sommes  sur  le  point  de  perdre  par  la  mauvaise  foi  des  personnes 
de  cette  façon.  Nous  avons  recours  à  vous,  Messieurs, et sonunes,  en 
attendant  réponse  de  cette  affaire,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible, 
nous  sommes  en  prière  pour  vous.  Nous  T>ffrons  nos  vœux  au  Ciel  et 
supplions  le  Très-Haut  qu'il  répande  sur  vous  ses  grâces  et  béné- 
dictions et  qu'il  vous  accorde  une  santé  parfaite.  —  René  Bellot; 
Hubert  Sen  (sic). 

[Aixh.nat.,F''3j9.] 
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LAGin-LE-SEC^*^. 

Pétition  (Tun  groupe  ihahiUmU  A  la  Convention. 
1 1 'j  arril  i yyS.  —  Ils  demandent  le  mode  de  partage.] 

. . .  Pour  apporter  la  paix  desdits  biens  communeux  entre  les  pau- 
\T('.r>  et  les  riches,  au  sujet  que  les  riches  jouissent  de  biens  qui  peu- 
vent appartenir  à  de  pauvres  citoyens  du  territoire  français ,  eux  disent 
pour  leur  réponse  :  ^  Nous  payons  les  impositions  dues  à  la  nation 
selon  la  quantité  d'animaux  qui  vont  paitrei).  Mais  nous  deman- 
dons que  les  pauvres,  qui  n'ont  point  de  bestiaux  à  mettre  paître, 
au  moins  qu'ils  soient  dans  le  cas  de  leur  revenir  quelque  sonmie 
de  jour  part,  que  les  riches  peuvent  jouir  de  la  part  des  pauvres, 
ou  qu'il  soit  partagé  en  acquittant  les  impôts  qu'ils  peuvent  et  dus, 
et  vous  savez  que  le  riche  regarde  le  pauvre  semblcdble  à  un  chien 
qui  passe  dans  la  rue.  Nous  vous  prions,  citoyens  de  la  Convention 
nationale,  d'avoir  égard  à  la  demande  ci-dessus  faite. 

Suivent  q3  signatures.  [Arch.  nat,  F"  Sag.] 

LBS  AJEUX^^^. 

Pétition  (le  la  commune  au  Comité  ^agriculture. 

S.  d.  —  Citoyens  députés ,  une  commune  composée  d'agricul- 
teurs laborieux,  assez  heureuse  pour  n'avoir  jamais  compté  parmi 
ses  habitants  ni  prâtre,  ni  noble,  ni  aucun  des  anciens  privilégiés, 
pour  avoir  joui  pendant  plus  d*un  siècle  de  cette  liberté  d'opinions 
ol  (le  conscience,  de  cette  égalité  morale  dont  vous  avez  consacré 
et  propagé  les  principes,  se  trouve  dépouillée  de  ses  plus  intéres- 
santes propriétés  communales  par  le  crime  d'un  prêtre  qui  se  pré- 
tendait seigneur  féodal  et  qui  avait  entrepris  et  maintient  ses  usur- 
pations par  les  secours  que  lui  prétait  un  frère  procureur  au 
ci-devant  Parlement  de  Paris. 

Cette  commune,  victime  h  la  fois  du  despotisme  sacerdotal,  féo- 
dal et  parlementaire,  doit  être  assurée  de  l'intérêt  avec  lequel  vous 
accueillerez  sa  réclamation. 

[Ces  citoyens  rappellent  qu  ils  étaient  en  possession  de  faire  pAturer  lenrs 
l)e8tiaux  sur  un  terrain  faisant  |)artie  du  territoire  de  leur  communauté,  dit 


(*^  Arr.  de  S<»nll8,  cnnt.dc  Nantcuil-  ^*^  Arr.  de  CIcrmont,  canl.  do  Lian- 

le-Haiidouin.  rourt. 
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domaine  des  Grands  Monts ,  possession  constatée  par  une  déclaration  passée 
k  la  Chambre  du  Trésor  le  ai  août  i6o3  et  par  un  sentence  rendue  en  la 

Chfttellenie  de  Creîl-sur-Oise  le  1 1  juillet  161 5,  et  continuée  jusqu'en  1767.] 

• 

Dans  ie  courant  de  cette  année,  un  grand  nombre  de  particu- 
liers, sous  ie  prétexte  daccensement  qu'ils  disaient  leur  avoir  été 
fait  par  ie  prieur  de  Monceaux  ^'^  se  sont  permis  de  défriclier  et 
planter  en  bois  des  portions  considérables  du  domaine  en  ques- 
tion. Les  habitants  des  Ajeux,  fondés  sans  doute  à  réclamer  contre 
de  pareilles  usurpations,  traduisirent  environ  60  de  ces  défri- 
cheurs dans  le  courant  des  années  1787  et  1788  devant  la  maî- 
trise des  Eaux  et  forêts  de  Senlis.  iMais  ie  prieur  de  Monceaux,  que 
les  défricheurs  firent  intervenir,  ayant,  sous  prétexte  d'incompé- 
tence, demandé  ie  renvoi  au  bailliage,  et  la  maîtrise  ayant  retenu  la 
cause  par  sentence  contradictoire  du  ili  avril  1788,  ce  prieur,  par 
le  moyen  de  l'appel  qu'il  interjeta  de  cette  sentence,  parvint  à  porter 
la  cause  devant  le  tribunal  de  la  Table  de  marbre  de  Paris  (^\  où ,  par 
les  bons  offices  d'un  nommé  La  Malmaison ,  son  frère ,  procureur  au  ci- 
devant  Pariement  de  Paris  ^'^  qui  lui-même  avait  fait  défiricher  plus 
de  80  arpents  de  ce  terrain ,  il  paralysa  tellement  l'affaire  que ,  malgré 
les  démarches  de  tout  genre  que  firent  les  exposants  pour  obtenir 
un  jugement,  elle  était  encore  indécise  au  moment  de  la  suppres- 
sion de  ce  tribunal. 

Par  cette  suppression,  la  cause  ayant  été  renvoyée  devant  les 
tribunaux  de  district,  les  habitants  des  Ajeux  seraient  sans  doute 
parvenus  à  obtenir  une  décision,  mais,  attendant  chaque  jour 

Îu'unc  loi  tant  de  fois  promise  sur  le  rétablissement  des  communes 
ans  les  propriétés  et  droits  dont  elle  avait  été  dépouillée  par  l'ef- 
fet de  la  puissance  féodale,  les  dispensât  de  suivre  une  procé- 
dure longue  et  dispendieuse,  (et)  ils  ont  suspendu  leurs  poursuites. 
Pendant  ce  laps  de  temps,  il  s'éleva  un  incident  qui  donna  lieu 
à  une  nouvelle  procédure.  Plusieurs  vaches  conduites  par  des 
femmes  et  des  enfants  ayant  quitté  la  route  trop  étroite  qui  con- 
duisait au  Grand  Marais,  se  répandirent  sur  deux  pièces  de  terre 
dépendant  du  domaine  des  Grands  Monts,  l'une  de  i5  arpents, 
défrichée  par  le  nommé  Hautemul,  l'autre  de  3  arpents,  défrichée 
par  le  nommé  Meunier,  et  y  commirent  de  légers  dégâts.  Hautemul 
et  Meunier  exagèrent  beaucoup  leurs  pertes  et,  peignant  cet  événe- 
ment infiniment  simple  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  firent 

(*)   Prieure  de    i^abbaye   de   Saint-  tences  rendues  en  première  instaure  par 

Quentin,  du  diocèse  de  Beauvais.  les  maitrises  royales  et  seigneuriales,  au 

^*ï  Juridiction  suprême  des  Eaux  et  civil  et  au  criminel, 
foréta,  prononçant  sur  appel  des  son-  W  Depuis  1767. 
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assigner  en  la  mattrise  des  Eaux  et  forêts  de  Seniis,  par  exploit  du 
1 0  septembre  1 790 ,  les  citoyens  Saint-Just,  maire,  et  dix  autres, 
tous  composant  le  conseil  général  de  la  commune  des  Ajeux,  et 
conclurent  à  ce  qu'ils  soient  condamnés  solidairement  chacun  en 
1,000  livres  d'amende  et  en  pareille  somme  de  dommages-inté- 
rêts. Saint-Just  et  consorts  opposèrent  à  cette  demande  des  moyens 
qui  auraient  dû  la  faire  proscrire;  cependant  la  juridiction  de  la 
maîtrise  ayant  été  supprimée,  la  cause  fut  portée  au  tribunal  du 
dislrict  de  Seniis,  qui,  le  i5  février  1791,  prononça  par  défaut 
contre  Saint-Just  et  consorts  un  jugement  qui  les  a  condamné 
solidairement  chacun  à  5 00  livres  d'amende  envers  le  roi  et  en 
j  ,000  livres  de  restitution  envers  lesdits  Hautemul  et  Meunier. 

Le  jugement  était  aussi  irrégulier  en  la  forme  qu'au  fond  :  en  la 
Forme  en  ce  qu'il  ne  contenait  ni  le  point  de  fait,  ni  le  point  de 
droit,  ni  les  motif  du  prononcé;  au  fond,  1°  en  ce  que  le  prétendu 
délit  dont  s'étaient  plaints  Hautemul  et  Meunier  n'était  point  con- 
staté^ 9"  en  ce  qu'en  supposant  l'existence  de  ce  délit,  rien  ne 
prouvait  que  Saint-Just  et  consorts  en  fussent  les  auteurs;  3**  en  ce 
que,  la  légitimité  de  la  jouissance  de  Hautemul  et  Meunier  étant 
<*onlestée,  il  aurait  falhi  avant  tout  décider  cette  question,  puisque, 
s'ils  étaient  des  usurpateui*s,  ils  n'étaient  pas  fondés  à  se  plaindre 
de  ce  que  les  propriétaires  du  terrain  usurpé  auraient  usé  de  leurs 
droits;  /i°  en  ce  qu'aucune  des  lois  citées  dans  le  jugement  n'avait 
le  moindre  rapport  à  l'espèce:  5*  en  ce  que  l'amende  portée  au  ju- 
gement n'était  prononcée  par  aucune  loi;  6"  en  ce  qu'aucune  base 
ne  pouvait  déterminer  le  montant  de  la  restitution,  il  était  indis- 
pensable qu'elle  fAt  précédée  d'un  rapport  d'expert.  Saint-Just  et 
consorts,  s'étant  rendus  appelants  de  ce  jugement,  se  présentèrent 
le  3o  mars  audit  au  bureau  de  conciliation  de  Seniis,  sur  la  pro- 
position ([iii  leur  fut  faite  par  les  membres  de  ce  bureau  de  payer 
à  Hautemul  et  Meunier  pour  toute  indemnité  une  somme  de 
936  livres,  ([ui  serait  supportée  par  l'universalité  des  habitants  des 
Ajeux;  ils  observèrent  qu'ils  ne  pouvaient  acquiescer  à  cette  proposi- 
tion sans  une  autorisation  expresse,  et  il  fut  convenu  respective- 
ment que  les  parties  se  présenteraient  audit  bureau  le  1  3  avril  sui- 
vant, jour  auquel,  toutes  les  parties  s'étiint  réunies,  Saint-Just  et 
consorts,  munis  de  pouvoirs  sullisants,  ayant  demandé  un  délai  de 
deux  mois  pour  payer  la  somme  de  2  94  livres  dont  se  contentaient 
Hautemul  et  Meunier,  et  ces  derniers  ayant  au  contraire  demandé 
à  être  payés  à  l'instant,  la  conciliation  ne  put  s'effectuer. 

La  cause  était  en  cet  état,  lorsqu'elle  fut  portée  devant  le  tribu- 
nal du  i""  arrondissement  du  département  de  Paris.  Saint-Just  et 
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consorts  invoquèrent  les  moyens  qu'ils  viennent  de  déduire,  mais 
par  jugement  du  7  février  dernier,  ce  tribunal  confirme  le  juge- 
ment du  tribunal  du  district  de  Senlis  en  réduisant  néanmoins 
toutes  amendes  à  une  seule  de  5 00  livres. 

.  .  .  Cependant,  ce  vice  n'est  point  le  seul  qui  existe  dans  ce 
jugement,  car  i"*  aucune  loi  ne  prononçait  l'amende  qui  y  est  por- 
tée, et  l'article  cité  n'a  aucune  application  à  l'espèce;  2**  Hautemul 
et  Meunier  ayant  eux-mêmes  estimé  devant  le  bureau  de  conciliation 
de  Senlis  les  dommages  et  intérêts  qu'ils  réclamaient  à  ssA  livres, 
cette  somme  était  le  maximum  qui  puisse  être  prononcé;  S""  toutes 
les  pièces  qui  avaient  été  mises  sous*  les  yeux  des  juges  prouvaient 
que,  non  seulement  les  terrains  qui  faisaient  l'objet  de  la  contes- 
tation faisaient  partie  du  domaine  des  Grands  Monts,  mais  que 
les  habitants  des  Ajeux  avaient  la  jouissance  immémoriale  de  ce 
domaine;  ainsi  c'était  le  cas  d'appliquer  l'article  8  de  la  loi  du 
uS  août  1799  concernant  le  rétablissement  des  communes  et  des 
citoyens  dans  les  propriétés  et  droits  dont  ils  ont  été  dépouillés 
par  l'effet  de  la  puissance  féodale. 

Cet  article,  qui  paraîtrait  avoir  été  fait  pour  la  cause,  y  reçoit 
une  application  d'autant  plus  parfaite,  que,  par  sentence  de  la 
maîtrise  des  Eaux  et  forêts  de  Senlis,  du  7  avril  17 88,  Hautemul 
et  Meunier  ont  été  condamnés  à  se  désister  de  leurs  indues  jouis- 
sances avec  dommages-intérêts  et  dépens;  à  la  vérité,  ils  se  sont 
rendus  appelants  de  cette  sentence,  mais  elle  ne  prouve  pas  moins 
que  jamais  ils  n'ont  eu  la  possesdon  paisible  de  ces  deux  pièces  de 
terre  et  que,  par  conséquent,  loin  de  pouvoir  obtenir  des  dom- 
mages-intérêts contre  les  habitants  des  Ajeux,  c'était  au  contraire 
eux  qui  l^^ur  en  doivent  de  considérables,  pour  l'indemnité  du  tort 
qu'ils  leur  ont  causé  par  leur  usurpation. 

[Ils  demandent  rannulalion  du  jugement  du  7  février  ou  la  suspension 
provisoire  de  son  exécution,  et,  dans  tous  les  cas,  Texécution  de  Tarticle  8  de 
la  loi  du  98  août  179'i,  sans  préjudice  des  poursuites  possibles.  —  Suivent 
30  signatures  <').  —  Arch.  nat.,  F*'  333.] 

'')  li  existe  un  autre  exemplaire  de  celte  pétition,  non  signé,  dans  F***  Sug. 
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MORTATAIRB  ^^^ 

Péiàion  de  la  municipalùi  à  la  Convention. 

[8  octobre  t-jg^.  —  Elle  demande  le  mode  de  partage,  et  propose  les 
questions  suivantes  :] 

Dans  le  partage  des  commiinaux  rAssembiée  a-i-etle  compris 
les  biens  en  valeur  faisant  des  fonds  pour  subvenir  aux  dépenses 
locales? 

Notre  pâture  est  indivise  avec  deux  communes  d'inégale  popu- 
lation (^);  le  partage  doit-il  se  faire  par  tiers? 

Un  artisan  ou  manouvrier  sans  propriété  et  parenté  dans  le 
lieu,  locataire  d'une  maison,  doit-il  avoir  part  au  partage? 

Un  propriétaire  non  domicilié  dans  le  lieu  est-il  exclus  du  béné- 
fice de  la  loi? 

Quel  domicile  est-il  nécessaire  pour  communiquer  à  la  divi- 
sion? 

Les  citoyens  domestiques  dans  la  conunune  sans  propriété  sonl-ils 
compris  dans  le  nombre? 

Les  domestiques  domiciliés  propriétaires  dans  la  commune  joui- 
ront-ils des  grâces  du  décret? 

Les  orphelins  majeurs  ou  mineurs  non  établis,  mais  proprié- 
taires dans  la  commune,  vivant  avec  leur  tuteur,  sont-ils  censés 
faire  deux  ménages? 

Ces  questions  vous  paraîtront  minutieuses,  les  motifs  qui  nous 
les  inspirent  les  ennobliront  ;  amis  de  Tordre  et  de  lunion ,  nous 
aimons  à  prévenir  tout  ce  qui  pourrait  la  troubler. 

Suivent  6  signatures.  [Arch.  nat.,  F"  33o.] 

MILLO^^^. 

Pétition  de  la  commune  â  la  Convention. 

îi  décembre  i7p3. —  Le  conseil  général  delà  commune  de 
Mello  expose  qu'il  est  instant  de  décréter  le  mode  du  partage  des 
biens  communaux;  que  les  gens  de  la  campagne,  empressés  de 
jouir,  s'agitent  de  mille  manières  sw*  ce  sujet;  qu'il  n'est  plus 
même  possible  de  les  contenir,  qu'ils  traitent  d'aristocrates  ou 
menacent  même  les  officiers  municipaux,  lorsqu'ib  cherchent  à 

^*)  Ait.  de  Senliis  cant.  de  Creil.  —  ^'^  Voir  p.  Sdg. 
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leur  faire  sentir  la  nécessité  d'attendre  le  vœu  de  la  loi  sur  le  mode 
de  partage;  c'est  pourquoi  le  conseil  général  demande  qu'il  y  soit 
pourvu  incessamment. 

Suivent  lo  signatures.  [Arch.  nat.,  F'**  33o.] 

SILLY-LE-LONG^^^ 

Pétittm  de  la  munictpalké  au  Comité  êtagneuUwre. 

S.  d.  —  Citoyens  représentants,  les  ci-devant  seigneurs,  dont 
le  despotisme  frappait  particulièrement  sur  les  tam pagnes,  avaient 
usurpé  le  droit  exclusif  de  faire  faire  des  mesurages  qui  tendaient 
chaque  jour  à  augmenter  leurs  domaines.  Sans  doute  qu'il  existe 
dans  chaque  commune,  et  notamment  dans  celle  de  Silly,  un  hon 
de  mesure,  qui  de  droit  lui  appartient. 

Pour  parvenir  à  la  connaissance  du  partage  qui  pourrait  se 
faire  en  donnant  à  chaque  individu  sa  portion,  d'après  l'exhibition 
de  ses  titres,  ne  serait-il  pas  à  propos  de  procéder  au  plus  tôt  à 
un  mesurage  qui  donnerait  une  connaissance  entière  et  parfaite 
de  notre  territoire  pour,  sur  l'excédent,  en  former  un  bien  com- 
munal? 

C'est  ce  que  nous  vous  prions  de  peser  dans  votre  sagesse; 
lorsque  vous  9urez  réfléchi  sur  cet  objet,  nous  demandons  h  être 
autorisés  à  procéder  sans  délai  à  un  mesurage  général  et  plan 
Gguré  de  toutes  les  propriétés  contenues  dans  l'étendue  de  notre 
dit  territoire ,  de  diminuer  et  réduire  à  li  toises  de  large  quelques 
chemins  verts  d'une  excessive  largeur,  d'en  supprimer  plusieurs 
entièrement  inutiles,  d'en  remettre  d'autres  en  chemins  blancs 
tels  qu'ils  étaient  autrefois,  à  la  connaissance  des  gens  encore  exis- 
tant, et  qui  n'ont  été  mis  en  chemins  verts  que  par  le  despotisme 
et  qui  occupent  un  grand  espace  de  terrain  inculte. 

Nous  vous  promettons  d'y  mettre  toute  la  justice  qui  convient 
en  pareil  cas,  et  par  ce  moyen  nous  serons  plus  à  portée  d'asseoir 
plus  sûrement  et  plus  fidèlement  la  base  de  la  contribution. 

Suivent  1 7  signatures  de  municipaux  et  de  notables. 

[Arch.  nat.,  P«  333.] 

^'^  Ait.  de  Sentis,  cant.  de  N«nieuil-ie-Haudouin. 
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.  .  '>  Q^fzr^  iHiiK  àiamfaisÈ  la  piyiiîiL  H  joaîssuice  de 
.  I  uTfim^  ôf  mnaBiiK'  oi<ii2  sw  jwflk  «■!}«■  pcodul  phâeiirs 
sH-!:i^s.  ]iif*i<»!iiiiiaA:  uDf-  r*fOtT«K)f  de  is  ■■îiir  d^arowe  par  cha- 
riiz:  <iL.  r*ii  ^'tO'MÛ  r-cmm^  ri  afgUL  fl  fMl  resarqiKT  (|iie 
'.nv  rMaumm»»  <ssc  vwàm^  f  «■  1k^.  ^*c«t  toii}ovrs  fât  les  ci- 
ôeraiï:  «i^v.rif?Dr>  oe  c^9  bsk  ifir  ^vease:  par  le  moyen  «piHs 
^.ji>f7i:  t  K?^-r(*î§.  k-  :rft^»!«?  4e  la  pimiini  à  piss  de  80  pieds 
r<r4  »!  ^  H«2kç^K-sr  i^  fii««iail  apprxKJKr  Mit  bois:  encore 
if^  pîitre  apprf^i»«ki2-ivj  ^ffi&Y  puni  sêvèranest:  test  par  cette 
raif^m  ^vê^  if  pâtr^  De  pKrraîl  ap(«^Kber  son  tmopean  de  ladite 
garnme.  «^  le  Ik^î'  f'nt  planté  an  fiar  et  à  mesure  snr  enTiron 
moitié  d^  iadhif  cc^nmoDe.  L^  Uiîtante  la  forant  plantée  de  cette 
manièner.  ^  que  le  seignevr  rendait  les  bois  quelle  prodoisait, 
«.*Dt  cessé  de  loi  pa;er  Udîte  raleranoe.  Le  père  da  propriétaire 
art^iei  en  a  depuis  cette  rp>]i>e  encore  £ut  [^nler  s5  arpenis; 
ir^  eô  r^'^4ant  c«ut  rUr  jufiqu*a  ce  jour  pàtnr»  par  le  troupeau  de 
n  .«tiv*  comiDUDaut*r  sans  en  rien  pay^  et  sans  trouble.  Malgré  que 
110 U5  eu5Sî'.'ns  jvui  dt-  cette  portion  jusqu'à  ce  jour  et  que  TarticleS 
d»j  d^Vret  ci-d*?>5î!s  soit  totalement  en  notre  faveur,  nous  ne  pou- 
vons entrer  en  jouissance  de  la  propnété  de  cette  commune  qu'a- 
vaient nos  aîeub.  sans  prouver,  nous  dit  le  propriétaîre  d'aujour- 
d'hui, les  titres  qui  les  autonsaient  à  en  jouir  seuls.  Cependant 
cette  question  est  assez  mal  fondée,  d'autant  plus  que  les  ci-devaot 
seigneurs  étaient  et  sont  encore  les  seuls  gardiens  de  tous  les 
litres  de  propriétés  que  renfermaient  et  renferment  les  ci-devant 
seigneuries,  et  que  les  particuliers  n*ont  jamais  pu  posséder  que 
l<'s  contrats  de  ventes  et  d'acquisitions  qu'ils  se  faisaient  l'un  en- 
vers l'autre.  Si  le  décret  du  a  8  août  est  approuvé  par  la  Conven- 
lion  nationale,  il  est  évident  que,  pour  une  plus  grande  roulante, 
«  If'.'  fera  sortir  un  décret  tendant  à  ce  que  tous  les  ci-devant  seî- 
î;nfiirs  soient  tenus  de  donner  une  pleine  et  entière  communi- 
«Mlion  <]'•  tous  les  aveux  et  dénombrements  aux  communautés 
«riiiihilaiils  qui  le  requerront,  afin  qu'ils  reconnaissent  par  ces 
nM^ines  avr^ix  ot  dénombrements  les  droits  qu'avaient  leurs  aïeuls. 

''  Arr.  «Je   Ik'auvais,  caiit.  de   Niviller*. 
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Que  servirait  ce  décret  du  â8  août  aux  communes,  s'il  n'ëtait  re- 
vêtu de  la  demande  ci-dessus? 

La  Convention  nationale  a,  elle  seule,  le  pouvoir  de  fixer  l'en- 
droit, les  lieux  et  à  qui  ces  titres  peuvent  être  déposés,  pour  en 
prendre  communication.  La  communication  serait  prise  par  des 
commissaires  nommés  par  le  conseil  général  de  chaque  commune, 
en  se  transportant  dans  les  lieux  et  de  la  manière  indiqués  par  le 
décret,  pour  prendre  telle  copie  que  le  droit  de  chaque  commune 
leur  paraîtra  exiger.  Enfin,  il  n'y  a  que  par  le  moyen  de  cette  com- 
munication que  plus  de  âoo  communes  de  ce  département  pour- 
ront, comme  nous,  rentrer  dans  ces  biens  conmiunaux. 

Le  conseil  général  de  la  commune,  de  Troissereux  a  droit  d'es- 
pérer de  ses  sages  représentants  par  tous  les  moyens  qui  ont 
été  mis  en  leurs  pouvoirs  qu'ils  le  délivreront  de  ce  dernier 
esclavage. 

Suivent  a  a  signatures.  [Arch.  nal.,  F**  33o.] 

VENDEDa[-CAPY]  ^^K 

Pétition  tt habitants  à  la  Convention. 

S,  d.  —  Législateurs,  daignez  écouter  un  instant  la  demande 
que  nous  osons  vous  faire;  si  elle  n'avait  pour  objet  l'utilité  com- 
mune, assurément  nous  aurions  craint  de  la  porter  au  milieu  du 
palais  national;  mais  cette  demande,  législateurs,  nous  seniMe 
fondée  sur  les  bases  les  plus  utiles  a  la  société,  sur  ce  que  la  jus- 
tice eût  trouvé  de  plus  clair  et  sur  ce  que  l'humanité  requiert  le 
plus  ardemment.  Il  existe  chez  nous  une  belle  propriété  commu- 
nale à  l'usage  de  marais  sec,  qui  est  actuellement  presque  inculte 
et  servant  à  la  nourriture  seulement  de  quelque  peu  de  bestiaux, 
de  manière  que  si  cette  propriété  était  cultivée,  elle  surpasserait 
plus  de  10  fois  au  delà  de  sa  production.  Magistrats,  il  ne  sera 
pas  difficile  de  vous  le  prouver.  Celte  propriété,  qui  contient 
3o  arpents  mesure  d'ordonnance,  ne  donne  que  5  livres  de  con- 
tribution foncière  par  chaque  année,  pendant  que  bien  au  delà  la 
commune  dont  nous  faisons  partie  offre  cha(|ue  année  à  la  Répu- 
blique une  somme  de  /ioo  livres  pour  le  cultiver.  Vous  apercevez 
bien,  législateurs,  la  différence  du  produit  actuel  d'avec  celui  que 
la  culture  donnerait,  car  cette  somme  de  5  livres  par  chaque 
année  de   contribution   n'est   cependant  pas   au-dessous  de  son 

(>)  An*,  de  Clermont,  ront.  de  Breteuil. 
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revenu,  de  même  que  celle  de  ioo  Inres  que  nous  oAtMis  pour  la 
diviser  et  la  cultiver  ne  serait  pas  non  plus  an-dnsns  de  son 
rerenu.  La  loi  du  i  &  aoAt  1 799  a  bien  fxén  cette  ntflilé. 


,  Mais  ii  faudrait  qa*on  décidât  le  mode  de  partage  piaorît  par  celle  loL] 

Le  Comité  D*a  pas  craint  par  sa  n^;ligence  sur  cet  tAjjti  de 
df-meurer  infractaire  à  la  loi  qui  lui  prescmaîL  Enfin,  légidateim. 
adoucisses  les  maui  de  tous  les  cttoyens  pauvres  cpd  ndreaaent 
tous  les  jours  des  Tœux  afin  d'obtenir  une  part  de  leurs  biens 
communaui.  Magistrats,  hommes  entourés  de  la  toote-puiasance 
nationale,  parlez,  ordonnes;  que  notre  propriété  travaÛlée  pro- 
duise et  multiplie  par  nos  bras  fabondance  asanrée  des  produc- 
tions; car,  législateurs,  si  toutes  les  propriétés  de  la  République  de 
cette  nature  étaient  cultivées,  pour  certain  la  masse  ^nérale  des 
subsistances  surpasserait  au  delà  du  besoin. 

Suivent  87  signatares  dont  an  certain  nombre  de  fenunes. 

[Areh.nat.,F**333. 


PAS-DE-CÂLàiS. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

Pétition  à  la  CanveniioH. 

I  fy  avril  JTJ)'^»  —  H  prie  le  président  crde  rappeler  rafiaire^»  du  mode  de 
[lartiige  h  la  Convention  :  "Il  s'agit  de  faire  jouir  les  citoyens  les  moins  aisés 
«riifi  grand  avantage;  le  retard  leur  cause  beaucoup  de  préjudice  et  aux  admi- 
nistrateurs beaucoup  dVmbarras?».  —  Arch.  nat.,  F**  829.] 


ANNEZIN  ^^K 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

[ai  nuin  t-jtjH,  —  Elle  félicite  T Assemblée  de  son  œuvre,  mais  s*étonne 
que  le  dc^ret  du  1  h  août  n'ait  pas  été  suivi  d'un  autre  sur  le  mode  de 
partage.] 

...  En  (3(ret,  ces  citoyens,  naturellement  empressés  de  jouir  du 
i)ienfait  de  la  loi,  peuvent  même  en  abuser.  Livrés  à  l'arbitraire, 
ils  auraient  en  vain  recours  aui  tribunaux,  qui  ne  peuvent  con- 
naître d'une  matière  sur  la({uelle  la  souveraineté  nationale  s'est 
expressément  réservé  de  prononcer;  les  prétentions  plus  ou  moins 

'    Arr.  et  caiil.  de  Bëthunc. 
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exagérées  opèrent  des  dissensions,  et  il  est  bien  essentiel  de  les 
éviter  dans  un  moment  où  les  Français  ne  doivent  connaître  d'autre 
besoin  que  celui  de  se  rallier  pour  repousser  les  ennemis  qui 
veulent  en  vain  attaquer  notre  liberté  naissante.  Vous  pouves  d'un 
instant  prévenir  toutes  ces  dissensions;  une  loi,  législateurs,  et  les 
Français  s'y  soumettront  avec  le  respect  religieux  dont  ils  sont 
pénétrés  pour  la  sagesse  de  vos  décisions. 

Nous  ne  devons  pas  vous  laisser  ignorer  que  dans  ce  départe- 
ment, où  il  existe  beaucoup  de  biens  communaux,  les  uns  appar- 
tiennent à  une  seule  communauté  d'habitants,  les  autres  à  plu- 
sieurs communautés;  que  de  ces  communautés,  les  unes  ont  des 
droits  tout  à  fait  communs,  que  des  autres,  il  s'en  trouve  qui  ont 
simplement  le  droit  de  pAturage  à  l'encontre  d'une  commune  qui 
réunit  à  ce  droit  celui  d'extraction  de  la  tourbe,  d'autres  enfin 
qui  n'ont  que  le  droit  d'extraction  de  la  tourbe  à  l'encontre  d'une 
commune  qui  réunit  à  ce  droit  celui  de  pâturage.  Nous  vous  de- 
mandons un  mode  de  partage  qui  détermine,  d'après  ces  différentes 
circonstances,  les  droits  relatifs  de  chaque  commune,  eu  égard  à 
son  droit  ou  à  sa  possession  précédente  dans  les  marais,  un  mode 
enfin  tel  que  nous  soyons  par  la  suite  à  l'abri  des  ressources  chi- 
canières des  praticiens. 

[La  pétition  se  termine  par  le  rappd  du  serment  de  liberté  et  d*^a}ité. — 
Suivent  22  signatures.  —  Arch.  nat,  F**  829^*^] 


[arras.] 

Observations  dun  géomètre  à  la  Convention, 

fài  mars  ijgS. —  Citoyens,  j'ai  vu  avec  surprise  que  la  Con- 
vention a  mis  à  Tordre  du  jour  le  partage  des  biens  communaux. 
On  a  trompé  ses  lumières,  si  on  s'est  efforcé  de  lui  persuader  que 
le  partage  ferait  le  bien-être  des  copartageants.  Le  riche  seul  pro- 
fiterait, et  le  malhetif'eux  serait  absolument  dénué  des  secours  que 
les  communs  indivisés  lui  procureraient.  Il  nourrit  une  ou  deux 
vaches  dans  les  marais  communs,  ses  bestiaux  paissent  confondus 
avec  ceux  des  riches,  qui  mieux  nourris  mangent  moins  souvent, 
et  presque  toujours  les  bestiaux  du  pauvre  n'ont  d'autres  ressoiu'ces 
que  les  marais;  ils  y  trouvent  une  plus  grande  surface  à  parcourir 
et  une  plus  abondante  nourriture,  à  raison  du  peu  d'appétit  des 
bestiaux  des  riches.  Ceux  qui  sollicitent  le  partage  des  commu- 


(1) 


]|  y  a  deux  autres  exemplaires  de  cette  pétition  dans  le  même  dossier. 
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naux  n'oot  d'autre  but  qoe  d'en  accaparer  la  totalîlé,  car  j'assure 
que  3  ans  après  le  partage  il  t  aura  les  deux  tiers  des  portions 
vendues  aux  s<dliciteurs  de  partage. 

D'ailleurs,  les  communaux  situés  dans  les  vallées  sont  presque 
tous  inondés  et  souvent  impraticables.  Le  moyen  de  les  dessécher 
ne  peut  être  que  Teflet  d'une  grande  opération  qui  ne  peut  s'opé- 
rer qu'en  totalité  et  non  partialement  ^>);  en  subdivisant  individu^- 
lement  les  communaux,  le  dessèchement  en  deviendra  impossible; 
la  perte  d'un  terrain  inunense  et  précieux  s'ensuivra,  le  nombre 
des  élèves  en  bestiaux  diminuera,  la  République  en  éprouvera  une 
pénurie  désastreuse  pour  l'agriculture. 

[Dans  une  note  coB|déBientaire,  il  nppdie  que  dès  1781,  il  levait  le 
fixa  géométrique  de  la  vattée  d*Auttiie^'  et  rédigeait  le  projet  de  la  dessé- 
cher, et  il  oflre  de  présenter  ces  docomeoU  à  la  Cooventioo.] 

Je  demanderais  que  rien  ne  soit  décidé  pour  le  partage  des 
communaux  de  la  vallée  d'Authie,  qu'après  la  remise  et  l'inspection 
du  plan  et  du  projet  de  desséchonent  que  je  vous  donnerai  cette 
semaine.  —  Dumas,  ancien  élève  des  ponts  et  chaussées  et  ci-devant 
géographe  de  l'émigré  d'Artois '^^  employé  au  dessèchement  de 
TAuthie  et  du  Marquenterre^*^. 

[Arch.  nat,P*3490 


GOrRRiÈBBS  ^^  . 

Pétition  des  habitants  à  la  Convention. 

i'^ février  lygS. —  Représentent  avec  le  plus  profond  respect 
les  citoyens  de  la  commune  de  Gourrières,  district  d'Arras,  canton 
d'Hénin-Liétard^^^  qu'il  serait  d'utilité  publique  que  les  marais  com- 
munaux dudit  lieu  restassent  indivis  entre  cette  commune  pour  les 
raisons  qu'ils  vont  vous  démontrer  succinctement  : 

i""  La  municipalité  dudit  Courrières  contie&t  s,âoo  individus; 

â*"  Il  s'y  trouve  au  moins  600  chefs  defamiUe; 

3"*  Le  territoire  contient  environ,  compris  prairies,  1,100  ra- 
zières  ou  arpents,  mesure  ordinaire  du  pays; 

'^'  Celle  œuvre  devait  élre  au  moins  rais  du   Ponthîeu,    faisant   partie   do 

tentée  par  la  Commission  d'agriculture  son  apanage,  voir  Arrh.  nat.,  R*  9S  et 

et  des  arts.  1 08. 

*'  Rivière    sur    Jes    confins    de    la  '*'  11   écrit  de  l'hôtel  de  Lille,  rue 

Somme  et  du  Pas-de-Calais.  Beaubourg,   69,  et  rue  Saint-Martin, 

'^^  Charles  d'Artois,  W're  de  Louis  XVI,  117. 

émigré  le  t  7  juillet  1789.  Sur  le  ma-  ()  An*,  de  Béthune,  cant.  de  Carvia. 


PAS-DE-CALAIS.  553 

k""  Les  marais  de  ladite  commune  contiennent  699  mesures  ou 
razières,  parmi  lesquelles  se  trouvent  environ  68  mesures  aliénées 
à  longues  années  en  vertu  des  arrêts  du  Conseil  d'état  du  roi  des 
années  1768  et  1769^^^  tant  pour  satisfaire  aux  dettes  de  ladite 
commune  que  pour  la  construction  d'un  pavé  dans  toutes  les  rues 
de  ladite  commune  qui  se  trouvaient  lors  impraticables,  lesquelles 
aliénations  écherront  en  i8i3  et  i83â; 

b""  sà6  mesures  données  à  bail  ordinaire  de  9  années  pour  sub- 
venir aux  charges  locales  et  annuelles,  pour  échoir  en  1 799  ; 

â'^Et  finalement  âi  mesures  aussi  données  à  bail  de  9  années, 
pour  finir  en  1796,  dont  le  prix  principal  a  été  payé  comptant, 
pour  satisfaire  aux  frais  énormes  et  dispendieux  du  procès  qu'a 
soutenu  cette  commune  l'espace  de  7  ans  au  moins  contre  les  ci- 
devant  Etats  d'Artois,  tant  au  Parlem(*nt  de  Paris,  qu'au  Conseil 
d'état  du  roi,  sur  l'obreption  et  subreption  des  lettres-patentes 
du  roi  du  i3  novembre  1779»  accordant  auxdits  États  de  faire 
procéder  au  partage  général  des  marais  du  ci-devant  Artois  ^^^,  de 
sorte  que  par  arrêt  dudit  Conseil  du  8  septembre  1787,  il  fut 
fait  défense,  tant  auxdits  Etats  d'Artois  qu'à  tous  seigneurs,  habi- 
tants, particuliers,  corps  et  communautés  et  personnes  généralement 
quelconques  de  faire  aucun  usage  desdites  lettres-patentes  ^'); 

7"  Que,  respectant  votre  décret  du  1 1  octobre  1792 ,  les  péti- 
tionnaires vous  remontrent,  entre  autres  objets  ci-devant  rappelés, 
qu'il  se  fait  audit  Courrières  un  conunerce  de  3oo,ooo  livres  au 
moins,  dont  la  moitié  sert  pour  payer  les  lins  que  les  marchands 
de  cette  commune  achètent  aux  fermiers  cultivateurs,  un  quart  qui 
revient  auxdits  marchands  et  le  quartrestant  aux  ouvriers  faoriquant 
lesdits  lins,  compris  rouisson  d'iceux,  dont  l'industrie  des  habi- 
tants a  fait  depuis  un  siècle  de  plus  en  plus  de  progrès,  attendu 
qu'il  se  trouve  une  très  grande  quantité  de  lin  dans  ladite  com- 
mune et  dans  tous  les  pays  voisins,  et  que  pour  les  rouir  il  existe 
des  eaux  très  propres  dans  les  rouissoirs  ou  fossés  qui  sont  prati- 
qués dans  lesdits  marais,  et  ensuite  ils  les  étendent  sur  l'herbe 
des  marais  dans  les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin,  ainsi  qu'en 
septembre ,  jusqu'à  la  mauvaise  saison  ;  à  chaque  relevage  de  lin , 
on  fait  pâturer  l'herbe  par  canton  successivement,  et  le  pâturage 
n'est  point  interrompu  ;  au  moyen  de  quoi  elle  soutient  ces  lins  en 
tuyau,  de  manière  que  l'air  pénètre  toujours  dessous  et  que  la 
pluie  qui  pourrait  les  affaisser  ne  les  fait  pas  rentrer  dans  terre  ni 
ro<^me  y  toucher,  comme  il  arriverait  sur  la  terre  nue.  Cette  prépa- 

^*^  Je  n'ai  pu  retrouver  ces  arréU.  —  ^'^  Voir  Giappir,  op.  cil.,  p.  68,  ne  dtaDt 
(oulefois  qu'un  arrêt  du  Conseil  du  s 5  fëvricr  1779*  —  ^^  Arcb.  nat.,  B  f6&9. 


V;.\       rt.TTTXA^  n  MI»V1I5    IC^T  !:«-jn\  1793  . 

nibcMi  eus:  tûfr  ar^ic  mêb.  kt  fa»  «olneleBl  voe  falanrfaeiir 
<|oi  mMl  i<tir  qnaiiie  Myeiigiie  a  )6»  ks  ias  qae  Tod  pr^pm 

'^*  Gsui  qui  ioBS  ce  Dê^OiW  en  redml  penooMfiemeot  on 
profit  tr»  arrtntagmx.  M ab  le  soqilBS  de  la  parois»  on  coannime 
%  Iroore  '.et  aiantage  <p«  Unb  antres  qae  là  umiiai  aTinl  mé- 
tî#:r  paitîculMrr  stjd:  ocnzpéi  à  cette  pfêpantîoB  de  lins,  koBOies, 
lemnies  et  enfants,  œ  <pii  leur  procnr?  les  aMnreBs  de  mbasler, 
ttt  'jui  a  attiré  sneceséirenient  dans  les  villages  on  se  fait  ce  coni- 
meree  de  lins  une  nombreiiK  population  telle  qne  la  ronnuine 
dodit  Courriéns ;.  D  est  donc  rare  dans  ces  nUages,  faisant  ce 
mhnt  commerce.  qu*H  ciiste  des  pawres  antres  que  eenx  portés  à 
b  fainéantise  et  au  dërangement: 

9*  Oulre  ces  aTantages.  les  habitants  dodit  Lonrrières  tirent  de 
ia  tourbe  pour  leur  chanflage.  lessource  prédeose  dans  un  pa3fs  où 
il  n'existe  pomt  de  bois,  ressource  même  pour  f engrais  des  terres«i 
quoi  Ton  emploie  les  cendres  de  la  tourbe:  conaéqnemment,  il  n'y 
a  point  de  proportions  entre  le  bénéfice  d'un  arpent  de  terre  de 
marais  susceptible  de  ce  que  dessus,  et  cdui  que  le  laboureur 
retire  d'un  arpent  de  terre  mis  en  culture  de  grains.  Celui  du  ma» 
rais  est  noioîrement  bien  supérieur  :  il  fournit  par  Fabondance 
des  pâturages  une  nourriture  pour  les  bestiaux,  soutient  de  nom- 
breuses familles,  contribue  à  la  population ,  fournit  une  brancbe  de 
commerce  et  donne  de  quoi  payer  les  charges  publiques. 

Parmi  toutes  ces  réflexions  simples  et  naïves,  les  dtoyens  de  la 
commune  dudit  Courrières  espèrent  de  votre  équité  et  justice  ordi- 
naire  que  vous  aurez  égard  à  leurs  très  humbles  repr^ntations  et 
remontrances ,  s'agissant  spécialement  de  conunerce  sans  lequel 
nucunc  nation  ne  peut  subsister. 

Suivent  63  si^lure».  dont  6  d'illettrés.  [  Airh.  nat.,  P*  333.] 


douvrih'  . 
Pétition  iun  groupe  d'habitants  à  la  Convention. 

I  S.  d,  —  1^  majeure  partie  des  habitants  et  la  majeure  partie  du  conseil 
fffïiii^ral  de  la  commune  considèrent  que  les  lois  concernant  ie  triage  et  les 
iiMiirpulioiiM  des  communaux  vont  être  violées.] 

.  .  .  (.)uoi({iio  non  pourvus  de  portions  de  bien  commun  ou  ma- 
niis,  depuis  bien  des  années  nous  attendions  avec  ronfiancc  ces 

^''  Arr.  do  Bélhunc,  canl.  d<»  Canitirin. 
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lois  trop  longtemps  désirées;  mais  aujourd'hui  que  votre  sagesse  a 
satisfaite  nos  désirs,  à  nos  urgents  besoins,  l'intérêt,  oui,  législa- 
teurs. .  •  [sic)  l'intérêt,  cette  pomme  de  discorde,  veut  l'emporter 
sur  la  justice ,  sur  l'équité ,  sur  la  saine  raison ,  sous  prétexte  qu'il 
n'y  a  pas  de  mode  de  partage  sur  lesdites  lois.  Notre  commune  est 
composée  d'environ  i5o  chefs  de  famille,  desquels  il  s'en  trouve 
80  qui  sommes  jusqu'à  présent  privés  de  portions  de  biens  com- 
mmis,  è  cause  que  nous  n'étions  pas  capables  d'être  chefs  de 
famille  dans  le  temps  du  partage.  Aujourahui  que  nous  sommes 
réintégrés  légalement  dans  cette  chère  portion  de  terrain  commun, 
malheureusement  connue  autrefois  sous  le  nom  de  triage,  la  com- 
mune est  h  la  veille  d'en  faire  le  partage  à  tous  les  citoyens  chefs 
de  famille.  Mais  ces  tyrans  secondaires,  ces  successeurs  du  ci-de- 
vant  seigneur  croient  encore  être  dans  l'ancien  régime;  mais  ces 
intéressés,  mais  ces  injustes  mettent  continuellement  des  entraves  à 
ces  opérations,  prétendant  en  être  partagés  ainsi  que  nous,  qui 
ne  sommes  nullement  partagés  de  ce  qui  est  resté  à  la  commune 
indépendamment  du  droit  de  triage,  en  sorte  qu'ib  ont  déjà  trois 
mesures  du  partage,  et  deux  autres  mesures  du  tiers  partagé  à  leur 
guise  feront  cinq  contre  nous  deux  mesures  :  voilà  l'égalité,  voilà 
leur  équité! 

Citoyens  législateurs,  après  nous  être  adressés  sans  succès  aux 
adoiinistrations  supérieures,  après  avoir  été  si  longtemps  privés 
d'un  bien  qui  nous  appartenait  même  comme  individus,  dans  le 
temps  d'un  établissement,  temps  dans  lequel  on  a  le  plus  besoin 
pour  élever  une  famille  en  bas  âge,.  .  .  (mc)  souffrirez-vous  qu'on 
enlève  ainsi  le  bien  de  nos  enfants,  tous  les  jours  naissants!. . .  (m'c) 
Non ,  non ,  nous  osons  l'espérer  de  votre  équité ,. . .  [sic)  et  pleins  de 
confiance  en  icelle,  nous  espérons  de  même  que  ce  mode  que  nous 
attendons  de  vous  émané  lèvera  aussi  toutes  difficultés  relatives 
aux  parties  de  ce  même  bien  qui  ont  été  données  par  bail,  emphy- 
téose  ou  autres;  ce  faisant,  les  (roubles  qui  agitent  actuellement 
tant  de  communes  avec  la  nôtre  cesseront  entièrement. 

Suivent  72  signatures,  dont  i4  d'illettrés ^'^ 

[Arch.  nal.,P'33o.] 


(*^  A  cette  pétition  est  jointe  la  pièce  mais  mémorable.  Ce  dit  décret  pour 
suivante  :  trDe  Béthune,  ce  a  9  no-  noua  faire  réintégrer  noua  renvoie  par 
vembre  1799.  —  Citoyens,  ceci  est  devant  les  tribunaux  inutilement;  nous 
pour  voua  apprendre  la  triste  nouvelle  sommea  toujours  prolongea,  et  le  ci- 
de  nos  affaires  relativement  au  décret  devant  seigneur  met  des  entraves, 
du  98  août  de  cette  présente  année  (|ui  11  a,  au  mépris  de  cet  aimable  dé- 
noua autorise  la  vente  du  triage  k  ja-  cret,  constitué  un   procureur  pour  se 
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PéMÙm  d'un  reprisenUtni  des  pauvres  à  la  Ugislalive. 

[  S.  i.  —  Sart ,  commis  greffier  de  la  manidpalité  de  Rety-en-Bonlooiuiis'  \ 
ehai^  den  oavners  et  des  pauvres  de  la  paroisse  de  Landrethun ,  infonne 
TAssemblëe  de  ce  qui  suil  :J 

. . .  Ces  mêmes  ouvriers  se  plaignent  que  la  municipalité  du  lieu  a 
fait  un  partage  de  leurs  communesavec  la  municipalité  de Ferques^'^ 
sans  en  prévenir  les  citoyens  pauvres  et  ouvriers.  Dans  ce  partage 
il  se  trouve  un  grand  abus  :  plus  de  60  mesures  que  la  paroisse 
de  Ferques  a  plus  que  la  paroisse  de  Landrethun. 

L'extrême  imperfection  de  biens  communaux  qui  se  trouve  oc- 
casionnée par  le  grand  abus  que  les  propriétaires  et  fermiers  ont 
fait  depuis  longtemps  et  qu'ils  font  journellement  d'anticiper  sur 
la  commune,  de  renfermer  les  flégards ^^^  et  d'en  jouir,  de  rétrécir  la 
vue ,  et  de  planter  des  arbres  sur  ces  biens  qui  appartiennent  aux 
pauvres,  qui  leur  ont  été  donnés  par  de  bonnes  âmes  pour  la  noiu*- 
riture  de  leurs  bestiaux. . .  {sic).  Les  seigneurs  ci-devant  des  pa- 
roisses, et  même  des  propriétaires  s'en  sont  fait  des  rentes,  en 
partageant  ces  communes  au  propriétaire  aboutissant  à  ces  com- 
munes ou  à  des  particuliers  qui  bâtissaient  sur  un  coin  dudit 
bien.  Les  pauvres  et  ouvriers  et  petits  propriétaires  ne  peuvent 
jouir  de  ces  biens  communaux.  Pour  la  grande  quantité  de  bestiaux 
qu'ils  mettent  journellement  pailre  sur  Icsdits  biens,  ils  font 
mungor  l'herbe  en  naissant;  les  pauvres,  qur-iiHmt  pas  de  quoi 
donner  à  manger  à  leurs  bestiaux  chez  eux,  ne  peuvent  pas  profiter 
de  ces  communes,  parce  que  leurs  bestiaux  ne  trouvent  pas  à  se 
sustenter  sur  ces  biens  communaux,  à  cause  de  la  quantité  des 
bestiaux  de  toutes  sortes  d*espèces. 

Monsieur,  il  peut  se  trouver  un  genre  d'établissement  qui  mérite 
une  protection  spéciale;  [ce]  serait  de  donner  ces  biens  à  partager 
également  aux  ouvriers  et  pauvres,  nés  de  la  paroisse,  en  payant 
une  rente  par  année  à  la  valeur  de  la  terre  qui  pourra  être  es- 


dt^fendrc,  il  n'a  nullement  aucun  droit, 
•ttiMidu  qu^il  U  procède  el  n'y  voudrait 
à  aucun  de  particulier.  Aiusi  citoyens, 
le  ta  novembre,  nou»  somme»  venus  à 
IWthune  |K»ur  entendre  raudieiice ,  mais 
notre  procureur  nous  a  dit  qu'il  n'y 
avait  de  ce  jour  audience,  que  !e  ci- 
devant  avait  mis  barre  quelque  coup 
dViat.  Nous  apercevons,  cbors  repré^ 


sentants,  sans  votre  secours  que  notio 
espoir  est  anéanti.  Au  nom  de  la  loi . 
ayez  pitié  de  vos  humbles  citoyens  qui 
sont  priHs  à  répandre  leur  sang.» 

(*'   Arr.  de  Boulogne,  cant  de  Mar- 
quise. 

(*)  Passage  commun  à  plusieurs  pn>- 
priétés  (GoMFBOT,  Dieî.  de  fmmc.  la 
Jranç.,  t  IV,  p.  3o). 
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timée;  ces  mêmes  fonds  étant  employés  pour  nourrir  la  veuve  et 
Torphelin  et  les  pauvres  mendiants,  je  crois  qu'il  se  trouverait  des 
fonds  pour  la  nourriture  des  pauvres  de  la  campagne,  et  que  Ton 
ne  verrait  plus  des  mendiants.  Le  tout  travaillé  avec  sagacité,  cela 
serait  brillant  pour  le  Français. 

Supplément.  —  Plusieurs  citoyens  actifs  ont  voulu  faire  des  bâ- 
tisses sur  CCS  dits  biens;  la  municipalité  s'y  est  opposée  pour  leur 
propre  intérêt,  détaillé  ci-dessus.  Cette  municipalité  est  formée  de 
tout  propriétaire,  même  des  ecclésiastiques  et  nobles;  les  juges 
(le  paix  sont  des  propriétaires  et  même  les  greffiers  tant  du 
juge  de  paix  que  des  municipalités;  aussitôt  qu'il  y  a  quelques 
revenus  à  proGter,  ce  n'est  pas  pour  l'ouvrier.  Il  est  à  considérer 
([ue  si  l'ouvrier  formerait  entre  eux  les  municipalités,  il  travaille- 
rait avec  prudence,  il  éviterait  aux  embarquements  des  grains, 
Îartie  la  plus  intéressante  pour  lui,  il  vous  donnerait  à  découvert 
ans  toutes  les  demandes  que  la  Haute-Cour  pourrait  demander 
tant  pour  le  nombre  de  terre  qu'il  se  trouve  dans  les  paroisses 
pour  les  dépouilles,  et  généralement  quelconque,  il  s'approprierait 
des  biens. des  pauvres  (?),  il  balancerait  tout  avec  sagacité,  il  tâ- 
cherait d'éviter  à  la  décadence  de  ses  frères,  il  travaillerait  sans 
intérêt  pour  l'État;  si  vous  trouvez  la  représentation  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  représenter  et  que  l'Assemblée  veuille  accorder  la 
demande,  je  supplie  à  ces  Messieurs  de  m'accorder  cette  commis- 
sion; étant  arpenteur,  je  connais  les  abus  dans  tous  ces  biens 
conununaux.  Je  ferais  rentrer  tout  ce  que  Ton  a  anticipé.  Je  ne 
demanderais  que  cinq  sois  par  mesure  pour  ce  partage  et  tout  me- 
surage;  je  ferais  connaître  à  ces  Messieurs  de  la  Haute-Cour  par 
plan  figuratif  les  œuvres  et  Içs  travaux  que  je  ferai;  ce  faisant,  les 
ouvriers  et  pauvres  ne  cesseront  d'adresser  des  vœux  au  ciel  pour 
la  conservation  de  ces  Messieurs.  —  Sabt. 

[Arch.  uaU^F'^aSa.] 


MBRLIMONT^*'. 

Pétition  des  marins  classés  à  lit  Convention. 

S,  d.  —  Exposent  les  matelots  classés  de  la  municipalité  de 
Merlimont,  canton  de  Saint-Josse,  district  de  Montreuil,  déparle- 
ment du  Pas-de-Calais,  que,  suivant  l'ordonnance  de  la  marine, 
tous  Français  montant  comme  matelots  des  vaisseaux  marchands 

^''  Arr.  ot  c«nt.  de  MontreuH-«ur-Mer. 


ni:  ai»an  iifrnfr  i  n  i^  «^nic  «amuf  u  tu  a*  ^  ^tiic,  et  cesi 
imir  i<^  luo^niniHifr  D^  r*  «amr^  onr  ftréiflBaBoe  n*aecorde 
m  «CI  f.*«bf  ai»«uii:f  "a»»?»  iet  ans  4c  irfckcr  â  b  hMscHSia  sur 
jp  r?in!»  SK  1»  mer  t  nKo.  à^  i&tr  suô^aïuak  - .  Le»  o»c«s  nuriliines 
>.*i::  o:»!»:  ^i  aiiMini»*  s:rH  :î&  xciynaf  Je»  MTlfint"  cbasés  qui 
>«  liiôir.^nr::  ''««:  l'ms  f€i<!«!:iau«  éf  cecir  kc  qvr  récUment  les 
3Bir«-jir^  â»  MfriziiiiiBL  l*9t«B»  éi  ^^^ip^-  ^  aiirlnl!  de  Merii- 

isrue>:  >  i^  r'X^  7«*.«mi»  «xs»  &b  imms  ^Ailkîe  et  de  Cao- 
-^  ^  :  M^  BBM:4r  ^  IkffîmsflE  col  cri  èiwuk  prendre  ces  deui 
r«:n««  z«Li4L*viî^  psiir  iKsscre  de  rêteadsf  de  b  côte  à  partager 
rctr»  '.^^Qf  >f  bk:4^  fbs»»  ItihiTiBl  «Btre  os  deux  rivières;  les 
zaïvi?^  •>  C:>^  ac  ooasraire  pRlesdest  qse  b  cMe  ne  doit  pas 
-?4rf  pirtasrévr  «tr?  te»  i»  matckls  de  FAudùe  à  b  Canche,  mais 
ii^n  ffitre  t>a«  Ifs  matelot»  de  diacpe  ■uikipaiité  et  suîrant 
retendue  UrnXorvù^  de  ciiacsne  de  ces  isaiiic^aiîtés  le  long  de  b 
r'-te. 

ly*  admîatstnteiir»  du  dëparteaeot  du  Pas-^de-Cabis,  par  di(- 
f-?reat$  airfté»  des  mois  de  mars,  airfl  ci  juin  dernier,  ont  adopté 
ce  in*3Mi?  de  partage  proposé  par  1^  matelots  de  Merlimonl .  et  en 
•:on5é<pieDce  ont  ordonné  le  partage  de  b  Candie  à  TAnthie  entre 
tous  les  matelots  classés. 

Le  ju^  de  p^iii  du  canton  de  Saint-Josse,  vis-à-vis  lequel  les 
mateiots  de  Cucq  ont  traduit  ceux  de  Merlimont.  a  adopté  le  sys- 
tème contraire  par  son  jugement  du  i  û  octobre  dernier,  contre 
lequel  les  matelots  de  Merlimont  se  sont  pourvus  au  tribunal  du 
district  de  Montreuil  à  Hesdin  * .  faisant  les  fonctions  de  juge  de 
commerce. 

Ces  différentes  contestations,  qui  ont  même  donné  lieu  à  des 
\oies  de  fait  rëpréhensibles  de  la  part  des  matelots  de  Cucq  envers 
d^^s  commissaires  du  département,  ont  éié  prévenues  et  arrêtées 
par  voire  décret  du  au  juin  dernier  ^-  :  vous  avez  alors,  citoyens, 
décrété  que  les  matelots  de  Cucq  et  de  Merlimont  jouiront  respec- 
tivement et  prfjrisoirfmient  de  la  même  manière  qu'ils  en  ont  joui  jus- 

'i  L'ordonnanre     de     la      marine,  '^^''  Arr.  de  Monlreuil^sur-Mer,  rh.-I. 

d'aoàl  i68i  ne  ^p^iBo  ri^n  de  tel  ot  de  canton. 

n'établit  qu'un  rapport  entre  le   droit  ^'^  Décret  portant  que  les  matelots 

dit    p'V.hc    et  TenrôNmient   (Isamieit,  de  ces  deux  paroisaes  «r jouiront  respec- 

Anc.   loit  françaUpi ,  i.  XIX,   p.  382-  tivement  et  provitoirement,  de  la  même 

H66.)  manière  qu'ils  en  ont  joui  jusqu'à  re 

i'J  Arr.   et  cant.  de  Montrcuil-sur-  jour,  des  limites  fixées  par  les  règle- 

iler.  ments   des  anciens   tribunaux   d'ami- 

^'}  Petit  fleuve  du  Pas-de-Calais.  rauté». 


PAS-DE-CALAIS.  559 

qu'à  ce  jour  des  limites  fixées  par  les  règlements  des  anciens  tri- 
bunaux d'amirauté  jusqu'au  règlement  qui,  en  déterminant  les  banes 
à  9uwr$  à  cet  égard,  assigne  à  chaque  tribunal  de  commerce  à  la 
connaissance  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  c6tes  maritimes. 

Tel  désavantageux  que  soit  ce  décret  pour  les  matelots  de  Mer- 
limont,  ils  s'empresseront  de  s'y  soumettre,  et,  si  leur  soumission 
à  cette  loi  pouvait  leur  être  dictée  par  un  autre  motif  que  celui  du 
respect  qu'ils  ont  juré  pour  leur  représentant,  elle  leur  serait  en- 
core dictée,  cette  soumission,  par  leurs  intérêts  particuliers,  puisque, 
en  leur  préjudiciant  pour  le  moment,  il  leur  annonce  que  vous 
allez  vous  occuper,  citoyens,  de  déterminer  les  bases  d'après  les- 
quelles les  tribunaux  de  commerce  devront  procéder  au  partage  des 
cAtes  maritimes. 

Sages  représentants  de  la  nation,  ces  bases  que  vous  allez  poser 
ne  peuvent  être  les  anciennes  que  suivaient  les  tribunaux  des  ami- 
rautés. Vous  avez  détruit  le  despotisme ,  vous  avez  détruit  la  féoda- 
lité, et  elles  n'étaient  que  le  fruit  du  despotisme  et  de  la  féodalité. 
Quelle  loi  en  effet  avait  tracé  les  limites  d'une  ci-devant  sei- 
gneurie ?  Une  seigneurie  n'avait  reçu  des  bornes  que  du  plus  ou 
moins  de  hardiesse  du  premier  qui  voulut  se  dire  seigneur  dû 
canton  qu'il  a  par  la  suite  vendu  a  son  gré  par  les  mêmes  prin- 
cipes. Des  bases  de  ce  genre,  que  suivaient  les  anciens  tribunaux, 
ne  sont  certainement  pas  faites  pour  être  adoptées  par  l'Assemblée 
et  données  par  elle  pour  règles  des  jugements  des  tribunaux  qu'elle 
établit. 

Une  réflexion  prise  dans  la  nature  s'oppose  à  ce  qu'on  adopte 
pour  base  du  partage  des  cAtes  l'étendue  des  municipalités  : 

i""  Parce  que  l'étendue  d'une  municipalité  n'est  autre  que  la 
circonscription  qu'elles  avaient  reçue  de  la  féoddité; 

â""  Parce  qu'une  municipalité  peut  avoir  une  grande  étendue 
de  territoire  le  long  des  cAtes  et  contenir  peu  de  marins  :  c'est  ce 
qui  se  rencontre  précisément  aux  municipalités  principales  qui  se 
trouvent  entre  la  Ganche  et  l'Authie.  La  municipalité  de  Gucq  est 
celle  qui  a  le  plus  d'étendue  territoriale  et  elle  renferme  beaucoup 
plus  d'habitants  terriers  que  de  marins;  celle  de  Meriimont,  qui 
a  le  moins  d'étendue,  est  beaucoup  plus  peuplée  en  général  que 
Gucq,  et  cependant  à  peu  près  tous  les  habitants  vont  à  la  mer. 
A  Berck^^),  plus  nombreux  que  les  deux  autres,  tous  vont  à  la 
mer.  Serait-d  juste  qu'une  municipalité  qui  contiendrait  le  double 
de  marins  d'une  municipalité  voisine  obtienne  la  moitié  moins  de 

^*)  Ait.  et  cant.  de  Moatreuii-«ur-Mer. 
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parts  dans  b  côte  pour  la  péchc.  par  la  seule  raison  que  son  ter- 
ritoire serait  moins  grand,  tandis  quelle  fournit  le  dooUe  de  ser- 
viteurs de  la  patrie  sur  la  mer?  Non,  FAssemblée  ne  peut  adopter 
que  des  bases  naturelles  :  les  bases  sont  les  séparations  qu*a  faîtes 
la  nature  par  les  fleures,  rivières  et  ruisseaux  qui  se  jettent  à  la 
mer  pour  Cucq,  MeHimont,  Bercq  et  GroflSiers-'-  :  ce  seront  les 
rivières  de  Canche  et  d'Autbie.  Si  dans  cet  espace  il  se  trouve  cent 
marins,  la  côte  doit  être  divisée  en  autant  de  portions  :  jamais  les 
côtes  maritimes  n'auraient  dâ  se  diviser  autrement,  et  tous  les  dix 
ans  le  partage  doit  se  faire  renouveler  pour  donner  des  places  aux 
nouveaui  marins.  L'^alité  dans  la  division  ne  pourrait  exister  si 
elle  avait  lieu  de  municipalité,  quand  bien  méoEie  on  ferait  une 
nouvelle  dirision  de  leur  territoire,  parce  que  ce  partage  une  fois 
fait  serait  perpétuel,  et  la  muniripalité  qui  s'est  trouvée  plus  nom- 
breuse en  marins  peut  devenir  par  ia  suite  la  moins  nombreuse. 

D*ailieurs  jamais  les  côtes  marines  n'ont  fait  partie  des  territoires 
des  municipalités  voisines.  Si  quelques  ci-dev^uit  seigneurs  ont 
prétendu  être  propriétaires  de  leurs  seigneuries  jusqu'au  pied  de 
la  nier,  ce  n'a  jamais  été  que  le  petit  nombre,  et  toujours  ils  ont  ap- 
puyé protection  sur  des  concessions  particulières  des  souverains. 
Celle  acception  démontre  qu*ils  regardaient  les  côtes  maritimes 
comme  étant  le  domaine  de  la  commune,  et  en  effet  toutes  les 
côtes  ne  sont  que  domaine  national  que  ia  nation  doit  distribuer 
par  égaie  portion  entre  tous  les  membres  qui  la  secourent  par  leur 
service  (mot  illisible),  ce  que  réellement  personnellement  pour 
chacun  d'eux  les  matelots  classi*s  de  Meriimont  {sic). 

Il  est  encore  un  objet  essentiel  pour  ia  pèche  à  la  (^sic) ,  sur  le- 
quel les  matelots  classés  de  Meriimont  demandent  que  vous  posiez 
des  bases  certaines,  c'est  la  liberté  que  doivent  avoir  tous  les  ma- 
telots pécheurs  d'aller  par  toutes  les  côtes  sans  destination  de  ter- 
ritoire chercher  les  vers  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ia  pèche.  La 
terre  des  côtes  ne  produit  pas  régulièrement  ces  espèces  de  vers  : 
tantôt  ils  naissent  plus  facilement  dans  un  canton  que  dans  un 
autre.  Les  matelots  de  Boulogne  sont  en  ce  moment  obligés  de 
venir  fouiller  ia  côte  vers  Etaples^^^  ceux  de  Meriimont  sont  aussi 
obligés  d'aller  aux  vers  à  Etapies  ou  vers  Saint-Valéry^'^;  en  d'autres 
nioinents,  c'est  ia  côte  entre  i'Authie  et  la  Canche  qui  en  fournit 
aux  matelots  des  côtes  voisines.  Il  doit  y  avoir  à  cet  égard  un  droit 
(le  parcours  générai,  parce  qu'il  ne  serait  pas  juste  que  les  mate- 
lots d'un  canton ,  dont  pour  le  moment  la  côte  ne  fournirait  pas 

(')  Arr.  fît  ctnt.  de  Mantreuil-sui^Mer.  —  ^*^  Arr.  de  Montreiiil,  ch.-i.  de  canUm. 
--  ^^'  Arr.  d'Abheville,  ch.-l.  de  canton. 
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de  vers  pour  la  pcicho,  puissent  être  privés  pendant  ce  temps  d'aller 
à  la  mer. 

Enfin,  sages  rei)résentants,  en  vous  occupant  du  partage  de  la 
côte  et  du  soin  de  la  pèche,  les  matelots  de  Merlimont  croient  de- 
voir recommander  à  votre  sollicitude  paternelle  les  vaisseaux  qui 
ont  le  malheur  de  faire  naufrage.  Nous  venons  d'avoir  la  douleur 
de  voir  un  vaisseau  anglais  chargé  entre  autres  marchandises  de 
tabac  et  de  riz  échouer  sur  la  côte  de  Berck,  et  toutes  les  marchan- 
dises ont  été  la  proie  du  premier  venu. 

Suivent  1 1  signatures.  [Arch.  nat,  F'"  333.] 

NOKUX^*^ 

Pétition  (Fun  groupe  d habitants  à  la  Convention. 

[a 3  février  fjgS.  —  Lecture  devant  le  conseil  général  de  la  commuDc  de 
la  pétition  suivante,  qui  s*ouvre  par  une  appréciation  élogieuse  du  décret  du 
1 1  octobre  0  • 

. . .  Cependant,  au  mépris  de  cette  loi  de  surséance,  le  tribunal 
du  district  de  Béthune,  saisi  dès  le  mois  de  juin  dernier  d'une 
deniiande  en  partage  des  communaux  très  étendus  formés  par  les 
communes  de  Verquigneul^'^^  et  La  Bourse  ^'^^  contre  celle  de  Nœuv ,  a 
eu  la  témérité,  par  un  jugement  du  ai  septembre  dernier,  d'or- 
donner par  défaut  contre  la  commune  de  Nœux  le  partage  de  ces 
communaux  par  tiers  et  par  corps  de  communauté,  d'usurper  par 
là  la  puissance  législative  que  vous  seuls  exercez,  et  de  prévenir  ou 
de  vouloir  dicter  un  mode  de  partage,  dont  il  ne  devait  pas  ignorer 
que  votre  sollicitude  s'occupe  pour  le  bien  de  la  justice  et  la  con- 
servation du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité.  Ce  tribunal,  en  or- 
donnant un  partage  pareil  par  corps  de  commun,  a  mémo  fait  la 
chose  la  plus  absurde  :  la  commune  de  Nœux  seule  est  plus  popu- 
leuse que  les  deux  autres  communes  de  Verquigneul  et  de  La 
Bourse;  constamment  elle  a  plus  joui  de  ces  communaux  et  par 
ses  plus  nombreux  bestiaux  et  par  l'extraction  de  la  matière  tour- 
beuse, seul  chauffage  de  la  contrée;  cette  plus  grande  jouissance, 
qui  atteste  une  plus  grande  part  dans  la  propriété,  a  parcouru  les 
siècles  les  plus  reculés  et  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Le  tri- 
bunal de  Béthune  a-t-il  pu  croire  que  le  partage  des  communaux 
devait  se  faire  pour  appauvrir  et  dépouiller  une  commune  popu- 


^^'  Arr.  do  Bel  II  une,  caiit.de  Houdain.  ^'^  An*,  de  Bctliime,  ruol.  de  Cam- 

f*^  Arr.  et  cant.  de  Bélliunc.  hrin. 
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••ro-^  et  i^nri-rhîr  !«  partiruli^t^  dfs  d^oi  petite»  cooimaiK^? 
\AA\  pu  se  rarher  qu*r  la  nii«<rn  publique  commandail  qop  ro 
p^riaif^  «^  fd§«>r  selon  le  besoin  des  roparUgeants  et  eonforméinent 
it  ruiililé  la  pifj^  éudente  et  la  piu$  génénde?  Oo  plai&t.  ce  tri- 
bunal ne  s'est -il  pa-  enveloppé  de  cette  neîile  et  sUipîde  erreur 
que  Krs  rommunaui  sont  de  la  concession  des  «^i-<leTant  se^neurs* 
qui  r/en  ont  jamais  été  que  les  usiupateurs.  pour  en  condure  que. 
le^  communes  étant  donataires,  c'est  entre  ces  rommunes  ainsi  in- 
diiidualisé^'S  par  cette  prétendue  donalioo  que  le  partage  doit 
avoir  lieu  7  II  faut  bien  que  ce  tribunal  se  soit  laissé  pénétrer  à 
fond  de  cette  dégoûtante  doctrine  féodale,  puisque,  malgré  les 
conclusions  précises  prises  par  la  commune  de  \œux.  sur  fopiHH 
sition  au  jugement  par  défaut,  et  par  le^uelles  ces  habitants  de 
.Nfi'Ui  demandaient  qu*il  fât  sursis  à  statuer  sur  la  demande  en 
partage,  ce  tribunal,  par  un  second  jugement  par  défaut  du  3  jan- 
vier drfrnier,  a  insisté  dans  le  mode  de  partage  par  lui  ordonné 
et  déliouté  la  commune  de  Nœux  de  son  opposition.  Les  habitants 
de  \erquigneul  et  La  Bourse,  stimulés  par  la  faveur  que  leur  té- 
moignent de  pareilles  décisions,  se  pressent  J*effectuer  un  pareil 
partîifje:  les  habitants  de  Nœux  en  sentent  toute  Toppression:  des 
provocations,  des  menaces  éclatent  :  il  est  sage  de  les  prévenir. 

Les  citoyens  pétilionnaîres.  dans  cette  situation  des  choses, 
n*orit  pas  liésit*'  à  recourir  à  l'autorité  et  à  la  justice  de  la  Conven- 
lioii.  Ils  lui  demandent  de  faire  défense  audit  tribunal  du  district 
de  Bélhune  ainsi  qu'aux  habitants  de  Verquigneul  et  de  La  Bourse 
de  donner  aucune  suite  et  effet  aux  ju};enients  intervenus  sur  la  de- 
mande en  parlajje  des  communaux  dont  il  s'agit,  et  d'attendre  avec 
re^pr-rl  |r  mode  d*'  parla{je  de  ces  sortes  de  biens  que  la  Convi'U- 
tiori  nationale  réglera  dans  sa  sagesse. 

(Siiivi'nl  Gf)  si|rîiolnres  el  Ips  nom»  de  5o  iliettn^s.  —  A  la  suite,  cojMe  de 
lit  dfVisioii  \mv  laquelle  on  rhoisil  le  ciloven  Cooslaiitin  iiCsur,  "qui,  à  frais 
direilc,  ïm'Hi  cliarf^é  di»  s(*  reudre  à  Paris  pour  solliciter  uoe  dmsion  sur 
ladite  |KUitiofi  et  en  laisser  copie  au  conseil  général  du  département  du  Pas- 
de-(^alais.  afin  que;  nos  braves  et  dignes  administrateurs  composant  ledit 
conseil  veuillent  inlerjmser  leur  solliciludo  auprès  de  noire  auguste  Cotiten- 
lion  nationale  pour  le  succès  de  ladite  péliliont».  —  Arch.  nal.,  F"  Bag.] 
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Pélitwn  (le  la  municipal! té  à  la  Convention. 

[S,  d,  —  Eile  rappelle  la  pctîlion  de  mars  et  demande  la  fixation  du  mode 
de  partage.  ] 

. . .  Vous  ne  sauriez  peser  avec  trop  de  sagesse  et  trop  de  prudence 
celte  loi  :  elle  touche  la  classe  la  plus  nécessiteuse  et  la  plus  utile 
de  la  société;  qu'elle  ne  soit  point  pour  elle  une  cause  de  discorde 
et  de  haine!  Une  trop  grande  division  dans  les  successions  de  ces 
portions  nuirait  plus  que  l'indivision  totale;  que  deviendraient  dans 
îîo  ans  ces  superbes  communes  si,  subdivisées  entre  chaque  en- 
fant, elles  ne  laissaient  à  chaque  propriétaire  qu'une  portion  trop 
petite  pour  l'aider  à  vivre  et  la  cultiver;  forcés  de  la  vendre,  vous 
verriez  renaître  d'un  partage  qui  devait  cimenter  l'égalité  l'inéga- 
lité la  plus  odieuse ,  par  l'accaparement  qu'en  pourraient  faire  les 
grands  propriétaires  sous  le  prétexte  même  d'arranger  les  portion- 
naires;  il  semble  qu'on  pourrait  accorder  cette  portion  indivise 
d'un  seul  enfant,  sauf  à  rendre  h  ses  cohéritiers  la  somme  que 
fixeraient  en  ce  cas  les  municipalités. 

Suivent  6  signatures  de  membres  de  la  municipalité. 

[Arch;nat.4F''33o.] 

Pétition  dun  groupe  iChMtanUi  à  la  Convention, 

tu  mars  ^732.  —  Législateurs,  la  souche  gothique  dcî  l'arbre 
féodal  est  anéantie;  son  ombre  dangereuse  et  perfide  ne  stérilise 
plus  aucune  partie  du  sol  français,  ses  plus  profondes  racines  sont 
desséchées,  1  arbre  sacré  de  la  liberté  ombrage  nos  possessions, 
nous  sommes  rentrés  dans  nos  droits,  nos  terres  communales  nous 
sont  rendues  :  sur  les  ruines  de  la  féodalité,  s'élève  le  temple  au- 
guste d<î  l'égalité  et  de  la  fraternité.  L'édifice  cependant  est  encore 
imparfait  à  notre  égard,  nous  ne»  pouvons  y  porter  la  dernière 
main  :  un  décret  promis  depuis  longtemps  suspend  nos  travaux. 

[Les  luis  des  i&  et  38  août  dernier  sont  insuflSsantes,  cl  le  renvoi  du  mode 
^rappelle  la  discorde  parmi  nous  r.] 

Depuis  longtemps,  les  deux  tiers  de  nos  marais  étaient  divisés 
entre  les  chefs  de  famille  domiciliés  lors  du  partage  dans  nos  can- 

î*)  Arr.  d'Arras,  conl.  de  Vilry. 

30. 


56'i         PÉTITIONS  ET  MÉMOIRES  i  AOIT  I70:2JUIN  1793). 

tons;  cette  répartition  égale,  en  ramenant  laisance  parmi  nous, 
avait  changé  des  pâturages  fangeux  en  des  plaines  riantes  et  fer- 
tiles; ceux  qui  ont  dès  lors  participé  à  cette  division  trouvent  encore 
aujourd'hui  une  ressource  contre  l'indigence;  beaucoup  de  nos 
frères  sont  depuis  ce  temps  devenus  pères  de  famille  et  vivent 
privés  de  toutes  espèces  déportions.  Le  décret  du  28  août,  en  nous 
rendant  le  tiers  du  ci-devant  seigneur,  nous  offre  l'espoir  de  parti- 
ciper h  ces  biens  communaux.  Une  partie  de  nos  concitoyens 
cependant  semble  s'y  refuser  ;  jaloux  d'augmenter  encore  leurs  pro- 
priétés, ils  s'inquiètent  peu  de  s'isoler:  ils  voudraient,  sans  pré- 
compter aucunement  leurs  portions  primitives,  partager  encore 
avec  nous  le  tiers  restitué,  ils  voudraient  en  quelque  sorte  renou- 
veler le  droit  injurieux  et  inhumain  de  primogénîture  ;  sous  prétexte 
barbare  d'ancienneté,  ils  veulent  un  partage  léonin  bien  plus  que 
fraternel.  Ils  ignorent  sans  doute  que  vous  avez  déclaré  une  guerre 
éternelle  à  l'égoïsme  et  que  s'isoler  ainsi ,  c'est  à  vos  yeux  renouveler 
le  crime  de  l'aristocratie.  Législateurs,  distingueriez- vous  encore 
des  êtres  privilégiés,  verriez-vous  sans  alarmes  revivre  dans  nos 
campagnes  les  droits  absurdes  de  préférence  fondés  sur  la  nais- 
sance, aurions-nous  encore  parmi  nous  deux  espèces  de  frères,  la 
jouissance  exclusive  qu'ils  ont  eue  jusqu'à  ce  jour  ne  doit-elle  pas 
leur  suHire?  Non,  vous  ne  députerez  point  la  discorde  et  l'égoïsme 
au  milieu  de  nous,  vous  en  étoufferez  les  cris;  vous  décréterez  le 
partage  égal  fondé  sur  l'humanité,  fondé  sur  les  bases  éternelles 
de  la  justice.  Quel  droit  en  effet  ont-ils  plus  que  nous  à  ce  bien 
commun?  La  restitution  du  tiers  est-elle  une  donation  étrangère 
aux  deux  tiers  qu'ils  possèdent?  S'ils  ont  droit  à  ce  tiers,  nous  avons 
droit  aux  leurs.  Ils  ont  sur  nous  le  bonheur  d'être  plus  tôt  nés,  mais 
ne  sont-ils  point  assez  dédommagés  par  la  jouissance  exclusive 
qu'ils  ont  depuis  l'épocjne  du  partage?  Législateurs,  la  plus  grande 
partie  de  nos  frères  dotés  consentent  déjà  à  cet  acte  de  justice; 
les  autres  .  moins  éclairés,  n'attendent  néanmoins  que  la  loi  pour  y 
adhérer.  C'est  sur  le  sort  de  ces  patriotes  laborieux  et  zélés,  dont 
une  partie  assez  nombreuse  proportionnellement  à  la  population 
de  notre  commune  a  abandonné  ses  foyers  pour  la  défense  de  la 
patrie,  et  dont  l'autre  travaille  sans  cesse  aux  besoins  de  nos 
guerriers  que  vous  avez  à  prononcer.  Nous  espérons  que  vous 
voudrez  bien  hâter  votre  décision  à  cet  égard,  nous  espérons  que 
vous  ordonnerez  le  partage  égal  entre  tous  nos  concitoyens,  en 
précomptant  la  portion  dont  jouit  la  j)lus  grande  partie  des  habi- 
tants de  notre  coniniune.  Le  sacrifice  de  leur  côté  sera  peu  de 
chose  :  à  peine  y  consacreront-ils  le  dixième  de  ce  qui  doit  iTvenir 
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sur  ce  tiers,  tandis  que  pour  nous  ce  dixième  deviendra  une  pro- 
priété assez  forte  pour  nous  garantir  de  l'indigence. 

Nous  nous  garderons  bien  de  demander  un  nouveau  partage  de 
tous  les  biens  communaux ,  quoique  notre  intérêt  peut-être  et  la  jus- 
tice pourraient  l'exiger,  nous  ferons  volontiers  le  sacrifice  de  ces 
prélentions  au  bien-être  commun.  Plusieurs  de  nos  frères  ont 
construit  leurs  asiles  sur  la  portion  qui  leur  était  assignée  lors  du 
partage,  d'autres  ont  amélioré  par  leur  sueur  ces  terrains  incultes  : 
comment  transporter  ailleurs  leurs  demeures?  Ordonnez  que  nous 
prélèverons  sur  le  tiers  restitué  une  part  égale  à  celle  dont  ils  jouis- 
sent sur  les  deux  autres  tiers;  que  le  surplus  soit  divisé  en  conmiun , 
et  nous  nous  contenterons  de  ce  qui  nous  sera  assigné.  Loin  de  nous 
également  l'idée  de  jouir  des  portions  peut-être  améliorées  par  les 
soins  des  ci-devant  seigneurs  :  nous  consentons  de  leur  laisser  le 
choix  des  nouvelles  portions  qui  pourraient  être  faites,  en  renon- 
çant h  celles  qu'ils  occupaient  ci-devant.  Cette  répartition  sera  peu 
dispendieuse,  les  conseils  généraux  des  communes  pourront  les 
diriger  sans  frais. 

[  La  |)ëlition  se  termine  par  des  propositions  en  faveur  de  la  rëtribution  des 

tarés  et  de  la  fixation  d'un  maximum  de  traitement  pour  les  ogents  de  la 
tëpablique.  —  Suivent  i5  signatures.  —  Arch.  nat.,  F**  Sag.] 
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Pétition  des  cultivateurs  du  département  à  la  ConvetUion. 

[3  janvier  fjgS.  —  Henry  Pliilipy,  Ix)uis  Marsaud ,  et  Jean-Antoine  Phi- 
libert, demandent  le  partage  des  communaux.  ]     • 

. . .  Nous  sommes  habitants  dans  chaque  village  d'une  commune 
dudit  département,  où  nous  avons  quelque  peu  de  communaux 
que  nous  ne  pouvons  travailler  comme  ayant  aucune  espèce  de  bes- 
tiaux, soit  pour  le  travail  ni  autrement,  et,  par  cette  seule  raison, 
nous  sont  profitables  en  aucune  manière ,  quoique  l'imposition  que 
nous  avons  payée  pour  1791  et  que  nous  payerons  pour  1792, 
sans  que  nos  concitoyens  qui  les  travaillent  et  qui  les  ont  ense- 
mencés ne  daignent  de  nous  en  donner  la  portion  qui  nous  re- 
vient sur  iceux,  comme  copropriétaires,  quoique  l'imposition  que 
nous  avons  payée,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  s'il  ne  revient  rien 
aux  autres  qui  n'ont  poiut  et  n'ont  pu  travailler,  il  serait  donc  juste 
et  équitable  qu'ils  payassent  toutes  lesdites  impositions  dont  ils 
sont  imposés  et  faire*  tenir  quittes  ceux  qui  n'ont  aucune  espèce  de 
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bestiaux,  sans  le  décret  du  i^  août  dernier,  qui  ordonnait  qu*3s  se 
partageraient,  et  que  vous  vous  proposiez  de  donner  un  mode 
pour  icelui  partage.  Nous  nous  serions  élevés  contre  le  payement, 
attendu  que  c'étaient  ceux  qui  les  travaillent  et  qui  les  ciutivent  qui 
doivent  de  toute  nécessité  les  tenir  francs  et  quittes,  mais  croyant 
que  le  mode  qui  devait  venir  mettrait  fin  a  cela,  point  du  tout  : 
vous  avez,  par  un  antre  décret  du  1 1  octobre  dernier,  prorogé  le 
susdit  mode  et  par  ce  moyen  le  partage.  La  nation  gagnerait  Hm- 
position  qui  devrait  se  monter  le  quadruple  de  ceux  qui  n'ont  été 
qu imposés;  s'il  a  son  exécution  entière,  voici,  citoyens,  autant  de 
procès  comme  il  y  a  de  \illages  dans  cbaque  commune  ou  hameau 
d<*  la  République  française,  par  la  raison  que  ceux  qui  ont  payé  la 
taille  et  qui  nont,  comme  nous  avons  dit,  aucune  espèce  de  bes- 
tiaux, voudront  leur  portion  de  la  récolte;  après  que  le  cultivateur 
aura  pris  son  droit  de  colon,  ce  dernier  le  contestera,  en  disant 
qu'il  a  travaillé  et  qu'il  veut  le  profit  de  son  travail ,  et  le  premier 
dira  qu'il  a  payé  ladite  taille  et  que  ça  lui  appartient  autant  qu'à 
lui  et  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  lui  donner  le  quart,  je  veux  dire 
la  moitié  du  blé  qu'il  a  cueilli,  et  que  dans  tous  les  cas  prévus  et  à 
imprévoir  il  doit  avoir,  comme  dit  est ,  la  moitié  de  la  récolte  et 
au  moins  le  quart;  voici  des  disputes  inévitables  qui  entretiendront 
les  citoyens  dans  la  haine  et  Tanimosité,  qui  peut-être  en  résultera 
(les  suites  funestes.  Il  est  de  toute  nécessité  que  le  partage  soit  fait 
avant  la  Sainl-Jean-Baptisle  prochaine,  â&  juin,  pour  éviter  toult*s 
ces  discussions.  Le  mode  qui,  suivant  le  décret  dudil  jour  i  i  octobre 
dernier,  exige  un  travail  long  et  compliqué  ne  doit  pas  être  consi- 
dérable; vous  savez,  citoyens,  que  dans  la  ci-devant  province 
d'Auvergne,  ils  devaient  être  partagés  à  raison  du  bien  qu'un 
chacun  pouvait  avoir  ou  des  bestiaux  qu'on  pouvait  nourrir  pendant 
l'hiver.  C'est  dans  un  de  ces  deux  cas  qu'ils  doivent  être  partagés, 
avec  incertitude  que  si  on  les  partageait  entre  ceux  qui  n'ont  pas 
/i  00  livres  de  revenu,  ainsi  que  c'est  général,  ça  serait  une  injustice 
criante  qu'une  auguste  assemblée  telle  que  la  vôtre  ne  se  permettrait 
pas  de  faire.  Enfin,  s'il  faut  de  toute  nécessité  un  travail  long  pour 
parvenir  î'i  ce  mode,  vous  devez  donc  le  décréter  incessamment  et 
ordonner  que  tous  propriétaires  ayant  maison  habitée  ou  non  dans 
lesdits  village  ou  commune  ils  auront  le  quart  de  ladite  récolte  au 
moins. 

Suivent  *j  Higoatures.  [Arch.  nat,  F'*  333.] 


puY-DE-n()>ri:.  —  bassfs-pvrknkrs.  :,gi 

KFFIAT^*\ 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Convention. 

[iS.  d.  — Elle  réclame  la  fixation  du  mode  de  partage,  plutôt  par  tête,  et 
signale  le  fait  suivant  :  ] 

Un  particulier  de  notre  commune  d'EOTiat^^^  homme  enrichi  des 
sueurs  du  malheureux ,  a  usurpé  phis  de  cent  arpents  en  terrains 
communaux  ou  chemins.  En  attendant  le  mode  pour  iepartcige, 
nous  l'avons  fait  assigner  à  nous  restituer  ses  usurpations  avec  les 
jouissances  perçues,  (^et  usurpateur,  croyant  encore  à  la  contre- 
révolution,  cherche  h  nous  traîner  en  longueur  par  des  chicanes 
de  pure  formalité,  espérant  par  là  ou  nous  dégoâter  ou  se  sauver 
à  l'aide  d'un  changement  dans  l'ordre  des  choses  actuelles. 

àSiiivent  5  signatures  de  membres  de  la  municipalité. 

[Arch.  npl.,F'"33o.] 

BASSES-PYRÉNÉKS. 

BliDEILLR  ^^K 

Pétition  d'un  habitant  à  Ui  Convention^'^K 

[S.  d,  —  ïi  l'appelle  la  loi  du  6  octolire  1791  conceniant  les  biens  et 
usages  ruraux,  section  IV,  art.  .*K  lâ,  l'Wt  i5,  qui  autorise  les  proprié- 
taires forains  à  envoyer  pacager  leurs  liesliaux  sur  le  fonds  communal  du 
lieu<^î.J 

. . .  L'exposant,  ainsi  qu'une  infmité  d'autres  particuliers  du  lieu, 
était  dans  l'usage  d'envoyer  pacager  leurs  bestiaux  dans  le  lieu 
d'Escaunets^^'-,  où  ils  possèdent  d'ailleurs  des  fonds  clos  et  non  clos; 
la  loi  citée  les  a  exactement  maintenus  dans  leur  droit.  Maintenant 
qu'il  s'agit  de  régler  le  mode  du  partage  des  biens  communaux, 
l'exposant  observe  qu'on  doit  aviser  de  ne  point  contrarier  ladite 
loi,  contre  laquelle  on  n'a  point  murmuré:  il  est  juste  que  les  pro- 
priétaires non  domiciliés  soient  compris  dans  le  partage  des  biens 
communaux.  S'il  en  était  autrement,  et  que  le  partage  dût  être 
fait  entre  les  habitants  seulement,  le  droit  de  pacage  des  non- 

t''  Arr.  de  Riom,  cant.  d^Aigueporsc.  lettre    d*eiivoi    du    9    octr»hre    179a 
•*    Le  nom  de  celte  commune  est  on-  ^'^  Décret  du    a8   septembre  1791, 

cor**  ortbofp*aphié  Elfiar.  sanctionoé  le  6  octobre,  n\r  les  usn^ros 

"*'   An*.  d<'  Pau,  ranl.  de  MontaniM*.  ruraux. 
<*'  Cotte  ptHitiou  o«l  prôrôdée  d'uno  i*'  Arr.  do  Tarifes,  canl.  do  Tarl»o^. 
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domiciliés  disparaîtrait  sans  retour,  quoique  pourtant  un  usage 
certain  soit  aussi  sacré  qu'une  propriété;  par  cet  endroit  d'ailleurs 
Ton  serait  privé  de  tenir  des  bestiaux  et  d'avoir  du  soutrage  pour 
faire  du  fumier  pour  l'engrais  des  terres  :  quel  malheur  pour  l«i 
plupart  des  familles!  —  J.  Dufau,  de  la  ci-devant  souveraineté  de 
BédeilU^'K 

[Arch.  iial.,F**333.] 


PAU. 


Lettre  iun  habitant  au  ministre  de  lintérieur^'K 

ag  août  179a.  —  Monsieur,  le  moment  où  vous  quittâtes  les 
rênes  de  l'intérieur  fut  une  calamité  publique,  celui  où  vos  mains 
les  ont  reprises  a  comblé  les  vœux  du  patriotisme  ^^^ 

J'étais  à  même  de  vous  adresser  un  mémoire  relativement  aux 
communaux  et  les  vacants  envahis  par  les  ci-devant  seigneurs, 
immédiatement  après  la  réponse  dont  vous  m'honorâtes  au  sujet 
d'un  agiotage  pratiqué  sous  les  yeux  et  avec  l'approbation  du  direc- 
toire du  district  que  vos  ordres  firent  cesser  dans  l'instant  qu'ils 
furent  connus .  .  .  Quoique  le  décret  relatif  aux  communaux  et  aux 
usurpations  rende  mon  mémoire  superflu ,  veuillez  néanmoins  que 
je  vous  présente  quelques  observations  qu'il  contenait  pour  juger  si 
elles  doivent  être  prises  en  considération  et  entrer  dans  la  balance 
d'un  partage  juste  et  d'un  emploi  politique.  Ne  serait-il  pas  à  propos 
d'obliger  tous  les  citoyens  à  mettre  en  culture  tous  les  contingents 
qui  leur  compéteront  et  d'assujettir  (dans  les  cas  d'aliénation)  tous 
les  acquéreurs  à  la  même  obligation?  S'il  en  est  autrement,  il  est 
d'autant  plus  à  craindre  que  l'objet  intéressant  de  l'extension  de 
de  l'agriculture  ne  soit  pas  rempli,  que  les  arrêts  du  Conseil 
de  1 7 7 1  et  1 77 7  ^*^,  qui  ordonnaient  les  partages  des  communaux , 
imposaient  l'obligation  de  la  culture,  et  qu'ils  ont  été  faits  sans 
qu'elle  ait  été  remplie. 

Quelqufîs  citoyens,  à  la  vérité,  ont  défriché  leurs  contingents  et 


^''  Seigneurie  béarnaise  appartenant 
à  la  maison  d*AIbret-Miossens,  d'où  elle 
passa  en  169a   a  la  famille  de  Marsan. 

'*'  CeUe  lettre  ne  fait  pas  partie  du 
groupe  de  documents  remis  à  Fabre 
de  l'Hérault.  Elle  fut  adressée  directe- 
ment  au  minisire  de  l'intérieur  Roland 
et  étudiée  par  le  Bureau  d'agriculture: 
la  réponse  de  Roland  est  publiée  duiis 
la  u'  partie,  p.  fio'i-hoh,  La  lettre 
est  analysée  dans  le  Journal  d'agricul- 


ture et  (h  protpérilé  publique,  publié 
par  le  Comité  central  du  ministère  de 
l'intérieur,  de  juillet  1793,  p.  hh-h^ 
(  Arcli.  nat.,  AD  xx*  370). 

^-^^  Roland,  nommé  ministre  de  l'in- 
térieur  le  93  mars  1 799 ,  fut  destitué  le 
1 3  juin;  il  rentra  au  ministère  le  10  août 
et  y  resia  jusqu'au  93  janvier  1793. 

i*^  La  date  de  ces  arrêts  n'est  pas 
assez  précise  pour  <iu'on  ait  pu  les  re- 
trouver. 


BASSIvS-PYRKNÉES.  569 

y  ont  construit  des  habitations,  mais  la  plus  grande  partie  sont  en 
main  de  grands  tenanciers  qui,  par  l'acquisition  qu'ils  en  ont  ftiit, 
les  ont  ajoutés  à  de  grands  domaines  sans  remplir  l'obligation  inté- 
ressante de  la  culture;  il  serait  donc  juste  d'ordonner  que  ceux-ci  la 
remplissent  comme  inhérente  à  la  nature  de  la  chose  vendue.  C'est  avec 
ce  mode  que  la  masse  des  productions  résultant  des  défrichements 
serait  immense  et  que  de  leur  surabondance  naîtrait  la  faculté  dos 
exportations,  au  lieu  d'avoir  recours  aux  nations  étrangères  pour 
l'importation  de  denrées  de  première  nécessité. 

J'observerai  qu'il  y  a  une  telle  différence  dans  l'étendue  des  com- 
munaux ou  biens  vacants  que  plusieurs  vastes  paroisses  en  ont  très 
peu,  tandis  que  d'autres  en  ont  de  très  vastes,  et  même  surabon- 
dantes; les  habitants  de  celles-ci  auront  donc  des  contingents 
considérables  lorsque  les  autres  n'auront  que  des  fragments.  No 
conviendrait-il  pas  dans  cette  hypothèse  de  fixer  une  mesure  rela- 
tive au  continent  des  communaux  et  à  la  population,  afin  de  faire 
trouver  sur  la  surabondance  des  contingents  aux  citoyens  des  com- 
munes qui  ont  peu  de  communaux  pour  étendre  autant  qu'il  est 
possible  l'efficacité  du  principe  d'égalité?  Ne  serait-il  pas  aussi  à 

fropos  de  charger  les  corps  municipaux  de  vérifier  non  seulement 
étendue  des  communaux,  mais  encore  d'examiner  avec  àoin,  à 
l'aide  d'experts  versés  dans  l'économie  rurale  et  dans  la  connais- 
sance des  analogies  des  divers  terrains  avec  les  diverses  cultures,  ot 
de  distinguer  aussi  les  parties  qui  n'en  sont  pas  susceptibles,  pour 
couvrir  celles-ci  de  bois  qui ,  n  leur  tour  et  par  ce  seul  moyen,  de- 
viendraient fécondes,  par  la  succession  dos  temps  et  par  le  cumul 
dos  couches  végétales  formées  par  les  feuillages,  les  débris  des 
branches  et  les  storcorations  dos  animaux? 

J'observerai  encore  qu'on  trouve  dans  plusieurs  départements 
des  communaux  d'une  telle  étendue  qu'ils  présentent  des  déserts 
dont  on  ne  voit  pas  les  bornes.  C'est  dans  ces  parties,  qui  sont  dans 
un  état  de  nullité,  qu'après  avoir  disposé  des  contingents  limités  et 
proportionnés  à  la  population,  le  résidu  fournirait  encore  des  ter- 
rains d'une  immense  latitude.  Ne  serait-il  pas  politique  d'en  dis- 
poser en  faveur  des  familles  étrangères  dont  les  émigrations  accroî- 
traient notre  population  ot  porteraient  les  productions  de  l'empire 
au  plus  haut  degré?  Ces  émigrations  répareraient  bientôt  celles  qu'un 
roi  despote  (l'incondiaire  du  Palatinat)  opéra  par  la  fatale  révoca- 
tion (l'un  édit  do  pacification  ol  de  concorde  dicté  par  la  ju.-tice 
et  l'humanité  d'accord  avec  la  saine  politique  t^^.  La  première  famille 

(*^   L.oiiis  XIV.  Allusion  à  la  rovoralion  de  IVdil  dft  Nantes. 
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aiiemande  émigrée  en  attirerait  bientôt  d'autres:  Teiiipire  de  la 
liberté  dévasterait  ceui  de  la  tyrannie  et  de  Tes^laTage,  lorscjue  des 
serCi  auraient  b  certitude  d'être  libres  et  propriétaires.  Ces  nou- 
veaux régoicoles ,  fuyant  les  %'erges  du  despotisme  pour  retirer  Tair 
de  la  liberté,  porteraient  Tamour  du  travail  aver  leur  industrie 
dans  une  terre  hospitalière,  et  ces  bonunes  utiles  remplaceraient 
tout  à  coup  nos  émigrés,  qui  Font  été  malgré  eux,  en  Âmrant  par 
|f  ur  désertion  la  patrie  qu'ils  s'efforcent  en  vain  de  déchirer.  — 
Là  f>ii;BkBF.. 

rArdi.iial..F**996.J 


PéliiioH  de$  jourtèaUen  au  Comki  Jtagneuknrt. 

H  décembre  fjcf^.  —  Remontrent  humblement  les  artisans,  les 
journaliers  et  les  misérables  habitants  de  la  ville  de  Pontacq ,  dé- 
partement des  Basses- Pyrénées,  qu'après  avoir  vu  avec  une  entière 
satisfaction  le  décret  de  la  Convention  nationale  du  i  &  août  der- 
nier, qui  permet  le  partage  des  biens  communaux  incultes,  et  qui 
nous  ont  fait  espérer  de  recevoir  dans  peu  de  jours  le  mode  de 
partager  des  milliers  d'arpents  de  terre  en  friche,  qui  se  trouvent 
dans  noire  territoire,  où  mille  hras  désœuvrés  attendent  avec  im- 
patience de  s'occuper,  pour  bannir  Toisiveté,  et  pour  prévenir  la 
(lisi^tle  et  la  famine  dont  nous  avons  été  frappés  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Le  climat  est  tn»s  fertile  s'il  est  cultivé;  nous  l'avons  éprouvé, 
par  ce  qui  a  été  mis  en  valeur.  Si  nos  vœux  sont  remplis,  nous 
nous  procurerons  par  nos  travaux  une  subsistance  qui  nous  devient 
rare  de  plus  en  plus  par  la  {p'ande  population;  et  au  lieu  d'avoir 
sur  nos  lierms  communs  des  marais,  des  ronces  et  des  épines, 
nous  aurons  des  belles  et  riantes  campagnes.  Le  temps  propre  au 
d/;frirliemenl  est  venu.  A  ces  causes,  qu'il  vous  plaise,  citoyen  pré- 
sident, statuer  \xy\  mode  du  partage  dont  s'agit,  et  en  accélérer 
Tordre  de  l'envoi ,  <»l  les  remontrants  ne  rosseront  leurs  vœux  pour 
la  sérénité  de  vos  jours.  —  Jean  FounisœT,  syndic  des  hahitanis  de 
hmlartf  pour  celte  partie. 

[Ai-ch.  nat.,F»*3.1o.l 

'    Arr.  du  Pjiii,  rli.-l.  do  canton. 
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PYRENEES  ORIENTALES. 

LAROQUE-DES-ALBÈRBS^^^ 

Pétition  de  hi  Société  des  vrais  amis  de  la  République  f\  la  Convention. 

[  i  fi  janvier  t  jgf3.  —  Ils  réclament  la  fixation  du  mode  4^  par)^.  — 
3  signatures.  —  Le  post-seriptum  seul  est  typiqne  :  ] 

H  est  peut-être  arrivé  que  des  riches  ont  sollicité  que  le  mode 
du  décret  de  partition  des  communaux  fût  porté  au  marc  la  livre 
des  contributions  pour  son  effectuation.  Nous  solliciterions  le  con- 
traire ,  si  nous  n'étions  persuadés  que  votre  amour  pour  les  sans- 
culottes  éloignera  de  vous  l'idée  de  les  réduire  à  n'avoir  point  de 
chemise;  leur  vœu  est  pour  la  répartition  à  égale  portion. 

[Arch.  nat.,F»*383.] 


BAS-RHIN. 

OIBRGTOIRR  pu  DÉPARTEMENT. 

Arrêté  adressé  à  la  Convention, 

[  6  imr^  1  -jgS.  —  An^lé  du  Conseil  général  consécptif  h  h  levée  de 
3oo,ooo  hommes,  précédé  du  considérant  irqu'il  est  de  la  justice  d'assurer 
aux  citoyens  que  leur  courage  fait  voler  aux  coinbats  toute  IVtendue  des  droits 
que  mérite  leur  dévouement'*^»  :] 

i"*  Tous  les  citoyens  qui  contribueront  de  leur  personne  h  la 
la  lev<»o  de  volontaires,  décrétée  le  a 5  février  dernier  ^'\  jouiront, 
(|uel  qu<»  soit  leur  âge  et  leur  qualité,  et  comme  s'ils  étaient  pré- 
sents, d'une  part  et  portion  égale  dans  tous  les  partages  de  bons 
communaux  qui  auront  lieu  dans  leurs  communes. 

m"  Ils  continueront  à  être  compris  dans  lesdits  partages,  pen- 
dant tout  le  temps  que  durera  la  guerre  et  jusqu'à  la  paix,  en  jus- 
tifiant toutefois  de  leur  présence  eÎFective  dans  un  bataillon,  quelle 
quo  soit  son  arme; 

3"  La  présente  jouissance  de  bons  communaux  est  également 
assun»e  aux  citoyens  qui  se  sont  enrôlés  précédemment  sous  les 

>'-  Arr.  de  Céret,  canl.  d*Argelès.  cause  de  rentliousiasme  des  volontaires. 

'*)  Avec  une  lettre  dVnvoi  du  7  mars  '^î   Décret  du  ai  février  1798,  sur  le 

1793,  où  le  directoire  voit  dans  rc8|>é-  recrutement    de  rarnuV,  art.    1",    et 

rance   du    partafir  des  comuuinaux   la  til.  I ,  art.  \". 
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drapeaux  de  la  République,  quelles  que  soient  de  mi^mc  les  armes 
dans  lesquelles  ils  servent; 

4*  Ceux  qui  quitteront  leurs  drapeaux  avant  la  tîn  de  la  guerre 
cesseront  dès  ce  moment  d'avoir  droit  auxdits  partages,  à  moins 
qu'ils  ne  justifient  par  des  certificats  authentiques  que  des  incom- 
modités ou  des  blessures  graves  les  ont  rendus  incapables  de  conti- 
nuer leurs  service  ; 

5"*  Sont  exclus  de  la  favour  énoncée  ci-dessus  les  citoyens, 
quels  qu'aient  été  leurs  motifs,  qui  auraient  fourni  ou  qui  fourni- 
ront des  hommes  de  remplacement.  —  Burgbb,  vice-président; 
E.  Narbier,  secrétaire-général. 

[Arch.  nat.,F'*3a9.] 


HAUT-RHIN. 


OIRKCTOIRK  DU  DEPARTEMENT. 

Observations  adressées  à  la  Convention. 

[3o  août  îjg^.  —  U  adresse  un  nouvel  exemplaire  de  Tarrété  du  19  dé- 
cembre 1791 ,  relatif  au  partage  des  communaux ''\  en  y  joignant  les  obser- 
vations suivantes  :  ] 

...  Si  les  communaux  étaient  partagés  et  assignés  en  propriété 
aux  citoyens  actuellement  vivants,  il  en  arriverait  nécessairement 
que  les  pauvres  les  vendraient,  pressés  par  le  besoin  et  par  les 
créanciers;  il  en  arriverait  que  les  riches  accapareraient  ces  biens 
et  que  les  pauvres  dépouillés  de  tout  seraient  forcés  de  réclamer  un 
nouveau  partage  et  de  provoquer  à  la  loi  agraire.  Le  mode  que  le 
conseil  général  a  pris  a  prévenu  tous  les  inconvénients.  Le  pauvre 
est  sûr  de  trouver  les  premiers  besoins  de  la  vie  dans  les  communaux 
qu'il  ne  peut  point  aliéner.  Ses  descendants  ont  la  même  assurance, 
et  le  riche  ne  peut  point  employer  ses  trésors  pour  affamer  le 
pauvre  en  lui  enlevant  les  terres  qui  lui  assurent  la  liberté,  l'indé*- 
pendance  et  lui  font  chérir  sa  patrie. 

Les  administrateurs  :  Joiiannot,  président;  Jourdain,  secrétaire. 

[Joints  deux  exemplaires  imprimés  <lu  texte  h  la  suite  de  la  lettre  du 
i()  avril  1 79*11,  publ.  dans  la  t^fartiey  p.  ao6-9o8. —  Arch.  nal.,F'*  33o.  | 

^*'   Voir  i"  farde  y  p.  ao6  et  «uivanics. 
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DISTRICT  DE  COLMAR. 

Pétition  (lu  directoire  à  la  Convention. 

[a3  mai  fjgS,  —  Le  direcioire  réclame  la  iixation  du  mode  de  paitage, 
qui  a  élë  effectue  par  plusieurs  communes.  —  Arcli.  nat.,  F'®  Bag.] 


ALTklRCH^'^ 

Pétition  de  citoyens  du  district  à  la  Convention. 

Q  septembre  1753.  —  Les  électeurs,  les  maires  et  citoyens  (lu 
district  d'AItkirch,  département  du  Haut-Rhin,  soussignés,  expo- 
sent à  la  Convention  nationale  que  les  bourgeois  des  villages  de  ce 
district  sont  propriétaires  des  forêts  et  des  biens  communaux  de 
leur  territoire,  les  uns  en  vertu  de  titres  d'acquisition,  d'autres 
en  vertu  de  possessions  immémoriales;  et  un  grand  nombre  de 
ces  bourgeois  les  a  conservés  h  grands  frais  par  des  longs  procès  et 
de  violentes  persécutions.  Ils  en  ont  joui  jusqu'à  présent  sans  par- 
tage avec  les  manants;  dans  quelques  endroits  seulement,  les  ma- 
nants percevaient  une  légère  part  dans  cette  jouissance.  Aujourd'hui 
que  la  loi  salutaire  de  l'égalité  a  proscrit  de  l'empire  français 
toules  les  distinctions,  aujourd'hui  que  les  manants  sont  devenus 
égaux  aux  bourgeois,  les  manants  prétendent  partager  avec  les 
bourgeois  les  revenus  des  bois  et  des  biens  communaux.  Des  enne- 
mis de  notre  bonheur,  de  ces  honnêtes  gens  qui  s'occupent  à  tuer  la 
Constitution  par  la  Constitution ,  de  ces  gens  occupés  à  semer  partout 
la  discorde  ont  excité  les  manants  à  poureuivre  leurs  prétentions. 
Los  bourgeois,  fondés  sur  la  loi  non  moins  sacrée  de  la  propriété, 
ont  résisté;  mais  une  fois  éclairés,  les  bourgeois  ont  rendu  hom- 
mage à  celle  de  l'égalité.  Pénétrés  de  l'article  17  de  la  Déclaration 
des  droits ^'^^,  ils  se  sont  dit  :  «Si  la  nécessité  exige  le  sacrifice  du 
partage  de  nos  jouissances  avec  les  manants,  nous  nous  y  soumet- 
trons??. Voici  la  suite  de  leur  raisonnement  :  «Quelle  est  la  mesure 
de  cette  nécessité?  C'est  le  salut  ou  l'intérêt  du  peuple;  donc  les 
manants  doivent  être  admis  à  la  participation  de  cette  jouissance,  n 
Mais  conformément  au  même  article,  ce  sera  seulement  après 
avoir  indemnisé  les  ci-devant  bourgeois  de  la  diminution  qui  en 

f'>  Ch.-l.docanLdcrarr.deMulhoiigc.  que  la  nécessité  publique,   légalement 
''^  Cet  arliclo  porte  :  r^I-.a   propriété  constatée,  Tcxige  évidemment,  et  sous 
étant  un  droit  inviolable  cl  sacré,  nul  In  condition  d'une  juste  et  préalable  in- 
né peut  en  élrc  privé,  si  ce  n'est  lors-  demnité?'. 
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résultera  dans  leur  part  de  cette  jouissance  pour  l'augmentation 
du  nombre  des  co-usagers.  Ils  ont  encore  fait  un  autre  raisonne- 
ment :  (cLes  ci-devant  seigneurs,  ottt-ils dit ,  avaient  usurpé  le  droit 
de  recevoir  des  bourgeois  les  prix  des  réceptions  qu'ils  se  faisaient 
payer  à  peu  près  au  capital  du  montant  des  jouissances.  Les  tribu- 
naux ont  consacré  cet  abus;  les  bourgeois  ont  été  forcés  de  recon- 
naître le  nouveau  bourgeois  moyennant  une  faible  indemnité  qu'il 
leur  payait  et  de  l'admettre  avec  eux  au  partage  des  revenus  des 
forêts  et  biens  communaux.  Ces  ci-devant  seigneurs  vendaient  le 
bien  d'autrui  et  s'en  appropriaient  le  priï.  La  Constitution  ayant 
aboli  ce  droit  affreux^  c'est  au  bourgeois  qu'appartient  l'indemnité 
totale,  qui  leur  est  due  pour  la  diminution  de  leur  jouissaûce )). 
Les  bourgeois,  enchantés  de  ce  que  tous  les  hommes  sont  placés 
sous  le  même  nfveau,  sentent  qu^l  ne  s'agit  pins  que  de  la  fixation 
du  mode  d^indemnité  à  payer  pour  les  numants  et  d'en  payer  lo 
montant  aux  bourgeois  pour  partager  avec  eux  les  forêts  ois  cmat- 
munaux. 

Le  département  a  prescrit  une  mode  de  fixer  cette  indemnité,  les 
manants  en  réclament  l'exéculton^'^  Des  méchants  lespoussent,  les 
bourgeois  résistent,  les  habitants  sont  divisés,  et  dans  quelques 
endroits  vivement  animés  les  uns  contre  les  autfes. 

Les  pauvres  manants,  sans  réflexion  qu'ils  ne  sont  assimilés  aux 
bourgeois  que  par  la  Constitution ,  et  qu'ils  perdraient  le  droit  qu  elle 
leur  accorde,  si  elle  pouvait  être  renversée,  poursuivent  presque 
partout  avec  tant  d'acharnement  les  bouq^eois,  quHl  en  résulte  une 
scission  entre  ces  deux  classes.  Les  bourgeois  ont  d'autant  plus  de 
raisons  de  se  plaindre ,  qu'il  y  a  des  villages  où  les  manants  ont 
été  admis  au  partage  des  revenus  communaux  en  payant  tout  au 
plus  en  capital  une  somme  égale  au  produit  dune  seule  année, 
c'est-à-dire  que  le  manant  a  avancé  pour  son  droit  de  participer 
avec  les  bourgeois  au  produit  de  la  propriété  de  ceux-ci  une 
somme  qui  lui  a  été  rendue  tout  entière  en  jouissance  dès  la  \m*- 
mière  année,  de  façon  que  le  droit  d'avoir  sa  part  dans  les  jouis- 
sances ci-devant  hoUrjjeoiscs  toute  sa  vie  lui  est  accordée  pour  rien , 
mais  encore  à  tous  ses  enfants,  en  eiil-il  dix,  aussi  pour  rien.  Sous 
la  loi  de  l'égalité,  ce  mode  viole  celle  de  la  propriété;  mais  il 
remplit  les  vues  criminelles  de  nos  ennemis,  il  révolte  les  bour- 
geois; mais  pour  les  accorder,  pour  remplir  le  but  salutaire  des 
deux  lois  et  déjouer  les  manœuvres  des  méchants,  les  bourgeois  du 
district  d'Altkirch  chargent  leurs  députés  de  faire  décréter  qu'il 

'••    Voir  t^''  partie,  p.  ao8-ao(j;  liii-uiG. 
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sera  sursis  à  Tcxécution  de  l'arrêté  du  directoire  du  Haut-Rhiii 
jusqu'à  ce  que  la  Convention  aura  décrété  rindcmnité  préalable, 
moyennant  laquelle  les  manants  pourront  être  admis  a  partager 
avec  les  bourgeois  les  jouissances  des  forêts  6t  biens  communaux, 
de  faire  fii;er  cette  indemnité  au  capital  du  denier  so  da  prix  de 
la  jouissance  d'une  année  commune,  en  y  cotnprenatit  par  approxi- 
mation les  bois  de  bâtiments,  si  l'aspirant  a  des  enfants,  et  au 
dètiier  Ào  s'il  n*en  a  pas  et  n^en  délaisse  pas. 

Suivent  ao  signatures,  dont  16  allemandes.        [  Arcli.  nat.,  F'*  33o.J 


COMMUNES    DIVRItSES    DU    DlSTniGT    D'ALTKIROH. 

Mémôite  à  la  OmvthtioH. 

[  S.  d,  —  Mémoire  présenté  ponr  les  communautés  d^Hirsiogen ,  HeimersdoriT 
Rûdcrbach,  Benfliogen,  Dnrmenacli,  Sondersdorf,  Linsdorf,  Bendort, 
Winkd,  Liebsdorf,  Mômach,  Kôsdach,  Viéaxferr6tte^'\  Rlespach,  Séppois- 
ie-Bés^),  BiMi,  Oberliirg  et  autres  ^'^  par  Voilqùiti,  koÉiiiiie  de  ioi^] 

.  .  .  Ces  communautés,  et  en  général  toutes  celles  de  l'Alsace,  se 
plaignent  de  leurs  directoires  et  départements,  en  ce  que,  sans 
aucune^  distinctions,  ils  veulent  que  les  bois  et  autres  revenus 
communaux  soient  partagés  avec  égalité  etitre  les  citoyens,  et  lis 
l'ont  réglé  de  cette  manière  provisoirement;  ils  n'ont  pas  réfléchi 
(|u'il  n'appartient  à  aucuns  corps  administratifs  particuliers  de 
régler,  même  provisoirement,  une  question  aiissi  importante  et 
absolument  de  la  seule  compétence  législative;  ainsi,  par  cela 
seul,  les  jugements  [de]  directoires  et  de  départements  seraient 
insoutenables  et  devraient  être  annulés.  Quelques  réflexions  feront 
voir  à  la  législation  combien  la  question  méritait  d*être  appro- 
fondie, et  la  nécessité  de  régler  dune  manière  différente  les  dis- 
tributions de  droits  réels  entre  les  habitants  de  différents  états. 

Les  anciennes  lois  et  les  règlements  concernant  les  propriétés 
sont  encore  existants;  on  a  pensé  qu'ils  avaient  pour  principes  des 
litres  qu'il  fallait  respecter,  ei  c\  cet  égard  les  nouvelles  autorités 
n'ont  touché  qu'aux  qualiPications  et  non  aux  droits  réels.  La 
nature  des  propriéuk  a  repris  la  seule  et  unique  dénomination  qui 
lui  était  propre ,  et  voilà  1  égalité  prononcée  par  la  loi  concemëbt 
les  biens  et  les  propriétaires. 

(*)  AujourcTbui  Alt-Pfirt.  Alsace-Lorraine.  L'orthogripli?  de  leiirs 

(')  Aujourd'hui  Niedertept.  noms  a  ëlë  rétablie  d*épt^  Un*  Bekkê- 

(-^)  Toutes  ces  communes  font  partie  latul    EUasi - Lttkrmgen  f    SlrasiK>Urg, 

aujourd'hui   du  cercle    d'Altkirch,    eu  1898-1901,  3  vol.  in-ï*. 


576        PETITIONS  ET  MEMOIRES  (AOIT  1792-JUIN  1793). 

Ëilc  n'a  point  touché  à  la  jouissance  ni  à  la  nianulenlion,  parce 
qu  elles  ont  été  préjugées  et  même  reconnues  avoir  une  distribu- 
tion légitime  et  proportionnée  aux  besoins  de  chaque  individu. 
El  véritablement  les  biens  communaux  ont  été  et  devront  toujours 
être  jouis  proportionnellement  aux  charges  de  chaque  habitant  : 
les  triages  et  les  cantonnements  o!it  été  faits  en  conséquence;  il  est 
juste  que  ceux  qui  payent  de  fortes  impositions  et  des  redevances 
soient  mieux  traités  que  ceux  qui  ne  payent  rien,  ou  presque  rien. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  anciennes  redevances  et  les 
corvées,  pour  raison  desquelles  les  communautés  ont  acquis  des 
propriétés,  n'ont  été  payées  et  exercées  que  par  les  bourgeois,  et 
que  les  manouvriers  n'y  ont  participé  pour  rien.  Si  aujourd'hui 
l'égalité  a  mis  l'espèce  humaine  sur  la  même  ligne,  on  le  répète, 
ce  n'est  pas  en  raison  des  facultés,  car  il  est  impossible  qu'elles 
puissent  être  les  mêmes;  cela  posé,  il  est  donc  impraticable  que 
chacun  ait  les  mêmes  droits.  On  dira  sans  doute  que  les  cens, 
rentes  et  servitudes  sont  abolis,  mais  l'abolition,  en  certains  cas, 
n'est  qu'à  la  charge  de  rembourser  les  principaux,  et  les  arrange- 
ments d'une  certaine  vétusté  sont  conservés.  Les  non  mariés  et  les 
ouvriers  n'entrent  pour  rien  dans  les  payements,  ils  affectent  seuls 
les  bourgeois  établis  et  qui  originairement  ont  acquis  et  payé  de 
leurs  poches  sans  le  secours  d'aucuns  autres,  et  s'il  y  a  des  rem- 
boursements à  faire,  ce  seront  encore  eux  seuls  qui  y  participeront. 

C'est  sans  doute  toutes  ces  considérations  qui'  ont  empêché 
jusqu'à  présent  de  rien  décider  sur  la  répartition  dans  les  com- 
munes et  permis  de  laisser  les  choses  dans  le  même  état  a  cet 
égard,  jusqu'à  ce  que  la  législation  ait  mûri  une  organisation  légi- 
time en  raison  de  cette  répartition;  c'est  donc  bien  mal  à  propos 
(|ue  les  directoires  et  les  départements  ont  pris  sur  eux  d'arrêter 
un  mode  quelconque  sur  ce  point;  à  la  vérité,  ils  ne  l'ont  fait  en 
Alsace  quen  exigeant  la  caution  de  ceux  que  leur  intelligence  a 
jugé  à  propos  de  favoriser  sans  réfléchir  aux  inconvénients  qu'un 
pareil  provisoire  pouvait  occasionner.  Ils  auraient  dû  voir  que  le 
principe  d'égalité  n'avait  aucune  application  à  l'espèce.  Ils  ne 
devraient  pas  perdre  de  vue  que  les  cantonnements  n  avaient  été 
faits  qu'en  proportion  de  la  quantité  de  ceux  des  habitants  qui  par- 
ticipaient à  titre  onéreux  aux  partages  avec  les  seigneurs,  c'est-à- 
dire  avec  ceux  qui  payaient  les  cens  et  rentes,  supportaient  les 
corvées  et  les  servitudes,  lesquels  habitants  étaient  ceux  établis, 
ayant  ménages  et  supportant  d'ailleurs  les  impositions.  Cette  espèce 
d'habitimts  est  nécessitée  enfin  par  leurs  états  à  une  dépense  de 
bois  indispensable  à  leur  commerce  et  à  leurs  instruments  ara- 
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toires,  servant  à  alimenter  les  productions  d'une  commune  particu- 
lière, car  ces  productions  entretiennent  cette  autre  espèce  d'habi- 
tants par  les  travaux  qu'elles  leur  procurent,  sans  bourse  délier, 
pour  les  charges  des  droits  réels  du  sol  qui  se  perçoivent  sur  les 
bourgeois. 

On  conçoit  de  toutes  ces  explications  combien  les  directoires  et 
départements  de  l'Alsace  ont  été  induits  en  erreur  en  admettant 
les  manouvriers  à  la  portion  des  droits  réels,  avant  que  la  législa- 
tion se  fût  expliquée;  ils  n'ont  pas  encore  fait  attention  que  la 
plupart  des  communes  sont  en  procès  avec  leurs  ci-devant  sei- 
gneurs, en  raison  des  triages  et  cantonnements  ayant  été  faits 
entre  ces  ci-devant  seigneurs  et  les  seuls  contributaires;  il  fallait, 
avant  d'augmenter  le  nombre  des  copartageants  dans  les  portions 
des  habitants,  faire  juger  que  les  ci-devant  seigneurs  seraient 
diminués  dans  leurs  lots,  au  moyen  d'un  plus  grand  nombre 
d'habitants  copartageants  que  celui  classé  dans  les  temps  de  ces 
triages  et  cantonnements. 

Mais  dans  la  position  où  se  trouvent  actuellement  les  commu- 
nes, il  n'est  pas  possible  d'y  toucher  sans  une  nouvelle  organisa- 
tion entre  les  ci-devant  seigneurs  et  les  habitants,  car  ceux-ci 
n'ont  que  la  mesure  des  bois  donnés  à  ceux  mariés  et  établis  et 
rien  pour  ceux  sans  établissement  et  les  manouvriers,  si  vrai  que 
le  cantonnement  fait  entre  les  sieurs  Montjoye  et  les  habitants 
d'Hirsingen,  Rûderbach  et  partie  de  Bisel  n'ont  obtenu  que  la 
portion  des  bois  proportionnée  à  la  quantité  des  habitants  mariés 
et  ayant  établissement  et  que  près  de  soo  manouvriers  et  autres 
en  ont  été  retranchés,  ou,  en  faisant  entrer  dans  le  partage  des 
habitants  ceux  qui  en  avaient  été  retranchés ,  on  connaît  que  cette 
portion  deviendrait  bien  insuffisante  pour  toute  la  commune. 

A  la  vérité ,  le  cantonnement  en  question  est  irrégulier  et  les 
arrêts  qui  l'ont  ordonné  sont  attaqués  par  le  commissaire  national 
au  Tribunal  de  cassation,  mais  si  la  portion  donnée  aux  habitants , 
en  faveur  desquels  ce  commissaire  se  plaint,  établissent  qu'elle  est 
insuffisante  pour  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  admis  à  cette  por- 
tion, comment  pourra-t-elle  suffire  à  aoo  copartageants  de  plus 
(»t  avant  que  cela  soit  décidé?  comment  veut-on  que  ceux  des  habi- 
tants limités  puissent,  en  attendant  le  jugement  de  l'affaire  en 
question,  supporter  encore  la  diminution  que  produisent  néces- 
sairement îîoo  copartageants  de  plus  dans  la  portion  donnée  à 
un  nombre  moins  grand? 

Les  autres  conimunautés  se  trouvent  sans  doute  sous  la  même 
aggravation  que  celles  d'Hirsingen ,  Rûderbach  et  Bisel  ;  elles  sont 
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d'autant  plus  affligées  du  provisoire  des  directoires  et  département 
d'Alsace,  qu'il  leur  a  été  dit  qu'ils  sont  la  seule  contrée  où  il  ail 
été  donné  pareil  provisoire,  les  autres  départements  attendent  avec 
soumission  la  décision  législative  sur  tous  ces  points* 

[Les  communaulés  deÉnandenl  de  suspendre,  les  décisions  provisoires  des 
directoires  et  départements  de  T Alsace  et  d  ordonner  nqae  les  parta£[es  con- 
tinueront de  se  faire  comme  par  le  passé?).  —  Une  addition  précise  la  sitaa- 
tion  de  la  communauté  d^Hirsingen.] 

Les  bois  dont  jouissent  actuellement  les  habitants  d'Hirsingeti, 
Heiniersdorf  et  Bisel  proviennent  d'un  cantonnement  ordonné  entre 
eux  et  les  sieurs  Montjoye,  se  disant  alors  leurs  seigneurs;  la  me- 
sure donnée  aux  habitants  a  été  réglée  par  le  Grand-Mattre  au 
nombre  des  habitants  mariés  et  établis,  parce  qu'eux  seuls  payent 
les  cens  et  rentes  de  la  concession  originaire;  environ  aoo  per- 
sonnes journalières  et  autres  sans  aucuns  établissements  ne  sont 
point  entrées  dans  la  classe  de  ceux  des  habitants  admis  au  partage; 
de  cette  manière,  le  lot  de  la  commune  a  été  rétréci  et  celui  des 
seigneurs  infiniment  plus  considérable*  Si  aujourd'hui  dn  Voulait 
que  les  aoo  manouvriers,  qui  ne  sont  entrés  pour  rien  dans  le 
cantonnement,  participent  à  la  portion  donnée  aux  habitants  éta- 
blis, on  conçoit  que  le  partage  avec  ces  aoo  journaliers  ne  pro- 
duirait qu'une  aggravation  aux  laboureurs ,  manufacturiers  «  char- 
rons, charpentiers  et  boulangers,  parce  que,  n'ayant  plus  leurs 
approvisionnements  nécessaires  a  leurs  commerces  et  étant  obligés 
d'acheter  du  bois,  ils  seraient  forcés  d'augmenter  leurs  denrées  et 
leurs  marchandises  au  propre  détriment  des  journaliers  qui 
payeraient  leurs  ustensiles  beaucoup  plus  cher  ainsi  que  le  pain. 
Mais  ces  journaliers  bénéiicieraient-ils,  sans  tout  cela,  en  leur 
accordant  le  partage  dans  les  bois?  D'abord  on  met  en  fait  ici 

3u'ils  ne  retireraient  pas  7  s  livres  de  la  portion  qui  pourrait  être 
onnée  h  chacun,  et  ils  seraient  obligés  de  la  couper  et  de  la  faire 
charrier  chez  eux  à  leurs  frais.  Ëxploiteraient*ils  par  eux-mêmes? 
Alors,  ils  perdraient  les  fruits  de  plusieurs  journées  des  travaux 
qui  leiir  sont  payés,  et  ils  seraient  obligés  de  participer  au  paye- 
ment des  cens  et  rentes  ou  au  remboursement  du  prix  principal 
d'iceux;  or,  tous  ces  objets  pourraient  absorber,  et  au  delà,  le 
bénéfice  de  la  portion  de  bois  qu'ils  pourraient  retirer.  Est-ce 
donc  à  la  faveur  d'une  position  semblable  qu'il  faudrait  désorga- 
niser toutes  les  communautés  et  les  exposer  à  un  nouveau  mode 
imisible  h  tous  les  habitants  et  plus  encore  aux  journaliers?  Ensuite, 
il  faut  faire  attention  que  ces  journaliers  demeurent  la  plupart  chez 
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les  laboureurs,  manufacturiers  et  autres  où  ils  sont  chauffés,  qu'ils 
peuvent  sans  bourse  délief  envoyer  leurs  vaches  et  cochons  aux 
pâturages  et  glandées  des  bois  et  qu'ils  ne  manquent  ni  de  fagots , 
ni  de  bois  sec  pour  leur  usage  personnel. 

Croira-t-on  que  dans  cette  position  le  sort  des  journaliers  n'est 
pas  plus  heureux  que  celui  des  personnes  établies?  Imaginera-t-on 
qu'une  portion  de  bois  infiniment  divisée  faciliterait  quelque 
acquisition  propriétaire  ou  établissement  quelconque  aux  journd- 
liefs?  Non  assurément;  ils  se  trouveraient  au  contraire  infinimen* 
plus  midheureux  d'après  ce  que  l'oU  vient  de  dire  et  les  imposi- 
tions qu^on  leur  donnerait  encore.  Il  faut  des  fonds  d'un  autre 
genre  pour  devenir  laboureur  ^  manufacturier  «  charron  ou  bou- 
Ittngef.  Dàns^^^  tous  les  pays  du  monde  i  il  faut  des  pauvres  et  des 
fiches;  pour  la  prospérité  de  tous^  il  faut  des  classes  de  citoyens 
réglées  par  les  facultés  propres  h  chaque  individu;  il  n'y  a  pas  de 
génies  Universels,  la  vie  de  l'homme  est  trop  courte  pour  qu'aucuns 
puissent  exceller  dons  plusieurs  profesnions  à  la  foii^  le  simple  bon 
sens  est  un  enfant  qu'il  faut  ployer  et  fixer  à  ce  que  des  goûts  annon- 
cent à  la  République;  sans  cette  précaution,  il  y  aura  toujours  incer- 
titude danë  tes  destinations  et  des  hasards  bien  dangereux  dans  les 
membres  qui  composeront  la  justice  et  les  places  administratives.  Le 
véritable  bonheur  est  dans  le  courage  «  l'activité  et  les  connaissances, 
et  lorsqu'il  ne  peut  y  avoir  d'égalité  à  cet  égard ,  on  donne  néces- 
sairement, en  ne  distinguant  pas,  aux  paresseux,  aux  dissipateurs 
6t  aux  ignorants  les  moyens  de  ruiner  tous  les  ressorts  d'une 
constitution  solide  et  avantageuse.  Ces  idées  présentées  à  des 
hommes  lumineux  peuvent  être  approfondies  et  produire  des  ré- 
flexions qui  ne  conduiront  jamais  à  des  opérations  d'égalité  dans 
les  matières  de  droits  réels  et  de  facultés  ^^^^ 

[Arch.ûst.,P«333.] 

(I)  Le  reste  de  Tadditioti  est  d*uné  est  fiiëe  A  I98  livres  là  somme  À  |My«r 

autre  uain  oue  Taddition  (qui  est  la  en   remplacement  du   droit  de   bour- 

même  que  celle  do  Fadresse).  (^oisic;  la  seconde  ordonne  à  la  muni- 

^^  D«ns  le  dossier  ûgottni  des  ei«  âpalilc  d*Hirsingen  de   marquer  aux 

traits   des   délibérations  du  directoire  pétitioimairas    des    portions    de    bois 

du  Haut-Rhin ,  des  5  novembre  1793  e*  de  chaufTagc  égales  a  celles  des  bour- 

16  janvier  1798;  d'après  la  première,  geois. 
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GHAMBAUD  (?)^^^ 

Observations  iun  habitant  à  la  Législ^Uive. 

I  S.  d.  —  U  repousse  le  partage  par  léle  ou  à  proportion  des  propriëlés  de 
chaque  habitant.] 

. . .  Les  communaux ,  à  proprement  parler,  sont  des  bi^ns  qui  n'ap- 
partiennent à  personne;  les  véritables  propriétaires  devraient  être 
les  pauvres,  et  cependant  dans  le  régime  actuel  ces  derniers  n'en 
profitent  pas.  Je  réside  dans  une  paroisse  où  il  y  a  des  communaux 
assez  considérables,  et  j'en  ai  toujours  vu  les  pauvres  exclus;  la 
municipalité  a  même  pris  l'année  dernière  un  arrêté  qui  défend 
de  mener  pattre  sur  lesdits  communaux  les  brebis  et  les  chèvres, 
seule  propriété  du  malheureux  journalier  qui  n'a  pas  de  quoi 
nourrir  des  vaches,  de  manière  que  le  riche  retire  seul  le  produit 
d'un  terrain  qui  parait  au  contraire  devoir  être  le  patrimoine  du 
pauvre. 

Je  pense  donc  que  l'Assemblée  nationale  devrait  décréter  que 
cette  espèce  de  biens  sera  partagée  entre  les  domiciliés  de  la  com- 
mune qui  n'ont  aucune  propriété  ni  sur  la  commune  qu'ils  habi- 
tent, ni  dans  toute  autre  comme  les  grangers,  fermiers  ou  loca- 
taires, et  qu'on  ne  pourra  comprendre  dans  le  nombre  des 
domiciliés  d'une  paroisse  que  ceux  qui  y  auront  une  résidence 
bien  connue  depuis  deux  ans,  à  compter  de  la  publication  du 
décret.  Mais  comme  il  pourrait  arriver  que,  par  l'effet  du  partage, 
des  particuliers  qui  n'ont  en  ce  moment  aucune  propriété  se  trou- 
veraient plus  riches  que  les  petits  propriétaires,  il  paraît  juste 
qu'en  ce  cas  ces  derniers  soient  appelés  au  partage,  de  manière, 
cependant,  que  leur  portion  réunie  à  leurs  propriétés  actuelles  ne 
pussent  pas  excéder  celle  qui  reviendrait  à  chaque  particulier  non- 
propriétaire. 

[Ses  observations  sont  impartiales,  car,  gros  tenancier  de  la  commune,  il 
u  a  qu'à  gagner  avec  tout  autre  mode  de  partage.  —  Girard.  —  Arch.  nat. , 
F'»33o.J 


(*^  11  n'y  a  pas  do  commune  de  ce  département  de  Rhone-cl-Loire).  Il  faut 

nom  ni  dans  le  dêparlemenl  du  Rhône,  sans  doute  lire  Cliambosl,  et,  en  ce  cas, 

ni   dans   celui    de   la   Loire  (créés   le  11  s'afjit.  soit  de  (^hambosl-Allirres ,  soil 

iiQ  brumaire  an  ii  en  remplacement  du  de  (lhauibost-Longerai«;ue  (Rhône). 
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LYON. 

Péltlion  d'un  habitant  à  la  Législative. 

[ai  août  17^ a.  —  Il  demande  qu'on  réserve  dans  les  partages  de  com- 
munaux une  partie  pour  les  volontaires,  dont  «rla  plupart  sont  de  simples 
journaliers^.  —  Girod.  —  Areh.  nat.,  F*"  33o.] 


SAINT-ÉTIENNB-LA-VARENNE  ^^\ 

Pétition  de  la  municipalité  au  Comité  ^agriculture. 

[  i""  mars  ijgS,  —  Les  membres  de  la  municipalité  protestent  contre  les 
effets  du  décret  du  11  octobre.] 

. . .  Attendu  que  ceux  étant  rière  le  territoire  dudit  Saint-Étienne, 
et  même  dans  toute  l'étendue  du  district  de  Villefranche,  il  n'en 
est  point  qui  soient  en  état  de  culture  et  qui,  étant  partagés, 
augmenteraient  infailliblement  les  subsistances,  nous  osons  donc 
derechef  vous  prier  de  présenter  un  rapport  sur  ce  sujet  à  l'Assem- 
blée conventionnelle. 

Suivent  9  signatures  d'officiers  municipaux  et  de  notables. 

[Arch.  nat.,  F"3a9.] 

SAINT-GBORGES-DE-RENEINS  ^^\ 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

1"^  mars  tygS.  —  Législateurs,  votre  barre  est  celle  de  vos 
commettants,  conséquemment  la  nôtre;  nous  nous  y  présentons, 
non  en  personnes,  la  misère  nous  retient  dans  ses  fers,  mais  les 
cris  de  la  détresse  ne  sauraient  être  sans  effet.  Etablis  pour  remé- 
dier aux  maux,  le  fruit  de  la  tyrannie,  jetez  vos  regards  sur  nous, 
vous  en  verrez  les  malheureuses  victimes.  L'espoir  d'un  meilleur 
sort  a  longtemps  paralysé  nos  langues,  l'esprit  de  patience  le  cède 
enfin  aux  besoins  du  corps.  Si  vous  en  étiez  les  témoins,  votre 
philanthropie  en  serait  alarmée,  vos  cœurs  déchirés;  vous  verriez 
des  citoyens  chimériques,  car  qu'est  le  citoyen  sans  pain?  C'est 
cependant  la  classe  presque  la  plus  nombreuse  des  Français. 
L'existence  précaire  de  nos  pères  est  pour  nous  aux  yeux  de  l'opu- 
lent une  condamnation  à  la  môme  peine,  au  lieu  d'être  un  titre  à 
sa  bienfaisance.  Demander  que  le  joug  de  la  misère  porte  sur  de 

'*•   Arr.  de  Villefranche,  caiit.  do  BeHcville-siir-Saône. 
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nouvelles  têtes,  ce  serait  déplacer  le  malheur  sans  le  détruire; 
d'ailleurs,  serions-nous  heureux  par  un  échange  si  fatal  à  nos  sem- 
blables et  si  contraire  aux  droits  de  l'homme?  La  fraternité  ne 
serait  plus  qu'une  dénomination  odieuse  et  insultante,  si  la  pra- 
tique des  hommes  dégénérés  était  sans  cesse  en  contradiction  avec 
des  principes  appuyés  de  leurs  serments  et  de  la  justice  éternelle  : 
que  le  respect  dû  à  la  propriété  reste  donc  sans  atteinte.  Le  sol 
français,  l'élite  de  l'Europe,  est  plein  de  ressources,  son  sein 
fertile  n'attend  que  des  bras  pour  produire  d^s  trésors  tels  que  n'en 
donna  jamais  ie  Pérou.  De  toute  part,  se  présentent  des  terres 
vagues,  incultes,  leur  substance  nous  est  due,  les  épines  les 
dévorent. 

[Il  faut  partager  les  communaux,  de  façon  h  donner  du  travail  aux  mal- 
heureux qui  pourraient  bien  en  venir  à  les  partager  d'eux-mêmes.  ] 

Déjk  pos  voisins,  las  d'espérer,  ont,  en  divisant  leurs  copupunes, 
pria  l'urgent  besoin  pour  loi  :  leur  exemple  pourrait  trouver  ep 
nous  des  imitateurs,  Le  scandale  de  notre  infraction  h  vos  décrets 
rejaillirait  sur  vous,  et  vous  auriez  à  vous  reprocliçr  le  germe  d'abus 
que  votre  silence  à  cet  égard  aurait  provoqués.  La  politique  vous 
presse  par  le  même  langage,  elle  vous  représente  le  salut  de  TEtat 
appuyé  sur  nos  bras  :  s'ils  sont  faibles,  il  devient  incertain,  s'ils 
sont  forts,  il  est  assuré.  Eh!  quelle  énergie  peut  présenter  aux 
phalanges  ennemies  la  proie  de  la  misère,  quel  intérêt  peut  sacri- 
fier à  la  patrie  le  citoyen  qui  nen  a  que  le  nom?  quelque  ardent 
que  soit  son  civisme,  tôt  ou  tard  il  est  immolé  à  l'intrigue. 
PriveE,  législateurs,  nos  ennemis  de  ce  triomphe  qui,  dans  ce 
moment,  exposerait  le  berceau  de  la  liberté;  que  les  indigents 
voient  le  nom  de  leur  patrie  dans  la  propriété  que  leur  offire  le 
partage  des  biens  communaux  :  les  enfants  serviront  leur  mère,  il 
leur  suffira  pour  se  montrer  de  connaître  le  danger  qui  la  menace; 
mais  souvenez-vous  qu'on  n'est  invincible  qu'autant  qu'on  est 
libre,  et  nous  sommes  esclaves  de  la  pauvreté.  Nous  sortir  de  cet 
état  est  votre  devoir,  les  moyens  vous  sont  connus,  ne  les  pas  em- 
ployer serait  pour  vous  un  crime  et  pour  nous  le  désespoir.  Qu'unp 
loi  ordonnant  le  mode  de  diviser  les  biens  dits  communaux  soit  le 
fruit  de  notre  juste  pétition ,  les  moyens  d'avoir  du  pain  nous  ren- 
dront Français  autant  que  les  circonstances  nous  commandent  de 
l'être. 

[  La  pétition  se  termine  par  une  charge  à  fond  contre  l'impiété  et  le  maté- 
rialisme, '•A  nos  yenx  le  pire  des  tyrans,  le  fléau  de  la  société,  le  destructeur 
de  i  ordre,  la  source  du  brigandage r,  car  ^nos  corps  no  sonl  pas  devenus 
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libres  pour  souifrir  que  nos  âmes  soient  asservies . . .  Notre  clirisiiamsme  est 
le  garant  de  notre  civisme?).  —  Soi  vent  5  a  signatures  et  les  noms  de 
53  illettrés,  dont  un  certain  nombre  de  femmes.  —  Arcb.  nat.,  F'°  ^^^9-] 


HAUTE-SAÔNE. 

Péttlion  iun  liahitant  du  département  t)  la  Convention. 
[  tSjanmr  lygâ.  —  Il  demande  le  partage  égal  des  communaux.] 

. . .  C'est  le  vrai  moyen  d'établir  la  paix  dans  le  centre  de  la  Répu- 
blique. L'on  entend  dans  toutes  les  campagnes  quantité  de  per- 
sonnes réclamer  les  seigneurs,  disant  que  dans  les  fours  banaux 
chacun  cuisait  son  pain  en  payant  une  livre  de  pain  par  vingt,  et 
le  peu  de  bois  (juo  l'on  avait  servait  à  l'usage  de  la  maison.  Actuel- 
lement, plus  de  grands  fours;  rien  de  mieux  :  cbacun  est  libre  de 
construire  des  petits  fours;  mais  il  n'est  pas  possible,  atteadu  que 
ceux  qui  ont  du  bien  veulent  tout  avoir  les  bois  en  dédommage- 
ment de  ce  qu'ils  payent  à  la  nation.  Par  conséquent,  il  est  urgent 
de  décider  quelque  chose  sur  ces  deux  articles,  et  l'on  verra  re- 
naître la  paix  et  l'union  dans  toute  la  Républic[ue;  c'est  l'avis  le 
plus  salutaire.  —  Grodelin. 

[Arch.  nat..F'*33o.] 


COURCHATON^^^ 

Pétition  des  pauvres  de  la  commune  n  la  Convention. 

S.  d.  —  Citoyens,  supplient  très  humblement  la  majeure  partie 
des  citoyens  formant  ta  commune  de  Courcbaton ,  district  de  Lure, 
département  de  la  Haute-Saône,  et  disent  que  le  i&  février  pré- 
sent mois  et  année,  la  commune  se  serait  assemblée  aux  fins  de 
partager  l'assiette  de  leur  bois  de  chauffage ,  et  voulait  ladite  partie 
suivre  et  se  conformer  à  la  loi  de  l'égalité  dont  nous  avons  tous 
fait  le  serment;  cette  loi  a  servi  de  mode  à  beaucoup  de  communes 
pour  faire  le  partage  de  leur  bois,  regardant  cette  loi  comme  la 
plus  juste  do  toutes;  mais  quant  h  notre  commune,  les  riches  qui 
voudraient  pouvoir  anéantir  les  pauvres  et  les  priver  de  ce  qui  leur 
vient  justement,  au  point  ([u'ii  y  en  a  qui  n'eu  ont  qu'un  quart  de 
corde  au  plus  et  d'autres  riches  en  auront  depuis  1 9  jusqu'à 
100  cordes,  ce  qui  occasionne  la  ruine  des  bois  par  ces  malheu- 

•'    Arr.  do  Luro,  cant.  tlo  Vilicrsoxol, 
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reux ,  n'en  ayant  point  pour  se  chauffer  et  cuire  leurs  pains ,  les 
riches  ne  voulant  suivre  d'aulre  manière  que  celle  indiquée  par 
le  parlement  qui  est  au  marc  la  livre.  Mais  aujourd'hui  plus  de  par- 
lement, ainsi  plus  de  coutumes  à  suivre;  les  riches  de  notre  com- 
mune sont  en  grande  partie  royalistes  et  des  hommes  qui,  autre- 
fois, ne  faisaient  qu'un  avec  les  ci-devant  seigneurs;  ce  sont  de 
véritables  tyrans  et  qu'il  serait  à  désirer  qu'ils  fussent  à  côté  de 
Louis  Gapet  :  ce  serait  nous  tirer  du  tyranisme.  Il  fut  question 
même  que  notre  maire  nous  avait  celé  de  certains  décrets  par 
respect  humain  envers  les  ci-devant  seigneurs.  Il  serait  donc  bien 
à  propos  de  décréter  pour  mode  de  partage,  tant  des  fonds  de 
communaux  que  de  la  coupe  des  bois  de  chauffage,  la  loi  de 
l'égalité,  ainsi  que  pour  l'entretien  des  chemins.  Voilà  l'objet  des 
prières  qu'ont  l'honneur  de  vous  adresser  ces  pauvres  malheureux 
citoyens. 

Pas  de  signatures.  [Arch.  nal.,  F'*  829.] 

HÉRICOURT^^^ 

Observations  iun  habitatU  à  la  Convention. 

1'"  avril  lygS.  —  Législateurs,  si  l'annonce  du  sage  et  judi- 
cieux décret  que  vous  avez  prononcé  le  1 7  expiré ,  d'après  l'exposé 
du  vertueux  Bertrand  de  Falaise,  sur  le  mode  du  partage  des  biens 
communaux  ^^),  a  heurté  de  front  la  cupidité  de  nos  riches  insa- 
tiables, elle  a  par  contre  pénétré  d'admiration  l'homme  vertueux 
et  restauré  le  pauvre  et  le  malheureux.  Continuez,  dignes  repré- 
sentants; vous  allez  vous  attacher  tous  les  cœurs  dévoués  à  la  chose 
publique,  et  ce  sera  par  cette  légitime  conquête  que  vous  par- 
viendrez à  déjouer  les  abominables  complots  des  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors  et  à  sauver  la  patrie  menacée  de  toutes  parts. 
Législateurs,  malgré  que  le  but  et  l'intention  du  décret  en  question 
caractérisent  l'intégrité  et  candeur  de  son  auteur,  permettez  que 
je  vous  démontre  un  danger  qui  a  échappé  à  sa  pénétration;  le 
voici  : 

Dans  le  nombre  des  familles  pauvres  et  indigentes,  il  y  en  a 
qui  ne  doivent  cette  fatalité  du  sort  qu'à  l'incurie  ou  inconduite  de 

**>  Ait.  de  Lure,  ch.-l.  de  cant.  1756-181 9,  député  de  TOrne  à  la  Con- 

(')  11  s'agit  sans  doute  de  la  séance  du  vention,  démissionna  le  99  juillet  1 793  ; 

iB  mars  1798  où  aucun  décret  ne  fut,  député  du  Calvados  aux  Ginq-Onts,  il 

à  proprement  parler,  pris  dans  ce  sens.  fut  rendu  à  la  vie  privée  par  le  coup 

Voirp.727.  —  B<TlranddelaHosdini<V(\  d'Ktat  de  brumaire. 
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leurs  chefs.  Qu'en  résullera-t-il  lors  du  partage  des  biens  commu- 
naux? que  les  riches,  ces  spéculateurs  avides,  achèteront  à  vil 
prix  la  part  et  portion  de  ces  chefs  dépravés  pour  en  frustrer 
leurs  infortunées  familles.  Représentants,  pour  prévenir  cette 
supercherie  désastreuse,  il  faut  que  le  décret  susdit  porte  la 
défense  expresse  :  qu'aucun  des  copartageants  n'aura  la  faculté  de 
vendre  ou  d'aliéner  le  fond  qui  lui  écherra  dans  le  partage  en 
question  qu'après  en  avoir  ohtenu  l'agrément  de  sa  famille,  auto- 
risée par  une  assemblée  générale  des  parents  paternels  et  maternels; 
qu'il  en  sera  de  même  à  l'égard  de  ceux  auxquels  il  parviendra  une 
portion  des  forêts  faisant  partie  des  biens  communaux,  de  laquelle 
ils  ne  pourront  faire  exploiter  que  la  quantité  de  bois  avérée  dont 
ils  auront  annuellement  besoin  pour  leur  propre  consommation. 
Cette  dernière  mesure  est  d'autant  plus  urgente  que,  sans  elle,  la 
plupart  des  forêts  partageables  se  trouveraient  dévastées  et  ruinées, 
avant  qu'il  se  Ait  écoulé  un  laps  de  temps  de  deux  à  trois  ans. 

[La  pétition  se  termine  par  des  f(^licitalions  à  l'adresse  du  curé  constitu- 
tionnel Artus,  qui  «rfait  cause  commune  avec  le  patriote  Mëc{uiUet,  ministre 
luthérien  de  cette  ville,  pour  détruire  la  discorde,  le  fanatisme  et  le  préjugé 
qui  bouleversent  les  campagnes  » ,  et  Tavis  qu  il  faut  surveiller  «rnos  ministres . 
nos  généraux,  nos  armées  et  toutes  les  autorités  constituées ?*.  —  L.  Hugcrnin. 
—  Arch.  nat.,  F''  329.] 


LIJRR. 

Pélitwn  du  tribunal  à  la  Conrenlton, 

18  janvier  ijgS.  —  Citoyen  président,  au  nom  delà  concorde 
qui  doit  régner  entre  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes  qui 
ont  des  forêts  communales,  nous  prions  instamment  la  Convention 
do  décréter  un  mode  de  distribution  de  leurs  bois  communaux; 
cette  mesure  est  urgente  pour  prévenir  une  infmité  de  divisions , 
de  querelles,  de  voies  de  fait  dont  tous  les  bons  citoyens  auraient 
à  gémir.  La  loi  du  3i  mars  1790  a  consacré  l'usage  observé 
jusqu'alors^*^;  cet  usage  excite  les  réclamations  de  tous  les  citoyens 
indigents  ou  peu  fortunés.  —  Roohrt,  président  (pour  le  tribunal 
iMlier). 

[Arch.  nat.,F*^333.| 

^'^  ]|  s'agit  dp  lii  loi  (in  ai  mai  1790,  sanclioiin(M3  le  3i.  Voir  i'/fi/rorf.,  Si. 
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Double  pitUim  de  la  tnumc^ifaliié  à  la  Convenùan. 

S.d.  —  ...  Le  partage  des  coouaunaiu  aimoneé  par  un  de 
vos  décrets  aurait  été  favorable  à  cette  oommuue  et  gpéeialement  h 
environ  i5o  vignerons  et  pauvres  fermiers  faisant  partie  de 
ââo  ménages  dont  cette  paroisse  est  composée.  Pendant  &  années 
de  10  des  dernières,  leurs  récoltes  en  grains,  vins  et  chanvres, 
leurs  arbres  même,  qui  leur  faisaient  un  grand  produit,  ont  été 
ravagés  de  grêles  et  gelées;  joint  à  cela,  il  y  a  pien  des  années 
qu'ils  payent  les  denrées  de  première  nécessité  très  cher,  voir 
même  la  courante  que  le  froment  se  perte  près  %  d  livres  la  mesure 
de  6o  livres  pesantes.  Ce  peuple  est  dans  de  grandes  inquiétudes 
pour  l'avenir.  Si  le  partage  des  communaux  avait  été  fait  par  égale 
portion  par  ménage,  ils  en  pourraient  partager  environ  3oo  ar- 
pens  propres  à  y  planter  et  semer  grains,  pommes  de  terre  et 
autres  légumes  qui  auraient  beaucoup  aidé  a  subsister  leurs  mé- 
nages, dont  la  plupart  auraient  travaillé  de  leurs  bras  leurs  por* 
tiens.  Leur  triste  état  n'a  peut-être  que  peu  de  semblables  dans  la 
République.  Hs  ont  prouvé  dans  toutes  les  circonstances  leur 
patriotisme,  l'on  n'y  connatt  ni  émigrés  ni  aristocrates,  ils  ont 
même  au  moins  loo  individus  h  la  défense  de  la  nation  sous  plu- 
sieurs sortes  de  services,  troupes  de  ligne,  volontaires,  vivres  et 
artillerie;  jamais  le  sort  n'en  a  décidé  un;  c'a  été  par  offre  de 
leurs  personnes. 

Ce  peuple  ose-t-il  vous  demander  dans  sa  triste  situation  une 
faveur  spéciale  en  attendant  votre  décision  générale  pour  le  par- 
tage annoncé?  Us  recourent  très  respectueusement  h  vos  miséri- 
cordes, et  continueront  de  prier  le  Seigneur  et  faire  prier  leurs 
enfants  pour  vos  conservations. 

Suivent  1 1  signatures. 

.  .  .La  communauté  de  Purgerot  possède  un  quart  de  réserve 
contenant  près  de  6t  arpents,  appelé  le  Boiê-den-Bas.  La  tonseure 
en  fut  vendue  et  exploitée  sont  environ  qo  ans,  les  recrues  de  ce 
bois  sont  de  mauvaises  essences  :  saules,  trembles,  arbustes  et 
autres  espèces  de  moindre  qualité.  Cette  commune  possède  aussi 
deux  autres  bois  qui  ne  sont  séparés  l'un  de  l'autre  que  d'environ 
T)  perches  ou   i3o  pieds.  Le  sol  est  d'un  très  bon  produit  ot  de 

'^^  Arr.  de  Vcsoiil ,  cnnt.  de  Comboaufonlninp. 
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bonnep  eBsenoes,  le  bois  des  Bas  est  proche  du  village,  il  est  sujet 
aux  dégradations  de  fait  à  ools  (mo)  et  aux  échappés  de  pâturage; 
il  est  nuisible,  attirant  sur  le  vignoble  des  bromllards  et  nuées, 
son  sol  serait  propre  à  rendre  de  bonnes  récoltes  de  froment, 
comme  on  le  connaît  par  les  terres  qui  Tavoisinent  des  quatre 
aspects.  Les  deux  dpPt  l'on  d  purlé,  appelé!»  les  Lyen«9  sont  du 
plus  difficile  accès,  étant  plus  éloignés  du  village,  et  ne  sont 
propres  qu'en  nature  des  bonnes  forêts.  C'est  le  vipu  depuis  long- 
temps des  habitants  qu'il  soit  possible  de  placer  le  quart  en  réserve 
dans  les  Lyens  et  qui  contiennent  au  moins  autant  de  terrains  que 
le  Bois-des-Bas  et  d'extirper  ce  demief  pour  en  faire  prés  et 
champs.  Cette  commune,  par  la  voie  des  remontrances  en  vue 
d'obtenir  ce  bien-être,  recourt  à  votre  bienfaisance.  Jous  oonti^ 
nueront  leurs  vœux  pour  vos  conservations. 

Suivent  les  mêmes  sifj^natnres.  [Arch.  nat.,  F'*  33o.] 

Première  pétition  du  juge  de  paix  pour  la  œmmune  4  la  ConveiUion. 

1 8  février  ijgS.  —  Citoyen  président,  depuis  plus  de  dix  ans, 
la  commune  de  Ronchamp,  district  de  Lupfl,  département  de  la 
Haute-8aêne,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  que  des  terres  communes  à 
cultiver,  tellement  son  territoire  se  trouve  resserré  dans  un  pays 
de  montagnes  et  d'un  sol  le  plus  ingrat,  sollicite  la  partage  de  ces 
mêmes  terres  pour  pouvoir  les  cultiver  comme  mattrei  et  par  ce 
moyen  les  rendre  susceptibles  des  fruits  que  des  dépenses  que  Ton 
craint  de  faire  paraissent  nécessaires  et  qui  ne  peuvent  être  faites 
que  par  les  propriétaires. 

[Il  mppielle  la  pétition  déposée  au  Confite  d^agriculture^*^  et  CQfistpt#  )# 
poa-fixation  da  mod^  de  partage.] 

Les  citoyens  de  cette  commune  souffrent  d'une  manière  cruelle: 
il  ne  leur  est  plus  possible  de  retirer  de  leur  culture  de  quoi  s(3 
nourrir,  et  à  puis  forte  raison  de  quoi  satisfaire  aux  charges  de  la 
République,  sous  le  poids  desquelles  ils  plient  fortement.  Veuilles, 
je  vous  en  prie,  au  nom  de  l'indigence,  engager  votre  Comité  à 
s'occuper  de  cet  objet,  qui  est  Tun  des  plus  importants  pour  cette 
contrée  :  la  lecture  de  nos  pièces  vous  en  convaincra,  ûserais-je, 
citoyen  président,  espérer  de  votre  zèle  une  réponse  satisfaisante 

'    Ait.  dp  Liire,  fan(.  do  Champaf[ncy.  -  -  ^*^  Voir  t'^'  partie,  ff.  ai 8. 
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pour  que  je  puisse  rassurer  les  citoyens  de  mon  canton  qui  me 
chargent  d'implorer  votre  secours.  —  F.-J.  BALi.AT,yi^  de  paix  du 
canton. 

[Arrh.  nat,  P'SSS.] 

Seconde  pétition  du  juge  de  paix  à  la  Convention. 

33  avril  îjgS.  —  Citoyen  président,  l'exclusion  décrétée  de 
tous  citoyens  ayant  loo  livres  de  revenus  du  partage  des  commu- 
naux a  jeté,  dans  les  conmiunes  de  ces  environs,  une  alarme 
étonnante  et  même  dangereuse,  et  en  voici  le  motif ^^).  Nous 
sommes  dans  un  pays  montueux ,  les  terres  particulières  propres  à 
la  culture  y  sont  bien  plus  rares  que  les  prés;  presque  la  totalité 
des  terres  propres  à  la  culture  sont  terres  communes,  nul  citoyen, 
même  le  plus  aisé,  n'a  pas  à  lui  de  quoi  occuper  une  demi- 
charrue,  et  plus  des  trois  quarts  ne  peuvent  semer  que  dans  les 
terres  communes,  parce  qu'ils  n'ont  point  de  terres  particulières 
propres  à  la  culture  ;  ils  ont  cependant  des  prés  au  delà  du  revenu 
de  joo  livres,  et  se  trouvant,  au  moyen  de  l'exclusion  décrétée, 
privés  de  ces  mêmes  terres  communes,  ils  se  verront  forcés  d'aban- 
donner la  culture.  Quantité  de  conununes  sont  dans  cette  hypo- 
thèse, telles  que  celles  de  Roncbamp,  Champagney,  Plancher-Bas, 
Plancher-Haut,  Presse,  Servance,  Ternuay,  Bloncbamp,  iMelérès(?), 
àSaint-Barthélemy,  Malbouhans,  La  Aleuvelie,  Saint-Germain, 
Montsaut^^)  et  quantité  d'autres  voisines  des  montagnes,  des  ballons 
et  des  Vosges,  et  dans  toutes  ces  communes  on  ne  verra  pas  dans 
chacune  plus  de  7  à  8  citoyens  qui  n'aient  un  revenu  de 
100  livres;  il  serait  surprenant  de  voir  passer  la  propriété  dos 
terres  communes  à  7  ou  8  individus  pour  les  enrichir  immensé- 
ment et  ruiner  un  nombre  considérable  de  familles  qui  n'auraient 
d'autres  ressources  que  celle  de  la  désertion.  Je  remarque  plus  de 
A, 000  quartes  de  terres  communes  et  presque  point  de  terres 
particulières  propres  à  la  culture  dans  le  territoire  de  Roncbamp; 
j'y  vois  que  tous  les  citoyens,  à  part  4  à  5,  ont  au  moins 
100  livres  de  revenu  en  prés;  l'exclusion  dont  s'agit  les  ruinera  et 
fera  passer  la  propriété  de  plus  de  4,ooo  quartes  de  terres  à 
5  vagabonds  qui  se  sont  venus  réfugier  sur  ce  territoire  dès 
environ  7  à  8  ans;  celle  exécution  me  paraît  dangereuse. 

.  .  .J'aurais   pensé  que  le  mode  du   partage  aurait   pu  être 


'•'  Allusion  à  la  sëancp  de  la  Convon  ^-^  Communes  et  hameaux  dos  cau- 

tion du    18  mars  1798.  Voir  p.  797.         tons  de  Méliscy  et  de  Lurc. 
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pensé  (?)  dans  le  droit  d'ëgalilé  de  tous  citoyens  à  la  chose  com- 
mune en  naissant,  et  eu  égard  aux  payements  des  charges  locales, 
je  veux  dire  une  moitié  par  tête  de  tous  les  individus  d*une  com- 
mune, sans  distinction  d^âge  ni  de  qualité,  et  l'autre  moitié  au 
marc  la  Uvre  des  charges  locales.  Quand  je  propose  une  moitié 
par  tête,  c'est  que  je  considère  que  chaque  tête  a  besoin  d'occuper 
ses  bras  pour  sa  subsistance;  une  nombreuse  famille  a  vrai- 
semblablement plus  de  bras  à  occuper  et  il  lui  faut  plus  d'entretien 
qu'à  une  petite,  et  doit  former  d'autres  familles  en  plus  grand 
nombre  qu'une  petite,  et  elle  a,  par  conséquent,  plus  besoin 
de  terre  pour  s'occuper  qu'une  petite.  Je  crois  me  rapprocher  de 
l'équité  en  proposant  le  partage  de  l'autre  moitié  au  marc  la  livre 
des  charges  locales,  et  c'est  en  considération  de  ce  que,  si  le  par- 
tage n'avait  lieu,  il  résulterait  un  revenu  annuel  de  ces  mêmes 
terres  au  profit  des  communes.  Ce  i*evenu  serait  employé  à  l'acquit 
des  charges  locales,  et  à  ce  moyen  tous  citoyens  s'en  trouveraient 
d'autant  déchargés  et  à  proportion  de  son  marc  la  livre. 

Peut-être  que  la  Convention  a  eu  des  motifs  pressants  pour  pro- 
noncer cette  exclusion,  mais  mon  patriotisme  m'engage  à  vous 
protester  qu'elle  est  plus  nuisible  qu'avantageuse  à  l'union  et  à  la 
tranquilHté  publique.  Si  elle  n'atteignait  que  les  gi*os  propriétaires, 
c'est-à-dire  ceux  qui  ont  des  terres  au  delà  de  ce  qu'ils  peuvent 
exploiter  pour  leur  entretien,  l'alarme  serait  moins  grande,  mais 
c'est  qu'elle  n'excepte  dans  cette  contrée  que  six  à  sept  individus  par 
chaque  commune  et  met  hors  de  puissance  tout  le  surplus  de  pou- 
voir entretenir  charrue. .  .  . 

V'euillcz,  je  vous  prie,  me  donner  une  réponse  rassurante  pour 
que  je  i)uisse  calmer  les  esprits.  —  F.-J.  Ballay. 

[Arch.nal..F"33o.l 


SAOi^E-ET-LOIRE. 

DISTIUCT    DE    CHALON-SUR-SAONE. 

Ohservai'nmH  du  procureur-syndic  à  la  Convention. 

[  7  juin  î  j()3,  —  Le  décret  incomplet  du  i  ti  août  a  apporté  le  li-ouble 
dans  les  campagnes.  Les  procureur- syndic  obsene  :] 

. . .  Les  uns,  dociles  à  la  loi,  attendent  patiemment;  d'autres  par- 
tagent à  Irur  gré  ou  s'emparent  de  ce  qui  leur  convient,  et  la  diffé- 
rence d'agir,  soit  entre  les  communes,  soit  entre  les  citoyens  de  la 
même  commune,  fait  naître  la  discorde.  La  perte  d'une  année  de 
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*^9c  d  Mlaai  pins  eonmlénUe  pw  bs 
aagaieaie  li 
QaH  me  soit  donc 
Lliriio  w  'Mft  pour  rvdamer,  au  nom  de 
^  i«*  «â  fliyii|«ittilë  publique  le 
t^-%<Hy  ùiw^i  I— ninnini  et  sa  prompte 


FOHTBBiAY  ''. 

Bliiiim  iun  kahitani  A  la 

<79*'-  —  Législateurs,    ...  les  paoïm  haliîtants  des 
i|«i  ont  ouï  la  leeture  de  cette  loi  [du  li  aoAl]  se  sont 
««ii^\  hi  ««He  d'sToir  enfin  quelques  propriétés  H  de  B*élre  pfa» 
pour  rien  dans  la  (liasse  des  citoyens.  Us  alleDdneal  arec 
roMAl  te  mode  du  partage,  afin  de  faif«  procédera  la  divt- 
A  fit  préparer  les  terres  à  recetoir  une  pra&îèfe  culture 
mÊfè  prochain.  Mais  leurs  espérances  ont  été  déçues  «  et 
i^^S  sera  pour  eux  aussi  dure  que  1 799. 
1^  tiiSis  donc,  au  nom  de  ces  habitants,  notamment  de  ceux  de 


Il  wëte  paroisse  de  Fontenay,  canton  et  district  de  GharoUes, 
w       . -^j  jç  Saône-elrLoire,  vous  inviter  d'ordonner  à  votre 


^^mM  de  vous  faire  le  rapport  dont  il  a  été  chargé  par  la  loi  du 
^  I  aiAt  dernier.  Il  est  d'autant  plus  urgent  que  la  saison  s  avance 
Miw  pouvoir  au  printemps  cultiver  les  terres,  et  que  d'un  autre 
4^  les  gros  propriétaires  s'imaginent  qu'ils  en  doivent  avoir  en 
l^:»u  de  leur  propriété.  Le  citoyen  Aubri,  possédant  k  lui  seul 
ylus  de  la  moitié  de  Fontenay,  va  même  jusqu'à  dire  que  les  com- 
m^umtiT  ne  peuvent  se  partager  par  feu  ou  ménage  actuellement 
^li^l^nt,  mais  suivant  l'ancienne  population;  sauf,  dit-il,  ceux  qui 
^  vendu  une  partie  de  leurs  fonds,  sur  lesquels  on  a  fait  des 
l^^bitations  à  donner  à  ceux  qui  les  possèdent,  une  portion  de  celle 
Ml  kor  sera  échue.  Vous  sentez,  législateurs,  toute  l'absurdité 
J^  pareil  raisoimement»  et  si  cela  arrivait,  la  partie  la  plus  souf- 
liviule  et  la  plus  précieuse  des  habitants  de  la  République,  au  heu 
A^ bénir  la  Révolution,  la  maudiraient.  —  François  Fiiv^ôiv,  pour 
Ib  kMtanis  de  Fmiemiy. 

[Arch,  nal.,P'33o.J 

«>'  iiârolief. 
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LOUHANS. 

Pétition  de  ht  Société  de»  amis  de  la  liberté  A  ht  CwMHtion. 

10  décembre  17  g  fi  >  —  Citoyens  représentants  du  peuple  fran- 
çais, travailler  beaucoup  et  parler  peu  est  la  maxime  chérie  des 
pauvres  pères  de  famille,  signataires  de  cette  pétition.  Si  nous 
n'avons  pas  de  belles  phrases  &  vous  offrir,  nous  avons  de  bons 
bras  qui  n'attendent  que  le  signal  de  la  loi  pour  féconder  des  ter- 
rains vagues 4  jusquHci  la  jouissance  exclusive  du  riche  propriétaire, 
au  détriment  du  malheureui  cultivateur.  Cependant  nous  sommes 
tous  à  vos  yeux  tes  enfants  de  la  patrie;  ainsi  nous  revendiquons 
notre  part  des  biens  de  notre  mère  commune.  Ghrâces  soient  déjà 
rendues  à  vous  tous  qui  ave<  décrété  le  principe  du  partage  des 
biens  communaux;  mais  la  loi  qui  en  suspend  Texécution  nous  lie, 
tandis  que  le  crime  du  monopole  nous  égorge  à  son  aise.  Nous 
languissons  dans  la  misère.  D'affreuses  disettes  menacent  de  nous 
engloutir  de  temps  en  temps,  tandis  que  des  milliards  d*arpents 
de  terre  sont  sans  culture,  et  des  millions  de  bras  sans  travail. 
Quelle  joie  d'offrir  à  nos  enfants,  au  retour  de  leur  campagne,  un 
pain  que  notre  propre  champ  aura  produit  I  et  ces  enfants,  qui  sont 
aussi  ceux  de  la  République,  nous  aideront  à  gouverner  le  soc  de 
la  charrue  pendant  la  paix  et  terrasseront  durant  la  guerre  les 
ennemis  de  notre  sainte  liberté. 

Législateurs  !  Notre  bonheur  et  celui  de  nos  enfants  sont  entre 
vos  mains.  Le  salut  et  la  prospérité  publique  dépendent  de  vous. 
Hàtejs-vous  de  rendre  le  décret  sur  le  mode  et  l'exécution  du  par- 
tage communal;  vous  rendrez  heureux  dix  millions  de  citoyens  qui, 
en  fertilisant  ces  terres  incultes ,  apporteront  toujours  l'abondance 
dans  l'Etat  et  vous  combleront  de  bénédictions. 

Suivent  46  signutures.  [  Atrh.  nat.  «  F'*  383.  ] 

SARtHË. 

Pétition  (Fkabilanls  de  la  commune  à  la  Convention. 

[ag  octobre  179:1.  • —  Us  rëdament  le  mode  do  partage.) 

Les  biens  communaux  que  renferme  notre  territoire  auraient  pu 
produire  pour  Tannée  prochaine  s,ooo  boisseaux  de  blé.  Exercez 

^*)  Arr.  de  Mamoh»,  cant  de  Saint-Paterne. 
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nos  bras;   ils   sont   aussi    vigoureux   que   noire  patriotisme   e 
robuste. 

Suivent  39  signatures.  [  Arch.  naL,  F**333.  ] 


VION  ^^K 
Mémoire  anonyme  [à  lu  Cimcention], 

S.  (L  —  Les  landes  de  Mon,  contenant  environ  1 ,5oo  journaux, 
appartiennent  à  la  commune,  propriétaires  et  biens  tenant.  Chaque 
particulier  y  envoie  ses  bestiaux  au  pâturage  indifféremment ,  y  coupe 
des  litières  pendant  tout  le  cours  de  Tannée.  Autrefois,  les  biens- 
tenant  prétendaient  être  seuls  propriétaires  de  cette  lande.  Ils 
donnaient  pour  raisons  que  les  habitants  ne  jouissaient  du  droit 
qu'en  raison  des  possessions  qu'ils  tenaient  d'eux  à  titre  de  ferme 
ou  de  loyer.  Ces  prétentions  ont  arrêté  depuis  longtemps  le  partage 
désiré.  Tous,  depuis  le  mois  de  janvier  1 799 ,  se  sont  mis  d'accord 
et  ont  déterminé  le  partage  égal  entre  eux  sans  exception ,  par  des 
délibérations  prises  en  conseil  général  de  la  commune.  Ils  ont  fait 
procéder  à  l'arpentage  et  aux  partages.  La  dernière  opération  ne 
tient  plus  qu'à  se  mettre  en  propriété  de  chacun  son  lot,  qui  peut 
faire  un  objet,  pour  chaque  individu  chef  de  ménage,  d'environ 
k  journaux. 

La  commune  de  Vion  n'a  pas  cru  pouvoir  se  mettre  en  posses- 
sion de  chacun  sa  portion  sans  y  être  autorisée  indépendanunent 

de  la  loi  du  [ ]  ^2^,  cpi  permet  même  à  chaque  usager  d'enclore 

le  terrain  qui  peut  lui  appartenir  dans  les  communaux,  soit  de 
murs,  soit  de  haies,  soit  de  palis. 

La  commune  de  Vion  a  donc  adressé  une  pétition  à  ce  sujet  aux 
citoyens  administrateurs  du  département  de  la  Sarthe,  au  commen- 
cement du  mois  d'octobre  1 79*-^ ,  avec  l'avis  du  district  de  Sablé'^^ 
La  commune  de  Vion  se  persuadait  qu'en  obtenant  du  départe- 
ment une  homologation  du  vœu  général ,  elle  pouvait  conduire  cette 
opération  à  sa  perfection.  La  pétition  de  la  commune  de  Vion  et 
les  pièces  au  soutien  sont  restées  dans  le  bureau  des  biens  natio- 
naux jusqu'aux  premiers  jours  de  février  1793  sans  réponse 
aucune. 

La  commune  de  Vion,  dans  cet  intervalle,  s'est  Uvrée  à  l'examen 

^"  Arr.  de  la  Flèche,  canl.  de  Sablé.  clôtures,  des  parcoure  et  de  la  vaine  pà- 

'"   Il  ne  peut  s'agir  ici  que  du  Code  lure??. 
rural    (a8    scplembre  1791),  dont  la  '"^^  (lellcpôlition,  du  6  octobre  179a, 

bcction  IV  traite  (rdes  troupeaux,  des  avec  Tavis  du  district,  du  8,  est  jointe. 


SARTHE.  5yS 

de  son  louable  projel.  Elle  a  mis  en  besogne  arpenleurs,  commis- 
saires, journab'ers,  etc.  Elle  s'est  engagée  au  payement  de  tous  ces 
frais:  elle  espérait  procurer  cet  hiver  du  travail  aux  bras  du  canton 
qui  en  manquent  essentiellement,  pour  ouvrir  un  canal  nécessaire, 
faire  les  curées  des  fossés,  etc.  Elle  se  trouve  en  ce  moment  très 
embarrassée  par  le  défaut  d'arrâté  du  département.  Tel  qu'il  eût  pu 
être  conçu,  elle  en  aurait  pris  droit.  S'il  ne  se  fût  pas  jugé  com- 
pétent, elle  se  serait  pourvue  vers  la  Convention  nationale  pour 
solliciter  et  obtenir  un  décret.  Il  est  constant  que  si  ce  relard 
occasionne  à  la  commune  de  Vion  des  pertes  évidentes,  l'Etat  se 
trouve  privé  des  blés  qu'on  eût  pu  recueillir  dans  cette  lande. 

On  prétend  que  la  compétence  dont  on  a  parlé  ci-dessus  n'est 
pas  attribuée  au  département  parce  que  la  Convention  s'est 
réservée  de  prononcer  sur  le  mode  de  ces  partages.  En  convenant 
de  ce  principe  général,  ne  s'y  rencontre-t-il  pas  une  exception  en 
faveur  de  la  commune  de  Vion? 

Cette  commune  représente  un  père  de  famille,  elle  assemble  ses 
enfants  pour  les  lotir  de  sa  fortune,  tous  conviennent  du  mode  et 
de  l'option.  Comme,  dans  cette  opération,  il  se  rencontre  des 
mineurs ,  on  a  recours  aux  autorités  supérieures  pour  la  confirmer 
purement  et  simplement.  La  commune  de  Vion  s'est  donc  h  cet 
effet  adressée  au  département,  plutôt  que  de  laisser  s'approprier 
chaque  individu  de  sa  portion  aux  termes  de  la  loi,  qu'on  ne  peut 
citer,  ne  l'ayant  pas  sous  les  yeux,  mais  qui  subsiste. 

En  tous  événements,  la  commune  de  Vion  désire  avec  empresse- 
ment une  décision  quelconque.  Il  est  facile  de  concevoir  que  la 
suspension  lui  devient  très  préjudiciable. 

Nota.  —  Au  moyen  du  décret  de  la  Convention  nationale,  du 
11  octobre  1792,  le  département  de  la  Sarthe  ne  s'est  pas  cru 
compétent  et  en  droit  de  prendre  l'arrêté  dont  le  modèle  est  ci- 
joint,  à  peu  [)rrs  conforme  à  l'avis  du  directoire  du  district  de 
Sablé,  du  8  (In  mois  d'octobre,  aussi  ici  joint,  qui  également 
domouro  snns  force  par  le  décret  ci-dcssns  daté.  Elle  a  donc 
recours  à  la  (ionvontion  elle-même  pour  décider  sur  un  objet  aussi 
pressant  (|u'inl(ressant.  Si  cette  commune  attendait  le  mode  du 
partage  annoncé  par  le  décret  du  1  1  octobre  1  799  ,  dont  le  terme 
est  encore  éloigné,  toutes  les  dépenses  qu'elles  a  faites  devien- 
draient en  pure  perte.  Les  fruits  de  la  production  de  ses  commu- 
naux incultes  jusqu'ici  lui  occasionneraient  et  à  l'Etat  même  un 
préjudice  irréparable. 

Une  quinzaine  de  familles  à  la  mendicité  se  trouveraient  privées 
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d'une  propriété  capable  de  les  enrichir  et  de  les  rendre  utiles  à  la 
République  ^'l 

[ Arch.  nat. ,  F**  333.  j 

SEINE. 

PARIS. 

Obset^VfUiowf  de  Roy,  secrétaire  du  Catnilé  de  législation. 

[5  nmrs  ijg^»  —  Excellence  du  partage  des  communaux,] 

,  .  .  Avant  de  commencer  oe  partage,  il  conviendrait  de  tracer  des 
routes  partout  où  il  est  nécessaire  d'en  établir,  et  d'aligner,  autant 
que  la  situation  des  lieux  peut  le  permettre,  les  chemins  qui  com- 
muniquent ou  aux  routes,  ou  d'un  village  à  l'autre,  en  leur  donnant 
la  largeur  convenable.  On  dédommagerait  avec  des  biens  commu- 
naux les  propriétaires  des  fonds  sur  lesquels  on  formerait  des 
routes  ou  des  chemins,  ce  qui  se  ferait  sans  difficulté  et  à  peu  de 
frais;  mais  le  partage  des  biens  communaux  ^tant  fait,  les  établis- 
sements utiles  que  je  vous  propose,  ou  ne  se  feraient  point  du  tout, 
ou,  s'ils  avaient  lieu,  ce  ne  serait  que  très  tard  et  d'autant  plus 
dillicilenient,  qu'il  faudrait  augmenter  les  contributions  pour  in- 
demniser les  proprié tair(îs  des  fonds  (lue  l'on  prendrait  pour  éta- 
blir des  chemins  et  des  routes.  Il  arriverait  même  qu'en  prenant, 
pour  les  routes  et  les  chemins,  des  terrains  ci-devant  communaux, 
on  serait  obligé  de  couper  des  terrains  partagés  et  de  donner  des 
indemnités  aux  particuliers  à  qui  ces  biens  seraient  échus  en  par- 
tage, tandis  qu'en  plaçant  des  chemins  et  des  chaussées  auparavant 
que  de  les  partager,  il  n'en  coûterait  rien  à  personne,  et  on  ne 
morcellerait  pas  les  propriétés  provenantes  des  biens  communaux. 
D'ailleurs  (juel  parti  tirerait-on  dans  la  suite  des  anciens  che- 
mins ?  presque  aucun ,  tandis  qu'on  pourrait  les  joindre  aux  terrains 
riverains,  à  compte,  à  ceux  qui  les  possèdent,  de  la  portion  qu'ils 
auraient  à  prétendre  des  biens  communaux.  Il  serait  très  avanta- 
geux aussi  (le  trouver  des  moyens,  sinon  de  forcer,  du  moins  d'en- 
courager par  des  échanges  la  réunion  des  fonds  de  chaque  pro- 

^'^   Dans  lo  dossier  ligiironl   des  ex-  rtilion  dnces  délibcralions,  el,enoiilre, 

trails  des  d<>libéralioiis  de  la  roiniimiie  une  «>x|)«?di(i<Mi  d'un  arrêt  de  la  (k)ur 

des   lia   janvier  et   Ho   octobre   17^)2,  du  Mans,  d'une  expertis»»  iPun  lal»«llioii 

fonrrnianl  le  partage  dos  roinumnaux  de  Sahié,  et  de  divers  actes  de    l'iIiS, 

de  Vieil,   un  arnMé  du   directoire   du  iiMiH,     irtia,    1617,    concernant   les 

déparlement ,  non  daté ,  ordonnant  Vexé-  droits  de  la  paroisse  de  Vion. 
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priélain;.  En  en  facilitant  la  culture,  on  préviendrait  les  anticipa- 
tions et  les  procès  auxquels  elles  donnent  lieu  ;  on  diminuerait  les 
délits  et  les  vols,  et  on  abolirait  quantité  de  servitudes,  source 
féconde  de  contributions  et  de  procès.  —  Rey,  secrétaire  commis 
au  Comité  de  législation  ^^K 

[Arch.  nal.,P%3a9.| 


SEINE-ET-MARNE. 

MONTIGNY-SUR-LOING  ^^K 

Pétition  de  la  municipalité  A  la  Convention. 

[S.  d.  —  Les  habitants  réclament  la  Gialion  du  mode  de  partage.] 

.  .  .  Plusieurs  cultivateurs ,  qui  n'ont  point  attendu  que  le  mode  de 
partage  soit  fait  et  parvenu  aux  administrations,  se  sont  emparés  de 
plusieurs  parties  de  ces  biens  qu'ils  ont  défriché  un  an  ou  dix-huit 
mois  avant  le  décret  du  lA  août,  pour  une  quantité  excédant  de 
beaucoup  celle  qui  pourrait  leur  revenir  par  le  partage  total  et 
qu'ils  pnitendent  garder  en  toute  propriété,  à  titre  de  leur  posses- 
sion. Il  en  est  résulté  enfin  que  les  parties  de  terrain  en  culture 
ayant,  par  votre  décret  du  ii  octobre  dernier,  été  conservées  à 
ceux  qui  les  avaient  défrichées,  cultivées  et  ensemencées  jusqu'à 
l'époque  du  partage,  (que)  partie  des  autres  citoyens  de  ladite  com- 
mune qui  n'a  point  fait  de  ces  défrichements  a  conçu  de  la  jalou- 
sie sur  les  premiers,  et  a  procédé  à  un  partage  subit  de  tous  les 
autres  biens  vacants  de  ladite  commune,  malgré  qu'on  leur  ait  re- 
présenté que  tout  partage,  par  votre  décret,  demeurait  suspendu. 
Ces  citoyens  ont  même  procédé  au  partage ,  aussi  subit,  d'une  mon- 
tagne dite  les  Brosses,  quia  toujours  et  de  temps  immémorial  servi 
(le  pâtures  aux  bestiaux  de  ladite  commune,  contenant  environ 
()o  arpents,  qui  était  une  propriété  distincte  et  commune  à  tous  les 
habitants,  en  vertu  d'un  titre  contenant  obligation  aussi  commune 
envers  l'ancien  propriétaire  de  cette  montagne  ^^K  Ils  ont  procédé 
au  parlage  de  cette  montagne  malgré  l'arrêté  du  conseil  général  de 

^'    A   (i'iic   |)t'lition   est  jointe   une  canis  et  surcis.  Plus  les  90  arpents  de 

HM-ondo  expédition,   pluH   courte    que  la  montagne  des  BrosMw.  Avec  quelques 

rellp-ci,  ol  dont  on  a  jugé  inutile  de  autres  parties  de  friches,  c^esl  environ 

roproduirc  in  teneur.  3oo  arpents  de  terrain  â  partager  qui, 

'''*■    Arr.  de  Fontainebleau,  ranl.  de  si  on  ne  procède  pas  au  partage,  vont 

Moret.  être  envahis  par  une  vingtaine  de  ci- 

^"^^  Il  y  a  à  peu  prèb  dans  cette  com-  tojens,  et  les  autres  en  seront  privés, 

mune  900  arpents  de  friches  dits  va-  {note  du  mémoire.) 

38. 
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la  commune  qui,  à  la  grande  majorité,  avait  décidé  que  ladite  mon- 
tagne resterait  en  pâtures  comme  par  le  passé  au  moins  jusqu'au 
mode  du  partage. 

...Ce  n'est  pas  que  le  conseil  général  n'approuve  pas  l'envie  qu'ont 
ces  citoyens  de  Montigny  de  travailler  et  de  défricher,  mais  c'est 
qu'il  craint  qu'il  en  résulte  par  la  suite  une  impossibilité  de  par- 
venir au  partage,  si  le  mode  promis  tardait  longtemps  à  s'effectuer. 
Il  craint  que  les  premiers  défricheurs  ne  voulant  pas  céder  à  ceux 
qui,  lors  du  mode  de  partage,  voudront  faire  entrer  les  terrains 
premier  défrichés  dans  le  partage,  il  se  fasse  une  rumeur  désagréable 
pour  tous  les  citoyens  de  ladite  commune;  d'ailleurs,  le  mode  de 
partage  deviendra  plus  difficile  s'il  est  longtemps  à  venir,  en  rai- 
son qu'il  se  trouvera  dans  ces  défrichements  des  gens  qui  vont 
planter  du  bois  ou  de  la  vigne  en  différents  endroits  et  qui  vou- 
dront conserver  leurs  terrains  alors  tout  édifiés;  ce  qui  entravera  le 
partage  et  fera  encore  des  rumeurs.  Il  résultera  enfin ,  si  le  mode 
du  partage  tarde  longtemps  à  venir  ou  qu'il  ne  s'effectue  pas  du 
tout,  que  les  citoyens  les  plus  entreprenants  feront  des  entreprises 
sur  ces  biens  vacants  et  communaux^  si  bien  qu'ils  les  partageront 
et  qu'ils  se  les  approprieront,  tandis  que  les  citoyens  les  plus  timi- 
des ou  qui ,  par  pur  respect  pour  vos  décrets ,  n'auront  pas  voulu 
passer  outre,  tant  à  l'égard  des  biens  communaux,  qu'àl'égard  des 
biens  vacants,  et  même  des  biens  défrichés  avant  la  loi  du  ik  août, 
seront  privés  non  seulement  de  leur  part  dans  lesdits  biens  défri- 
chés et  vacants,  mais  encore  de  la  part  qui  leur  appartient  dans  la 
montagne  des  Brosses,  propriété  communale  et  distincte  des  au- 
tres friches,  et  même  encore  de  la  faculté  de  faire  pâturer  leurs 
bestiaux  sur  ladite  montagne  et  dans  lesdits  biens  vacants,  surcis 
et  défrichés,  comme  ils  l'ont  fait  et  ont  eu  droit  de  le  faire  jusqu'à 
présent. 

[Il  serait  bon  en  conséquence  de  décréter  ie  mode  de  la  façon  suivante  :] 

1°  Qu'il  entrera  dans  le  partage  tout  ce  qui  a  été  défriché  dix- 
huit  mois  avant  le  décret  du  i  h  août,  tous  les  friches  existant  en- 
core en  nature  de  friches  et  qui  n'appartiennent  par  titre  à  per- 
sonne et  tous  les  biens  communaux  tels  que  la  montagne  des 
Brosses,  les  petites  Bruyères,  etc.  ; 

îi"  Qu'il  sera  fait  plusieurs  massifs  de  chaque  terrain,  de  ma- 
nière qu'il  y  aura  autant  de  massifs  que  de  différentes  qualités  ; 

3"  Que  tous  les  gens  établis  et  mariés  de  la  commune  et  y  de- 
meurant participeront  à  ces  partages  et  que  les  soldats  volontaires 
y  seront  compris  pour  leur  part,  puisque  s'ils  n'étaient  pas  allés 
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au  secours  de  la  pairie,  Us  se  seraient  peut-être  mariés  et  y  au- 
raient participé  ; 

h""  Que  la  liste  des  copartageants  serait  faite  par  les  officiers 
municipaux  qui  la  formeront  en  y  comprenant  tous  ceux  qui  de- 
vront y  être  inscrits  en  conséquence  de  l'article  précédent  et  dans 
le  délai  de  huit  jours  à  compter  du  jour  de  la  publication  du  mode 
de  partage,  laquelle  serait  déposée  au  greffe  et  affichée  pendant 
quinze  jours,  afin  que  ceux  qui  réclameraient  pour  être  portés  sur 
la  liste  puissent  le  faire  et  produire  leurs  moyens  de  réclamation  ; 

5**  Que  chacune  des  différentes  qualités  de  terrains  serait  par- 
tagée entre  tous  les  copartageants  compris  dans  la  liste,  de  ina- 
ni^ro  que  chacun  des  copartageants  aurait  autant  de  morceaux  de 
terrain  qu'il  y  aurait  de  qualités  de  terrain,  faisant,  comme  il  est 
dit  ci-dessus,  autant  de  massifs  à  partager;  que  ces  qualités  se- 
raient fixées  par  douze  commissaires  pris  dans  le  lieu  et  choisis  au 
scrutin  ; 

6**  Que  la  division  de  chacune  de  ces  qualités  suivant  le  nombre 
porté  dans  la  liste  sera  faite  par  égales  portions  qui  seront  mar- 
quées par  t*^  9*  et  3%  etc. ,  en  commençant  autant  comme  il  sera 
possible  le  t"*  numéro  au  levant; 

•7"  Qu'il  se  fera  autant  de  tirages  de  ces  numéros  qu'il  y  aura  de 
qualités  ou  de  massifs  de  terrain ,  afin  que  le  sort  décide  la  situation 
que  chaque  copartageant  aura  pour  la  part  qui  lui  appartiendra 
dans  chaque  qualité  ou  massif  de  terrain; 

8°  Que  ces  divisions  et  partages  seront  faits  par  arpenteurs- 
jurés  nommés  par  les  districts  ou  communes  dont  ils  dresseront 
des  plans  numérotés  comme  ci-dessus  est  dit,  en  sorte  que  les 
tirages  au  sort  pour  la  situation  des  morceaux  ne  soient  faits 
qu'après  que  lesdits  plans  projetés  aient  été  acceptés  par  le  conseil 
général  de  la  commune  ; 

9**  Et  enfin  que  procès-verbal  des  partage,  division  et  de  tira- 
ges seront  faits  :  savoir  ceux  de  partage  et  divisions  sur  le  terrain 
par  lesdits  arpenteurs,  et  celui  de  tirage  au  sort  pour  la  situation 
des  morceaux  de  terrain  par  ledit  conseil  général  de  la  commune. 

Le  conseil  général  s'attend  toujours  (que),  si  vous  n'adoptez  pas 
ce  projet  pour  toutes  les  communes  en  général,  qu'au  moins  vous 
l'adopterez  pour  la  commune  de  Montigny  seule,  attendu  qu'il  est 
conforme  au  désir  de  tous  ses  citoyens. 

Suivent  8  signatures.  [Arch.  nat.,  F*®  33o.] 
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PRÉCY- SUR-MARNE  ^'^ 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention. 

[S.d.  —  Pëtilion  conlre  le  sieur  Hëbert,  Tun  de  leurs  concUoyeos, 
cx-adininislralcur  au  dëparleineot  pendant  la  Constituonte  et  dëputë  k  la 
l^Wative^*^] 

.  .  •  Depuis  un  temps  immémorial,  la  commune  de  Précy  jouissait 
d'un  terrain  le  long  de  la  rivière  de  Marne,  contenant  un  arpent 
et  demi  environ,  faisant  partie  d'un  autre  plus  considérable,  qui 
leur  sert  de  pâtis  et  y  adjacent,  sur  lequel  eux  et  leurs  ancêtres 
avaient  toujours  fait  pAturer  leurs  bestiaux.  Dans  des  temps  re- 
culés, il  parait  qu'il  a  été  tenté  sur  la  commune  une  usurpation 
de  cette  partie  ae  terrain.  Néanmoins,  jamais  il  n'a  été  manifesté 
aucuns  titres  solennels  pour  prouver  que  ce  terrain  n'appartenait 
point  et  ne  dépendait  point  des  pâtis  de  la  commune.  Elle  en  a 
donc  toujours  la  possession  paisible  et  sans  trouble. 

Il  peut  y  avoir  âo  ans  que  le  sieur  Hébert  y  fit  ficher  des  bran- 
ches de  peupliers  à  haute  tige,  qui  forment  aujourd'hui  une  futaie 
ombrageuse,  laquelle  porte  le  plus  notable  préjudice  aux  proprié- 
taires des  terres  voisines.  Comme  le  sieur  Hébert  a  toujours  exercé 
un  despotisme  tyrannique  dans  le  pays,  une  domination  irreli- 
gieuse, qu'il  a  su  se  faire  redouter  et  craindre  par  son  opulence, 
rapporta  la  pauvreté  des  habitants,  comme  un  persécuteur  impi- 
toyable ,  qu'il  a  toujours  aimé  à  affliger  les  malheureux  en  toutes 
occasions,  dont  le  triste  souvenir  ne  s'éteindra  jamais  parla  tradi- 
tion qui  en  restera,  personne  n'a  osé  le  contrarier  dans  son  injuste 
entreprise.  Il  y  a  quelques  années,  les  suppliants  citoyens  ont  opéré 
la  démarcation  de  leurs  autres  biens  communaux  par  lots,  pour 
en  jouir  par  chacun  d'eux ,  comme  il  a  été  fait  également  par  les 
autres  paroisses  voisines,  avec  lesquelles  ils  s'étaient  partagé  ces 
objets  dont  ils  jouissaient  en  communauté.  Comme  le  sieur  Hébert 
en  jouissait  avec  plus  d'utilité,  rapport  à  son  plus  grand  nombre 
de  bestiaux,  pour  les  en  empéeher,  s'il  l'eût  pu,  il  épuisa  contre 
eux,  soit  au  district  de  Meaux,  dont  les  membres  en  partie  étaient 
cultivateurs  comme  lui  et  sesafiidés  et  amis,  soit  au  département, 
où  il  se  trouvait  placé,  toutes  les  viles  intrigues,  les  manœuvres, 
les  tournures  cl  les  subterfuges  que  la  méchanceté  peut  imaginer, 
aidé  de  la  plus  calomnieuse  et  scélérate  imposture.  Son  motif  éUiit 


'"   Arr.  do  Meaux,  cant.  de  Clayo.  TEiiro  à   la  Lé(ji8laliv«» ,   coiisoillor  |fô- 

'■■>  Louis-Joseph  HoImm'I  ,   dépiiU'   (!«»  lu-ral  <!«»  rKinv  m  Pan  viii. 


SKINE-ET-MARNE.  599 

(le  les  commettre,  comme  ii  a  toujours  fait,  en  les  peignant  sous 
les  couleurs  les  plus  noires,  comme  des  sujets  corrompus,  brigands 
et  reprochables ,  indociles,  désobéissants,  qui  méritaient  Tanimad- 
version  du  district  et  du  déparlement,  où  il  était  délégué.  Ce  n'était 
que  pour  se  donner  de  l'importance  et  un  ton  de  rigidité.  Son  suc- 
ces  a  été  peu  durable.  De  cet  inique  et  perfide  procédé  contre  une 
paroisse  qui  a  toujours  été  docile  et  obéissante  et  docile  aux  ordres 
du  gouvernement,  le  sieur  Hébert  a  conservé  depuis  le  désespoir 
de  ne  point  avoir  réussi,  et  sa  vengeance  qu'il  vient  d'exécuter  en 
est  une  suite  sans  exemple. 

D'après  une  pétition  formée  par  quelques-uns  des  suppliants  à 
la  municipalité  et  au  conseil  général  de  la  commune  mise  en  dé- 
iibéralion,  pour  jouir  de  la  loi  du  !i8  août  dernier,  concernant  le 
partage  des  biens  communaux,  il  a  été  arrêté  unanimement,  vu  le 
besoin  de  chauffage  pour  l'hiver,  nécessaire  à  chacun  d'eux  et  à 
leurs  femmes  et  enfants,  que  les  arbres  peupliers,  plantés  par  te 
sieur  Hébert  sur  le  terrain  dont  il  s'agit,  comme  un  bois  blanc  de 
mauvais  produit,  seraient  arrachés  et  partagés;  que  chacun  en 
aurait  son  lot  parla  voie  du  sort,  pour  ensuite  réunir  cette  partie 
de  terrain  aux  autres  composants  et  adjacents  celui  déjà  par- 
tagé entre  eux,  et  le  partager  également,  ou  le  mettre  en  culture, 
ou  le  planter  en  autres  espèces  d'arbres  plus  utiles.  Ce  fut  en  consé- 

Juence  de  cet  arrêté  que  plusieurs  des  suppliants  se  mirent  en 
evoir  d'abattre,  façonner  et  transporter  chez  eux  quelques-uns  de 
ces  arbres  de  très  peu  de  valeur,  attendu  l'approche  de  l'hiver  et 
la  privation  oii  ils  sont  de  bois  de  chauffage.  Voilà  l'énorme 
crime  commis  par  les  prétendus  ravageurs  de  la  commune. 

Le  sieur  Hébert,  informé  de  tout,  ne  s'opposa  à  rien;  il  laissa 
tout  commencer  pour  mieux  remplir  ses  vues  et  plus  inoflicieuse- 
ment  cxéculer  son  sinistre  projet  destructeur  :  quelques  jours  lui 
ont  suffi.  Il  court  et  traîne  sa  vieillesse  à  M  eaux ,  avec  la  vitesse  de 
la  haine  et  de  la  colère.  Il  arrive  en  écume,  les  yeux  étincelants, 
présente  sa  requête  au  tribunal,  y  fait  une  narration  insidieuse, 
obtient  une  ordonnance  pour  assigner  sur  le  principal  dans  les 
délais  de  l'ordonnance  et  sur  le  provisoire  au  vendredi  a  3  du  mois 
(le  novembre.  Il  obtient  sentence  par  défaut  qui  lui  adjuge  toutes 
ses  conclusions ,  fait  dresser  en  la  chambre  du  conseil  par  l'un  des 
juges  un  procès-verbal  de  nomination  d'expert  à  son  gré  pour  visi- 
ter le  terrain  en  litige,  et  la  valeur,  grosseui*s  et  longueurs  de 
peupliers  abattus,  ceux  restant  sur  pied,  le  tout  sans  donner  le 
moment  aux  suppliants  de  se  défendre,  de  s'expliquer,  et  sans  avoir 
été  appelés  5  cette  nomination  illégale  d'expert,  ce  qui  [est]  irré- 
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{julicr  à  tous  égards.  Pour  tout  précipiter,  les  lundi  et  mardi  sui- 
vants a  6  et  27  dudil  mois  de  novembre,  le  sieur  Hébert  fit  signifier 
cette  sentence  précipitée  du  vendredi  précédent ,  la  nomination 
d'expert  non  datée  dans  la  copie,  par  le  même  acte,  fit  sommer 
les  suppliants  en  corps  de  se  transporter  aussitôt  sur  le  terrain  pour 
être  présents  au  procès- verbal  de  visite,  ce  qui  leur  était  en  ce  mo- 
ment de  toute  impossibilité  physique,  surtout  pour  des  habitants 
qui  ont  leurs  travaux  à  la  campagne.  Pour  faire  cette  étrange  opé- 
ration, le  même  jour  mardi  37,  sur  les  une  heure  environ  aprës 
midi,  rhuissier  porteur  de  pièces  arriva  dans  le  village,  escorté  de 
cent  hommes  armés,  lio  cavaliers  à  cheval  et  60  volontaires  avec 
tous  les  attributs  de  la  guerre,  comme  s*il  eût  été  question  de  les 
immoler  tous,  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  C'est  le  sieur  Hébert 
qui  les  manda  de  Meaux,  en  les  nourrissant  de  l'idée  qu'il  s'agissait 
d'arrêter  des  aristocrates,  tandis  qu'il  n'y  a  que  lui  dans  le  lieu,  et 
des  brigands  qui  pillaient  et  ravageaient  les  propriétés  particu- 
lières. Cette  troupe,  par  lui  irritée  et  nourrie  de  ses  dangereuses 
maximes,  jeta  la  plus  violente  alarme  dans  tous  les  esprits,  et,  cela 
est  croyable,  le  sieur  Hébert  seul  jouissait  de  la  sécurité.  Il  sem- 
blait désirer  que  des  ruisseaux  de  sang  coulent  pour  s'y  baigner. 
Cependcint  il  a  été  déçu,  il  n'y  en  a  point  eu  de  versé  et  il  n'y  a  eu 
personne  de  blessé,  parce  que  chacun  a  fui  par  la  crainte  de  la 
mort.  Le  sabre  au  poing  comme  des  furieux,  la  troupe  à  cheval  a 
tout  culbuté!  Plusieurs  femmes  on  sont  encore  maintenant  indis- 
posées !  Des  enfanls  furent  au  moment  de  se  précipiter  dans  la  ri- 
vière de  xMarne.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  la  journée,  la  nuit,  qu'ils 
furent  retrouvés.  Des  femmes  enceintes  se  trouvent  également  in- 
commodées. Une  jeune  fille  est  tombée  en  démence,  un  vieillard 
de  80  années  ne  peut  revenir  de  la  contraction  qu'il  a  essuyée. 
Enfin  chacun  se  trouva  consterné.  Le  sieur  Hébert  avait  commandé 
cette  incursion  militaire  contre  ses  concitoyens.  Il  les  a  toujours  trop 
outragés ,  trop  grièvement  persécutés  pour  en  être  aimé.  Est-il  dans 
Tordre  moral  d'aimer  ceux  cpie  l'on  redoute  et  de  qui  on  reçoit  les 
plus  désastreuses  dévastations?  Si  le  sieur  Hébert  en  eût  le  pou- 
voir, comme  il  en  a  l'ambition,  il  s'emparerait  de  toutes  les  pro- 
priétés. 

Depuis  le  moment  de  cette  scandaleuse  incursion ,  tout  est  en- 
core en  combustion  ;  les  volontaires  se  sont  logés  chez  eux  comme 
à  discrétion  et  dans  un  pays  ennemi  sur  les  billets  du  commandant 
de  cette  troupe,  lui-même  logé  chez  le  sieur  Hébert!  La  cavalerie 
retourna  le  mênn^  jour  à  Meaux,  triomphante  de  son  expédition, 
il  ne  reste  que  3o  de  ces  volontaires  et  4  houzards  qui  servent 
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de  garde  au  tyran  despote  Héberl ,  comme  à  un  souverain.lja  mu- 
nicipalité n'a  été  appelée  à  rien  ;  tout  s'est  fait  à  son  insu  comme 
les  autres  habitants,  elle  n'a  pourtant  jamais  mérité  un  traitement 
aussi  cruel  et  aussi  inattendu.  Ils  le  répéteront  sans  cesse,  leur 
paroisse  a  toujours  été  connue  malgré  son  ennemi  pour  pacifique, 
tranquille  et  obéissante,  au  lieu  que  le  sieur  Hébert  s'est  toujours 
déclaré  l'ennemi  capital  de  leur  bonheur  et  de  leur  tranquillité. 
Son  huissier  ne  leur  a  point  laissé  de  copie  de  son  opération  non 
plus  que  l'expert. 

[La  muoicipdité  et  la  commune  n'entrent  point  dans  le  détail  de  leurs 
moyens  contre  les  prétentions  du  sieur  Hébert,  consignées  dans  un  procès- 
verbal  judiciaire ,  mais  elles  se  plaignent  de  Tincursion  k  main  armée.] 

A  qui  s'est-il  adressé  pour  requérir  le  déplacement  de  cette  troupe 
de  100  hommes,  dans  la  malheureuse  intention  de  mettre  à  feu 
et  h  sang  un  village  de  7 4  habitations.  Est-ce  au  district?  Est-ce 
au  commandant  général?  Mais  quels  droits  l'un  ou  l'autre,  sur  un 
simple  exposé  insidieux,  avaient-ils  de  se  permettre  une  semblable 
démarche,  un  pareil  abus  d'autorité,  une  semblable  violation  de  la 
sublime  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  puisqu'il  n'y  avait  au- 
cune insurrection  que  rien  ne  militait?  Quel  pouvoir  a  donc  le  sieur 
Hébert?  doit-il  mettre  les  citoyens  à  la  chaîne  parce  qu'il  a  été  ad- 
ministrateur et  législateur,  dont  il  s'enorgueillit?  En  supposant  une 
entreprise  insolite  et  hasardée  de  la  part  des  suppliants ,  ce  qu'ils 
n'estiment  point,  certainement  il  n'avait  contre  eux  que  la  voie  de 
l'action  civile  de  se  pourvoir  en  dommages  et  intérêts  et  en  restitu- 
tion devant  la  justice  de  paix  du  canton,  et  non  point  devant  ses 
amis  juges  du  tribunal  de  Meaux.  Qui  paiera  cette  troupe  par  lui 
sollicitée?  JDira-t-il  qu'il  a  été  menacé,  qu'il  a  couru  des  dangers? 
ce  serait  une  criminelle  imposture.  Sera-ce  des  pères  malheureux 
qui  gagnent  a  peine  vingt  sols  par  jour  pour  alimenter  et  vêtir 
leurs  fenmies  et  leurs  enfants  ?  ce  serait  une  sévérité  révoltante. 
Les  législateurs  de  la  République  en  seraient  affligés. 

[Les  habitants  demandent  que  des  commissaires  soient  chai^gés  de  rece- 
voir légalement  les  déclarations  de  la  manicipdité  et  du  corps  de  la  commune, 
dans  une  assemblée  générale  convoquée  à  cet  effet  Ils  rappellent  qu'ils  ont 
déjà  porté  leurs  réclamations  au  département  de  Seine-et-Marne.  —  Arcli. 
nat,  P^  33o.] 
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CHARS  ^^K 

Pétition  du  œiueil  général  de  la  commune  à  la  Convention. 

[S,  d.  —   1.168  citoyens  le  composant  demandeot  i*exëcution  du  décret  du 
1 4  août.] 

.  .  .  D'après  le  vœu  de  tous  les  citoyens  que  nombre  de  terres  en 
friches  ne  sont  portées  sur  les  déclarations  de  qui  que  ce  soit,  et 
que  d'autres  terres  et  friches  y  sont  portées  d'après  une  possession 
annuelle  et  non  de  quarante  ans ,  pourquoi  ils  requièrent  que  les 
soi-disant  propriétaires  soient  tenus  d'en  justifier  leurs  titres  et  que, 
faute  par  eux  dans  le  délai  cpie  vous  leur  accorderez  de  le  faire,  la 
commune  de  Chars  soit  autorisée  : 

1"  A  se  mettre  en  possession  des  terres  vagues  et  friches  et 
communaux  ; 

Q**  D'abattre  ou  émonder  selon  les  circonstances  les  tailh's  ou 
voieries  de  traverse  plantés  par  ces  soi-disant  propriétaires,  d'après 
les  droits  que  les  lois  anciennes  ma)  interprétées  ont  pu  leur  donner 
sur  CCS  terres  vagues  et  friches  ; 

3"  De  partager  entre  elles  Icsdîts  friches  et  terrains  vagues  et 
bois  par  portion  égale  entre  les  citoyens  de  ladite  commune. 

Suivent  35  sigoalures.  [Arch.  nal.,  F'**  3^9.] 

CHRLLES^^^ 

Délihéraliom  de  la  commune  transmiieê  au  Comité  d\igricuUure. 

[39  ilécembre  îjg'^-  —  Dëlib<^rations  du  conseil  général,  composé  de  5  mu- 
nicipaux et  de  5  notables.] 

.  .  .Après  différentes  délibérations,  l'assemblée  s'étant  formée  en 
assemblée  de  tous  les  citoyens  du  bourg  de  Ghelles,  qui  se  sont 
réunis  à  l'effet  de  demander  au  conseil  qu'il  ait  pour  agréable  d'en- 
voyer une  adresse  aux  citoyens  composant  le  Comité  d'agriculture , 
afin  d'obtenir  le  partage  de  uSg  arpents  environ  de  marais  dont 
ils  jouissent  présentement,  désirant  les  partager  conformément  à 
la  loi,  ils  attendent  le  mode  dudit  partage;  pourquoi  ils  requièrent 
leurs  législateurs  d'en  ordonner,  vu  la  nécessité  de  défriclier  ses 
biens  (;ommunaux.  La  matière  mise  en  délibération,  ouï  sur  ce  le 

'^  Ait.   de  FoiiU>ise,  cant.  do   Marines.  —  (*'   Arr.  de  iMcaux,  rant.   de  Lajruy. 
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citoyen  procureur  de  la  commune,  ii  a  ëté  arrêté  par  le  conseil 
(|ue,  recevant  avec  considération  la  demande  desdits  citoyens,  il 
sera  envoyé  un  commissaire  au  Comité  d'agriculture,  qui  présen- 
tera tant  la  demande  desdits  habitants  de  Chelles  que  le  présent 
arrêté,  dont  il  lui  sera  délivré  extrait  par  notre  secrétaire  greffier. 
Ledit  commissaire  est  le  citoyen  Tuyeaux,  fils.  Lecture  faite,  le 
conseil  et  tous  les  citoyens  ont  signé.  —  Frontain,  êecrèlaire  greffier. 

[Arch.  n{it.,F'«33o.] 

Pétition  du  procureur  de  la  commune  au  Comité  des  pétitiom  ^'^\ 

S,  d,  —  Citoyens,  nous  avons  vu  avec  satisfaction ,  par  le  décret 
qui  ordonne  le  cadastre  général  des  biens  de  la  République  ^^^  que 
nous  avions  dans  notre  commune  prévenu  à  cet  égard  le  vœu  de  la 
Convention,  que  nous  avons  prévenue  en  temps  de  Tarpentage  que 
nous  faisions  faire  ;  il  é(ait  nécessaire  i**  pour  parvenir  à  une  ré- 
partition légale  de  l'impôt  foncier  ;  *y  pour  que  les  citoyens  des 
communes  puissent  jouir  du  droit  et  des  avantages  que  lui  présente 
le  décret  du  i4  août  179^  sur  les  sursis  et  vacants.  11  est  bien 
certain,  citoyens,  que  par  le  laps  des  temps  partout  il  s'en  trou- 
vera; mais  pour  parvenir  h  les  connaître,  il  faudrait  que  les  pro- 
priétaires de  fonds  fussent  tenus  de  soumettre  aux  municipalités 
leur  titre  de  propriété:  sans  cette  mesure,  ce  décret,  au  regret  gé- 
néral, restera  sans  effet,  et  c'est  aussi  le  seul  moyen  de  parvenir  à 
connaître  le  bien  des  émigrés,  desquels  la  municipalité  ne  peut  ré- 
pondre, si  ce  parti  n'est  point  adopté.  Les  laboureurs,  citoyens, 
ne  veulent  point  donner  de  déclarations  signées,  non  plus  que  les 
ctTtîGcats  de  résidence  des  personnes  de  qui  ils  tiennent  des  mar- 
ch<\s  ;  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'eux  seuls  ont  le  secret  des  champs. 
Comme  procureur  de  commune,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
nie  tracer  la  conduite  que  je  tiendrai  à  cet  égard.  Si  le  départe- 
ment et  le  district  répondaient  à  ce  que  l'on  peut  leur  écrire,  vous 
ne  séries  pas  si  souvent  importunés,  mais  on  ne  peut  tirer  un  mot 
(le  ces  corps  administratifs,  ce  qui  est  un  grand  malheur  pour  les 
administrés  et  de  {sic)  tous  les  ordres  que  vous  leur  donnez  ;  nos 
papiers  restaient  au  district  sans  pouvoir  nous  procurer  la  vue  de 
vos  réponses,  et  on  se  rebute;  et  je  vous  avoue,  citoyens,  que 


''    Ait.  do   PonUiîsp,  canl.  d«»  Gonesso.  —  '*'  RenvoyiV  au  G>mité  d'a|;ririillarc 
le  if»  au'il  1793.    -  •^'  ï)i»rn»t  du  a3  wplwnliro  171)1  ,  roinpIiH**  lo  10  juin  1793. 
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sans  le  désir  de  servir  ia  patrie,  j'aurais  déjà  mille  fois  donné  ma 
démission.  J'ai  mis  opposition  à  l'abattage  des  arbres  fruitiers  dans 
les  chemins  vicinaux  ;  les  communes  se  flattent  que  ia  jouissance 
leur  en  sera  réservée,  seul  moyen  pour  la  conservation  des  fruits; 
travail,  commerce,  douceur  cl  boisson  (cidre),  sans  cet  arrange- 
ment, seraient  perdus;  dans  nos  cantons,  cela  causerait  un  dom- 
mage irréparable;  dans  quantité  d'endroits,  on  en  a  beaucoup  dé- 
truit, ce  qui  soulève  l'habitant  des  campagnes;  c'est  une  partie 
de  sa  vie,  car  ce  genre  de  travail  l'occupe  beaucoup. 

11  serait  à  désirer,  citoyens,  qu'il  fût  ordonné  un  bornage  géné- 
ral ;  les  laboureurs  désolent  les  petits  propriétaires  par  le  retour- 
nement des  terres  :  ce  serait  bien  le  plus  sûr  moyen  de  connaître 
toutes  les  propriétés,  parce  que  l'entrepreneur  du  bornage  ne 
pourrait  le  faire  sans  le  titre  h  la  main;  alors  la  nation  ne  perdrait 
pas  un  pouce  de  terre. 

Je  vous  prie  instamment,  citoyens,  de  vouloir  mettre  sous  les 
yeux  de  la  Convention  les  avantages  qu'il  peut  résulter  de  ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  exposer,  je  chercherai  toujours  à  faire  valoir 
tout  ce  que  je  croirai  utile  à  mes  concitoyens  :  j'ose  me  flatter  que 
vous  voudrez  bien  féconder  mes  vues,  et  aussi  de  m'adresser  une 
réponse ,  n'en  ayant  point  à  espérer  du  département  ;  sans  l'exécu- 
lion  de  la  loi,  rien  n'ira  bien,  il  faut  y  (enir  la  main.  —  Germain 
Hautemule,  procureur. 

[  Il  joint  la  copie  de  la  dëlibération  de  la  commune  pour  la  jouissance  des 
communaux.  Cette  dëlibération,  du  3 1  mars  1793,  est  signée  de  99  noms  el 
approuvée  par  s 5  illettrés;  on  compte  des  femmes  dans  les  deux  catégories. 
—  Arcli.  nat.,  F''  899.] 


JAGNY 


(1) 


Lettre  de  la  municipalité  à  la  Société  des  Jacobins 
transmise  au  Comité  d^ agriculture  ^^K 

3i  mars  îjgS,  —  Citoyens  frères  et  amis,  vous  vous  occupez 
sans  relâche  du  bien  général,  vous  le  voulez;  il  est  donc  urgent  de 
vous  joindre  aux  habitants  des  campagnes,  qui  vous  tendent  les 
bras,  pour  arrêter  l'abattage  des  arbres  fruitiers  dont  la  perte  sera 
inappréciable.  Citoyens,  des  ci-devant,  des  propriétaires  mal  in- 
tentionnés détruisent  tout;  il  est  déjà  tard,  mais  parlez,  et  parlez 
vite,  ou  tout  est  perdu.  Travail,  douceur,  commerce,  boisson  se 

(^^  Arr.  de  Pontoiee,  cant.  de  Luiarches.  —  ^^)  Transmise  le  9  avril   1798. 
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trouvent  d'un  seul  coup  anéantis  sans  ressource ^'^;  le  mécontente- 
ment se  manifeste  au  suprême  degré.  Non,  la  Convention,  dans 
son  décret  du  îi8  août,  a  été  bien  éloignée  de  se  persuader  de  cet 
effet  destructeur;  les  plaintes  lui  en  sont  portées,  elle  aura  donné 
des  ordres,  mais,  citoyens, le  district  de  Gonesse  ne  fait  rien  res- 
pecter; le  corps  administratif,  coalisé  avec  les  ennemis  de  notre 
liberté,  met  des  entraves  à  tout  ce  qui  peut  opérer  le  bien.  Il  vient 
de  faire  passer  une  lettre-circulaire,  envoyée  à  la  Convention,  aux 
municipalités  de  son  ressort,  dans  laquelle  il  dit  que  la  Convention 
n étant  pas  claire  dans  ses  décrets,  cent  aux  corps  administratifs  à  les 
interpréter,  etc.  Cette  mesure,  citoyens,  ne  peut  qu'opérer  le  plus 
grand  mal;  cette  lettre  a  été  envoyée  à  la  Convention,  remise  au 
Comité  de  surveillance  depuis  environ  i  5  jours. 

Il  faut  insister,  citoyens,  pour  que  les  chemins  communaux  res- 
tassent aux  communes,  elles  auront  un  intérêt  à  la  conservation 
des  fruits;  un  arbre  meurt,  on  le  replante;  nous  ménagerons  à  la 
postérité  un  bien,  dont  nous  ne  devons  nous  regarder  que  comme 
usufruitiers.  Les  ormes  mangent  les  terres,  abattons-les  pour  y 
substituer  des  arbres  à  fruits,  et  que  les  ormes  soient  plantés  dans 
des  terrains  peu  propres  à  la  culture  des  grains;  les  bestiaux  paî- 
tront encore  dessous. 

Le  décret  du  i  â  août  1 7  9  *i  donne  les  sursis  et  vacants  aux  commu- 
nes; comment  cet  avantage,  présenté  aux  dites  communes, pourra* 
t-il  avoir  lieu,  si  on  n'ordonne  point  la  justification  des  titres  de 
propriété  de  cet  ordre  ?  Il  en  résulterait  de  grands  avantages  pour 
la  République,  pour  leif  particuliers  et  pour  les  communes.  Des 
petites  parties  de  biens  d'émigrés  se  trouveront  difficilement  sans 
cette  mesure;  on  a  des  preuves  que  des  laboureurs  se  font  donner 
des  quittances  de  contribution  à  leur  nom;  cela  conduit  à  des  re- 
cherches infinies  et  trop  embarrassantes  pour  les  habitants  des 
campagnes,  dont  la  plupart  sont  encore  retenus  par  ime  crainte 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  vaincre;  les  agents  des  ci-devant  leur 
en  imposent  toujours.  Bouché,  agent  du  contrôleur  Mole,  les  fait 
trembler,  et,  dès  qu'ils  se  montrent  patriotes,  ils  sont  sûrs  d'être 
tourmentés.  De  plus,  les  ci-devant  se  permettent  de  faire  abattre 
de  toute  part;  sait-on  si  tous  les  arbres  leur  appartiennent?  Ils 
bordent  peut-être  une  pièce  vacante  et,  dans  ce  cas,  ils  usurpent 
les  communes  et  se  rendent  réfractaires  à  la  loi;  donc,  citoyens, 
il  n'y  a  que  les  titres  de  propriété  ou  de  possession  qui  puissent 
éclairer  les  propriétés  d'un  chacun  ;  pour  y  parvenir,  sollicitons  un 

C>)  Voir  la  préf<'H]enlc  pcfition,  où  les  mêmes  termes  se  relrou>cnl. 
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décret  qui  ordonne  l'arpentage  général  de  chaque  commune:  le 
laps  de  temps  donne  toujours  des  vacants,  qui  payent  l'arpenteur, 
sans  qu'il  en  coûte  à  la  nation,  et,  par  cette  marche,  elfe  aurait 
le  cadastre  général  des  biens  de  la  République.  En  même  temps, 
faire  tout  borner  ce  qui  serait  payé  au  marc  Tarpent.  Ah!  citoyens, 
que  de  peine  le  bornage  éviterait  aux  petits  propriétaires  que  les 
laboureurs  désolent  par  le  retournement  des  terres.  On  voit  des 
injustices  criantes  par  des  procès  à  chaque  instant  suscités. 

[Suit  rexempie  dn  ciloyen  Dalissan  qui  tient  des  terres  de  H.  Caron  de 
Vilieilebol;  il  lui  en  manque  16  ]>crchcs  dont  il  paye  ilmp^t.  11  et>l  allé 
trouver  M.  Moié  avec  le  titre  à  ta  main  et  n'a  pu  réussir  à  ressaisir  son  bien 
manquant.] 

Les  fermiers  d'ici  se  refusent  à  l'apport  des  Laux  et  des  marchés 
appuyés  d'un  certificat  de  résidence.  La  demande  du  citoyen  Amelot  ^^^ 
à  ce  sujet  est  la  seule  voie  pour  parvenir  à  découvrir  les  biens  ap- 
partenant aux  émigrés;  en  dénonçant  le  fait,  nous  vous  engageons, 
frères  et  amis,  de  vous  employer  à  faire  mettre  à  exécution  les  dé- 
crets trop  souvent  méconnus,  ce  qui  porte  le  désordre  et  le  décou- 
ragement dans  les  campagnes. 

Suivent  3  signatures.  [Arcli.  iiat.,  F'*  l\i^.  \ 

LA  ROCIIE-GUYON  ^'^^. 

Pétition  (le  la  commune  à  In  Convention  tiationale. 

[S.  d.  —  Les  habitants  demandent  iravec  impatiences  le  mode  du  par- 
tage.] 

...  Le  territoire  de  La  Roche-Guyon  est  borné  et  très  serré ,  d'une 
part,  parla  Seine,  et  de  l'autre,  par  une  côte  aride  et  par  des 
bois.  Il  ne  consiste  qu'en  996  arpents  qui  ne  peuvent  occuper  ses 
habitants  qu'un  quart  de  l'année;  le  terrain  situé  le  long  de  la 
Seine,  et  qui  appartient  pour  la  plus  grande  partie  .\  la  citoyenne 
La  Rochefoucauld  d'Enville,  est  exposé  à  de  fréquentes  inonda- 
tions, et  celui  placé  sur  la  côte  est  de  la  nature  la  plus  ingrate, 
n'étant  presque  composé  que  de  marne;  il  est,  d'ailleurs,  sujet  aux 
ravines  et  ne  peut  guère  être  utilement  employé  qu'à  la  culture  de 
la  vigne  qui,  depuis  sept  ans,  n  été  presque  stérile  et  qui,  en  tout 
temps,  est  en  général  du  plus  mauvais  rapport.  La  population  de 
La  Roche-(iuyon  monte  à  plus  de  1,000  habitants;  aucuns  genres 

^"  Il  s'agit  d'Amelol,  charfrt'  coimue  vpnlo  d«»s  hiens  commuuaux  (vuirp.  AO. 
(lirectour  do   la    Caisse    de    l'extraor-  n.  U), 

dinaire,  de  percevoir  le  produit  de  Ij  ''^   Arr.  de  Mantes,  canl.  de  Mngny. 
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de  commerce  et  (rindustrie  n'y  étant  en  activité,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  s'y  trouve  un  si  grand  nombre  de  pauvres,  qui  sont 
dans  ce  moment  d'autant  plus  à  plaindre  qu'ils  manquent  de  tra- 
vaux. Le  partage  des  terres  communales  qui  sont  affermées  à  des 
citoyens  d'une  paroisse  voisine  leur  en  procurera  et  leur  sera  d'au- 
tant plus  utile  que  ces  terres  leur  produiront  des  grains,  dont  la 
rareté  et  la  cherté  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  dans  tous  les  mar- 
chés, soit  par  la  cupidité  insatiable  des  labom*eurs  et  grands  pro- 
priétaires, soit  par  des  spéculations  infernales  des  agioteurs  ettles 
malveillants.  Enfin,  c'est  un  des  grands  moyens  de  remédier  au 
plus  grand  des  vices  de  tout  gouvernement ,  et  surtout  du  gouver- 
nement républicain ,  <à  l'extrême  et  trop  générale  indigence  et  mi- 
sère du  peuple. 

Sous  l'ancien  régime,  où  le  peuple  était  compté  pour  rien,  on 
n'a  pas  refusé  ce  partage  h  deux  communes  de  notre  canton,  Haute- 
Islc^*^  et  Ghérencc^*^  et,  depuis  ce  temps,  l'indigence  et  la  pau- 
vreté ont  été  inconnues  dans  ces  deux  paroisses.  N'obtiendrions- 
nous  pas  de  nos  représentants  un  bienfait  que  les  despotes  mêmes 
ont  eu  la  justice  et  l'humanité  d'accorder  à  ceux  qu'ils  appelaient 
leurs  sujets? 

Pères  de  la  patrie,  nous  vous  prions  de  n'être  pas  sourds  h  notre 
demande  et  de  fixer  promptement  le  mode  de  partage  des  terrains 
communaux:  l'agriculture  en  deviendra  plus  florissante  et  vous 
aurez  moins  de  malheureux  à  secourir.  Daignes  aussi  porter  votre 
attention  sur  les  moyens  d'empêcher  le  snrhaussement  du  prix  des 
grains.  L'unique  moyen,  elle  seul  peut-être  qui  soit  conforme  aux 
principes  d'humanité  et  de  justice,  est  d*en  fixer  le  maximum;  par 
là,  on  enchaînera  le  génie  malfaisant  des  agitateurs  du  peuple,  on 
réprimera  la  cupidité  insatiable  des  laboureurs  et  on  renversera  les 
spéculations  financières  des  agioteurs  dévorants. 

Suivent  38  signatures.  [  Arch.  nat. ,  F**  333.  ] 


MONTKKRMIilL^'^. 

fMlre  (k  la  municipalité  au  district  de  Gonessc 
Iranimise  à  la  Cotweniioti^^K 

ag  avril  tjgS.  —  Citoyens,  au  sujet  des  communes  de  Monl- 
fermeil ,  d'après  vous  avoir  fait  depuis  bien  des  temps  des  repré- 

<"  Ait.   de    PontoÎM,    canton    du         président  de  la  Convention  et  transmise 
Raincy.  par  le  Comité  de»  pc(iti(ms  au  Comité 

'  Copie  do  celle  leltfo  fut  adressée  au         d'agriculture. 
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seiilalions  par  des  voyages  multipliés  faits  par  nous,  el  que,  par 
votre  né(jligcnce,  nous  avons  la  douleur  de  nous  trouver  aujour- 
d'hui hors  d'état  de  pouvoir  empêcher  i'abattage  des  arbres  plantés 
sur  notre  territoire  et  commune  par  les  habitants  de  la  paroisse 
do  Gagny,  se  croyant  en  communauté  avec  Montfermeil,  lesquels 
habitants  sont  environ  au  nombre  de  i5o  hommes,  à  abattre  et  à 
arracher  lesdits  arbres;  en  conséquence,  nous  vous  écrivons  la 
présente  pour  vous  annoncer  que  nous  nous  déchargeons  de  tous 
les  inconvénients  qui  pourront  en  résulter,  afin  que  ayez  bien  à  y 
faira  apporter  les  plus  prompts  secours  pour  empêcher  cette  dévas- 
tation. (]  est  à  quoi  nous  espérons,  citoyens,  que  vous  voudrez  bien 
avoir  égard.  Nous  avons  Thonneur  d'être  avec  considération. 

Suivent  A  signatures  des  officiers  muoicipaux.     [Arch.  nat.,  F^*  Sag.] 


HOISY-SUR-OISE^*^ 

Pétition  de  la  municipalité  à  la  Convention. 

6  décembre  îjgsà.  —  Citoyen  président,  la  commune  de  Noisy- 
sur-Oise  vous  représente  très  justement  qu'ils  ont  8o  arpents  ou 
environ  de  marais,  y  compris  12  arpents  de  prés  dont  ils  ont  tou- 
jours joui  par  indivis  avec  la  commune  d'Asnières,  leur  voisine, 
sans  interruption;  mais  que  les  habitants  de  cette  dernière  se  sont 
permis  dernièrement  de  s'emparer  au  moins  des  deux  tiers  de  ces 
biens  communaux,  sous  le  prétexte  spécieux  de  prendre  tout  ce 
qu'il  y  en  a  sur  leur  territoire;  ils  nous  ont  présenté  un  prétendu 
titre,  qu'ils  disent  être  de  l'année  1 298  ;  cette  pièce  n'est  ni  signée 
ni  collationnée  et  n'est  même  pas  une  écriture  de  ce  temps-là ,  car 
si  elle  était  écrite  en  français ,  il  serait  très  facile  de  la  lire  ;  cette  écri- 
ture est  tout  au  plus  d'ancienneté  de  âoo  ans;  la  traduction  qu'ils  en 
ont  n'a  ni  bout  ni  rime;  cette  pièce  a  été  rejetée  par  les  présidiaux 
de  Senlis  en  i644,  el  depuis,  par  les  arrêts  des  ci-devant  cour 
de  Parlement  et  Cour  des  aides  de  i6/i3,  lôig,  i65/i,  1669, 
1670,  et,  finalement,  par  un  aitêt  du  Conseil  d'état  du  roi  de 
iGyi^-J.  Cette  pièce  ne  peut  avoir  été  fabriquée  que  par  les  ci- 
devant  religieux  de  la  ci-devant  abbaye  de  Royaumont^^^  car,  en  fait 
de  titres,  les  moines  n'en  manquaient  jamais.  D'ailleurs,  les  pa- 
roisses (le  Beaumont-sur-Oise ,  Persan,  le  Mesnil-Saint-Denis  et 

('^  Ait.  de   Ponloii»c,  cant   de  Lu-  ^'^  Abbaye  cistercienne  du  diocèse  do 

zarches.  Reauvai:»,  fondée  vers   ia3o  par  saint 

^-^  Cet  arrêt  n*a  pas  ««té  retrouvé.  Louis. 
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Bernes  ont  partagé  chacune  pour  un  quart  dans  leurs  communes; 
même  le  territoire  dudit  Mesnil-Saint-Denis  et  celui  de  Beaumont 
ne  sont  point  contigùs  au  marais  commun  entre  ces  quatre  pa- 
roisses; lesdits  habitants  d'Asnières  ont  été  condamnés  à  tous  les 
dépens  par  les  susdits  arrêts ,  dont  lesdits  habitants  dudit  Noisy  ont 
toute  la  procédure  entre  leurs  mains,  ainsi  que  les  confirmations 
des  ci-devant  rois  Charles  IX  et  Henri  IV;  les  habitants  d'Asnières 
disent  que  leur  prétendu  titre  leur  a  été  donné  par  Louis  IX  à 
Saint-Germain-en-Laye;  on  sait  cependant  que  c'est  François  P'  qui 
a  fait  bâtir  le  château  de  Saint-Germain,  et  que  Louis  IX  n*y  a  ja- 
mais résidé  ^^);  cesdits  habitants  d'Asnières  ont  même  fait  faire  aussi 
dernièrement  un  fossé  pour  séparer  les  communes  par  territoire, 
ce  qui  est  une  infraction  aux  lois,  et  se  sont  emparés  en  même 
temps  desdits  l's  arpents  de  prés  qui  se  trouvent  sur  leur  territoire, 
pendant  que  de  tout  temps  ils  en  ont  partagé  les  revenus  entre  les 
deux  communes,  chacune  par  moitié.  C'est  pourquoi,  citoyen  pré- 
sident, nous  vous  prions  très  instamment  de  vouloir  bien  nous  faire 
rendre  la  justice  qui  peut  nous  être  due  le  plus  promptement  pos- 
sible, en  communiquant  la  présente  à  la  Convention  nationale,  car 
il  pourrait  arriver  une  insurrection  entre  les  deux  paroisses,  dont 
nous  ne  pourrions  pas  ^en)  empêcher  les  funestes  effets;  c'est  ce 
que  nous  attendons  de  la  vigilance  accoutumée  de  vous  et  de  la 
Convention  nationale. 
Suivent  7  signatures  d'officiers  municipaux  et  de  notables. 

[Arch.nal.,F'«33o.] 

Pélition  du  procureur  de  la  commune  à  la  Convention. 

\i  t  JeiTtcr  i'](jS,  —  11  réclame  le  mode  de  partage  des  communaux, pour 
anéantir  (tdes  murmures  capables  à  en  venir  à  des  liostilitésr;. —  Arch.  nat., 
F'^3q9.]  

PORTVILLEZ^^^. 

Pétition  de  la  commune  à  la  Conrentim, 

3o  janvier  tjy3.  —  Citoyens,  les  citoyens  de  la  commune  du 
Porlvillcz,  au  canton  de  Rosny^^^  district  de  Mantes,  département 
do  Seinc-et-Oisc,  vous  représentent  que  le  ci-devant  seigneur  de 

^^'  Toute    rcllo    nr|;iiinonlalion    ne  '-^  Arr.  de    Mantes,  cant.  de   Bon- 

porte  pas,  8aint-Gepmaiii-cn-Laye  ayant         nièrcs. 
été  un  séjour  royal  dès  PliHippc-Augnslc.  ^^^  Arr.  et  cani.  de  Mantes. 

BIENS  COimUNAUX.  Sq 
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Blaru^^^  leur  a  enlevé  de  sa  propre  autorité,  en  sadile  cpialité  de  aei^ 
gneur,  différeatei  portions  de  terrain  qu'il  a  fait  planter  en  boii 
depuis  plusieurs  années,  teivains  dont  lesdita  hamlanis  avaient 
toujours  joui  à  titre  de  commune  et  pâture;  ee  qu'ils  offrent  prou- 
ver, non  seulement  par  les  plus  anciens  de  ladite  communauté,  mais 
encore  par  ceui  des  communautés  voisines. 

[Us  invoquent  ia  loi  du  aB  aoèt  et  annoncent  quHIs  ont  envoyé  un  double 
de  leur  pétition  au  distriet  de  Mantes.  —  Suivent  i  k  «gnatures.  ^ —  Areh, 
imt.,F^*33o.] 


PRESLKS  BT  VILLIBRS-ADAll  ^^K 


P4tili»n  d0ê  Jêh»  mumei/mlUiê  au  Comilé  deê  pétiêmni 


(D 


[a  janvier  ijgS.  —  Us  communiquent  au  sujet  de  leurs  oommiiiiaux  ie« 
extraits  des  titres  suivants  ; 

1*  8  JHJH  1 56S.  "f-r  Qnjttapee  du  eommis  k  1»  reeelta  des  droits  de  fcanes^flefc 
au  bfûUi^p  de  BeauinpnMui^iia ,  donnée  aux  QMiiapta  «t  1^ 
de  Prestes,  PréroUf»,  Nerviile,  Y9iknHAd«ii«t  GoutgÂ^^*)  delà  MHaina  de 
3i  livres  tournois,  savoir:  rrSo  livres  k  quoi  a  été  fixée  la  finance  pour  la  to- 
lérance [et]  permission  d*avoir  laissé  user  jusqu'alors  lesdits  fpanaqts  et  liabi- 
tants  de  leurs  coutumes ,  marais  et  franchises ,  sans  le  oonsentenent ,  souRhiiiee 
et  permission  du  roi,  et  lo  sois  pour  les  épiées  des  eonuniiaaîreB. » 

a'  1 1  juillet  iîiS3.  —  Arrêt  r^ndu  pwr  les  jugi^  ordonnés  par  |q  roi  ep 
la  Chambre  des  eaux  et  forêts  du  royaume  :  (rentre  Iq  duc  de  Moatoiorency. 
demandeur  en  règlement  pour  raison  des  bois  et  lieux  vulgairement  appelés 
ff  usages  de  Presles,  Prdrolles,  Nerville  et  Villiers-Adam  ^ ,  qui  dit  que  les  ha- 
bitants de  Predes,  PréroUes  et  Nerville  prendront,  pour  leur  part  desdits 
coutumes  et  usages, du  cAtë  de  Presles,  33o  arpents;  les  habitants  de  Villiers- 
Adam  et  Abbaye-du-Val^*^  la  quantité  de  368  arpents,  du  côté  de  Villiers- 
Adam ,  et  1(|  duc  ik  Moatmorepcy,  i6o  ^rpeq(s  en  une  piècç,  teniiqt  aux  bois 
de  risle-A.lam^*\  et  encore,  lesdits  habitants  de  ViUiers-Adam ,  h  mare  en- 
davée  dans  lesdits  i6o  arpents,  avec  uq  cbemio  de  ko  pieds  de  lar|p,  que 
ledit  duc  de  Montmorency  sera  tenu  de  bailler  et  livrer  en  exécution  duclit 
arrêt  et  de  dresser  et  fossoyer  à  ses  coûts  et  dépens,  a  la  charge  des  cens  portés 
audit  partage,  n 

3*  Octobre  î56i, —  Letti'es-pa tentes  de  Charles  IX  ;(r  confirmation  des  pri- 
vilèges, droits,  usages,  franchises,  pftturuges  et  herbages  dont  jouissent  les 
habitants  de  Presles,  PréroUes,  Nerville,  Villiers-Adam  et  Courcelles,  ma- 
rais et  pâlis  communs  sis  auxdits  lieux,  pour  en  jouir  comme  ib  ont  ci-devant 
fait.  7) 

4"  3o  mars  t688,  —  Déclaration  passée  à  M.  le  prince  de  Coudé,  à  cause 
de  son  duché  de  Montmorency,  par  les  habitants  de  Presles ,  PréroUes ,  Ner- 
ville, de  33o  arpents  de  communes  et  usages,  appdés  les  coutumes  de  Presles, 
PréroUes  et  Nemlle* 


<»^  Arr.  do  Mantes,  c^iiU  de  Ikifiaîèrcs.  —  <*^  Arr.  de  Pentoi:»ti,  cant.  4o  l'I*!©- 
Adam.  -     (^^  Roiivuyéc  au  Cumilc  d*agricuUure  le  i5  février  1798. 
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5"  St  êieemkrt  îSgg,  —  Quittance  du  garde  du  Trëaor  iHiyai  aui  habi- 
tants de  Prestes  de  i*?  i.  i3  s.  9  d.  pourlea  droits  de  nouveaui  acquêts,  à 
cause  des  usages  dont  us  jouissent.]  . 

Citoyens,  les  administrations  de  district  (Pdntoise)  et  du  dépoN 
tement  de  Seiue-et-Oise  sont  nanties  de  toutes  les  pièces  établis- 
sant la  propriété  de  leurs  communes  de  Presles  et  Villiers-Adam  ; 
mais,  comme  ils  n'ont  rien  statué  jusqu'à  présent,  que  le  district 
paraît  vou|oir«  «ipon  contribuer  à  ce  que  ççs  communea  ne  puissent 
jouir  de  leurs  biens,  retarder  au  moins  l'effet  de  la  justice  qu'elles 
doivent  s'en  promettre;  cpie  si  Ton  considère,  d'autre  part,  outre 
les  mots  qui  échappent  k  quelques-'Uns  dei  membres  du  district, 
qui  ne  sont  rien  moips  que  patriotes,  qu'il  vient  d'être  vendu  une 
coupe  de  bois,  oomme  domainei  nationaux,  par  l'émigration  du 
ci-devant  Monsieur,  laquelle  coupe,  appelée  m  Haulm^CmUumeê, 
fait  partie  de  leurs  coutumes  ou  eoqimunea  de  Predea,  et  que  cette 
administration  s'est  abstenue  de  faire  annoncer  et  afficher  cette 
vente  dans  l'étendue  dev  municipalités  de  Predes  et  ViilienhAdam, 
qu'enfin ,  toutes  ces  choses  étant  connues  des  deui  communes^  il 
est  au  moins  douteux  que  les  conseils  généraux  puissent  contenir 
plus  longtemps  la  trop  juste  impatience  des  citoyens  siur  la  priva- 
tion de  leurs  niens;  vexés  depuis  tant  de  sièclea,  citoyens,  de  toutes 
les  manières  par  la  féodalité  et  le  gibier  des  ci-devant  seigneurs  de 
risle-Adam,  usurpateurs  des  biens  dont  il  s'agit;  voyant,  d'ailleurs, 
le  peu  de  sèle  ou  plutAt  l'intolérable  insouciance  des  administra- 
teurs du  district  à  les  faire  jouir  d'un  bien  dont  ila  n'ont  été  dé- 
pouillés que  par  la  fraude,  la  tyrannie  et  la  puissance  de  ces  ci- 
devant  grands,  ils  n'attendent  pas  plus  do  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  réponth^  k  cette  dernière  demande;  après  quoi,  ils  s'en  met- 
tront eux-mêmes  en  jouissance,  parce  que,  étant  intimement  con- 
vaincus qu'aucune  autorité  ne  peut  leur  ravir  ce  qu'ils  ont  de  plus 
intéressant,  leur  propriété,  ils  ne  poiurront  regarder  que  comme 
un  vice  d'administration  tout  moyen  qui  tendrait  k  en  retarder  la 
rentrée  en  possession  des  huit  vingt  arpents  que  le  duc  de  Mont- 
morency a  obtenus  dans  le  partage  de  ces  deux  communes,  le  titre 
primitif  qui  suppose  le  fondement  de  ce  partage  devant  leur  être 
représenté. 

Les  habitants  do  ces  deux  communes,  surtout  celle  de  Presles, 
n'ont  d'autre  intention  que  de  jouir  de  leurs  biens  de  la  manière 
la  plus  utile  pour  l'avenir;  elles  désirent  exploiter  tous  les  ans  la 
quantité  d'arpents  que  comporte  l'Age  auquel  oes  bois  devront  être 
coupés,  d'apK'S  le  travail  d aménagement  préalablement  fait,  et  de 
laisser  le  nombre  do  baliveaux  et  r^rves  portés  par  les  lois  existant. 

39. 
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[Suivent  19  signatures  des  membres  des  deux  municipaiitës  et  la  mention 

Ju'au  dëbut  de  décembre  1799.  la  municipalité  de  Presles  a  adressé  au 
omitc  des  domaines  ^'^  et  aux  administrations  de  département  et  de  district  une 
semblable  demande,  puis  ensuite  plusieurs  autres  sans  succès.  —  Arcb.  nat. , 
F"  333.] 

SAINT-MARTIN-DU-TERTRE  ^*^\ 

Pélitian  de  la  commune  à  la  Convention  nationale. 

ty  décembre  ijg^*  —  • .  •Vous  saurez  que,  sur  notre  terri- 
toire, il  y  avait  la  quantité  de  100  arpents  ou  environ  commune  et 
que  les  ci-devant  seigneurs  s'en  étant  emparés  depuis  16  ou 
18  ans,  ce  seigneur,  qui  était  ci-devant  le  sieur  Gerbier,  avocat 
au  ci-devant  Parlement  de  Paris,  avait  acquis  cette  terre  du  sieur 
de  Lauraguais  à  l'époque  de  1 769,  et  qu'il  a  conmiencé,  en  1 776, 
à  défricher  lesdites  communes  et  les  a  mises  en  nature,  a  recueilli 
l'usufruit;  mais,  étant  venu  à  manquer  par  la  mort,  il  a  laissé 
cette  seigneurie  entre  les  mains  du  sieur  Monniot,  un  de  ses  agents; 
mais,  en  vertu  d'une  loi  rendue  le  k  août  1789  par  l'Assenoblée 
constituante,  (jui  autorise  les  conununes  à  rentrer  dans  lesdites 
communes,  pourvu  qu'elles  soient  munies  de  titres  réels  avant  le 
présent  décret  du  4  août  1789^^^  sitôt  le  présent  décret,  nous 
avons  nommé  des  commissaires  pour  venir  dans  cette  capitale 
chercher  ces  titres,  et  nous  en  avons  trouvé  de  plusieurs  dates  qui 
nous  annoncent  que  ces  coutumes  nous  appartiennent;  mais, 
comme  la  loi  nous  défendait  d'aller  par  voie  de  fait,  nous  avons  agi 
avec  toute  la  prudence ,  ayant  fait  sommer  par  plusieurs  fois  ledit 
Monniot,  agent  du  ci-devant  seigneur,  de  ne  plus  se  transporter 
sur  lesdites  communes,  et  ayant  passé  outre  nos  sommations,  nous 
avons  été  obligés  de  recourir  à  la  voie  du  tribunal  dudit  district, 
lequel  nous  a  toujours  menés  de  conjonctures  en  conjonctures  de- 
puis l'époque  desdites  sommations,  qui  étaient  en  Tannée  1791. 
Nfalgré  les  circonstances  qui  se  trouvent  entre  ladite  commune  et 
lui ,  il  n'a  pas  laissé  que  d'arracher  et  couper  des  arbres  plantés  siur 
lesdites  communes.  Vous  saurez,  législateurs,  qu'après  tous  ces 
faits,  il  a  vendu  le  restant  de  cette  seigneurie,  où  se  trouve  la 
partie  des  communes,  à  l'époque  du  mois  d'octobre  de  la  présente 
année,  et  que  ledit  acquéreur  n'a  pas  eu  sitôt  la  jouissance  qu'il  a 

^'^  On  ne  possède  que  des  vcsli|;es  ^*^  Arr.  de  Pontoise,  canL   de  Lu- 
pans  importance  des  archives  de  ce  Co-  zarchcs. 

mite  (Arch.  nat.,  D  xxii)  :  par  suite,  lo  ^^^  Décret   du   it   décembre    1789, 

texte  en  question  n'a  pas  été  retrouvé*  art.  9.  Voir  Vlntrotf,,  p.  ti. 
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commence  par  détruire  ce  que  la  nature  avait  produit,  en  arrachant 
8  arpents  de  vignes  bien  plantées  sur  lesdites  communes,  sans 
avoir  égard  a  qui  que  ce  soit,  mais  au  terme  de  la  loi  du  nS  août 
1799;  pour  lors,  voyant  que  la  destruction  desdites  communes  en 
culture  se  détruisait  de  jour  en  jour,  nous  nous  sommes  ingérés 
dans  un  plant  d'arbres  plantés  en  ormes,  âgé  d'environ  37  ans, 
contenant  environ  3  arpents  plantés  sur  lesdites  communes,  et  que 
nous  avons  coupé  lesdits  arbres  à  ras  de  terre  avec  une  cognée,  ot 
que  lesdits  arbres  étant  partagés,  chaque  citoyen  de  la  communo 
en  ont  emporté  leur  part. 

Nous  venons  vous  le  dire,  législateurs.  Ce  n'est  pas  avec  embê- 
tement, mais  avec  des  vérités  toutes  pures  des  citoyens  qui  ne 
cherchent  que  l'amour  des  lois  et  prêts  à  y  obéir,  animés  pour  le 
zcle  de  la  patrie.  Nous  venons  ici  sans  fard  et  sans  malice,  tel  que 
nous  vous  prions  de  nous  entendre  dans  nos  réclamations.  Législa- 
teurs, ne  soyez  pas  surpris  s'il  y  a  quelques  mots  qui  vous  puissent 
porter  d'obstacle,  pardonnez  à  des  hommes  qui  ne  sont  ni  philo- 
sophes, ni  orateurs. 

Nous  espérons,  législateurs,  que  notre  mission  ne  sera  pas  rem- 
plie en  vain. 

Suivent  2 3  signatures.  [Arch,  nat.,  F'^  333.] 


SOISY-SOUS-iîIOLLES  ^^\ 

Pétition  de  la  municipalité  au  Comité  d'agricuhure. 

[S.d,  —  Elle  représente  que  les  habitants  sont  en  possession  paisible  iPen- 
viron  109  arpents  de  friches  crà  litre  de  communes,  depuis  un  temps  immé- 
moriale, et  rappdle  le  décret  du  ik  août.] 

...  .En  conséquence,  la  commune  de  Soisy  vous  représente,  ci- 
toyens, que,  cette  année,  sa  récolte  a  été  perdue  par  la  gelée;  que, 
depuis  la  moisson ,  les  citoyens  de  ladite  commune,  qui  sont  presque 
tous  vignerons,  sont  sans  occupation  et  qu'il  serait  instant  de  s'oc- 
cuper du  mode  de  partage ,  afin  que ,  s'étant  libérés  desdites  com- 
munes, ils  puissent  les  défricher  et  mettre  en  culture.  Il  en  résul- 
t<»ra  deux  sortes  de  biens  : 

i"*  Le  vœu  de  l'Assemblée  nationale  sera  rempli,  en  multipliant 
les  propriétaires; 

3**  Des  terres  qui  sont  absolument  en  friches  rapporteront  dès 

(')   Arr.  cl  cant.  de  Corbeii. 
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celle  année  9  au  lieu  quei  si  le  mode  ne  leur  parvenait  que  dans 
deux  inoisi  il  y  aurait  une  récolte  de  perdue. 

Sitiveat  10  signatures  d'officiers  inunicipAux  et  de  uotables. 

[Arch.nat,F»*333.] 

VJLANNES-LA-YfLLE  ^^K 

Péktnm  de  la  munkipaliti  au  Camiié  ^agriculture, 

[S.  d.  —  I^tre  il  ftabaut  SfttnUÉtieûlle,  phlsideill  du  Coinilë,  cotilensnt 
les  faits  exposés  dans  la  pétition  suivante,  mais  avec  moins  de  détail.  "— 
Suivent  lo  signalurM  d*omcien  mudicipanx  et  de  notables.  -^  Areh.  nal., 
F»"33o.]  

Pniim  de  la  t&mnmne  au  Comité  d'agriculture. 

S.  dé  —  Citoyen  [président]  «  noui  soussignés,  maire  et  officiers 
municipaux  et  proisureur  de  k  ootnmune  et  autres  habitants  de  la 
conunune  de  Vélannes-la- Ville,  département  de  Seine-et-OisOf  dis- 
trict de  Mantes-aui^Seine,  canton  de  Magny,  vous  exposent  que  les 
ci-devant  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de 
Paris ^^^,  qui  étaient  lors  seigneurs  de  cet  endroit,  se  sont  emparés 
depuis  environ  vingt-cinq  ans,  sans  aucun  titre,  d'une  partie  des 
communes  et  marais  dudit  Vélannes-la-Ville.  Comme  les  ci-devant 
seigneurs  ne  les  ayant  jamais  troublés  dans  leurs  possessions  et 
jouissances  qu'ils  avaient  des  temps  immémorables ,  dont  ils  ont 
toujours  joui  et  payé  l'impôt,  ce  qui  cause  aux  pauvres  citoyens  de 
cet  endroit  un  tort  considérable,  ne  pouvant  faire  paître  les  bes- 
tiaux; et  lesdita  citoyens,  désirant  jouir  du  bénéfice  dds  lois,  des 
décréta  des  i  A  et  98  août  1709,  concernant  les  cournuunes  et  ma- 
rais, et  notamment  de  l'article  8  de  ladite  loi  du  q8  aoAt^*^  c'est 
pourquoi  le  eitoyen  Carillon,  ci^evant  fermier  des  dîmes  et  cbam- 
parts  dM  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-^^des-^Prés,  ledit 
Carilion  a  toujours  joui  jusqu'à  ce  jour  d'une  partie  des  marais  et 
commune,  plantée  en  planchon  de  peuplier,  ces  marais  et  com- 
mune ont  été  envahis  injustement  sans  aucun  titre  d'une  partie  par 
les  ci-devant  bénédictins  de  l'obbaye  dt)  Soint-6ermain-des-Prés 
de  Paris. 

Lesdits  citoyens,  tous  remplis  du  patriotisme  républicain,  ont 
recours  à  votre  équité  et  justice,  à  l'effet  que  vous  les  réintégriez 

('^  Hameau   de    la   commune  d'Ar-  ^'^  Ahhayc  iN^nMirtine  fondée  à  ParÎ8 

lliipul,  arr.  do  MantfS,  cant.  de  Maf;ny-         on  558. 
on-Voxin.  (^)   Voir  |».  /ioo. 
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dans  leurs  possessions  et  jouissances;  ce  faisant,  ils  vous  en  auront 
la  reconnaissance  la  plus  étendue.  La  commune  dudit  Vélannes-la- 
Ville  offre  à  la  Convention ,  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits ,  sous 
Tespérance  quelle  fera  droit- à  leur  demande  si  légitime,  d'habiller 
deux  braves  défenseurs  de  la  patrie,  avec  tout  l'équipement  néces- 
saire et  prêts  h  combattre. 

StiiveAt  \b  iignktttres,  dont  eëlle»  dé  lA  précédente  pAition. 

[Areh.  nal.,P"  Ssg.] 


SElNK-mPÉRIKtlBB. 

Observationê  ^un  habitant  à  la  Convention. 

[iiôfhfiit  îygS.  —  La  disette  petit  élrë  empêchée  pâ^  rutiUsalioit  des 
commutiaui.  Le  {Jëcilioiitiâira  propoie  le  projet  Mivtntt] 

i""  Que  les  communes  de  la  République  soient  mises  en  valeur 
le  plus  tôt  possible  par  le  gouvernement  pendant  le  temps  seule- 
ment que  durera  la  guerre; 

9*  Que  ces  communautés  soient  assurés  sur  la  garantie  de  la 
nation  de  la  possession  de  ces  fonde  après  la  guel*re; 

y  Que  la  nation  commencera  par  donner  une  juste  indemnité 
aux  péfsonneddoiitia  fortune  ne  leur  permettrait  pas  d'attendre  avec 
facilité  l'avantage  inappréciable  de  la  valeur  de  ces  fonds  après  la 
{juorre; 

4°  Et  cnfm  qu'il  sera  fait  une  adresse  aux  habitants  des  cam- 
pagnes pour  les  inilniire  de  leurs  vrais  inlëréle. 

Si  la  Convention  prend  ce  projet  en  considération,  j'inviterai 
mes  eottipatriotêë  à  àonnet*  leum  vueii  tetit  bdtif  ré(;otiomie  de 
détail  que  pour  en  faciliter  et  accélère!*  Texecution.  Quant  aux 
frais  de  défrichement,  je  crois  que  la  première  année  suffirait  pour 
en  recouvrer  la  dépense  4  d'autant  plus  que  la  plupart  de  ces  terres 
sont  d'une  graddé  facilité  à  labourer  :  elles  doivent  produire  au 
moins  le  double  des-  autres  terres,  nôtâtnfhetit  pour  les  pre- 
mières récoltes.  —  Db  la  BminBé 

[Arch.  nat,F'*399.] 

t''  Arr.  d'Yv«»lot,  ch.-l.  de  canton. 
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SOMME. 

AMIENS. 

Pétition  d'un  habitant  à  la  Législative. 

ùj  août  lygii-  —  Monsieur  le  président,  rAssemblée  nationale 
a  décrété  le  i4  du  présent  mois,  en  principe,  le  partage  des 
biens  communaux. J'ai  l'honneur  de  vous  observer,  qu'il  y  a  plu- 
sieurs procès  au  sujet  des  marais  biens  communaux,  que  les  ci- 
devant  seigneurs  veulent  s'en  emparer,  disant  que  les  communautés 
n'étaient  qu'autorisées  à  y  faire  pâturer,  qu'elles  n'avaient  qu*un 
droit  d'usage,  etc.  .  .,  en  conséquence  que  ces  biens  leur  appar- 
tiennent, en  faisant  valoir  les  anciennes  lois.  Les  tribunaux  rem- 
plis de  juges  aristocrates  jugent  en  faveur  des  ci-devant  seigneurs, 
d'après  les  anciennes  lois;  c'est  ce  qui  vient  d'arriver  au  tribunal 
de  district  d'Amiens,  quoique  les  ci-devant  seigneurs  n'avaient  au- 
cuns titres,  ni  possession  défends,  que  les  communautés  avaient 
depuis  un  temps  immémorial,  peut-être  plus  de  a,ooo  ans  de 
jouissance  de  ces  fonds,  payé  les  vingtièmes,  etc.  J'ose  donc  sup- 
plier l'Assemblée  d'exiger  dans  la  loi  des  titres  au  sujet  des  par- 
ticuliers qui  se  prétendraient  possesseurs  de  ces  sortes  de  fonds, 
comme  biens  communaux,  marais,  etc.  —  Thourkt. 

[Arch.nat.,  F**  333.] 

MOYBNCOURT  ^^K 

Pétitioti  d'un  habitant  à  la  Convention. 

[snà octobre  ijpa.  —  Il  signale  les  querdies  élevées  à  la  suite  du  décret  sur 
la  propriété  accordée  aux  comniuDes  des  campagnes  des  arbres  âevés  dans  les 
places  et  les  rues  publiques  ('^.  On  a  abattu  «rune  quantité  prodigieuse  de  su- 
j)erbes  plantations  n ,  comme  on  partage  le  produit  en  argent  des  arbres  vcn> 
dus  OU  les  filantations  en  nature  et  par  lot,  les  décrets  étant  muets  et  les 
distincts  et  départements  n'osant  prononcer  sur  le  mode.  La  Convention  doit 
résoudre  les  questions  suivantes  :  ] 

i"  Tous  les  propriétaires  fonciers  d'une  commune  non  domi- 
ciliés dans  le  lieu  ont-ils  ou  n'ont-ils  pas  le  droit  de  partiiger  avec 
les  domiciliés  le  bénéfice  d'une  commune  dont  ils  partagent  les 
charges  et  impositions? 

t'    Arr.  d'Amiens,  cant.  de  Poix.        ^')  Dirrel  <Iii  a8  août,  art.  ih.  Voir  p.  /ini. 
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â""  Le  partage  du  bénéfice  des  plantations  d'une  commune  doit- 
il  se  faire  en  raison  des  feux  également  ou  en  raison  des  charges 
ou  impositions,  au  marc  la  livre  du  bénéfice? 

Les  propriétaires  fonciers,  d'après  les  principes  de  l'équité  la 
plus  juste,  paraissent  être  fondés  dans  leurs  demandes,  d'autant 
qu'il  y  a  des  paroisses  composées  de  &  ou  5  feux  et  où  il  y  a  pour 
3o,ooo  à  4o,ooo  livres  de  plantations  :  il  en  résulterait  un  abus 
considérable  si  la  Convention  accordait  le  partage  par  feux;  outre 
que  l'équité  y  paraîtrait  blessée,  la  nation  elle-même  en  souffrirait 
prodigieusement,  puisque  des  habitants  sans  aucune  propriété  sou- 
vent qu'une  chaumière  et  qui  par  conséquent  ne  contribuent  on 
rien  aux  charges  et  aux  impositions  se  trouveraient  dans  les  petites 
communes  avoir  un  bénéfice  -énorme,  aux  dépens  des  véritables 
propriétaires  fonciers  et  aux  dépens  de  la  nation  même,  à  cause 
(les  biens  domaniaux  ou  seigneuriaux  ci-devant  devenus  natio- 
naux. 11  est  important,  Monsieur  le  président,  de  faire  prompte- 
ment  décider  ces  deux  questions,  car  on  fait  partout  des  abatis 
considérables,  et  cette  partie  de  production  d'argent  considérable, 
qui  aurait  pu  tourner  au  profit  de  la  nation  fort  avantageusement 
si  elle /se  la  fût  réservée  pour  un  besoin  pressant,  va  se  trouver, 
dans  l'espace  de  un  ou  deux  mois,  entièrement  anéantie,  et  occa- 
sionnera par  la  suite  un  enchérissement  considérable  dans  les  bois 
de  bâtisses  ou  de  charronnage.  —  J.-P.  Amyot. 

[Arch.nat.,F**333.] 

OPFOY^^^. 

Pétition  Jtun  représentant  de  la  commune  à  la  Législative. 

[ï8  août  11  g^*  —  Après  un  préambule  sur  les  vexations  causées  par 
raristocratie,  il  rappelle  les  faits  présentés  dans  une  précédente  pétition  à  la 
li^'slative^'î;  il  ajoute:  ] 

.  .  .  Toutes  les  communes  situées  sur  les  bords  de  la  Somme 
sont  dans  le  même  cas  que  celle  d'Offoy.  Permettez  donc,  légis»la- 
teurs,  que  je  vous  propose  un  décret  à  leur  faveur. 

Toute  commune  qui  pourra  prouver  soit  par  un  titre  quel- 
conque, soit  par  une  jouissance  de  âo  ans  la  possession  des  biens 
communaux  et  qui  à  ce  titre  donnera  des  preuves  de  l'usurpation 
qui  en  été  faite, rentrera  en  possession  de  ces  biens  usurpés,  non- 
obstant arrêt  ou  sentence;  pourvu  toutefois  que  les  jugements 

^*'  Ait.  do  Péronno,  ranl.  de  Hani.  —  ^*)  Voir  i*"'  partie,  p.  399. 
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favorables  au  cinlevàni  Mlgneilr  ne  Boietil  pa»  fondéa  aur  dés  litres 
formek  autres  que  des  aveui^  âëaombremèats  al  eu^ileiilts.  Eli 
atlendant,  suspendofiti  dôhtre  lesdilês  paroiasea,  et  ttMaaameDt 
celle  d^Offoy^  toutes  procédures,  naisies,  eifcuiîôn,  ei  renvoyons 
la  susdite  commuDe  à  se  pourvoir  par  devant  le  Tribunal  de  casaa^ 
tion  qui  fêuY  elle  seule  jugera  le  fend  de  raffaire«  et|  à  cauiê  de 
l'affreuse  détresse  où  se  trouvé  hdite  paroisse  d'Offoy»  lui  accol^ 
dons  à  titre  d'avance  et  prêt  la  somme  de  ai&ôo  livres  «  rembour- 
sable sur  les  arrérage  qui  lui  doit  la  Duehaleron  ^^K 

Des  citoyens  si  paisibles,  ii  ioiimis  aui  lois  seront  oertaittetnent 
précieUK  &  vos  yeutf  législateurs.  Vous  appréôierëk  le  serment 
solennel  que  je  vais  prêter  en  leur  ilolii«  Oui|  légUateuTsi  je  juTe 
au  nom  de  la  mudicipalitë  et  commune  d'Offoy  et  pour  moi  de 
vivre  libre  oU  mourir  et  de  maintdAir  jusqu'à  la  mort  la  liberté  et 
l'égalité.  —  Ouvrant 

[Arah.  nat.,F'*33o.] 

LA  poftYMLEttls^^). 
DmMêféiiHm  ifim  habitMi  ait  GémU  (kè  Mfipmiê^^K 

[SjûHviert  ijgi*  -^  tl  approuve  la  saspanaien  du  partage^  «ni  que  dans 
nos  endroits  il  y  a  beaucoup  d^abust»,  et  le  versement  de  Soo^ooo  uvres  au 
bureau  des  pauvres,  et  tl  propose  les  articles  suivants  :] 

Art.  1^.  Le  partage  des  communes  là  où  ils  sont  bons  à  mettre 
à  usage  de  culture  ou  prairie  doit  être  partagé  par  journal  ou  deux 
tout  au  plus. 

Art.  2.  Il  doit  être  mis  en  possession  de  ceux  bons  à  mettre  à 
usage  soit  de  prairie  ôu  culture  les  plus  pauvres  habitants  des  en- 
droits comme  journaliers  et  domestiques. 

ArTi  3*  Il  faut  que  cela  ooùte  07  sols  la  verge  9  que  vous  pren- 
drez dans  lesdites  000,000 livres,  et  vous  les  payerës  à  raison  de 
10  sols  par  jour  jusqu'à  la  Suini-Jean-Baptiste  et  10  sols  jusqu'au 
jour  de  leur  entreprise  pendant  un  an  seulement. 

Art.  /i«  Si  le  particulier  n*a  pas  mis  son  bien  en  état  dans 
%  ans  à  compter  au  jour  de  son  entreprise,  il  sera  exclu  et  privé 
de  tous  ses  aroits.' 

Art.  5.  Il  faudra  leur  faire  payer  le  droit  foncier  la  troisième 
année. 

'*^  Voir  p.  9951-998.  '')  Transmis  ad  Comité  d*agrSeiitture 

('^  Hameau  de  la  commune  d*Abbe-         le  i3  février  i7q3. 
ville.  '•' 


SOMMK.  619 

Aftt.  0.  Il  faudra  ftili^  eu  soMe  de  marier  le  dotiieÀtique  avec  la 
servante,  le  fds  d'un  journalier  avec  la  fille  d'un  autre  journalier 
ou  avee  une  servante. 

AftY.  7.  Il  faudra  leur  retenir  le  prix  de  leur  graiu  si  ou  leur 
avance,  soit  leur  créer  la  rente  ou  leur  faire  payer  en  3  ou  4  lan^ 
née». 

Abt.  8.  Il  faut  que  cela  soit  partage  chacun  en  droit  soi  à  la 
t(^te  et  non  par  ménage,  et  faire  en  sorte  que  les  ceux  qui  s'y 
établiront  en  aient  trots  journaux  seulement  à  la  disposition  du 
cultivateur. 

Aat.  9i  II  faut  mettre  les  parts  de  nos  citoyens  soldats  entre 
les  mains  de  leur  père  et  mère  ou  autres  parents  au  défaut  de  leur 
|}ère  et  mère. 

Art.  10.  Il  faudra  agrandir  les  endroits  Vtt^  que  dans  les  envi* 
vons  d'Abbeviiie,  dans  un  endroit  nommé  ^agnette^'\  il  s'en 
trouve  3 00  journaux,  et  ils  sont  tout  au  plus  ao  ménages. 

Art.  1 1 .  Il  ne  faut  pas  permettre  à  tous  ceux  autrefois  féodaux 
d'habiter  dans  ces  communes  pour  partager  avec  les  habitants,  vu 
que  ces  pauvres  malheureux  nont  été  détruits  que  par  leur  puis- 
sance féodale  plus  par  la  taille  et  tous  les  autres  impôts,  qu'ils  ont 
payé  pour  eux  plus  par  la  malice  et  mauvaise  foi  de  vouloir  élever 
des  hautes  futaies  d'aAres  pour  empéeher  l'orient  du  soleil  autour 
de  leur  terrain  ^  ce  qui  cause  un  dommage  considérable  à  ces 
pauvres  malheureuf  qui  auront  oultîvé  leur  terrain  pendant  un  an 
entier  et  qu'il  n'a  pas  d'autre  ressouree  pour  vivre;  c'est  pour 
quoi  je  vous  prie  d'y  avoir  égard  et  de  nous  délivrer  de  ees  maU 
heureux  monstres* 

Art.  12.  Il  en  est  de  même  de  certains  mauvais  rentiers  qui  ont 
fait  quelque  réserve  dans  les  campagnes  comme  pavillons  Ou  autre 
chose  semblable. 

Any.  13.  Il  en  est  de  même  des  offleiers  munieipaux  des  villes  de 
province,  qui  se  servent  d'une  partie  des  aumônes  que  vous  leur 
adresses,  croyant  que  cela  se  passe  comme  vous  le  décrètes,  et 
quand  vous  le  jugeres  à  propos,  je  vous  prouverai  le  contraire 
mol  et  eux  en  personne  par  devant  vous. 

[Il  rappelle  ensuite  les  mëmoires  qull  a  précëdemment  adraseés  depuis 
le  â  1  avm  1 7Ô9  jusqu*à  aujourd'hui  et  donne  un  résumé  de  ses  enniib  per- 
sonnels. H  conclut  en  demandant  d*étre  rétoti^gré  dans  les  1 6S  verges  qu'il 
occupe  et  de  voir  placer  ses  io  enftints  (^dsns  les  endroits  qai  leur  seront 
par  vous  oU  par  eux  indiqués  r».] 

(')  Hameau  à  iVst  d'Ablieville. 
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[  Tue  seconde  pëtition  jointe  signale  la  situation  des  commonanx  k  la  Por- 
telette.] 

Les  habitants  du  faubourg  de  la  Porteletle  sont  en  possession 
de  80  journaux  de  commune  depuis  un  temps  immémorial.  Ln 
municipalité  d'Abbeviile  en  a  usurpé  tant  hors  de  la  Portelette  que 
dans  le  marais  Malicorne  et  marais  Tasac  5o  et  tant  de  journaux. 
Vous  avez  ordonné  à  tous  les  habitants  de  la  République  française 
de  leur  présenter  devant  leurs  tribunaux  pour  être  réintégrés;  il 
8*est  convoqué  à  assemblées  à  ce  sujet  et  on  n'y  peut  pas  y  parve- 
nir. .  . 

Ce  considéré,  citoyen,  il  vous  plaise  ordonner  que  les  ceux  en 
possession  et  même  les  ceux  qui  ne  le  sont  pas  aient  le  pouvoir 
de  leur  faire  réintégrer  chacun  en  droit  soi  sans  attendre  la  com- 
modité de  ces  malheureux  monstres. 

[IJ  félicite  TAssemblée  d*avoir  remboursé  les  biens  du  clergé  («te).  —  F.-J. 
BuNGEB.  —  Arch,  nat. ,  F'*  33o.] 


PORT-LK-€BAND  ^^K 

Pétition  de  la  munieipaliti  à  la  Convention. 

jg  novembre  ijg^^  —  Exposent  les  citoyens  maire,  officiers 
municipaux  et  habitants  de  Port-le-Grand ,  département  d'Amiens, 
district  d'Abbeville,  que,  sur  l'avantage  qu'ils  ont  de  posséder  des 
terrains  et  usages  communaux,  qui,  aux  termes  du  décret  du 
17  août  dernier  i^sic)  et  suivant  ses  dispositions,  doivent  être  par- 
tagés entre  eux,  ils  ont  recours  à  vos  bontés  pour  leur  fixer  le 
mode  du  partage.  U  se  lève  une  difficulté  au  sujet  de  8  ou  9  pré- 
posés, d'autres  habitants  qui  se  sont  répandus  dans  notre  susdite 
paroisse  depuis  quelques  années,  voyant  qu'ils  n'ont  jamais  payé  de 
censive,  ni  de  garde,  ni  les  entretiens  de  cette  dite  conmiune,  depuis 
un  longtemps;  d'autres  étant  nouvellement  mariés,  leur  mère 
demeure  avec  eux ,  veulent  emporter  double  portion.  Nous  vous 
prions,  très  dignes  citoyens,  de  prévoir  à  toutes  les  difficultés  qui 
puissent  s'élever,  et  de  fixer  un  temps  de  résidence  pour  mettre 
fin  à  toutes  les  contestations  qui  puissent  s'élever.  Accordez-leur 
donc,  chers  citoyens,  ce  mode  du  partage:  ils  ne  cesseront  leurs 
vœux  pour  votre  santé  et  prospérité. 

Suivent  1  â  signatures  d'ofliciers  municipaux  et  de  notables. 

[Arch.  nat.,F^*33o.] 

^')  Ait.  d*Abbcville,  cant.  de  Nouvion-en-Ponthieu. 
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QUERRIEU    BT    POWT-NOYELLK  ^*^. 

Pétition  de  ces  deux  communes  A  la  Convention. 

ojévrier  tjgS.  —7  ...  En  1790,  et  après  une  procédure  de 
3o  ans,  le  ci-devant  seigneur  des  communes  susdites  fut  envoyé 
en  possession  d'un  cantonnement  fixé  à  100  journaux  de  marais, 
par  arrêt  du  ci-devant  Parlement  expirant  de  Paris  ^^^  ;  sans  entrer  , 
en  détail  sur  le  bien  ou  mal  jugé  des  arrêts  qui  ont  dépouillé  les 
habitants,  après  plus  de  six  cents  ans  de  jouissance,  il  suffit  d'ob- 
server que  cette  malheureuse  et  trop  longue  procédure  a  été  in- 
struite et  les  arrêts  rendus  dans  un  temps  ou  la  loi  du  fort  contre 
le  faible  n'était  que  trop  en  vigueur.  —  En  1791,  la  violation 
dans  les  formes  de  cette  procédure  et  les  vices  des  arrêts  don- 
nèrent lieu  aux  pétitionnaires  de  se  pourvoir  au  Tribunal  de  cassa- 
tion :  ils  y  présentèrent  leur  requête  et  y  furent  admis.  —  En 
179a,  le  â5  juillet,  ils  obtinrent  un  arrêt  de  soit-communiqué, 
mais  l'adversaire  ci-devant  seigneur,  lier  de  ses  moyens  sophis- 
tiques et  encore  plus  d'avoir  mis  les  habitants  dans  un  état  de 
détresse  et  d'impuissance,  en  les  dépouillant  de  cette  partie  de  ma 
rais,  dont  le  revenu,  mis  en  foins,  aurait  pu  le  leur  faire  récu- 
pérer, annonce  et  prône  partout  que,  malgré  la  loi  du  â8  août 
dernier,  il  jouirait  de  son  cantonnement,  dont  le  produit  superfi- 
ciel et  annuel  monte  hi  plus  de  3,ooo  livres,  et  qu'avec  ce  produit 
il  traînerait  encore  ce  procès  pendant  plus  de  10  ans  dans  tous  les 
tribunaux  possibles  et  qu'enfin  il  réduirait  les  infortunés  habitants 
à  l'impuissance  et  au  désespoir  et  à  abandonner  la  cause.  Il  y  a 
plus,  il  ajoute  que,  quant  à  la  partie  de  marais  faisant  la  part  des- 
dils  habitants,  il  trouvera  le  moyen  de  s'opposer  à  ce  qu'ils  ne 
puissent  en  tirer  partie  pour  payer  les  frais  énormes  qu'il  a  occa- 
sionnés et  qu'il  se  propose  encore  d'occasionner  par  ses  chicanes 
tortueuses. 

En  effet,  ce  que  l'adversaire  annonce  ne  se  trouve  que  trop  réa- 
lisé, et  les  habitants  en  éprouvent  une  bien  funeste  expérience, 
épuisés  de  ressources  et  hors  d'état  de  faire  face  aux  payements 
des  frais  auxquels  ils  ont  été  condamnés  pour  cette  longue  procé- 
dure; ils  ont  pourtant  encore  été  nécessités  pour  l'intérêt  général 
desdites  communes  de  faire  un  emprunt  de  3, 000  livres,  qui  a  été 
autorisé,  pour  en  appeler  au  Tribunal  de  cassation,  et  cet  emprunt 


^'^  Arr.  d'Amiens,  c«nl.  de  Villers-  ^^^  Gel  arrêt  du  Parlement  de  Paris 

Boca(;c.  n'a  pu  élre  retrouvé  . 
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suffira  à  peine  pour  payer  les  mémoires,  reouétes,  sollicitations, 
frais  d'avoué  et  les  fréquentes  députations  qu'il  faut  envoyer  à  Paris 
pour  détruire  les  chicanes  entortillées  de  fadverMire,  éclairer  le 
jugement  et  le  faire  accélérer. 

Voilà,  citoyen!  président  et  législateurs,  une  légère  idée  de  la 
lutte  qu'ont  k  soutenir  depuis  3fi  ans  les  habitants  malheureux  des 
susdites  communes,  et  si  la  Convention  nationale  ne  prend  pointa 
tâche  do  renvoyer  provisoirement  on  possession  du  cantonnement 
les  communautés  d'habitants  qui  en  ont  été  dépouillées  ou  de  les 
autoriser  par  un  décret  à  tirer  parti  de  leur  part,  soit  par  eitraotion 
de  tourbe  ou  autrement  pour  pouvoir  défendre  leurs  droits,  il  est 
bien  certain  que  la  loi  nienfaisante  du  a  8  aoAt  dernim*  leur  de* 
viendrait  illusoire  et  sans  effet;  car,  dans  le  fait,  que  leur  servirait 
la  faculté  de  se  pourvoir  pendant  5  ans  contre  celui  qui  a  obtenu  le 
cantonnement,  s'ils  n'ont  aucune  ressouree  pour  suivre  leur  opi- 
niâtre et  processif  adversaire  dans  les  différants  tribunaux  que  la 
fortune  et  le  produit  même  de  son  eantonnement  les  fera  traî- 
ner?. • . 

Suivent  97  siginatares  dVitHefen  municipaux  et  des  notables. 

[Arch.  naL,F'*3:«.] 

•        ■  Il  ^ 

QUKYÀUVlLLiKRS  ^^K 

PéliiioH  de  la  commune  /}  la  CoHf}eHhoR. 

[iAmai  ijgS.  —  Déolarstion  jnilifde  contre  fffhydre  de  la  féodalité  «  cl 
(rledesiwtismevi.] 

•  •  •  Les  habitants  de  la  commune  de  Quévauviilirs,  unis  de  sen- 
timents et  composant  une  seule  et  même  famille,  ont  arrêté  qu'une 
certaine  quantité  d'orbres,  plantés  sur  le  terrain  appartenant  à 
leur  commune,  seraient  abattus,  pour  être  ensuite  partagés  entre 
chacun  d'eux;  mais  toujours  soumis  et  obéissants  aux  lois,  et  bien 
éloignés  de  se  conduire  arbitrairement,  ils  ont,  sous  les  auspices 
et  appuyés  du  vœu  de  leur  municipalité,  présenté  et  réitéré  plu- 
sieurs fois  leur  réclamation  à  l'administration  du  département, 
pour  en  obtenir  Tautorisution  quils  ont  jugée  nécessaire  avant  de 
rien  entreprendre;  cette  administration  s'est  bornée  à  envoyer 
un  conunissaire  vénGcateur,  et  depuis,  malgré  toutes  les  sollicita- 
tions, elle  se  refuse  à  donner  aucun  résultat  et  aucune  décision. 
Dans  celte  alternalivc,  les  habitants  de  la  commune  de  Quévauvil- 


j) 


Ait.  d'Amiens,  ranl.  de  Muliions-Vidiiinc*. 
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lers,  qui  de  tout  temps  ont  donné  les  preuves  les  plus  authentiques 
de  leur  civisme,  et  qui  incontestab|§ipent  ont  le  droit  de  disposer  de 
ce  qui  fait  partie  de  leur  propriété,  demandent  d'être  autorisés 
à  faire  abattre  les  arbres  plaotës  sur  leur  oemmune  pour  les  parta- 
ger entre  eux;  c'est  leur  bien,  c'est  leur  chose,  et  s'y  refuser  par 
les  administrateurs  du  département,  c'est  usi^r  d*an  pouvoir  arbi- 
traire, que  les  habitants  de  Quévauvillers  ne  peuvent  et  ne 
doivent  tolérar,  c'fiil  donner  lieu  à  doi  troubles  et  à  des  usurpa- 
tions, eu  lieu  de  les  prévenir,  et  pour  obvier  à  ces  inconvénients, 
les  babitent«  de  la  oowmune  de  Quévauvillers  ont  unanimement 
arrêté  d'en  référer  h  la  Convention  nationale,  et  que  leur  pétition 
y  serait  portée  par  André  Tunoq,  Tun  d'eux*  et  Tont  nommé  com- 
missaire à  cet  effets  le  soumettaint  d'avance  à  la  décision  qui  sera 
rendue,  telle  qu'elle  puisse  étre« 

Suivent  5^  signatures.  [Areh.  nat,  F**  899.] 

ROY^^*^ 

Abtl*(m  iu  HMtfw  à  la  CenreitlJwi. 
[i J  iécenAre  ijg^,  —  Q  rsppelte  les  décrets  des  i&  aodt  et  1 1  octobre.] 

•  • .  Ce  décret  m  paria  pai  dea  communaux  qui  sont  en  usage  de 
pâture  (  ne  doivent  iU  pas  auaii  rester  dans  \wf  étit  ancien  jusqu'au 
partage?  Déjà,  tant  dans  la  municipalité  de  cette  ville  que  dans 
plusieun  dos  environs,  quelques  particuliers  ont  commencé  a  en 
mettre  quelque  partie  en  culture;  ils  argumenteront  peut-être  du 
dernier  décret  pour  prétendre  c[u'ils  ont  droit  do  continuer  leur 
jouissance;  d'autres,  les  voyant  jouir,  voudront  avoir  autant  de 
droits  qu'eux  et  essaieront  aussi  de  défricbor;  les  ofliciors  munici- 
pau)(  voudront  arrêter  ces  entreprises  fiâtes  par  qucdquos  citoyens 
au  préjudice  de  la  généralité  des  habitants  à  laqyello  cos  commu- 
naux uppartiennentt  et  il  en  pourrait  résulter  do  grands  inconvé- 
nients. No  sereit-il  pas  à  propos,  pour  les  prévenirt  de  faire  décréter 
que  les  biens  communaux  démouleront»  quant  à  la  manière  d  en 
jouir,  dans  )e  même  état  qu'ils  étaient,  jusqu'où  partage,  et  faire 
défense  à  qui  que  ce  soit  d'invertir  le  modo  de  jouissance,  ni  de 
s'en  approprier  aucune  partie  ?  Cette  disposition  serait  très  impor- 
tante pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  ce  contoOt  ^^^  Ps^vost, 

[Arcb,nat,,r33o.] 

t')  Ait.  de  Montdidier,  cli.-!.  de  canton. 
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Adresse  du  notaire  à  la  Convention. 

[d^  jfuwier  iJi^S.  —  Il  félicite  la  Convention  d'avoir  fait  exécuter 
Louis  XVI.  H  lui  reste  encore  quelque  chose  à  faire.] 

...  Il  faut  que  vous  mettiez  la  classe  indigente  de  la  nation  hors 
de  la  dépendance  dé  la  classe  riche.  La  noblesse  est  abolie,  que 
dis- je?  il  en  existe  encore  une  :  cette  classe  riche,  qui  a  vu  avec 
plaisir  tous  les  ci-devant  devenir  ses  égaux,  n'a  pas  admis  pour  ses 
égauv  les  infortunés  au-dessous  délie;  au  contraire,  elle  a  asservi 
ces  malheureux  à  ses  passions;  elle  les  a  rendus  des  machines 
qu'elle  meut  à  son  gré.  Les  besoins  que  ces  misérables  ont  d'elle 
pour  subsister  leur  ont  rendu  cette  entreprise  facile. 

Entre  plusieurs  remèdes  à  ce  mal  que  vous  avez  en  vos  mains, 
il  en  est  un  puissant.  Vous  avez  décrété  le  partage  des  biens  com- 
mnnanx,  de  ces  biens  dont  le  riche  profitait  exclusivement,  puisque 
seul  il  avait  la  faculté  d'avoir  beaucoup  de  bestiaux  qui  s'y  trou- 
vaient nourris.  Le  mode  de  ce  partage  n'est  pas  encore  fixé,  et  ce 
partage  n'a  pas  encore  pu  s'effectuer.  Déterminez  donc  ce  mode. 
Alors  les  pauvres  se  trouveront  avoir  une  propriété  :  ils  tiendront 
au  sol  qu'ils  habitent;  ils  béniront  la  Révolution  qui  leur  aura  pro- 
duit cet  avantage;  ils  ne  seront  plus  dépendants  du  riche;  ils  veil- 
leront même  à  ce  que  celui-ci  ne  fasse  des  tentatives  contraires  à 
leur  bien-être. 

Voici ,  à  l'égard  de  ce  mode ,  quelques  observations  que  je  vous 
soumets. 

H  me  semble  qu'il  serait  impolitique  de  laisser  aux  particuliers 
la  faculté  de  vendre  leurs  parts  des  biens  communaux.  Dans  le  cas 
qu'ils  auraient  cette  faculté  de  vendre,  le  mal  qu'on  veut  éviter  se 
reproduirait;  les  riches  achèteraient  les  portions  des  indigents;  ces 
riches  se  trouveraient  par  la  suite  des  temps  être  les  seuls  posses- 
seurs de  ces  biens.  En  outre,  ces  biens  appartiennent  à  la  postérité 
future  comme  h  celle  présente,  et  il  serait  injuste  qu'un  père  pftt, 
en  les  aliénant,  en  priver  ses  enfants,  parce  que,  si  ces  biens 
fussent  restés  en  même  nature,  c'est-à-dire  en  commun,  ces  en- 
Huits  eu  auraient  profité. 

i\(î  serait-il  pas  sage  de  décréter  qu'il  n'y  aura  que  ceux  qui 
n'auront  pas  plus  d'une  certaine  fortune  qui  pourront  prétendre 

(')  Arr.  d'AbbcvilICf  cli.-l.  de  canton. 
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au  partage  des  biens  communaux;  que  ceui  qm*  auront  droit  au 
partage  ne  pourront  en  obtenir  qu'à  proportion  de  leurs  revenus; 
que  ceux  qui  ayant  été  admis  au  partage  et  qui,  par  la  suite,  ac- 
querraient la  fortune  au  moyen  de  laquelle  on  devra  se  passer  de 
profiter  des  biens  communaux  seront  tenus  d'abandonner  leurs 
parts  de  ces  biens  au  profit  de  ceux  dont  la  fortune,  qui  d'abord  les 
aurait  fait  rejeter  du  partage,  serait  diminuée?  Ne  serait-il  pas 
juste  aussi  de  laisser  une  partie  des  biens  communaux  en  réserve 

Eour  ceux  qui  viendraient  à  s'établir  dans  les  endroits,  lesquels 
iens  communaux  en  réserve  seraient  cependant  mis  à  profit  et  le 
profit  distribué  dans  les  proportions  ci-devant  dites. 

Il  est  des  pays  qui  ne  vivent  que  des  élèves  qu'ils  font  dans  les 
pâturages  conmiuns.  C'est  là  leur  seul  commerce.  Ne  pourrait- 
on  pas  arrêter  que,  dans  ces  pays,  les  communes  ne  seront  pas 
partagées,  et  pour  que  tout  le  monde  participe  également  à  leur 
produit,  ne  pourrait-on  pas  dire  que  chaque  ménage  n'ayant  pas 
plus  d'un  certain  revenu  pourrait  mettre  un  nombre  déterminé  do 
bestiaux  dans  ces  conununes;  que  ceux  qui  en  mettraient  plus  ou 
qui  en  mettraient  lorsque  leur  fortune  ne  leur  en  donnerait  pas 
le  droit,  seraient  tenus  de  payer  une  somme  quelconque  par  béte; 
et  que  toutes  les  sonunes  provenantes  de  là  seraient  réversibles  sur 
ceux  qui  ne  pourraient  point  envoyer  de  bestiaux  dans  les  biens 
communaux ,  sur  ceux  qui  n'y  mettraient  pas  le  nombre  fixé  pour 
chaque  ménage?  La  quantité  des  enfants  de  chaque  ménage  devra 
aussi  entrer  en  considération  lors  du  partage  des  communes.  Les 
personnes  qui,  quoique  n'ayant  point  de  biens-fonds,  auront  un 
commerce  qui  leur  procurera  une  certaine  aisance,  devront  être 
exclues  du  partage. 

Faîtes  enfin  voir  au  pauvre  que  vous  vous  occupez  de  lui.  Songez 
que  cette  classe  forme  la  majeure  partie  de  la  nation,  qu'elle  est 
surtout  la  moins  corrompue  :  le  riche  peut  attendre.  11  n'est  pas 
de  circonstance  où  vous  aurez  plus  de  besoin  de  l'assentiment  du 
pauvre  que  dans  celle  présente.  Si  vous  tardez  à  le  soulager,  le 
riche  qui  sera  ennemi  de  la  Révolution  lui  offrira  des  secours,  mais 
ce  sera  des  secoure  empoisonnés  pour  lesquels  il  exigera  qu'il  fasse 
cause  commune  avec  lui.  —  Loisel. 

[Arch.  iiat.,F"33o.] 


fttliSs  r.ouMiNAUx.  /io 
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VAR. 

Pétition  de  la  Soàiété  des  Amis  de  la  Cofistitulion 
au  Comté  d^agricuhure. 

[ÔjatUner  ijffS,  —  Ses membrei  s'étonneDt  du  retard  dans  la  filatioD  du 
mode  de  partage.  ] 

. .  •  Il  peut  occasionner  des  dëaofdres  et  des  désagrëmenU  daiii  le 
pays,  attendu  que  la  majorité  des  habitants  est  bien  aiae  de  faire 
au  plutôt  ce  partage  aan»  autre  autorité  que  sa  volonté  «  afin  qu'elle 
sache  à  quoi  s'en  tenir  pour  pouvoir  travailler  au  défriehement  de 
la  portion  qui  compétera  à  chacun  d'eux,  et  ensuite  l'ensemencer  et 
conséquemment  se  procurer  de  quoi  subsister;  toutes  ces  considé- 
rations »  di8«n»-nous,  nous  6nt  engagés  de  venir  nous  adresser 
directement  à  voui^  citoyens,  afin  qtle,  si  toutefois  vous  n'aVei  pas 
encore  travaillé  au  projet  de  décret  touchant  le  mode  du  partage 
des  biens  oommunauxv  vous  veuillies  bien  vous  en  occuper  au 
plutôt . .  «  Notre  amour  pour  la  loi  et  notre  exactitude  à  l'observer 
sont  telles,  que  ce  serait  contre  notre  cœur  que  nous  la  verrions 
violer  dans  la  répartition  des  biens  communaui  sans  l'intervention 
du  décret  qui  en  réglera  le  mode,  et  cela  pourrait  arriver  si  sur- 
tout nous  tardons  encore  quelque  temps  d'en  avoir  connaissance. 
Ce  qui  forcerait  pour  ainsi  dire  la  majorité  des  habitants  d'en  agir 
de  la  sorte,  c'est  qu'un  quart  de  nos  biens  communaux  étant  en 
usage  de  leur  être  affermés  de  6  en  6  ans  pour  être  ensemencés, 
aucun  individu  ne  veut  travailler  à  ce  qui  lui  a  été  affermé  ni 
même  ailleurs,  tant  qu'il  ne  saura  pas  positivement  que  telle  ou 
telle  portion  lui  appartient  et  que  personne  ne  pourra  le  troubler 
dans  sa  possession.  Ainsi  vous  voyei,  citoyens  »  qu'il  est  urgent  et 
de  la  dernière  nécessité  que  ce  partage  se  fasse  au  plus  tôt,  afin 


3ue  tous  les  habitants  puissent  s'adonner  sans  relâche  à  la  culture 
e  ces  biens  et  qu'ils  ne  soient  point  privés  des  secours  que  peut 
leur   procurer   le   défrichement   de  ces  terres.    Nous   espérons, 


citoyens,  que  vous  correspondrez  à  nos  vœux  et  à  nos  désirs  en 
faisant  votre  possible  pour  nous  faire  parvenir  promptement  le 
décret  après  lequel  nous  soupirons,  pour  pouvoir  faire  en  rè{jle 
le  partage  des  biens  communaux  qui  est  décrété  depuis  le  i  4  aoiH 
dernier.  Nous  osons  nous  promettre,  citoyens,  que  par  votre  acti- 
vité et  votre  exactitude,  nous  aurons  l'avantage  d'être  incessam- 

^^'  Arr.  de  Draguignan,  caot.  de  Galla&. 
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ment  satisfaits  sur  notre  demande,  et  vous  nous  éviterez  par  là  le 
désagrément  que  nous  aurions  de  suivre  l^exemple  de  bieh  des 
communautés  qui  ont  déjà  fait  le  partage  en  question  sans  le 
concours  du  d^ret  qui  en  déterminera  le  mode,  et  cela,  parce 
que,  comme  nous,  elles  languissaient  après  sa  réception.  Nous 
sommes  persuadés  que  vous  serez  sensibles  à  cette  Contravention 
aux  lois,  et  que  vous  vous  déterminerez  tout  de  suite  à  prendre  les 
moyens  nécessaires  et  convenables  pour  en  arrêter  les  progrès. 

[Suivent  i&  Bigoatures.  —  A  k  suile,  arrêté  de  ta  même  date,  de  la  mu* 
niciptlité,  ordonnant  l'envoi  de  là  pétition  ati  C^itiité  d*a^dlture,  Ai^ 
6  sfg<»«ttihéd.  —  Arch.  ftat ,  F**  933.  ] 


VAtJOLlISÈ. 

OitRAlflll^'). 

Aikmë  de  ta  tamnitHé  à  k  CtmmtHtm  (*). 

[  ti  3  février  t  jq3.  —  Même  texte  qae  pour  ta  commune  de  Suze-la-Rousse. 
Voir  p.  453.  —  38  s^uatôres.  —  Arch.  liat.,  ?*•  839.] 

Pétition  des  habitants  A  ta.  Convention. 

[û6/krièr  i*jy3.  ^  Us  hëélàÉftent  \â  fixatidtt  dtt  tn6d«  de  paK*g«.  — 
Ô3  signatures*  —  Arch.  mit. ,  F'*  319.  ] 

MONTDBAGOIf  ^^l 

fiélUioH  deè  hatntànU  à  ta  CtmeHiim^l 

[  96fhrier  ijgâ,  —  Ds  acceptent  avec  soumistîoil  les  déents  des  1  k  août 
et  11  octobre,  mais  demandent  à  la  Convention  de  8*occaper  du  mode  de 
partage.  ] 

4 . .  Nous  vous  repi*ésentei^ns  aveo  lelangaged'hommes  libres  et  de 
républicains,  qile  cette  distribution  et  partage  exigent qtie  vous  vous 
en  occupieÉ  aussi  essentiellement  que  du  tous  les  autres  objets  qui 

»  Arr.d*0r«nge,riiht.(leVéi8Mi.  <*)  OU  hhtdrd^,  àr¥,  d*Ohuige, 

<'^  Coite   adref«6    est  jointe   îii    Un  cëHt.  de  HdHèlie. 
fçroupe  de  petitionn  de  1a  Drénie.  Voir  ^*^  Gèltfe   tiétHiMi  ë«t  jointe  à   un 

plus  haut,  p.  hliQ.  gt^\ipe  dé  )>éiiliéil6  de  là  Drèfuë. 

f^)  Arr.  et  caôt.  dWarig^. 
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consument  vos  séances;  nous  ne  vous  parlerons  pas  de  ces  discus* 
sions  scandaleuses  entre  plusieurs  des  membres  de  la  Convention , 
qui  font  gémir  tous  les  bons  citoyens.  Il  est  temps  qu  elles  finissent, 
et  nous  voulons  les  rayer  de  l'histoire  de  la  Révolution.  Mais  nous 
vous  dirons  que  la  classe  la  plus  nombreuse,  celle  qui  a  le  plus 
pressant  besoin  d*étre  attachée  au  nouvel  ordre  de  cho'ses  par  une 
propriété,  quelle  que  modique  qu'elle  soit,  est  celle  à  qui  vous  devez 
plus  que  toutes  les  députations  des  prétendues  sections  de  Paris, 
auxquelles  on  ne  refuse  rien,  et  qui  ont  obtenu,  il  y  a  peu  de 
jours,  une  avance  de  A  millions,  en  menaçant  de  faire  lever  Paris 
tout  entier,  occupant  une  grande  partie  de  vos  séances  ^^),  tandis  que 
nous,  cultivateurs  éloignés  de  âoo  lieues  de  la  Convention  natio- 
nale, voyons  qu'on  nous  oublie,  qu'il  n'est  jamais  question  que  des 
sections  de  Paris  et  de  la  commune  de  Paris,  de  la  municipalité 
de  Paris  et  des  spectacles  de  Paris.  Mais  nous,  citoyens  représen- 
tants, nous  particulièrement  habitants  de  Montdragon  qui,  depuis 
trois  ans,  avons  vu  toutes  nos  récoltes  enlevées  par  le  débordement 
4es  eaux  du  Rhône  et  du  Lez  ^^^  méritons-nous  moins  votre  attention 
que  ce  qu'on  se  platt  à  appeler  le  peuple  de  Paris  ?  Ne  sommes- 
nous  pas  des  enfants  de  la  patrie?  et  si  nous  devons  voir  en  eux  les 
fils  atnés  de  la  liberté,  peut-on  se  refuser  de  convenir  que  nous 
avons  suivi  leurs  traces  avec  la  plus  vive  ardeur?  Cependant,  repré- 
sentants, notre  seul  espoir  dans  le  partage  des  biens  communaux 
se  trouve  déchu.  Vous  nous  l'aviez  annoncé  comme  une  chose  très 
urgente,  et  il  n'en  est  pas  qui  le  soit  davantage,  et  nous  ignorons 
par  quelle  fatalité  vous  l'avez  suspendue  sans  vous  en  être  occupé 
depuis  un  seul  instant;  mais  notre  existence  vous  serait-elle  moins 
chère  que  celle  des  habitants  de  Paris,  vous  serait-elle  moins  chère 
ue  celle  des  habitants  plus  fortunés  et  vous  occuperiez-vous  moins 
es  moyens  de  nous  donner  du  pain,  parce  que  nous  avon^ 
moins  de  culottes?  Non,  citoyens  représentants,  vous  ne  laisserez 
pas  languir  dans  l'attente  d'une  loi  aussi  pressante  et  qui  offre 
plus  d'avantages  (Wc),  les  habitants  infortunés  des  provinces  méri- 
dionales, cnii  se  sont  montrés  dans  toutes  les  occasions  à  la  hau- 
teur de  la  Révolution  et  qui  renouvellent  le  serment  de  vivre  libres 
ou  de  mourir.  C'est  pour  vous  engager  à  donner  un  moment  de 

'')  Les  pétilionnaires  font  sans  doute  de  h  millions  pour  les  subsûtances  de 

allubion  au  décret  du  7  février  1798,  la  ville. 

qu'ils  ont  mal  compris,  car  iJ  ne  s^agît  ^'^  Petite  rivière  du  département  de 

pas  dans  ce  décret  d*une  avance  ;  mais  la  Drôme  qui  so  jette  dans  le  Rh^ne 

la  commune  de  Paris   est  autorisée  à  quelque  temps  après  avoir  arrosé  Mont- 

lever   une   contribution   extraordinaire  dragon. 


3: 
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vos  premières  séances  à  un  objet  aussi  essentiel  que  les  sociétés 
voisines  se  sont  réunies;  leur  vœu  est  le  même,  elles  sentent  toutes 
l'urgente  nécessité  de  vous  demander  la  suspension  des  décrets 
qui  s'opposent  au  partage  des  biens  communaux  et  que  vous  dé- 
terminerez de  suite  le  mode  du  partage  desdits  biens,  et  les  repré- 
sentants du  peuple  qui  ne  peuvent  vouloir  que  son  bien  doivent 
s'empresser  de  lui  donner  le  témoignage  de  leur  bienveillance. 

Suivent  63  signatures;  i63  habitants  dédarent  adhérer  k  la  pétition. 

[Arch.nat,F"3a9.] 

SAINTB-G^GILB^^). 

Pétition  ^luJnkmis  du  canton  à  la  ConvenUon. 
[fà-]  février  ijgS,  —  Us  s'étonnent  du  retard  du  mode  de  partage.] 

.  .  .Quoi qu'en  disent  les  malveiUants,  les  contadins  de  Sainte- 
(lécile  aiment  les  nouvelles  lois;  trop  longtemps  victimes  de  l'op- 
pression et  de  l'hypocrisie  de  Rome,  ils  baisent  la  main  qui  a 
rompu  leurs  chaînes ^^\  Représentants  Ja  misère  accable  le  peuple, 
ce  partage  étouffera  ses  cris;  insensibles  à  sa  voix,  refuserez-vous 
d'accueillir  sa  demande?  Le  partage  des  biens  communaux  n'est 
pas  le  seul  objet  de  nos  désirs.  Que  les  bois  n'en  soient  pas 
même  exceptés.  Soulagez-nous.  Tous  nos  bras  sont  à  vous,  vous 
le  savez.  Les  ennemis  du  bien  public  se  servent  de  ces  délais  pour 
répandre*leur  poison  :  de  combien  de  dissensions  affligeantes  n'ont- 
ils  pas  été  la  cause  ?  Par  là ,  l'émigré  insolent  se  berce  dans  l'espoir 
de  nous  ravir  ces  possessions  ou  de  les  copartager  un  jour. 
Réalisez  les  vœux  de  l'Assemblée  législative;  sous  un  régime  phi- 
losophe, voudriez- vous  nous  faire  regretter  les  anciennes  lois  qui 
étaient  pour  ainsi  dire  les  complices  de  la  méchanceté?  Aimez- 
nous,  protégez-nous,  ou  plutôt  rendez-nous  justice  et  comptez  sur 
nous. 

Réglez  le  mode  et  les  formes  de  ce  partage?  Cette  loi,  nous  le 
savons,  est  difficile  à  combiner,  elle  demande  des  grands  détails, 
elle  entraine  un  travail  long  et  compliqué.  Aussi  le  passé  ne  nous 
frappe-t-il  d'aucune  surprise.  Hâtez-vous,  législateurs  augustes, 
daignez  achever  cette  grande  œuvre  :  son  exécution  a  été  jusqu'ici 
une  pomme  de  discorde,  prévenez  par  ce  partage  les  malheurs  qui 
menacent  la  prospérité  de  la  République  et  le  salut  du  peuple, 

<*)  Arr.  d'Orange,  caat.  de  Bollène.         th  septembre  lygi»  mais  rorganisatiun 

^'^  Le    décret    définitif  de   réunion         définitive  du  département  ne  fut  assu- 

du  Comtat-Venaissin  k  la  France  est  du         rée  que  par  te  décret  du  aS  juin  1793. 
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pi^V^nes  l'aqurcbip  :  vow  ferai  des  ^ac^teurs  à  la  pulri^,  e(  de 
tqu9  1q«  républiadiqs  «atanl  d'«dqrateuw  de  l^urs  dignes  repréa^n- 

Suivent  3 1  ngnatnres.  [  Areb.  oat ,  F**  8t 9.  ] 

Adreêse  iet  hahiia$iiê  A  la  Cmvemùm. 

[fàà  fivrier  ijgS.  —  Même  texte  que  pour  la  commune  de  Cairanne 
et  de  Suze-la-Rou88e.  —  85  signatures.  —  Arch.  nat.,  F**  339.] 


SIYBIGUBS^^'. 

[6  fnarê  ijgS.  —  La  pétition  est  pr^oédée  d*une  lettre  d^envoi  oA  il  est 
dit  :  irLe  mal  «st  à  son  eomUe;  on  a  commenarf  par  atta^uar  nos  propriiMés 
oominiuui)e8;eq  ce  iiiQ^nm)t,Qn  m^  qm  pr^nriétéi  piitieqlièr^;  d^m  toql 
le  district  d'Apt ,  le9  pommupes  qni  v^o^t  pus  ik  vqon^l^îip  on  des  bois  fppt 
des  incursions  ioumaiière^  dans  ceux  des  communes  voisines^.  —  3  simp- 
tures  de  municipaux.] 

Citoyens  iégirfateura^ . . .  uqe  ooiïwqqqe  de  9 1  b^bjtaqta  y»  essayer 
de  vous  intéresser  contre  une  autre  composée  de  plus  de 
Q,ooo  âmes,  h&k  territpire*  de  3i vergues  et  de  S^ignon^^^jsont  limi- 
trophes. Vers  l'on  1  apo ,  époque  on  la  terre  était  couverte  de  bois 
ou  de  forêts,  le^  babitants  de  Saignon,  cantonnés  dans  un  pays 
stérile  en  bois,  venaient  en  couper  à  la  montagne  d^  3ivergue8,  Les 
habitants  de  ce  dernier  pays  »  qui  avaient  un  grand  superflu  à  cet 
égard,  ne  se  formalisèrent  pas  de  ces  entreprises,  ils  leç  tolérèrent 
pendant  plus  d'un  siècle.  Lorsqu'ils  voulurent  a'y  opposer,  cet 
usage  était  devenu  un  droit  pour  leurs  voisins.  Ils  soutinrent  contre 
eui^  un  procès  qu'il  leur  fallut  abandonner,  parce  que  n'étant  pas 
assez  nombreux»  ni  assez  riches  pour  leur  faire  tâte,  ils  ^e  seraient 
ruinés  en  voulant  défendre  leurs  propriétés.  Il  fallut  donc  recourir 
à  des  arbitres  qui^  originaires  en  partie  de  Saignon  et  domiciliés  à 
Sivergues,  trahirent  les  intérêts  de  leur  conunune  adoptive  et,  par 
une  sentence  arbitrale  du  t6  décembre  i3i6i  statuèrent  que  le 
habitants  de  Saignon  auraient  le  droit  d'aller  couper  du  bois  mort 
et  du  mort  bois  sur  la  montagne  de  Sivergues.  Les  habitants  de 

*')  Arr.  et  wnt.  d'Orange.  ^'^  Arp.  d'Api,  canl.  d«  Ronnieui.  —  <'i  Arp.  et 
caot.  d'Apt- 
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Sivergues  ne  se  plaindraient  pas  de  ce  jugement,  tout  injuste  qu'il 
soit,  si  ceux  de  Saignon  ne  lui  eussent  donné  une  extension  indé- 
finie, snrtoat  dans  ces  deroiars  temps.  Ils  s'en  autorisent  pour  cou- 
per les  arbres  de  hante  futaie  qui  sont  tous  des  chênes  blancs, 
pour  Qouper  les  branches  de  bi|is  dont  ils  engraissent  leurs  champs, 
et,  en  ce  moment,  ils  extirpent  jusqu'à  la  racine  fous  les  arbustes 
qui  servpiept  à  la  nourriture  ^e  pos  troupeaux.  Par  la  sentence 
arbitrale  de  i3i6,  ils  n'étaient  que  simples  usagers  «  et  en  ce 
moment  ils  font  un  commerce  de  notre  bois,  ils  le  portent  dans  les 
villes  voi^ines,  ce  qui  nous  a  réduit  qu  point  d'en  manquer  bientôt. 
De  tels  procédés  ont  porté  quelques-uns  de  nos  pauvres  conci- 
toyens ji  employer  la  violence  contre  les  dévastateurs,  des  procé- 
dures criminelles  ont  été  prises  contre  eux,  ils  sont  eh  ftiite.  Notre 
conimune,  déjà  ruinée  par  les  procès  qu'elle  a  été  obligée  de  sou- 
tenir h  ce  sujet  depuis  aoo  ans,  est  perdue,  sans  ressource,  par  la 
désertion  des  cultivateurs. 

Citoyens  législateurs,  daignez  nous  tendre  une  main  secourable, 
proposez  à  la  Convention  une  loi  qui  nous  protège  contre  nos  voi- 
sins. Cette  loi  que  nous  sollicitons  résulte  du  droit  exclusif  de  pro- 
priété que  nous  avons  sur  notre  qiontagne;  nous  oserons  vous  en 
tracer  ici  les  dispositions  : 

n  La  Convention  nationale  décrète  que  les  habitants  ou  proprié- 
taires d'une  commune  auront  le  droit  de  glandage,  de  bûcherage, 
de  lignagne  dans  les  montagnes,  terres  gastes,  incultes  à  elle 
appartenant;  un  étranger  ou  non-propriétaire,  nulles  communes 
voisines  ne  pourront  user  de  ce  droit,  à  moins  qu'ils  ne  produisent 
le  titre  primitif,  qui  devra  prouver  qu'il  y  a  eu  concession  réci- 
proque, n 

Législateurs,  cette  loi  que  nons  ne  sollicitons  que  pour  nous, 
bien  d'autres  communes  en  profiteront,  et  vous  aurez  la  gloire  et 
la  douée  satisfaction  d^avoir  rétabli  la  paii  entre  elles,  et  tarira 
une  source  féconde  en  procès  ruineux. 

Suivent  9  signatures.  [Arch.  nat.,  F'*  333.] 


Adresse  des  hahiUmUt  a  la  Convention, 

[  1 1  man  tj^S.  —  Même  texte  que  pour  la  commune  de  Gairanne.  Voir 
plus  haiil.  p.  (iaS.  — AS  signatures.  —  Arch.  nat.,  F**  Sag.] 


*    Arr.  ^^  Mut.  d'OrdDge, 
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AJreise  des  habiiatUs  a  la  Contention. 

\98Jetner  ijgS.  —  Ils  rédameot  le  partage  des  commiioaiix;  «pent-oa 
lear  refuser  une  demande  si  juste  ?  Peut-on  les  priver  plos  longtemps  d^im 
bien  qui  leur  appartient,  qui  les  indemnisera  des  maux  soufferts  soos  Fancien 
régime  et  des  d^ienses  ënomies  du  nouveau,  et  qui  récompensera  le  dévoue- 
ment des  voionlawes*.] 

. . .  Représentants,  une  restriction  crudle  que  faisait  le  décret 
du  mois  d*aoAt  sur  les  bois  afflige  encore  profondément  le  peuple 
de  nos  contrées.  Eh!  pourquoi  donc  ces  ridicules  distinctions?  N*y 
a-t-il  d'autres  moyens  pour  conserver  les  forêts  que  celui  d  en  dé- 
fendre le  partage?  Hélas!  ne  peut-on  pas  en  défendre  le  défriche- 
ment et  les  laisser  partager?  Pesez  mûrement  tant  de  considéra- 
tions, réfléchissez  que  plus  le  peuple  est  bon,  plus  il  aime  quon 
soit  juste  à  son  égard,  et  que  Ton  ne  pouvait  sans  injustice  le  priver 
de  ses  propriétés.  Ajoutez,  mandataires  du  peuple,  ce  nouveau 
bienfait  à  tous  ceux  dont  vous  nous  avez  déjà  comblés;  et  sachez 
que  la  reconnaissance  d*un  peuple  magnanime  et  généreux  est  la 
récompense  la  plus  douce  pour  des  hommes  vertueux. 

Suivent  19  signatures.  [Ardi.  nat.,  F'*  ^^9*] 


VIENNE. 

ORCHES^^^ 

Pétitiofi  de  la  municipalilé  d  la  Convention. 

[37  janvier  ijgS.  —  Elle  demande  le  partage  des  communaux.] 

.  . .  Nous  avons  dans  cette  municipalité  beaucoup  de  mendiants, 
beaucoup  de  terres  usurpées  par  de  ci-devant  seigneurs  et  beaucoup 
(le  terres  friches  qui,  si  elles  étaient  devenues  la  propriété  des 
pauvres,  seraient  à  coup  sûr  un  moyen  de  supprimer  la  mendicité, 
(le  donner  des  valeurs  productibles  à  la  République  et  d'augmenter 
la  population;  ce  sont  ces  considérations  qui  nous  engagent  au- 
jourd'hui h  vous  demander  très  instamment  ce  mode  de  partage. 

Suivent  9  signatures  d'officiers  municipaux  et  de  citoyens. 

[Arch.nat,P»33o.] 

'*>  Arr.  et  caiit.  d'Orange.  —  ^*^  Arr.  de  CliAlellerault,  cant  de  li«ncloitre. 


VIENNE.  —  VOSGES.  633 

VOSGES. 

DIRECTOIRE  DU  DEPARTEMENT. 

Pétition  à  la  Convention. 
[ia  janvier  ijgS.  —  Ils  rappdlent  les  décrets  des  i&  août  et  ii  octobre.] 

.  .  .  Cependant,  législateurs,  ce  partage  devient  très  urgent;  des 
procès  ruineux  entre  les  habitants  et  les  municipalités,  des  rixes 
particulières  entre  les  gros  propriétaires  et  les  journaliers,  des 
partages  vexatoires,  des  ventes  partielles  de  ces  communaux,  le 
retard  enfm  de  la  jouissance  du  premier  décret  compromettent 
la  tranquillité  publique  et  le  besoin  des  citoyens. 

Assurez  au  plus  tÂt,  représentants  du  peuple,  l'exécution  du  par-^ 
tage  promis;  faites  disparaître  totalement  le  régime  communal,  il 
remplirait  le  bonheur  des  citoyens  qui  vivraient  en  frères.  Ce  par- 
tage déchargera  les  communes  d'une  entrave  dans  la  répartition 
des  contributions,  il  attachera  les  citoyens  de  la  République  au  sol 
de  leurs  possessions,  il  secourra  l'indigent,  diminuera  la  mendi- 
cité, il  fera  fertiliser  des  terres  dont  le  produit  actuel  est  presque 
nul,  vague,  et  vous  aurez  rempli  le  devoir  sacré  de  faire  son 
bonheur.  —  J.  Bbnoist;  Dubois,  proeurmr-gènéraUeyniie;  Dbgin, 
secriUnre-ginéral. 

[Arch.  nat,F"3a9.] 

BAZOILLBs[-ET-lléNIL]  ^^\ 

Pétition  de  la  commune  à  la  Convention  et  protestation  de  deux  habitants. 

[S.d.  —  La  municipalité,  le  conseil  général  de  la  commune  et  le  plus 
grand  nombre  des  citoyens  exposent  qu  en  exécution  du  décret  du  i  &  août 
on  a  procédé  au  partage  d*environ  ia  moitié  des  communaux  du  lieu  «rpar 
égale  portion  entre  tous  les  habitants,  citoyens  et  citoyennes;  la  contribution 
foncière  de  la  totalité  des  mêmes  terrains  a,  de  même,  été  acquittée  par  por- 
tion égaie  entre  tous  et  chacun  des  portionnairesi».  Mais  9  citoyens  du 
lieu  s'étant  pourvus  par  une  pétition  au  directoire  du  département  des 
Vosges,  le  directoire  du  district  de  Mirecourt,  avant  de  donner  avis,  fit  com- 
muniquer ladite  pétition  à  la  municipalité;  le  conseil  général  fit  observer  que 
la  commune  étant  endettée,  on  ne  pouvait  qu'employer  ces  biens,  à  défaut 
de  toute  autre  ressource ,  pour  payer  les  anciennes  dettes  et  subvenir  aux 
liesoins  journaliers,  en  ce  qui  concerne  Téquipement  des  volontaires  et  les  sub- 
sistances. Le  3  février  suivant,  on  a  procédé  à  une  adjudication  de  plusieurs 
parties  des  communaux  moyennant  un  fermage  de  aSa  livres;  le  direc- 
toire du  district  Tapprouva  le  19,  et  le  19  le  département.  Les  pétitionnaires 
observent  que  certains  des  opposants  se  sont  rendus  adjudicataires;  «rce  n*cst 

^*)  Arr.  de  Mirecourt,  cant.  de  Vittel. 
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lioDc  que  rintérêt  penoBsel  ^  les  WÊèmt  «I  mam  pat  leUatfpMnl*.  S«r 
lavis  du  district  de  Mirecourt.est  isliwPHife  4 WÊtn  frémmà WÊinaimmwèkl 
du  département  qui ,  sur  Tavis  du  procoremp-génAal-êyfc.  dMve  iet  ex- 
posants eoDtrevenants  an  d^arel  êê  h  GosvaraMi  4a  1 1  octobre  1794 ,  sur- 
seoit  au  partage  des  communaux  et  déc)tre  le  précédent  nul.  Ds  denândent , 
en  conséquence,  k  la  Conventioo  :] 

1*  Approuver  le  partage  Mi  de  cinquante  jours  de  terraina  p4- 
quis  oomanunaiix,  jp«p  pqftioo  égale,  enUfû  Um  et  cbaeiiP  citoyen 
et  citoyenne,  et  qui  lont  emplantéi  de  grains; 

â""  Qu*atten4a  la  sberté  eieestive  des  grains,  et  pour  en  dimi*r 
nuer  Tusage,  les  mêmes  eltayens  seront  aotorisés  à  en  partager 
encore  cinquante  jours,  en  la  présente  année,  et  pour  neuf  ans, 
qu'ils  emplanteront  de  pommes  de  terre,  que  eka^e  portionnaire 
payera  par  ehaque  jopr  de  terrain  emplanté  sntt  de  grains  ou 
de  toute  autre  aboie  nar  Aaque  année  3q  sols,  an  1*  juillet  de 
ehaque  année;  sinon,  la  portipn  sera  saisissahia  à  la  diligence  du 
procureur  de  la  commune; 

3^  Et  comme  audit  lieu  il  restera  encore  pour  la  pAture  des 
bétes  de  trait  et  autres  cincpinte  jours  de  terrains,  les  laboureurs 

rymtiiit  le  tiers  de  la  contribution  foncière,  ebacun  en  proportion 
nombre  de  bétes  qu'il  enverra  à  la  pAture,  comme  aussi  chaque 
portionnaire  de  terrain  partagé  payera  de  même  sa  part  de  la  con* 
tribution  foncière, et  les  exposants  continueront  leurs  vous  pour  la 
prospérité  de  la  nation. 

[Suivent  ai  signatures  et  9  Cfoii.  -^  A  Id  pétition  est  jointe  la  réclama- 
tion de  9  laboureurs  au  directoire  du  district  contre  le  partage  des  pAquis 
par  les  «mspcauvrps,  su  eboix  de^uds  Is  municipaUté  sotualie  est  é|atriic«t 
partage  qui  rétrécira  les  pfttura£^  et  ralentira  fa^culturen;  renvoyée  par  le 
directoire  h  la  municipalité  le  4  japvier  1798.  —  Y  est  jointe  égneaMnt  la 
réponse  de  la  manicipaKté, du  ^février  1798,  exposant  la  proeMure d^adju- 
ration  suivie:  les  arrttés  du  district,  du  99  suifsnt,  et  du  dépaHcmant,  du 
&  mars,  annulant  cette  procédure;  enfin,  les  observations,  non  datées,  mais 
postérieures  à  cette  date,  de  deux  des  laboureurs,  exposant  ce  qui  soit  :] 

Les  pétitionnaires  n'ont  été  appelés  et  n'ont  comparu  à  aucun 
partage;  ils  ont  appris,  à  la  vérité,  que  ces  partages  avaient  eu  en 
effet,  par  la  trame  surtout  des  manœuvres,  qui  ont  laissé,  comme 
il  y  a  lieu  de  le  croire  «  telle  part  ou  portion  il  ^  plu,  sans  s'em- 
barrasser si  cette  opération  était  un  préjudice  ou  non  aux  labou- 
reurs: or.  ceux-ci,  au  moins  la  plupart  fermiers  et  n'ayant  que  lo 
s(*cours  du  pâturage  de  communes  pour  l'exploitation  de  leur  ferme, 
î*<»  trouveraient  par  là  exposés  ou  à  perdre  leur  bétail,  faute  de 
nourriture,  ou  à  laisser  incultes  les  terrains  à  eux  laissés  qui,  par 
ce  uh'nivnis  œuvre,  se  ruineraient  et  exposeraient  les  propriétaires 
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inilmes  au  n^oyen  (iic)  perte  de  plus  considérable;  ainsi,  oe partage 
parait  ne  devoir  être  aeeueiili.  lie  prétexte  d'éteindre  des  dettes  est 
des  plus  frivoles  et  ne  peut  avoir  qu^qn  e$»t  de  restitution  :  on 
demande  quel  emploi  [on]  a  fait  de  la  vente  de  plusieurs  arbres 
vendus  dans  la  cofpmune  et  des  regains;  cette  demande  est  avancée 
sur  le  reproclie  que  les  répliquants  ont  entendu  s'entrefeire  par  des 
chefs  de  la  commune  qui  en  ont  été  percepteurs  altemationnaires, 
et  lorsque  l'un  et  l'autre  des  percepteurs  auront  justifié  pleinement 
leur  conduite  à  cet  égard,  la  teraperamens  (nV]  nécessaire  pour 
éteindre  les  dettes  prétendues  seront  pris  sans  gêner  la  culture  et 
sans  porter  aucun  préjudice  aux  individus  ;  pourquoi  les  pétition- 
naires espèrent  qu'il  sera  fait  droit  sur  leur  depiande. 

Suivent  a  sijniatures.  [Areh.  nat.,  F'*  Sâg^*).] 

iK)ifFiEpa«t2\ 
/Vlàioit  du  mi4  à  la  Ijgiêlaiive. 

2i'?  a«4(  i7Q9.  —  Augw»tp^  légiplatpurs,  ^Afi8^«ïW^e  nationale 
vient  ie  décréter  le  partage  dp9  biens  romn^nnau)^  :  ce  dépret  est 
en  fayeur  des  pauvre»  qui,  dn  ©oins,  auront  chacun  m  petit  hé- 
ritage pour  y  planter  des  pftmm^s  4e  Ifirrp  qui  sont  presque  l^ur 
seulp  uQurriture;  ces  pauvrpp,  qui  fanueni  tPHJPum  la  majeure 
partie  de^  communautés,  vou^  en  béniaseni  Pt  se  réjouissent,  mais 
ils  font  des  réfl@ipons  bien  sensées  touchant  lea  usurpatÎQn»  qui 
ont  été  faites  par  les  labnureur^  ei  les  cHevant  seigneurs  8ur  cps 
communaux.  En  voici  quelques-unps  qu'il  ne  faut  pas  vqus  laisser 
ignorer,  crainte  que  vous  n  atteigniei:  pas  d'as^e?:  près  le  n\a\  et 
rinjuslice  auxquels  vous  voulai  porter  remède  ; 

t*  EJn  1690,  beaucoup  de  seigneurs  obtinrent  des  arrêta  du 
Conseil  ^'^  pour  faire  faire  des  remembrements  ou  lerners  généraux 
des  jieui^  pi|  ils  étaient  seigneurs,  soit  haut»  soit  mpvanf  soit  bas 
justiciers  ou  fermiers,  et  les  héritages  dont  les  particuliers  ne  pou- 
vajqnl  prouver  leurs  propriétés  par  titres  ou  actes  probants  étaient 
confisqués  au  profit  du  seigneur  sous  les  qoms  de  déshérence  OU 
de  quartier  ou  de  breûîl^*^.  Von  conçoit  facilement  que,  par  ce 

'*)  Le  dossier  comprend  un  eitrait  i»  on  constate  qun  beaucoup  d^intendant» 

diilibémlions  de  )•  cAmmuno,  du  3  fé-  aa  «mt  oceupéi,  am  p^viromi  ie  te\\e 

vrier   tyoG,  approuvées  par  le  direc-  date,  de  faife  e^^ut^  d«  terrier»  J^- 

tnire  do  distnct,  du  la  février,  poKant  nér^ux.  Voir  db  Hoi8uai.B,  Con-Mpond. 

adjudication  de  communaux.  ikê  ewlrélnirê  gMnmm,  i  I,  p.  iBa, 

(')  Ait.  d'Épipal,  cent,  de  3rHyèr9s.  aaa,  aSa,  653. 

(^)  Il  n<^  semble  pas  y  avofr  eu  à  ce  (^)  Cestrà-dire  des  n^serves  de  chasse 

sujet  de  mesure  firênérate.  Néanmoins,  (breuil  :  pcliC  bois). 
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moyen,  les  seigneurs  se  sont  fait  distribuer  beaucoup  de  terrains 
communaux.  Décrétez  donc,  s'il  est  possible,  cpie  dans  les  com- 
munautés où  les  seigneurs  ont  fait  faire  des  rem^nbrements  ou 
terriers  généraux  ^  tous  les  héritages  qui  leur  ont  été  distribués  sous 
ces  mots  généraux  :  «(Les  Seigtieur$7>  ou  aux  v^ Seigneur» n^  sans  don- 
ner leurs  noms  de  famille,  soit  que  ces  héritages  s'appellent  terres 
de  déshérence,  ou  quartier,  ou  breûil,  seront  réunis  aux  autres 
héritages  de  la  communauté  pour  être  partagés  comme  les  coni«- 
munaux; 

â""  Dans  ce  siècle,  les  seigneurs  ont  primé  partout  et  le  souve- 
rain les  favorisait  en  toutes  occasions,  de  sorte  que,  se  sentant 
soutenus,  ils  n'ont  pas  craint  leurs  vassaux;  au  contraire,  ils  s^en 
faisaient  craindre  par  mille  moyens  :  une  année,  ik  se  faisaient 
vendre  ou  donner  par  les  communautés  une  partie  de  leurs  com- 
munaux; une  seconde  année,  ce  seigneur  s  emparait  de  certains 
héritages  communaux  couverts  de  broussailles  ou  de  haies,  les  dé- 
frichait et  le  joignait  h  ses  autres  propriétés,  et  ses  vassaux  n'osaient 
rien  dire;  une  troisième  année,  il  agrandissait  un  pré  qui  avoisi- 
nait  les  pâquis  communaux;  il  commençait  par  faire  des  grosses 
voies, sous  prétexte  de  soigner  ce  pâquis,  afin  de  lui  faire  produire 
plus  d'herbes;  insensiblement,  ces  voies  ou  fossés  ont  été  relevés 
et  grossis  et  ont  servi  de  limites  auprès  du  seigneur,  et  ce  pré,  qui 
n'tivait  que  6  arpents  lors  de  la  confection  du  terrier  général,  en 
contient  i  ù  aujourd'hui.  La  prescription  couvre  tout  cela ,  selon 
lui.  Une  quatrième  année,  il  accensait  un  coin  de  pâquis  k  quel- 
ques particuliers,  et  puis  après  quelques  années, il  rachetait  auprès 
de  ces  particuliers  ces  coins  accenséspar  lui.  Ensuite,  il  les  reven- 
dait et ,  par  ces  moyens,  il  se  formait  des  titres  sans  que  les  com- 
munautés le  connaissent,  et  aujourd'hui  il  s'étaie  de  la  prescription; 

3*"  Les  laboureurs,  en  labourant  leurs  terres,  ont  grossi  et 
agrandi  leurs  champs  et,  depuis  bien  des  années,  ils  jouissent  de 
leurs  anticipations,  et  les  pauvres  payent  autant  que  les  laboureurs 
et  que  le  seigneur  pour  la  contribution  foncière  des  terrains  com- 
munaux; ils  n'en  profitent  cependant  pas,  n'ayant  point  de  bétes 
ou  très  peu  à  mettre  à  la  pâture. 

Il  n'est  pas  possible  de  connaître  la  quantité  d'arpents  usurpés 
par  les  ci-devant  seigneurs  et  anticipés  par  les  laboureurs,  parce 
que,  lors  de  la  confection  du  terrier  général  en  1 690,  les  commis- 
saires ne  firent  pas  arpenter  les  pâquis  ou  terres  communales  ni 
les  bois,  mais  seulement  celles  des  propriétés  particulières.  Le  seul 
moyen  qu'il  soit  possible  de  mettre  en  pratique  poiu*  faire  restituer 
les  communaux  ou  bois,  ou  héritages  quelconques  usurpés,  c'est 
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de  renouveler  les  anciens  remembrements  ou  terriers  généraux  aux 
frais  de  ceux  qui  auraient  anticipé  ou  usurpé  sur  ces  communaux 
ou  aux  frais  de  chaque  propriété.  L  arpenteur  et  les  conunissaires, 
ce  terrier  général  en  main,  distribueront  à  chacun  les  propriétés 
telles  qu  elles  sont  énoncées  siu*  ce  terrier,  à  l'exception  de  celles 
qui  sont  données  aux  seigneurs  comme  seigneurs,  et  toutes  les 
propriétés  qui,  dans  ce  nouvel  arpentement,  ne  seront  pas  distri- 
buées à  des  particuliers  seront  confisquées  au  profit  des  com- 
munes. Toutes  les  ventes  de  communaux  faites  sans  permission  du 
souverain  seront  annulées  et  le  prix  de  ces  aliénations  restituées 
aux  possesseurs,  les  usurpateurs  obligés  à  payer  les  fruits  de  leurs 
anticipations  ou  usurpations,  depuis  leurs  mjustes  détentions. 

Daignez,  augustes  représentants,  faire  porter  ce  décret,  qui  est 
de  stricte  justice,  n'étant  pas  juste  que  quelque  particulier  s'enri- 
chisse aux  dépens  du  public  et  des  pauvres.  Si  vous  portez  ce  dé- 
cret, les  trois  quarts  et  demi  du  peuple  vous  remercieront  de  votre 
justice  et  de  votre  fermeté:  ils  sont  dans  la  joie  en  apprenant  tous 
les  actes  de  justice  que  vous  avez  faits  depuis  la  journée  du 
10  août.  Depuis  ce  jour,  l'on  vous  bénit,  l'on  vous  adore,  l'on 
vous  regarde  comme  les  libérateurs  et  les  sauveurs  de  la  patrie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  en  mon  nom 
et  au  nom  de  plus  de  9,000  individus  dont  ma  paroisse  est  com- 
posée et  qui,  à  l'exception  d'un,  vous  font  la  demande  ci-dessus, 
Augustes  législateurs,  le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  et  dévoué 
serviteur  des  pères  du  peuple.  —  Didier  ,  curé  de  Dompierre. 

[Arch.nat.,F"33o.j 

Pitition  des  habitants  à  la  L^islative. 

[/:}  septetnbre  1799.  —  Les  habitants  demandenl  que  les  ci-devant  sei- 
gneurs soient  tenus  d'abandonner  aux  communes  le  terrain  dont  ils  n*au- 
ront  point  les  titres  de  propriété.  —  Procès-verbal  imprimé  de  la  L^fislative^\ 
ti  septembre  1793,  p.  aa6.] 

Pétition  du  curé  à  la  Convention. 

ùQ  octobre  ijyfi-  —  Citoyens  représentants,  considérez  qu'il  y 
a  plus  de  vertu  à  protéger  le  pauvre  et  à  lui  procurer  des  moyens 
d'entretenir  sa  famille  et  de  l'élever  que  de  favoriser  le  riche  pro- 

Friétaire.  Une  grande  fortune  est  ordinairement  un  attentat  contre 
industrie  des  autres  citoyens.  C'est  presque  toujours  une  mon- 
tagne de  forfaits  amoncelés  des  débris  des  autres  fortunes  et  dont 


(» 


Le  texte  imprimé  porte  Dampierre. 
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après  la  recolle  de  la  première  herbe,  c'est  violer  les  propriétés, 
c'est  voler  les  trois  cpiarts  des  citoyens  pour  enrichir  l'autre  quart; 
car,  pour  l'ordinaire,  dans  une  commune,  il  n'y  a  qu'un  quart  qui 
soit  propriétaire,  les  trois  autres  quarts  ne  sont  que  des  journaliers 
ou  artisans,  sans  autres  biens  qu'une  chaumière  et  un  jardin  avec 
quelques  chenevières;  ces  journaliers  et  artisans,  ordinairement, 
ont  plus  grande^  famille  que  ces  riches  propriétaires;  ils  n'ont 
point  de  vaches,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  moyen  d'en  acheter;  ils 
sont  réduits  à  n'avoir  qu'une  chèvre  ou  deux  pour  nourrir  leurs 
enfants  :  grand  nombre  de  ces  artisans  ont  sept,  huit  ou  neuf  en- 
fants et  une  femme  à  nourrir,  chauffer  et  habiller;  comment  ce 
respectable  père  de  famille  pourra-t-il  y  suffire  avec  1 5  ou  16  sols 
qu'il  gagnera  quand  il  y  ira  à  la  journée?  Et  encore  n'a-t-il  pas 
toujours  des  journées.  Voilà  donc  les  hommes  que  ces  riches  pro- 
priétaires tentent  et  cherchent  à  faire  mourir  de  faim,  en  vous  de- 
mandant un  décret  qui  les  enrichisse  avec  les  droits  et  les  res- 
sources des  indigents  ! 

Ils  vous  disent  sans  doute  qu'il  est  bien  dur  pour  un  proprié- 
taire de  ne  pas  recueillir  toutes  les  productions  de  ses  propriétés. 
Mais  ces  prés  ne  leur  ont  été  vendus  ou  ne  leur  sont  échus  par 
succession  que  pour  la  première  herbe;  il  n'y  a  qu'à  voir  leur  con- 
trat d'acquit,  il  n'y  a  qu'à  examiner  leur  déclaration  pour  la  con- 
tribution foncière;  aucune,  non  aucune  ne  porte  que  ces  prés  ont 
droit  de  regain.  Si  on  examine  même  les  baux  de  ces  propriétés, 
on  y  trouve  qu'on  ne  les  loue  jamais  que  pour  la  première  herbe. 
Conformément  à  ce  qui  est  dit  article  1 5  du  titre  XV  de  la  Cou- 
tume ^^^  les  prés  sont  en  défense  depuis  la  Notre-Dame  en  mars^^^ 
jusqu'après  la  faux;  les  secondes  productions  de  ces  prés  ne  sont  pas 
plus  au  propriétaire  qu'au  plus  pauvre  du  lieu.  Ces  riches  proprié- 
taires vous  diront  encore  que  cet  usage  ou  ce  droit  des  pauvres  est 
nuisible  à  l'agriculture  et  est  un  obstacle  à  leur  amélioration.  Je 
puis  bien  nier  le  fait,  car  ces  prés,  par  leur  position,  ne  peuvent 
pas  être  meilleurs  qu'ils  sont,  et  chaque  propriétaire  a  bien  soin 
de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  augmenter  la  première  production 
de  son  pré.  Si  cependant,  citoyens  mandataires,  vous  trouviez  le 
bien  public  dans  l'abandon  de  ces  regains  en  faveur  des  proprié- 
taires de  prés,  la  justice  vous  demande  d'indemniser  les  non-pro- 
priétaires d'une  manière  juste. 

Voici  le  seul  moyen  que  je  puisse  trouver  :  c'est  de  donner  prin- 
ciput  [sic)  à  chaque  manœuvre  un  jour  des  terrains  communaux 

^'^   Op.  cit.  y  P  ia  v** —  (*'  Cest-à-dire  le  a 5  mars ,  jour  de  rAnnonciation. 
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propres  à  produire  du  foin,  et  les  laboureurs  prendront  part  comme 
les  manœuvres  dans  le  restant.  Mais  comme  il  y  a  des  manœuvres 
qui  ont  des  prés  en  propriété  et  que  d'autres  n'en  ont  point,  il  faut 
donner  une  plus  grande  part  dans  ces  terrains  communaux  à  ceux 
qui  n'ont  aucun  pré  qu'à  ceux  qui  en  ont  quelques  fauchées.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  prés  qui  sont  clos  et  dont  le  regain  est  et  a  tou- 
jours été  aux  propriétaires,  mais  je  parle  de  ces  prés  ouverts  et 
abandonnés  à  tous,  depuis  la  première  herbe  levée;  il  me  paraî- 
trait juste  que  ceux  qui  ont  deux  fauchées  de  prés  dans  ces  lieux 
ouverts  et  qui  alors  deviendraient  propriétaires  du  regain  de  ces 
deux  fauchées  par  l'effet  d'un  décret,  ne  jouissent  pas  du  droit 
d'avoir  un  jour  par  principut  dans  les  terrains  communaux,  et  que 
ceux  qui  n'ont  qu'une  fauchée  de  pré  dans  ces  lieux  ouverts  après 
ie  foin  et  (jui  deviendraient  propriétaires  du  regain  de  cette  fauchée 
ne  devraient  avoir  par  principut  qu'un  demi-jour  dans  les  héri- 
tages communaux. 

En  agissant  ainsi,  vous  ferez  une  action  éclatante  de  justice  dis- 
tributive  :  le  pauvre  aura  de  quoi  nourrir  sa  chèvre  pour  sustenter 
sa  nombreuse  famille;  vous  l'indemniserez  du  droit  sacré  et  invio- 
lable qu'il  avait  dans  les  regains  et  vous  contenterez  l'ambition  du 
riche  propriétaire.  En  agissant  autrement,  vous  recevrez  mille  ré- 
clamations et  vous  augmenterez  la  misère.  La  misère  ne  doit  pas 
être  dans  une  république,  ou  elle  est  mal  gouvernée  .Représentants, 
méditez  cette  proposition  et  vous  la  trouverez  vraie  et  juste  :  c'est 
donc  à  vous  à  chercher  et  à  trouver  le  moyen  de  faire  vivre  le 
plus  pauvre  sans  aller  mendier;  je  ne  parle  pas  de  ces  pauvres 
fainéants  débaucliés,  mais  je  parle  de  ces  pauvres  de  bonne  con- 
duite. 

Pardonnez  ces  remontrances  à  un  curé  qui  voit  le  mal  et  le 
bien  de  la  commune  et  qui  a  60  pauvres  et  îîo  propriéUiires  dans 
sa  paroisse  :  il  a  examiné  le  pour  et  le  contre;  il  a  examiné  les  pa- 
roisses voisines  et  il  a  vu  la  nécessité  de  vous  donner  connaissance 
des  injustices  qui  font  crier  la  classe  indigente,  afin  que  vous  ré- 
pariez les  loris  (lu  décret  du  îî8  août  dernier  et  que  vous  ne  fassiez 
pas  une  injuslire  en  accordant  aux  propriétaires  de  prés  ce  qu'ils 
vous  denian?lenl,  si  ce  n'est  sous  la  condition  d'une  juste  indeni- 
ni  lé. 

.ronbliais  de  vous  dfMnaiider  de  ne  pas  accorder  la  propriété  de 
ces  ((Trains  rommunaux  ou  la  liberîé  de  vendre  sa  portion,  parce 
(|ue  l<?s  liîil)il;uils  ch:in{j(înt  souvent  d(î  demeure  el  que  leurs  suc- 
cesseurs n'en  profileraient  pas:  il  faudrait  laisser  ces  portions  de 
Icrniins  comniunaux  à  lilre  d'usage  pour  le  lemps  que  les  particu- 

DIENS  I.OMMINIIX.  'm 
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lien  rénderont  dans  une  communauté.  —  Dimib.  cmr  Je  thm- 
ptetTÊ. 

TEd  pff*t'$aipimm,  il  ajoote  qo'H  signe  seol  «Ile  kllre.  -rqnoiipi^elle  ei<- 
prime  le  ▼**«  génén\  -.  —  Arch.  nal. .  F**  33o.  j 


miHVlLLI^'^ 


Pfifiion  de  la  commmHf  à  la  OMvremlHm. 

i3  jamier  ij(f3.  —  Remonirent  les  citoyens  du  conseil  géné- 
ral de  la  commune  de  Ra  in  ville,  sur  la  demande  des  cultivateurs 
et  propriétaires  de  ladite  conunune,  district  de  NeufchileaUf  dé- 
partement des  Vosges,  qu'ils  se  sont  poiinus,  le  18  juillet  dernier 
aux  directoires  desdits  district  et  département  par  une  pétition  ci- 
jointe,  tendant  à  ce  qu'ils  soient  autorisés  à  jouir  des  secondes 
herbes  des  prés  qu'ils  possèdent,  soit  comme  propriétaires,  soit 
comme  fermiers,  attendu  que  leurs  prés  sont  chargés  de  contribu- 
tions très  fortes;  il  paraît  juste  qu'ils  jouissent  touto  l'année  de 
leurs  fonds,  qu'ils  en  recueillent  tous  les  fruits  qu'ils  peuvent  pro- 
duire, et  s'il  en  était  autrement  et  qu'ils  n'eussent  pas  les  secondes 
herbes,  ils  ne  jouiraient  de  leurs  propriétés  que  trois  mois  l'ann^'^e, 
c est-à-dire  qu'ils  ne  tireraient  que  moitié  du  revenu,  tandis  qu'ils 
seraient  f^vés  et  chargés  des  impositions  entières,  ce  qui  parait 
être  contre  toute  justice.  Les  propriétés  étant  sacrées,  il  parait 
juste  que  chaque  propriétaire  ait  la  liberté  d'en  tirer  tout  l'avan- 
tage qu'il  pourra  mieux,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  prés 
des  remontrants  sont  souvent  détériorés  et  même  perdus  par  le 
débordement  des  eaux;  ils  ne  pourront  donc  se  récupérer  que  par 
la  perception  des  secondes  herbes. 

Les  citoyens  composant  le  directoire  avouent  que  les  herbes  des 
remontrants  ont  été  perdues  par  les  inondations;  ils  rendent  en- 
core hommage  à  la  vérité  en  déclarant  qu'il  aurait  fallu  réparer 
cette  perte  en  accordant  les  secondes  herbes  aux  propriétaires  ou 
fermiers;  mais  ils  ajoutent  en  même  temps  que  la  loi  s'y  oppose, 
comme  si  elle  pouvait  prévoir  tous  les  cas  et  tous  les  événements. 
11  parait  (|ue  les  remontrants  avaient  droit  d'attendre  une  juste  in- 
deiimilé  qui  aurait  été  d'autant  plus  facile  à  accorder,  puisqu'elle 
aurait  été  prise  sur  leurs  propres  fonds.  Les  citoyens  du  directoire 
ajoutfïnt  (jue  les  propriétaires  ou  fermiers  ne  peuvent  jouir  des  se- 
condes herbes  que  dans  le  cas  d'une  clôture  ou  par  le  consentement 

^''  Arr.  (1g  Neufcliâtvau ,  cant.  de  Cliàlenois. 
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unanime  des  citoyens  d'une  commune;  dans  le  premier  cas,  les  pro- 
priétaires sont  réduits  à  l'impossibilité  de  fermer,  par  la  rareté  et 
la  cherté  des  bois;  dans  le  second,  il  est  également  impossible 
d'obtenir  le  consentement  unanime  de  tous  les  citoyens,  parce  que 
tous  ceux  qui  n'ont  point  de  propriété  sont  fort  aisés  de  jouir  de 
celles  des  autres,  sans  être  chargés  des  impositions. 

Les  agriculteurs  sont  accablés  par  les  convois  ^'^  :  c'est  une  double 
taille  pour  eux,  puisqu'il  y  en  a  qui  en  sont  pour  i5o  livres  pour 
un  seul  charroi,  outre  la  solde  de  la  nation.  Les  p&quis  étant  d'ail- 
leurs partagés  par  égale  portion ,  cultivés  en  partie  et  chargés  d'une 
somme  considérable  faite  par  la  commune,  il  ne  leur  reste  plus 
aucune  autre  ressource  que  de  jouir  des  secondes  herbes  de  leurs 
propriétés  pour  nourrir  leurs  bestiaux,  soit  qu'elles  soient  situées 
sur  les  bans  des  remontrants,  soit  qu'elles  soient  sur  les  bans 
limitrophes.  Sans  cette  autorisation ,  ils  seraient  dans  la  dure  né- 
cessité de  laisser  la  moyenne  partie  de  leurs  terres  incultes,  parce 
qu'ils  ne  pourraient  nourrir  leurs  bestiaux.  En  conséquence,  ouï  le 
procureur  de  la  commune  en  ses  réquisitions,  le  conseil  général 
d'icelle  a  unanimement  délibéré  de  se  pourvoir. .  . 

Suivent  19  signatures.  [Arch.  nat.,  F**  33o.] 

SARIMONT^*^ 

Pétition  d'un  habitant  à  la  Conrentlon, 

[S.  d.  —  Kxposë d'une  affaire  personnelle  :  le  8  janvier  1798,  cet  liahilant 
a  été  aitrint  |>ar  une  citation  du  citoyen  Guéry,  juge  de  paix  du  canton  de  (ior- 
cieux(^\  au  sujet  d'une  redevance  pour  occupation  de  bien  communal,  que  le 
pétitionnaire  refuM  de  payer.  Il  demande  «rque  la  municipalité  soit  déboutée 
de  ses  injustes  prétentions,  puisque  ce  n'est  que  des  droits  que  le  seigneur  a 
instruit  sur  les  bâtissants  sur  terrain  communal  ,^  puisque  tous  les  droits  sei- 
gneuriaux sont  abolis»» ^*^  —  J.-N.  Marcual.  — Arch.  nat.,  F"  383.] 

VALFROICOURT^^^. 

Pétition  des  ^  artiioni  n  delà  commune  à  la  Convention. 

S,  d.  —  Législateurs,  vous  aviez  promis  à  la  portion  indigente 
(lu  pi'uple  français  le  partage  des  biens  communaux,  et  nous  jouis- 

^')  CeUe  importante  question  do8  ré-  ^'^  Arr.    de   Saint-Dié,   rli.-I.    do 

3iiiKitioiis   de  convois  &i   encore  loin  cant. 
'ôtrc   connue.   Voir,  outre   autres,   le  ^*^  A  cette  pétition  sont  joints  ras- 
décret  du  1 3  mars  1 793  sur  le  servico  signation    do   la   justice   do    paix  du 
des  transports  militaires.  10  janner  1793  et  lo  jugement  du  Ion- 

(^)  Hameau  de  la  commune  des  Ar-  demain. 

rcntcs-de-Gorcicux ,  arr.  de  Saiiit-Dië,  ^^^  Arr.    de    Mîracourt,    canL    do 

ranl.  de  Corcioux.  Vitiol. 

61. 


Gi'i        rCTinONS  ET  MEMOIRES  (AniT  I79i-Jll>  1793). 

sions  a  l'avaDce  de  l'honneur  de  tenir  à  TEtat  par  le  lien  consenra- 
teur  de  la  propriét**.  Pourquoi  faut-il  qu^une  ici  si  sage  dans  ses 
motifs,  si  nécessaire  peut-être  pour  donner  aui  passions  du  pauvre 
une  direction  utile  à  la  société,  éprouve  d'aussi  longs  retards?  Lé- 
fpslateurs,  vous  savez  que  Tamélioration  du  sort  de  celui  qui  souffre 
est  la  chose  qui  doit  le  moins  s'ajourner;  vous  savez  qu'en  occu- 
pant les  bras,  on  épure  les  cœurs  et  qu'aviT  un  peu  de  terre  on 
crée  des  vertus.  Des  communes  impatientes  ont  prévenu  la  forma- 
tion de  la  loi  et  se  sont  distribué  les  pâtis  dont  vous  leur  aviez  an- 
noncé la  jouissance;  pour  nous,  l^slateurs.  nous  ne  voulons, 
même  sous  l'empire  du  besoin ,  nous  permettre  rien  d'aussi  irrégu- 
lier; nous  attendrons  respectueusement  votre  décret;  du  fond  de 
nos  chaumières,  nous  offrirons  toujours  l'exemple  d'une  entière 
obéissance  à  la  volonté  générale  dont  vous  êtes  les  organes. 

Mais,  législateurs,  le  printemps  va  revenir  et.  tandis  que  nos 
enfants  verseront  leur  sang  à  l'armée,  veuillez  que  nous  semions 
dans  un  coin  du  champ  de  la  patrie  le  blé  qui  nourrira  ceux 
d'entre  eux  qui  échapperont  aux  hasards  des  combats:  veuillez  que 
nous  ayons  la  gloire  de  payer  l'impôt  territorial  et  l'orgueil  de  tra- 
cer enfin  un  sillon  qui  nous  appartienne. 

Suivent  37  signatures.  [Arch.  nat.,  F**  399.] 


YONNE. 

ÉTAIS-LA-SAnri?ï  ^^K 

Pétition  de  In  commune  à  la  Conv^ention^^K 

r'  novembre  ijpa.  —  Nous,  citoyens  du  département  de 
l'Yonne,  vous  représentons,  illustres  et  célèbres  citoyens  députés, 
que  nous  sommes  inquiétés  depuis  environ  quinze  jours  par  plusieurs 
habitants  dos  paroisses  [voisines]  dans  nos  propriétés  et  possessions 
actueiies,  depuis  plus  de  trente  ans  d'héritages,  anciennement  en 
lan(l(*s  et  bruyères,  et  mainteniuil  par  nos  soins,  nos  travaux  assi- 
dus et  conlinuels  cl  nos  dépenses,  en  bonne  nature  de  terres 
Ifibourabies,  jardins,  vergers,  pâtures,  bois  taillis,  bâtiments  situés 
diins  les  confins  du  département  do  TYonne;  et,  sous  ce  prétexte 
(jiio  losdilos  Iniidos  et  briiyores  nous  ont  été  vendues  ou  concédées 

''■    \rr.  (l'Aiurrrcr^nl. (le  (loulangp-  «>l  la  <i<m\onl ion  nationale  do  h  IV'»|ni- 

^u^-^^MUU^  hli»|uo    française    scanle   à    Pari-î-.   au 

Alircssôo  -au  roirhro  président  du  nom   do   -îa    i^aroi^^o   d*Étai<i   ol  roni- 

Conji'(''  i\o  r.'ijriiiillnro  cl  du  roniuici»  »  nuiin'i  •inonvoisino''. 
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à  cens  cl  à  rentes  par  de  ci-devant  seigneurs  et  malgré  toutes  re- 
présentations à  eux  faites,  vont,  par  violences  et  voies  de  fait  les 
plus  réprëhensibles ,  couper  et  brûler  les  bois  taillis  et  détruire  par 
leurs  bestiaux  et  par  leurs  courses  continuelles  les  blés  nouvelle- 
ment semés  et  levés  dans  les  susdits  héritages;  menacent,  en  outre, 
de  détruire  et  brûler  les  bâtiments  construits  depuis  longtemps  en 
iceux  et  commettent  le  brigandage  le  plus  effréné  sur  lesdites  pos- 
sessions, contre  la  teneur  du  décret  du  mois  d'août  dernier  i  799. 

[Rapi)el  (les  articles  a,  3  et  &  de  cette  loi. ] 

C'est  pourquoi  lesdits  habitants  et  citoyens  français  ont  recours 
à  l'autorité  de  messieurs  les  célèbres  députés  à  la  Convention  na- 
tionale et  les  prient  de  prévenir  de  plus  grands  désordres,  qui  no 
manqueront  pas  sûrement  d'arriver  s'ils  n'envoient  promptcment 
dos  ordres  pour  que  la  loi  soit  exécutée  et  que  lesdits  citoyens  ces- 
sent d'être  inquiétés  et  puissent  jouir  du  bienfait  de  la  Révolution, 
qui  leur  permet  sûreté  et  tranquillité,  soit  dans  leurs  personnes, 
soit  dans  leurs  propriétés  et  possessions,  aussi  |)récieuses  à  eux  et 
h  l'Etat  que  celles  de  l'agriculture. 

Sans  signature.  [Arch.  nat.,  F**  333.] 


SAINTE-PALLAYE 


(1) 


Pétition  (Fhabitanis  au  Comité  (F agriculture. 

[aS  Jévrier  fjijS,  —  Ils  exposent  que,  sous  Tancien  r^îme,  ^les  wm- 
gneurs  sVlaicDt  attribué  sur  les  rivières  et  les  chemins  des  droits  iniques, 
et  ils  leur  donnaient  une  telle  extension  que  nous  regardions  comme  un  mal- 
hom*  d'à  voisiner  ces  espèces  de  propriétés  qu'ils  s'étaient  faites  ^.  Ce  droit  est 
maintenant  modifié,  de  sorte  qu'ils  ont  r^unc  égale  chance  de  perte  ou  de  gain 
à  éprouver  pour  nos  possessions  principalement  au  bord  des  rivières n.  11  y  a 
cependant  un  point  à  préciser.  ] 

.  .  .  Ces  rivières  n'ont  pas  toujours  eu  un  cours  uniforme  et  con- 
stant; souvent  il  est  arrivé  qu'obligées  de  faire  un  long  circuit,  elles 
ont  abandonné  une  sinuosité  considérable  pour  se  frayer  un  pas- 
sage nouveau  et  plus  court;  c'est  ce  qu'on  a  lieu  de  remarquer  dans 
plusieurs  cantons  qu'arrose  l'Yonne  et  spécialement  à  l'endroit  où 
celte  rivière  sépare  le  territoire  des  communes  de  Sainte-Pallaye  et 
(le  Bazarnes'*^  Le  ci-devant  seigneur  de  Bazarnes,  sans  autre  titre 
que  le  droit  domanial  que  la  féodalité  lui  accordait,  s'est,  au  pré- 

•'   Arr.  (FAuxerpc,  canl.  de  Vcrrocnlon. 
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judio*  de  nos  possessions  particulières,  emparé  depuis  environ 
vifigt-qualre  à  vingt-cinq  ans  d*un  ancien  lit  qu'on  appelle  la  fausse 
rivière,  quil  fit  alors  fossoyer  de  toutes  parts  et  complanter  de  peu- 
pUers  (|u'il  vient  de  faire  abattre.  Au  moment  de  cet  injuste  empa- 
rement,  que  pouvions-nous  opposer  contre  un  homme  puissant  et 
en  (Ti'dit,  sous  un  régime  oppresseur,  où  la  justice  était  presque 
toujours  une  grande  iniquité  du  riche  contre  le  pauvre?  Quelques 
propriétaires  riverdins  s'étendaient  jusqu'à  la  moitié  de  cette  fausse 
rivière  et  en  coupaient  les  joncs  qui  y  croissaient;  or,  dès  que  les 
fossés  furent  ouverts  et  les  arbres  plantés,  personne  d'entre  nous 
n'osa  se  livrer  aux  risques  d'une  procédure  que  nos  faciJtés  ne 
nous  permettaient  pas  d  entreprendre. 

Législateurs,  vous  trouverez  notre  réclamation  juste  et  légitime, 
mais  les  décrets  rendus  par  les  législatures  précédentes,  ceux  que 
vous  avez  fait  prononcer  vous-mêmes  n'ont  pas  ce  degré  de  clarté 
que  nous  désirerions  ici  pour  l'application  des  vrais  principes  du 
code  ruraU^^  Pleinement  soumis  aux  lois,  notre  intention  ne  sera 
jamais  de  nous  dédommager  d'une  injustice  par  un  acte  arbitraire, 
en  interprétant  en  notre  faveur  le  sens  et  l'esprit  de  vos  décrets. 

Nous  vous  observerons  donc  : 

i"  Que  le  ci-devant  seigneur  de  Bazarnes  n'a  pas  d'autre  titre 
de  propriété  sur  la  rivière  que  celui  que  lui  attribuait  le  droit 
féodal  ; 

li""  Qu'il  n'a  aucune  possession  riveraine  du  lit  que  la  rivière  a 
abandonné; 

3**  Que  le  fossé  qu'il  a  fait  ouvrir  même  en  mordant  sur  nos 
propriétés  et  les  arbres  qu'il  a  fait  planter  ont  considérablement 
endommagé  nos  champs  qui  y  aboutissent. 

Pourquoi,  en  nous  référant  à  la  sagesse  qui  jusqu'à  présenta 
constamment  dirigé  vos  travaux,  nous  sommes  persuadés  que  vous 
voudrez  bien  vous  occuper  du  cas  particulier  que  nous  soumettons 
aujourd'hui  à  vos  lumières  et  que  vous  obtiendrez  de  la  Convention 
nationale  de  fixer  irrévocablement  par  un  décret  le  droit  que  nous 
réclamons  de  sa  justice. 

Suivent  i6  signatures.  [Arch.  nat.,  F'*  333.] 


^'^  Crest-à-dire  <lu  décret  du  98  septembre  1791,  sanctionné  le  6  octobre,  sur  la 
polin*  et  i<'8  usa|;efl  ruraux. 
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VILLEBLEVIN  ^^\ 

Pétition  des  habitants  à  In  Convention. 

[a  déûenU)re  îigsi.  —  Après  avoir  rappel(^  las  dëcrets  des  i&aoAtet 
1 1  octobre,  les  hamlanU  observent  que  le  partage  des  communaux  de  Ville- 
blevin  serait  facile.] 

.  .  .  Ces  biens  sont  deux  pièces  de  pâtures  enclavées  dans  la  prairie 
et  oompiantées  en  arbres,  dont  une  partie,  en  les  vendant,  servi- 
rait ù  liquider  quelques  menus  gages  que  la  communauté  a  con- 
tractés ,  et  le  pâturage  à  convertir  en  prés  pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  notamment  pour  ceux  qui  n'ont  aucune  propriété  et  qui 
on  ont  le  plus  grand  besoin;  plus,  deux  autres  pièces  de  friche  et 
bruyère,  dont  une  assez  considérable  qui  n'est  |)ropre  qu'à  planter 
en  bois,  ne  pouvant  en  jouir  ni  tirer  aucun  avantage  que  de  cette 
ni.'mièro,  à  cause  de  son  éloigncment,  qui  est  au  moins  d'une 
lieu(;  de  la  paroisse. 

Ils  es])èrent  que  l'Assemblée,  toujours  occupée  au  bonheur  et 
au  soulagement  de  la  classe  indigente  des  peuples,  prendra  en 
considération  la  légitimité  de  leur  demande,  et  qu'elle  ne  comptera 
point  sur  la  loi  par  elle  rendue  le  1 1  octobre,  si  sage  qu'elle  soit, 
n'y  étant  point  assujettis,  faute  de  biens  de  la  nature  pour  la- 
quelle elle  a  été  rendue,  et  que  la  saison  présente  est  moins  pré- 
cieuse aux  travaux  de  la  campagne;  au  contraire,  celle  de  planter 
les  bois  et  autres  édifices  autour  de  leurs. petites  portions  de  prés. 

Suivent  a  signatures  d\m  président  et  d'un  secrétaire  d*une  assemblée 
supposée  de^  habitants.  [Arch.  nat. ,  F**  33o.] 

LOCALITÉS  INDÉTERMINÉES. 

GHARANTBNAY  ^^\ 

Observations  du  curé  à  la  Convention. 

[  io  avril  tjgS.  —  Il  faut  rrintéresser  h  la  Convention  les  pauvres  sans- 
culottes. . .  qui  exposent  plus  librement  leur  sang  pour  sa  défense».  Le 
meilieiu*  moyen  est  le  partage  des  communaux.  Il  propose  le  mode  suivant  :] 

r  Le  partage  des  fonds  communaux,  à  l'exception  dcshois,  so 
fera  entre  les  citoyens  qui  n'ont  pas  cent  livres  de  revenu  net  en 
biens-fonds; 

â"  Les  seuls  habitants  d'un  endroit  auront  part  au  partage  des 
terres  communales  de  ce  lieu  ; 

('  An*,  de  Sens.  cant.  de  Pont-sur-  la  Gharente-Inférieuro ,  la  Hautc-SaAne 
Yonne.  etTYonno;  il  y  a  un  Cliaranlnnnay  dans 

i*J  On  trouve  un  Charenlenay  dan»         Tlst^re. 
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3"  \p  seront  censés  lialiit.ints  que  ceux  (|ui  y  auront  un  iloiiii> 
cile  depuis  dix  ans,  ou  qui  seront  originaires,  issus  de  père  et 
mère  y  domiciliés; 

ti"*  L'option  sera  donnée  à  un  mari  de  choisir  le  lieu  de  domi- 
cile ou  d'origine  de  son  épouse  ou  du  sien,  et  la  portion  qu'il  aura 
en  partage  sera  regardée  comme  bien  d'acquisition: 

5"  Tous  ceux  qui  prétendront  dans  une  commune  avoir  droit 
au  partage,  s'y  feront  inscrire  dans  la  quinzaine  et  paraîtront  en 
personne  lors  du  partage  qui  se  fera  dans  le  mois  de  la  publication 
(Paris  se  déchargera  parce  moyen  de  bien  des  habitants): 

G**  Tout  chef  de  famille  qui  réunira  les  conditions  aura  une  por- 
tion; s'il  a  plus  de  quatre  enfanls,  il  en  aura  trois;  les  orphelins 
majeurs  feront  chacun  tète;  les  mineurs  au  nombre  de  quatre, 
deux;  au  nombre  de  six,  trois; 

7"  Les  >olonlaires  qui,  par  l'effet  des  présentes,  ne  seraient  pas 
compris  dans  le  partage,  étant  lils  de  famille  ou  pas  majeurs,  au- 
ront néanmoins  leur  portion,  pourvu  qu'ils  ne  jouissent  pas  déjà 
de  biens-fonds,  à  la  concurrence  de  cent  livres  de  revenu,  ou 
(juils  n'aient  pas  reçu  df'S  gratifications  de  leurs  communes  respec- 
tives; dans  ce  dernier  cas,  on  en  fera  déduction  sur  leur  part  et 
portion; 

8"  Les  conseils  généraux  des  communes  seront  chargés  de  faire 
Icsdils  partages,  sons  l'inspeclionel  l'autorité  des  corps  administra- 
(ifs,  (pii  jugeront  des  réclamations; 

(f  Les  terrains  communaux  pour  la  coupi»  des  assiettes  seront 
répartis  moitié  au  marc  la  livre  des  impositions,  moitié  par  télé; 
chaque  enfant  fera  nombre. 

1  0"  Les  terrains  communaux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de 
culture  seront  plantés  en  bois. 

[  Pour  attacher  à  la  Gonstilulioii ,  il  faut  encore  venir  an  secours  de  ceux 
qui  ont  subi  des  accidents  et  diviser  le  plus  possible  les  biens  des  émigrés,  en 
évitant  que  rnn  ou  doux  fermiei's  fassent  valoir  ce  que  vingt  ménages  culti- 
vent^, car  "les  trop  grands  possesseurs  font  nécess^ii rement  beaucoup  de 
misérablesr.  —  Duriëu.  —  Arch.  nat.,F*"  3a9.] 


GHÂTEAU-SUR-AISNE  ^^K 

Pétilion  (Tufi  Inihilnnt  i\  lu  Convention, 

[to  avril  t']()*i.  —  Il  rappelle  qu'il  a,  en  1786,  n»digé  un  mémoire  sur 
la  (pieslion  qu'il  a  adressé  h  la  Constituante:  le  député  Levasseur  aurait  viô 
chargé  du  rapix)i'l  -,  —  ïurlin. 

'    OUc  loralilé  if.!  pu  iHre  diMorin'uMv.  '    l>'>assour,  député  do  la  Menrlho. 

I.e  rapport  ni  qnorilion  n'a  pas  été  r.lruuu;. 
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A  cette  lettre  sont  joints  le  récit  de  la  mission  de  Turlin  et  une  pétition 
des  officîei*s  municipaux  relative  au  partage  des  communaux.  —  Arch.  nat. , 


GHELLES  ^^K 

Observations  d*un  habitant  à  la  Convention. 
[iS.  d,  —  Le  partage  ^al  des  communaux  est  injuste.] 

...  Je  demande  aux  citoyens  pourquoi  une  femme  tenant  un  feu , 
prendra  autant  que  l'homme  et  la  femme;  pourquoi  vos  femmes 
ne  sont-elles  pas  égales  à  eux  et  ne  forment  la  même  partie?  La 
partie  à  prendre  la  plus  juste  est  de  donner  trois  parts  à  l'homme , 
deux  à  la  femme  et  ime  [à]  chaque  enfant;  alors,  l'égalité  sera  dans 
tout,  car  un  homme  et  une  femme,  tenant  chacun  leur  ménage 
séparé,  ne  doit  compter  que  cinq  égales  à  un  homme  et  sa  femme 
qui  le  tiennent  ensemble;  s'il  y  a  enfants  de  part  et  d'autre,  comp- 
teront pour  chacun  un.  C'est  comme  qui  dirait  6  en  3  personnes, 
savoir  un  homme,  une  femme  et  un  enfant;  l'homme  prendra  3  , 
la  femme  q  et  un  enfant  i . 

...  Le  calcul  du  dénombrement  fini  d'hommes ,  femmes  et 
enfants  réduit  par  tête,  comme  je  viens  de  dire  ci-devant,  il  faut 
(|ue  les  lots  soient  tirés  pour  que  l'arpenteur  puisse  donner  à  cha- 
cun leur  montant  de  chaque  lot.  Je  suppose  qu'il  ait  quatre  arpents 
à  partager  entre  s 5  têtes  :  âoo  perches  à  sS  font  chacun  i6  per- 
ches. Or,  pour  en  venir  au  but  des  lots,  je  dirai: 

N*  1.  A.  Sa  femme,  9  enfants,  comptent  7  têtes, 

1 6  chaque  font 119  perches. 

2.  B.  Sa  femme,   9  enfants,  comptent  5  têtes, 

1 6  chaque  font 80 

3.  C.  0.  3  enfants  comptent  6  têtes,  16  chaque 

font. 96 

A.  0.  Sa    femme,    1    enfant,    compte  3    têtes, 

1 6  chaque  font 48 

5.  0.  Sa   femme,    1    enfant,  compte   k    têtes, 

1 6  chaque  font 6A 

Total  ,  ci &00 

TOYADX. 

[Arch.nat.,F»*333.] 


('^  Los  Ai^ch.  parlement,,    t.    XLII,  et  deux   dans  Seine-et-Oûie.  Il  s'agit 

]}.  671,  signaient  la  pétition  à  la  date  vraisemblablement  du  pétitionnaire  nui 

du  97  avril  1799.  figure  dans   une  pétition   de   Glielles 

^*^  On  trouvp  un  Cheiles  dans  TOiso  (Seine-et-Oise),  p.  609. 
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SAINT-JULIEN 


(1) 


Pétition  de  la  Société  des  amis  de  la  Liberté  et  de  ïEgaliié 
au  Connté  d'agricuhure. 

\S.  d,  —  L*exéculion  du  décret  sur  ie  partage  des  communaux  ne  se  fera 
pas  sans  difficulté.] 

...  Le  partage  se  faisant  par  tête,  les  enfants  compteront-ils? 
Un  bAtard ,  nourri  dans  une  commune  depuis  un  an,comptera-t-il? 
et  s'il  compte  et  qu'il  meure  au  bout  de  quelque  temps,  ceux  qui 
relèvent  ne  devraient-ils  pas  lui  succéder?  Les  domestiques  mâles 
et  femelles  compteront-ils? 

Un  père  ayant  cinq  enfants  et  sa  femme,  ce  qui  forme  un  m^ 
nage  de  sept  personnes,  et  n'ayant  net  que  600  francs  de  revenu, 
sera-t-il  admis  h  partager?  Et  en  ce  cas,  de  quelle  manière  devra- 
t'on  prouver  qu'on  n'a  que  tel  revenu?  déduira-t-on  les  imposi- 
tions pour  prouver  le  revenu  net,  les  cens,  rentes,  pensions  via- 
gères, etc.?  Suffira-t-il  d'être  habitant  au  jour  de  la  promulgation 
de  la  loi ,  ou  au  jour  du  partage ,  ou  depuis  la  Saint-Martin  t 'y  9  a  ^^^  ? 
(l'est  à  celte  époque  qu'on  change  de  domicile  dans  les  campagnes. 

.  .  .  Quelle  largeur  auront  les  chemins  qu'il  faudra  tracer  dans 
les  communaux? 

[Ils  demandent  encore  qu'on  complète  le  décret  sur  Fégalité  des  succes- 
sions ^'^  en  frappant  sur  toutes  les  successions  non  ouvertes,  ou  qui  ne  le 
sont  que  depuis  juillet  1 789.  —  Suivent  3  signatures  de  membres  du  bu- 
i-eau.  —  Arch.  nal.,  F"  Sag.] 


SAINT-SBVBR^*^, 

Observations  d'un  habitant  i\  la  Convention. 

ùg  novetnbre  J/ga.  —  Citoyens,  dans  la  municipalité  de  Sainl- 
Sever,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  les  habitants  se  sont  par- 
tagé Irs  connnunaux  par  feu  et  par  égale  portion ,  conformément 
au  grand  principe  de  l'égalité  :  les  riches  ont  acheté  les  lots  des 
|)anvres,  et  ceux-ci  ont  vécu.  Ceux,  au  contraire  qui  avaient  une 

')  Il  y  u  en  France  une  quantité  de  sous  deux  jours,  un  rapport  sur  IVga- 

coiiimiiiies  ainsi  appelées.  lilé  des  parlages  dans  les  8ucco«ioiit. 
*    (i*e»t-à-dire  ie  1 1  novembre.  ^*^  11   existe  en  France  neuf  Saint- 

^^^  11  8*a(;it  sans  doute  du  décret  du  Sover.  Il  s''a[;il  peut-^tre  de  celui  dei 

b  iiiai-b   1793  portant  qu'il  ft>rait  lail,  landes.  Cf.,  p.  116. 
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forlane  médiocre  ont  gardé  les  leurs  :  plusieurs  d'entre  eux  les  ont 
mis  en  culture ,  et  les  autres  se  disposaient  à  les  cultiver  incessam- 
ment, mais  le  dernier  décret  de  la  Convention  nationale  a  porté 
parmi  ces  derniers  un  entier  découragement;  je  veux  parler  de  ce 
décret  qui  déclare  que  les  citoyens  jouiront  des  communaux  qu'ils 
auront  défrichés,  jusqu'à  ce  que  la  Convention  ait  donné  un  mode 
de  partage ^'^  :  c'est-à-dire  qu^un  citoyen,  après  avoir  défriché  un 
conununal  à  grands  frais  et  avec  des  grandes  peines,  peut  avoir 
le  malheur  de  se  le  voir  ravir;  c'est-à-dire  qu'un  propriétaire  qui 
aura  acheté  à  des  misérables  plusieurs  lopins  de  lande,  soit  pour 
agrandir  son  bien ,  soit  pour  faire  vivre  des  familles  qui  manquaient 
de  tout,  se  verra  exposé  à  perdre  son  argent  ou  à  écraser  par  des 
procès  des  hommes  dont  il  avait  auparavant  essuyé  les  larmes.  Ce 
ne  peut  être  l'intention  de  l'Assemblée  ou  Convention  nationale. 
Vous  avez  donc,  citoyens,  deux  grands  maux  à  prévenir  :  première- 
mont,  le  découragement  de  ceux  qui, par  des  défrichements,  pour- 
raient augmenter  la  masse  des  subsistances;  secondement,  des 
procès  malheureux  et  l'entière  ruine  de  beaucoup  d'indigents;  à 
moins  qu'on  ne  voulût  que  ceux  qui  auraient  acheté  perdissent  leurs 
rapitaux,  ce  (jui  n'est  point  juste.  J'espère  que  vous  ne  trouverez 
pas  mauvais  que  je  me  sois  permis  de  vous  faire  ces  réflexions.  — 

(iKOS. 

[Areh.  nat.,F»"33o.] 


PÉTITIONS  SANS  INDICATION  D'ORIGINK. 

Observations  du  citoyen  Lugan^^^  à  la  Contention 
et  au  Comté  J^agnculture. 

[S,  d.  —  Il  insiste  sur  rrla  délicatesse  de  la  matière  :  la  moindre  équivoque , 
la  moindre  obscurité  pourrait  entraîner  les  conséquences  les  plus  désastreuses  ^. 
Il  faut,  en  particulier,  «rcaractëriser  les  terrains  auxquds  la  dénomination 
des  communaux  devra  être  appropriée i».] 

...  On  pense  donc  que  les  citoyens  de  la  République  qui ,  sur 
la  foi  d'un  titre  légal,  revêtu  des  formes  authenti([ues,  notamment 
<enx  qui,  en  vertu  de  l'édit  du  5  juillet  1770  ^^\  ont  acquis  des  biens 
alors  conimunaux,  les  ont  défrichés  et  mis  en  valeur  à  grands  frais, 
n'ont  pas  à  craindre  d'être  dépouillés  de  ce  qui  est  devenu  ^yh 
^méié  particulière  depuis  longues  années,  et  qu'afin  de  mettre  ces 

<'^  Décrel  du  11  oflobre  1799.  —  ^'^  Il  s'a/rit  sans  doiito  de  Luj^an  do  Corl>a- 
rit*ii.  Voir  j).  'i7r>-'i7().  —  ^^^  Voir  p.  /i75,  n.  8. 


fr,:,i      PÉrrriMXs  et  \iK\iôfp,F>   \ôit  i7vi-jn\  1795 . 

ri'KfibrHUj^^  profiri^rtrs  à  l'aliri  «le  toute  in«|ui'^iiide.  ledérret  qui  se 
|in:parr'  renfenn*Ta  ud  article  couru  à  peu  pr«  en  ces  termes  : 

-La  Conrf-ntion  nationale  déclare  ({u*elle  n'entend  point  corn- 
preridn*  dans  la  ciaâse  des  biens  communaux,  dont  le  partage  •''s: 
orrionné  en  vertu  du  présent  décret,  les  biens  qui.  dans  des  ti*ii:^> 
anténeurs.  ont  porté  rette  dénomination .  mais  qui  depuis  «or.*, 
devenus  propriété  pariiatlièrtt  sur  la  foi  d'un  tilr^  léyal.  n».  '•!:! 
des  fonnes  authentiques  et  ordinairement  usitées  pour  la  ror:»-i*s- 
siori  ou  la  transinis^sion  des  propriétés  foncières.  <*t  notamnii^ni  sur 
la  foi  de  l'édit  du  'j  juillet  1770.  lesquels  biens  demeurent  ••x^'ep- 
If'H  des  di>position>  de  la  présente  loi:  sauf  le  partage  des  rap:!a!i\. 
s'il  f'fï  existe  entre  les  mains  des  acquérvurs  ou  rommissîoniiaires. 
ainsi  que  d<*s  intérêts,  suivant  le>  pr.riCL.'ns,  conditions  et  fonnes 
ri-d«rssiis  prescrites  pour  le  partage  i.i.-s  ifimîsde  terre  comnuinaux 
dans  l#*s  lieux  où  il  sVn  trouvera.  -" 

Telles  sont  les  olisiTvations  que  le  sentimei.'  de  la  justice,  le 
resp#ft  pour  les  propriétés,  l'amour  de  Fordri»  C  le  désir  de  la 
tranquillité  publique  ont  dictées  au  citoyen  cultivateur.  —  Liga!!. 

[Arch.nat.,P*333.1 

()b$ervfihons  du  citoyen  Maurice  [à  la  Convention^, 

uH  décembre  tjyû,  —  Le  mode  de  partage  des  communaux  est 
;ittendu  de  toutes  parts,  les  pauvres  le  désirent,  les  riches  vou- 
draient Téviter,  ou  plutôt  ils  prétendraient  avoir  part  dans  tous  les 
lieux  c/i  ils  ont  des  propriétés,  parce  qu'eux  seuls  en  profiteraient; 
les  w  :  voudraient  partager  par  feu;  les  autres  excluraient  les  habi- 
!;)•'  .  :|ni  n'ont  point  de  propriété  et  qui  ne  supportaient  point 
(  ites  les  charges  des  communes,  de  sorte  que  les  pauvres  qui 
avf.ieut  un  droit  dont  ils  ne  jouissaient  pas,  faute  de  moyens, 
aur  !ent  encore  moins  d'avantages. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  je  vais  donner  une  idée  de 
lorigine  des  communaux -'^  et  poser  le  principe  du  mode  de  par- 
tage. .  . 

[  \a*  partage  deH  communaux  doit  se  faire  selon  Tarticle  \*'  de  la  Déclaration 
des  (h'oits  de  Tliomm^'  *  '*>  I^es  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux 
{\\\  droits.  T»] 

.  .  .  Or,  les  terres  vaines  et  vagues,  bois,  communaux  n'étant 
que  ce  que  les  usurpateurs  ont  dédaigné  ou  ce  qu'ils  n'auraient  osé 

"    <!<>  f|iii  ronriTiii'  Pori^im*  dt's  comiiumaiix  dans  rcUo  |»(''(ition  osl  sans  intéivt. 
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s'approprier  qu'avec  certains  ménagements,  elles  appartiennent 
donc  naturellement  à  tous  les  individus  nés  dans  l'enceinte  d'une 
commune  ou  domiciliés  depuis  un  temps  déterminé  par  la  loi.  Je 
dis  qu'elles  doivent  être  partagées  par  portions  égales  et  par  tête 
indistinctement.  La  nature  ne  connaît  point  de  b<itards.  La  succes- 
sion d'une  mère  commune  ne  doit-elle  pas  être  divisée  également 
entre  ses  enfants?  Un  père  de  famille  ne  doit-il  pas  nourrir  et  en- 
tretenir ceux  à  qui  il  a  donné  le  jour?  Ceux-ci  n'ont-ils  pas  le  même 
devoir  à  remplir  envers  celui  qui  a  pris  soin  de  leurs  jeunes  ans, 
et  ne  doivent-ils  pas  le  soulager  dans  sa  vieillesse?  Ils  ont  donc  le 
même  droit  que  lui  au  partage.  Celui-ci  sera  leur  tuteur  jusqu'à 
leur  majorité,  il  fera  valoir  leur  part  et  en  tirera  le  plus  de  parti 
possible.  Ceux-là  en  feront  autant  lorsque  leurs  forces  leur  per- 
mettront de  les  cultiver  à  leur  tour.  Par  ce  mode  de  partage,  les 
citoyens  éprouveront  également  les  bienfaits  de  la  Constitution ,  la 
joie  et  la  sérénité  renaîtront  dans  les  campagnes  et  les  législateurs 
recevront  les  hommages  de  la  race  présente  et  seront  honorés  de 
la  race  future.  —  Maurice. 

[Arch.nat.,F"33o.] 


Adresse  du  citoyen  Moynai  à  la  Convention, 

[S,  d.  —  Il  dénonce  des  municipalités  qui  ont  laissé  partager  les  commu- 
naux rrsans  prévenir  aucune  administrations  et  s'étonne  que  ces  partages  ne 
soient  pas  t réversibles  sur  tous  les  individus?».  Il  demanoe  que  les  commu- 
naux soient  partagés  entre  tous  les  habitants,  et  que  la  Convention  fasse 
fr éteindre  toutes  ces  municipalités  de  villages,  qui  ne  servent  qu'à  former  des 
abus  ;  il  suffirait  qu'ils  soient  des  chefs-iîeux  de  canton  pour  r^ir  deux  on 
trois  villages  qui  en  dépendent,  d  —  Moyrat.  —  Arch.  nat.,  F"  oag.] 


Deuxième  pétition  du  citoyen  Mourlens^^^  a  la  lÀgislatite^^^\ 

S.  d,  —  Législateurs,  je  dénonce  à  votre  justice  la  violation  du 
droit  sacré  de  propriété  envers  et  contre  la  classe  de  citoyens,  la 
plus  digne  d'intéresser  vos  cœurs  généreux. 

Les  revenus  des  biens  communaux  de  chaque  communauté 
apparlienniMit  par  indivis,  c'est-à-dire  par  égales  portions,  aux 
cito\rns  français  pauvres  ou  riches,  habitants  de  chaque  commu- 
nauté. Si  l'injustice,  l'ignorance  ou  la  cupidité  hasardaient  quelque 

^'    De   Mourlenp ,   on    a   une    outre  (*)  De   cette    pétition ,    trop  loo{;uc 

})«'liti(»n   n   la  L«'[ji:'.!a'îvo  piihltrc  dîins         pour  rtrj  donnée  toul  cnlièrc,  on  ne 
la  /  ■ /rTi/iV»,  p. 'i;^^.  piiMio  cpio  i'cp>cnl  ri. 
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objection  contre  la  v«Tité  do  cette  proposition ,  la  réponse  se  trou- 
verait énoncée  dans  la  simple  définition  de  ces  deiu  mots  :  biens 
communaux.  Biens  communaux,  ou  biens  dont  les  revenus  appar- 
tiennent par  égales  portions  aux  citoyens  pauvres  ou  riches,  habi- 
tants de  cha([UP  communauté,  ce  sont  des  termes  exacti*ment  syno- 
nymes. Cependant,  Messieurs,  quoique  la  Constitution  ait  consacré 
le  droit  de  propriété  ^'^  les  revenus  des  biens  communaux  ne  passent 
point  entre  les  mains  de  leurs  légitimes  propriétaires.  Dans  toutes 
les  communautés  de  Tempire,  ils  sont  employés  à  acquitter  Timpot 
foncier  qui  devrait  être  réparti  sur  les  propriétés  particulières  des 
riches. 

Pour  favoriser  le  riche  au  préjudice  du  pauvre,  Ion  avait  élabli 
sons  l'ancien  régimefet  cet  usage  subsiste  encore)  que,  dans  chaque 
communauté,  les  revenus  communaux  seraient  employés  en  moins  im- 
posé, c'est-à-dire  à  payer  la  taille  remplacée  aujourd'hui  par  l'impôt 
foncier.  Ainsi,  si  une  communauté  était  imposée  9,000  ëcus,  et  si  les 
revenus  communaux  s'y  portaient  à  1 ,000  écus,  l'on  n'imposait  que 
1 ,000  écus,  les  1 ,000  écus  restants  payés  avec  l'entier  produit  des 
revenus  communaux.  Si  les  revenus  communaux  s'y  portaient  h 
!i,ooo  écus,  dans  ce  cas,  l'imposition  totale  répartie  sur  la  com- 
munauté pouvant  être  acquittée  avec  les  ehtiers  revenus  commu- 
naux ,  il  est  évident  (ju'il  n'y  avait  pas  lieu  à  répartir  sur  les  propriétés 
particulières  aucune  imposition  quelconque.  Dans  une  pareille 
communauté,  toutes  les  pro])riétés  particulières  étaient  nobles,  pour 
me  servir  de  l'expression  usitée  sous  l'ancien  régime,  c'est-à-dire 
(îxemptes  de  toute  imposition. 

L'on  comprend  combien  une  pareille  loi  est  favorable  aux  grands 
propriétaires,  ef  combien  elle  est  funeste  à  ceux  qui  n'ont  d'autre 
propriété  quelcon(|UC  que  celle  de  leur  portion  des  revenus  com- 
munaux. 

Pour  en  assurer  l'exécution ,  les  ci-devant  pariements  du  royaume 
avaient  ordonné  que  les  biens  des  communautés  seraient  affermés 
et  le  prix  employé  premièrement  au  payement  des  charges  à  quoi 
ils  peuvent  être  sujets ,  puis  au  payement  des  frais  municipaux ,  et 
(Mifui  au  payement  de  la  taille  à  la  décharge  commune  et  indistincte 
des  habitants  et  des  l)ions*tenants,  au  prorata  de  la  cotisation  des 
uns  et  des  aulres^'-^l  Les  ci-devant  intendants  de  province  avaient 
n^ndu  un(*  multitude  d'ordonnances  conformes  aux  arrêts  des  par- 
lements sur  cette  matière,  de  manière  que  ces  arrêts  et  ces  ordon- 

'^  Art.  M  (le  la  Dec laralion  (1<M)  droits  ^*)  Voir  Je   DicUmmaire  iet  arrêta^ 

do    riiommo    vï    du    ciloy«Mi    ('\    st^p-         porBrillon,  au  mot  :  «r  biens  comniu- 
tcinbrc  i79i)«  naux?»  (Noie  de  Mourleiit). 
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nances  avaient  établi  à  cet  égard  un  usage  qui  était  passé  en  force 

Cette  loi  n'ayant  pas  été  abrogée  par  la  Constitution,  les  arrêtés 
des  directoires  des  départements  ont  à\\  en  ordonner  lexéculion. 
Parmi  ces  arrêtés,  je  ne  rapporterai  que  celui  du  directoire  du  dé- 
partement de  la  Haute- Garonne,  du  1 1  mai  de  la  présente  année 

Il  est  bien  évident  qu'en  ordonnant  que  les  entiers  revenus  com- 
munaux seront  employés  en  moins  imposé.  Ion  enlève  l'entière 
propriété  de  ceux  qui  n'en  ont  point  d'autre  que  celle  de  leur  por- 
tion de  ces  mêmes  revenus  communaux.  Car  enfin,  il  ne  restera 
rien  de  ces  revenus  comnriunaux  après  qu'ils  auront  été  employés 
en  totalité  en  moins  imposé;  et  d'autre  part,  celui  qui  n'a  aucune 
propriété  particulière  n'a  aucun  intérêt  à  ce  que  les  propriétés  par- 
ticulières soient  plus  ou  moins  imposées;  de  manière  que  par  cette 
loi  vous  enlevez  à  plus  de  la  moitié  des  Français  leur  entière  et 
unique  propriété,  sans  leur  adjuger  aucune  compensation.  Dès 
que  vous  payerez  la  totalité  de  l'impôt  foncier  avec  la  totalité  des 
revenus  communaux  de  chaque  communauté,  qui  appartiennent 
par  égales  portions  aux  citoyens  pauvres  ou  riches  de  chaque  com- 
munauté, d  est  bien  évident  que  les  plus  pauvres  citoyens  payeront 
autant  que  les  plus  riches;  il  est,  disons-nous,  bien  évident  que 
le  citoyen  qui  aura  la  propriété  d'une  portion  des  revenus  comnui- 
naux,  plus  une  propriété  particulière  qui  lui  rapportera  un  revenu 
de  dix  mille  livres  ou  de  plus  forte  somme,  ne  payera  pas  plus 
que  celui  qui  n'aura  d'autre  propriété  quelconque  que  celle  de  sa 
portion  de  ces  mêmes  revenus  communaux.  La  portion  des  revenus 
communaux  ne  lui  rapportera,  par  exemple,  qu'un  revenu  de  60  1. , 
et  cette  portion  sera  son  unique  propriété.  Le  riche  citoyen  aura, 
dans  la  même  communauté,  une  égale  portion  des  revenus  com- 
munaux, plus  une  propriété  particulière  qui  lui  rapportera  un  re- 
venu de  10,000  1.,  et  il  ne  payera  pas  plus  que  celui  qui  n'aura 
qu'un  revenu  de  60  I.!  Dans  un  ordre  de  choses  dans  lequel 
le  plus  pauvre  paiera  autant  que  le  plus  riche, que  deviendra  l'éga- 
liU';  proportionnelle  de  l'impôt,  établie  pour  principale  base  de  la 
Constitution  ? .  .  . 

Ici,  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  regardent  les  biens  des  riches 
comme  des  biens  communs;  mais  ce  sont  les  riches  qui  regardent 
comme  leurs  propriétés  particulières   les  biens  communaux  ou 

f'î  Sur  la    procédure  dos  fermais  W  Cet  arréti»  ordonne  aux   inunici- 

fommunaux,  roir  La   Poix  de  Fséyiii-         palit<^  de  mettre  en  moins  im|iOHé  W 
fiLLK,  np.  cil.,  p.  ait.  reTcnus  de  leurs  liieos  communaux. 
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conimiifis,  qui  par  leur  nature,  appartiennent  indistinclemeiit,  et 
par  <5{j[al(*s  portions,  à  tous  les  citoyens  français,  habitants  de  la 
HK^me  communauté.  Les  pauvres  ne  regardent  comme  biens  com- 
muns ({uc  les  biens  communaux.  Et  en  effet,  il  n'y  a  que  Tavarice 
la  plus  criminelle  qui  puisse  contester  que  les  biens  communaux 
(le  cha:|ue  communauté  ne  soient  dos  biens  commiîns  entre  tous  les 
citoyens  français,  habitants  de  chaque  communauté. 

Je  linis  en  demandant  que  l'Assemblée  nationale  rende  un  dé- 
cret dans  lequel  elle  ordonne  que  les  biens  communaux  de  chaque 
communauté  seront  incessamment  partagés  entre  tous  les  citoyens 
français,  pauvres  ou  riches,  habitants  de  chaque  communauté ,  les- 
(jucls  citoyens  français,  pauvres  ou  riches,  les  posséderont  à  titre 
de  propriété,  et  par  égales  portions.  Représentants  du  premier 
peuple  de  l'univers,  plusieurs  millions  de  Français  réclament  au- 
près de  vous  leur  réintégration  dans  la  propriété  de  leur  portion 
des  biens  communaux ,  dont  les  lois  de  l'ancien  régime  les  ont  dé- 
pouillés. 

[Ardi.  nat.,  F»'  333,  wn/mW.] 


Pétition  du  citoyen  Mourlms  à  la  Convention^^K 

[S.  d.  —  Il  proteste  contre  le  projet  du  Comilé  dagricultiire,  attentatoire 
aux  droits  de  rhomme.] 

...  On  ne  pouvait  traiter  celle  question  sans  en  résoudre  deux 
autres  : 

La  i"'  :  Tous  les  biens  quelconques  appartenant  à  chaque 
communauté  sont-ils  des  biens  communaux?  En  conséquence, 
appartiennent-ils  aux  citoyens  pauvres  ou  riches,  habitants  de 
chaque  communauté,  et  doivent-ils  entrer  dans  le  partage  projeté 
par  le  Comité  d'agriculture  et  ordonné  par  la  loi  du  xU  aoât 
J793? 

La  î?*  :  Les  revenus  des  biens  communaux,  qui  par  leur  nature 
w  pourraient  point  entrer  dans  le  partage,  doivent-ils  être  em- 
j)loyrs  en  moins  imposé,  conformément  aux  lois  de  Tancien  ré- 
[jimo,  ou  d(»ivenl-ils-étre  partagés  par  égales  portions  entre,  tous 
l<»s  citoyens  pauvres  ou  riches,  habitants  de  chaque  communauté? 

Le  (lomilé  d'agriculture  n'a  donné  son  opinion  sur  aucun  de 
ces  (Iriix  points  dont  il  n'a  point  parlé;  et  en  n'en  parlant  point,  il 


'     .Mémo    ol)sor\«lion  cjiic  jiuur  la         partie  Aq  la   préoédoiito  a  iwssô    dans 
pétition    piécvdonU».    l)*aillours ,    unt*         collo-ii. 
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a  sans  doute  supposé  qu'ils  doivent  être  décidés  d'après  les  lois  de 
l'ancien  régime,  suivant  lesquelles  les  revenus  communaux  doivent 
être  employés  en  moins  imposé,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui.  .  . 

...  11  est  bien  évident  que  si  l'Assemblée  nationale  eût  entendu 
prononcer  sur  les  biens  communaux,  elle  aurait  compris  dans  le 
partage  par  elle  ordonné  toutes  les  espèces  de  biens  spécifiés  dans 
l'édit  du  mois  d'avril  1667  ^'l  Cet  édit  du  mois  d'avril  1667  re- 
garde comme  communaux  ou  communs  tous  les  biens  quelconques 
appartenant  aux  communes.  Ainsi,  toutes  les  terres  quelconques 
cultivées  ou  incultes,  les  maisons,  les  rentes  constituées,  les  diiïé- 
rents  droits,  les  fiefs  appartenant  aux  communes  sont  des  biens 
communaux;  car  le  décret  du  3  mai  1790  concernant  le  rachat 
des  droits  seigneuriaux  reconnaît ,  article  8 ,  qu'il  existe  dans  l'éten- 
due de  la  République  des  communautés  d'habitants  qui  possèdent 
des  fiefs  ^^l 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fait  assez  pressentir  les  consé- 
quences que  je  vais  en  tirer,  et  je  serais  peut-être  fondé  à  n'en 
pas  dire  uavantage.  Mais  comme  il  s'agit  ici  d'un  objet  de  la  plus 
grande  importance,  comme  il  s'agit  de  réintégrer  la  classe  la 
moins  fortunée  du  peuple  français  dans  la  propriété  d'un  revenu 
de  plus  de  vingt  millions  et  d'un  capital  disponible  de  plus  de  six 
cents  millions,  j'ai  cru  devoir  m'étendre  davantage,  pour  éviter  le 
reproche  d'avoir  traité  trop  brièvement  un  objet  véritablement 
majeur. 

Je  prouverai  :  i*"  Que  tous  les  biens  quelconques  appartenant 
aux  communes  sont  des  biens  communaux,  et  doivent  par  consé- 
(juent  entrer  dans  le  partage  ordonné  par  la  loi  du  1 4  août  de  la 
présente  année  1799,3  moins  que  parmi  ces  biens  communaux  il 
n'y  en  eiU  qui  fussent  de  nature  à  ne  pas  pouvoir  être  partagés; 

ù"*  Que  la  loi  de  l'ancien  régime  qui  ordonne  que  les  revenus 
communaux  seront  employés  en  moins  imposé  doit  être  abrogée; 
et  ((u'eu  conséquence  les  revenus  des  biens  communaux  qui  ne 
seront  pas  de  nature  à  pouvoir  entrer  dans  le  partage  ordonné  par 
la  loi  du  ili  août  179*^  doivent  être  partagés  par  égales  portions 
entre  les  citoyens  pauvres  ou  riches,  habitants  de  chaque  com- 
mune, sauf  aux  habiUmts  de  chaque  commune  à  décider,  à  la  plu- 
ralité des  suffrages,  que  les  biens  qui  ne  seront  pas  de  nature  à 

^')  hKmBtKT,Aêic.loi9/ranç.yi.\\\Uy  ^')  Décret  /j[énéral  du   3  mai    1790 

p.   187-190  :  Ëdil  (Miiant  ri>glemcnt  sur  les  principes ,. le  mode  ot  le  taux  du 

général  pour  les  communes  et  commu-  rachat  des  droits  seigneuriaux  déclarer 

naux  des  communautés  laïques.  raclielables. 

BIE?fS  COMMUNAUX.  '|3 
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pouvoir  entrer  dans  le  partage  seront  vendus,  pour  le  prix  c-lro 
employé  en  acquisition  de  terres  qui  seront  également  partagées 
entre  les  mêmes  habitants .  .  . 

[Suil  la  démonstration  des  points  établis.] 

...  Je  demande  que  la  Convention  nationale  rende  un  décret 
contenant  en  substance  les  quatre  articles  suivants  : 

Anr.  1"^.  —  Jja  Convention  nationale  ordonne  que  toutes  les 
terres  en  valeur,  appartenant  aux  communes  ou  communautés  d'ha- 
bitants, seront  réputées  avoir  été  originairement  des  communaux^ 
et  en  conséquence  seront  comprises  dans  le  partage  des  commu- 
naux ordonné  pcgr  la  loi  du  lU  août  dernier  1799* 

Art.  2.  —  Tous  les  biens  territoriaux  quelconques,  autres  que 
les  bois(^^  toutes  les  rentes  constituées  ou  emphytéotiques»  toutes 
les  maisons,  tous  les  (iefs  et  généralement  tous  les  biens  et  droits 
quelconques  appartenant  aux  communes  seront  compris  dans  le 
même  partage  entre  tous  les  citoyens  riches  ou  pauvres  de  chaque 
commune. 

Anr.  3.  —  En  attendant  que  le  partage  de  tous  les  biens  appar- 
tenant aux  communes  soit  effectué,  ceux  des  citoyens  qui  ne  pos- 
sèdent d'autre  propriété  quelconque  que  celle  de  leur  portion  des 
biens  communaux  ou  appartenant  aux  communes  seront  autorisés 
à  faire  loffre  réelle  do  payer  une  part  égale  de  l'impôt  foncier  qui 
sera  réparti  sur  lesdits  biens  communaux  ou  appartenant  aux 
communes ^'-^,  et  moyennant  ce,  ils  auront  le  droit  de  retirer  une 
portion  des  reveims  desdits  biens  communaux  ou  appartenant  aux 
communes,  laquelle  portion  sera  égale  k  celle  des  autres  habitants 
pauvres  ou  riches. 

Art.  à,  —  La  loi  de  l'ancien  régime  qui  ordonne  que  les  re- 
venus des  biens  communaux  seront  employés  en  moins  imposé 
est  abolie  à  perpétuité.  En  conséquence,  le  revenu  de  ceux  des 
biens  communaux  qui  ne  pourront  point  entrer  dans  le  partage 
sera  partagé  par  égales  portions  entre  les  citoyens  pauvres  ou  riches 
habitants  de  chaque  commune ,  à  la  charge  par  chaque  habitant 
pauvre  ou  riche  de  payer  une  part  égale  de  l'impôt  foncier  qui 


'î  1^  loi  du  I  h  aofli  «Icrnicr  cxroplc 
K's  bois  du  partage  qu'elle  ordounc 
{Note  de  Mqurlent), 

^^'  L*instruction  de  rAsscmblëe  natio- 
nale sur  la  contribution  foncière  porte 
(|uc  la  taxo  des  bions  eoromunaui,  en  quoi 
qu'ils  ronsistent,  sera  ordonnée  par  une 
seule  et  niOmc  cote.  11  n'y  auradoncqu'à 


diviser  cette  cote  par  ie  nombre  d^luibi- 
tants  pauvres  ou  riches  de  cbaqae  coin- 
niuno,  pour  évaluer  la  somme  que  cha- 
cun d'eux  devra  payer,  pour  acquitter  la 
totalité  de  l'impôt  foncier  qui  sera  n^parti 
sur  les  bien5  communaux  (  AToéa  de  Mour- 
hHi)A{ fCtifj}i  de  riAstniclion  dit  a8  ne- 
vembrc  1 790,'acec^iée  la  1*'  déceislm. 
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sera  réparti  sur  la  partie  desdits  biens  communaux  qui  n'aura  pas 
pu  entrer  dans  ledit  partage;  le  tout,  conformément  à  l'article  i3 
delà  Déclaration  des  droits ^'^ 

Représentants  du  premier  peuple  de  l'univers ,  plus  de  la  moitié 
des  français  réclament  de  vous  leur  portion  des  biens  commu- 
naux, dont  les  lois  de  l'ancien  régime  les  ont  dépouillés.  Ils  ne  se 
jettent  pas  à  vos  genoux  pour  vous  supplier  d'entendre  leurs  justes 
réclamations  :  le  sentiment  intime  des  droits  de  l'homme  et  les 
décrets  de  l'Assemblée  constituante  leur  ont  assez  appris  a  ne 
prendre  cette  humble  posture  que  devant  l'rJtre  suprême;  et  c'est 
dans  l'attitude  qui  caractérisa  toujours  des  peuples  libres  ([u'ils 
réclament  l'exécution  des  articles  9  ^^^  et  1 3  de  la  Déclaration  des 
droits. 

Ralliez  autour  des  nouvelles  lois  qui  viennent  de  consacrer  la 
Républi(|ue  française  ^^\  ou  plutôt  attachez-lui  par  des  nœuds  encore 
plus  étroits  plusieurs  millions  de  Français  qui  en  deviendront  les 
plus  fermes  appuis ,  du  moment  où  elle  prononcera  solennellement, 
par  votre  bouche ,  leur  réintégration  dans  la  propriété  de  leur  por- 
tion des  biens  communaux,  réintégration  si  expressément  comman- 
dée parla  Déclaration  des  droits.  —  J.-P.  Mourlens,  jeune. 

[Arch.  nat. ,  F  *"  333 ,  imprimé.] 


PETITIONS  ANONYMES. 

1 1  septembre  i/pa.  —  Un  citoyen  présente  des  observations  sur 
les  biens  communaux  ;  il  demande  que  tous  les  biens  quelconques 
appartenant  aux  communautés  soient  soumis  au  partage  proposé 
par  le  Comité  d'agriculture ,  soit  que  ces  biens  consistent  en  terres 
labourables,  prairies,  maisons  ou  autres  objets ^*^  —  Renvoyé  au 
(joniité  d'agriculture. 

[Procès-verbal  imprimé ,  6-1 5  septembre  lyyti,  p.  -jîJi).] 


^')  (Ici  article  porlc  :  frPour  IVnlro- 
tien  do  la  force  publique  et  pour  les 
drpeusefi  d'administration,  une  coniri- 
butîon  commune  est  indispensable;  elle 
doit  être  également  répartie  entre  tuns 
les  citoyens  en  raison  de  leurs  fi- 
cultés.') 

^*^  Cet  article  |>orle  :  <tLo  but  de 
toute  association  polili([uc  eA  ia  ton- 


servalioii  des  droits  naturels  et  impres- 
criptibles de  riiomme.  Ces  droits  sont 
la  liberté,  la  propriété,  la  sâreté  et  la 
résistance  à  Toppression.» 

^^^  Décrets  des  a  1  septembre  et  6  oc- 
tobre 1791. 

^*)  11  s*agit  peut-être  de  la  pétition 
de  J.-P.  Mourlens,  qui  tend  en  eflct  à 
prouver  ce  |M*int. 
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3o  septembre  1792.  —  Un  pétitionnaire  demande  le  partage 
des  communaux  entre  tous  les  citoyens,  ainsi  que  la  vente  des  biens 
des  émigrés,  de  ceux  de  Malte  et  des  fabriques,  par  lot  d*un,  deux 
ou  trois  arpents  au  plus-'). 

[Proeès-verhal  imprimé,  1  5-3o  septembre  1799 ,  p.  i  a 3.] 


^')  Dans  ce  scni»  fut  volé  le  décret  du  ainsi  mis  à  rencfaèrc  et  aliénés  à  pt^rpé- 
th  août  1799;  ce  décret  ordonnait  la  tuité  par  Lail  à  rente  en  argent,  la- 
division  (rpar  petits  lots  de  deux,  trois  quelle  sera  lonjours  rachelablie*.  Voir 
ou   au  plus  quatre  arpenis  pour  être  a' partie,  p.  397. 


QUATRIÈME    PARTIE 

RAPPORTS   ET   DÉCRETS 

(FÉVRIEIVIO  JUIN  1793). 


I.  RAPPORTS. 

t°  RAPPORT  DE  FABRE^^^,  D^PUTi  DE  L»B<RAULr^^\ 

(^iloycns  représentants,  le  premier,  le  plus  utile  des  ar(s,  Tagri- 
culture,  après  avoir  longtemps  gémi  sous  la  verge  du  despotisme, 
doit  reprendre  une  nouvelle  vie  sous  le  règne  de  la  liberté.  Ses 
premiers  jours  furent  signalés  par  des  bienfaits  en  faveur  de  Tin- 
duslrieux  habitant  des  campagnes.  On  vit  bientôt  disparaître  du 
sol  quelle  venait  féconder  les  restes  impurs  du  régime  féodal, 
fléau  destructeur,  qui  ne  nous  offrait  qu  un  serf  avili  dans  le  citoyen 
estimable  qui  arrachait  en  gémissant  à  la  terre  la  subsistance  de 
ses  tyrans. 

Mais  si  nos  lois  ont  déjà  rendu  à  Tagriculture  cette  liberté  qui 
lui  permet  de  se  livrer  sans  crainte  à  sa  fertile  industrie,  il  nous 
reste  encore  une  grande  tâche  à  remplir  :  nous  devons  réparer  les 
maux  que  ces  abus  avaient  entraînés  à  leur  suite.  Le  moyen  sans 
doute  le  plus  sûr  d'y  parvenir  est  de  rendre  à  la  culture,  de  faire 
rentrer  dans  les  mains  de  leurs  vrais  propriétaires  ces  biens  im- 
menses connus  sous  le  nom  de  communaux.  Pénétrée  de  ce  prin- 
cipe, TAssemblée  nationale  législative  en  ordonna  le  i&  août  le 
partage,  mais  elle  n'en  décréta  pas  le  mode;  et  depuis  cette 
époque,  les  difficultés  et  les  demandes  se  sont  multipliées;  on  a 
m^me  réclamé  d'un  décret  qu'une  discussion  préalable  n'avait  pas 
éclairé.  Il  est  donc  utile  de  démontrer  que  le  partage  des  commu- 
naux est  commandé  par  la  justice,  l'intérêt  oe  la  République  et 
celui  de  l'agriculture  :  ces  observations  fourniront  quelques  leçons 
utiles  au  cultivateur  et  préviendront  les  désordres  qu'une  loi  mal 
entendue  pourrait  produire. 

('}  Claud^-Dominique-Cosme  Fabre,  toyen  Fabre,  défnité  de  l'Hérault,  êur  le 

i\é  à   Montpellier  en  1769,  député  de  mode  de  partage  de»  biem  communaux^ 

PHérault  à  la  Convention,  mourut  en  impritné  par  ordre  de   la    Convention, 

1793  à  farmée  des  Pyrénées.  Il  8*oc-  s.  I.  n.  d.,  Impr.  nationale,  în-8*,  7^  pa- 

cupa  spécialement  de  la  question  des  f^f  s.  —  Sur  les  conditions  où  le  ruppoi  t 

subsistances.  fut  fait,  voir  Vlntrod.,  S  IV,  sur  la  dis- 

^*J  Rapport  et  jtrojet  de  décret  du  ci-  russion,  xoir  plus  bas,  p.  728-789. 
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L#^  bieas  communaiii  sont  les  biens  de  toute  nature  sur  la  pro- 
priété ou  le  prodoit  desqueb  tous  les  habitants  d'une  ou  de  plu- 
sieurs communes  ont  un  droit  commun;  ils  peuvent  se  diviser  en 
trois  espèces  :  i*  les  communaux  proprement  dits,  connus  dans 
quelques  départements  sous  le  nom  d*usages:  9*  les  biens  patrimo- 
niaui  :  nous  déterminerons  dans  la  suite  ce  qui  caractérise  la  diffé- 
rence de  ces  deui  sortes  de  biens;  3*  les  droits  de  lignerage,  de 
dépaissance,  etc..  que  les  communes  ont  la  faculté  d'exercer;  enfin 
les  sursis  et  vacants  attribués  autrefois  aui  seigneurs  par  droit  de 
déshérence,  et  dont  la  loi  du  i4  août  a  accordé  le  partage  aux 
communes.  Nous  n'avons  pas  besoin  ici  d'observer  que  nous  enten- 
dons par  commune  toute  réunion  de  citoyens,  considérée  sons  le 
rapport  des  relations  locales,  soit  qu'elle  forme  une  municipalité 
particulière,  soit  quelle  fasse  partie  d'une  municipalité  plus  consi- 
dérable^'^ et  qua,  quoique  plusieurs  hameaux  ne  forment  qu'une 
même  municipalité,  il  ne  s  ensuit  pas  que  tous  doivent  concourir 
au  partage  d'un  communal  qui  appartient  h  un  seul  d'entre  eux. 

Après  cette  définition  nécessaire  pour  répandre  quelque  clarté 
sur  ce  que  nous  allons  dire,  il  nous  reste  à  prouver  l'utilité  du  par- 
tage, d'après  les  divers  aspects  sous  lesquels  nous  l'avons  présenté. 
Nous  avons  dit  que  la  justice  réclamait  le  partage  des  biens  com- 
munaux :  pour  établir  cette  vérité,  peut-être  serait-il  nécessaire  de 
remonter  à  leur  origine;  mais  elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
ot  sous  le  vollo  du  régime  féodal.  Cependant  nos  anciennes  lois 
nous  prouvent  que  lorsque  les  Francs  firent  irruption  dans  les 
(jaules,  chaque  légion  des  vainqueurs  se  partagea  un  canton  et 
laissa  une  partie  des  terres  en  commun  pour  offrir  sans  doute 
quelque  ressource  à  ceux  qui  n'avaient  pu  participer  au  partage^*- ; 
cnr  les  peuples  sauvages  sentent  toute  l'étendue  des  droits  de 
rhomme  aussi  énergiqucment  que  nous  les  raisonnons.  C'est  ainsi 
que  les  Onéida  de  l'Amérique  réservent  des  terres  pour  les  orphe- 
lins et  destinent  leur  produit  à  leur  éducation ^^).  Enfin,  une  partie 
(les  biens  communaux  est  le  fruit  des  anciennes  concessions  des 
rois  ou  des  seigneurs  et  a  été  donnée  aux  communes  sous  cer- 
taines redevances.  Mais,  sans  nous  égarer  dans  des  recherches  plus 
judicieuses  qu'utiles,  sans  nous  perdre  dans  le  dédale  obscur  de 
noire  histoire,  le  seul  nom  de  biens  communaux  suffit  pour  nous 
prouver  qu'ils  appartiennent  également  à  tous  les  habitants  d'une 
commune.  Cependant,  le  plus  désastreux  abus  en  a  depuis  long- 

^"  0'p«t  fo  que  la  langue  administra-  ^*î  Voir  s'  ;Mr/f>,  p.  387-8.38. 

live  d(^signe  s<»ii8  Ip  nom  de  soolions  do  ^^^  Trihii    di»    la    ronffHlffralion    d*»?* 

cmnninnfHt.  Iroryiini^. 
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temps  fait  la  propriété  exclusive  des  riches  :  le  pauvre,  dans  l'im- 
possibilité d'entretenir  de  nombreux  troupeaux,  se  voit  privé  d'un 
droit  dont  le  propriétaire  oisé  jouit  seul;  les  revenus  des  biens 
affermés  se  mettent  au  moins  imposé,  et  l'indigent  paye  la  contri- 
bution du  riche.  «Il  est  temps  de  faire  cesser  cet  absurde  privilège; 
il  est  temps  de  rétablir  le  pauvre  dans  ses  droits  usurpés;  l'huma- 
nité le  réclame,  la  justice  le  commande,  l'intérêt  de  la  République 
l'exige,  it 

Détruire  l'affreuse  mendicité,  attacher  à  la  patrie  un  grand 
nombre  de  citoyens  par  le  plus  puissant  des  liens,  celui  de  la 
propriété;  faire  fructifier  dans  des  mains  industrieuses  des  terres 
incultes  :  tel  est  le  but. que  doit  se  proposer  le  législateur  instruit; 
tel  est  celui  auquel  nous  parviendrons  par  le  partage  des  commu- 
naux. Le  désastreux  vagabondage  ne  viendra  plus  porter  à  la 
tranquillité  publique  les  plus  funestes  atteintes;  nous  ne  verrons 
plus  les  campagnes  peuplées  de  cette  foule  d'êtres  inutiles  qui  con- 
tractent l'habitude  de  la  faiblesse,  compagne  de  l'oisiveté.  Leurs 
bras,  qu'ils  auraient  plus  utilement  employés,  s'engourdissent;  ils 
dégradent  les  héritages  du  cultivateur,  détruisent  les  bois  des  pro- 
priétaires, ravagent  les  récoltes,  et  cependant  vivent  et  meurent 
pauvres.  Attachez  ces  hommes  au  sol  qui  les  a  vus  naître;  donnez- 
leur  la  flatteuse  espérance  de  retirer  les  fruits  de  leurs  soins  labo- 
rieux; transformez  en  propriétaires  actifs  des  citoyens  insouciants 
et  malheureux ,  et  vous  verrez  vos  campagnes  acquérir  une  nouvelle 
vie ,  et  l'active  industrie  fertiliser  toutes  les  pai*ties  de  Tadministra- 
tion.  Mais  j'aurai  prouvé  que  l'intérêt  de  la  République  demande  le 
partage  des  communaux,  si  j'établis  que  l'agriculture  sollicite  cette 
utile  opération.  Pour  parvenir  à  cette  démonstration  importante, 
parcourons  d'un  coup  d'œil  rapide  l'état  actuel  des  communaux. 
Il  rt5sulte  des  recherches  faites  par  Turgot,  qu'il  existe  en  France 
8  millions  d'arpents  de  communaux,  qui  peuvent  représenter  un 
capital  de  6oo  millions,  et  un  revenu  de  9  5  millions  s'ils  étaient 
dans  l'état  de  culture  où  l'industrie  active  de  l'intérêt  particulier 
pourrait  les  porter^').  Ces  communaux  sont,  en  général,  des  terres 
incultes;  on  sent  aisément  combien  leur  défrichement  augmenterait 
la  masse  des  subsistances,  objet  intéresFant  et  si  étroitement  lié 
avec  la  félicité  publique.  Les  communaux  mis  en  culture  seraient 
une  conquête  sur  le  néant;  des  terrains  stériles  deviendraient  des 
champs  productifs,  et  des  lieux  couverts  de  fange  et  de  bruyère  se 
revêtiraient  d'utiles  moissons. 

^*J  Voir  p.  89  et  n   i . 
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Lorsque  l'on  parcourt  les  champs  avec  l'œil  observateur  du  phi- 
losophe, on  voit  avec  douleur,  à  côté  d'une  terre  cultivée,  un  sol 
voué  à  une  affreuse  stérilité.  Ces  terrains  infertiles  sont  ces  com- 
munaux immenses  que  pei*sonne  n'entretient,  parce  qu'ils  appar- 
tiennent h  tous  ;  aucun  habitant  n'y  attachant  en  particulier  l'idée 
de  propriété  ne  pense  point  à  les  améliorer  par  des  réparations 
utiles;  chacun  au  contraire  les  dilapide,  en  use  sans  résene  <-t 
sans  précaution ,  et ,  par  des  usurpations  cachées ,  tâche  d'augmenter 
sa  pro|)riété.  Ces  empiétements,  insensibles  d'abord,  se  font  enfin 
sentir  par  la  diminution  de  l'héritage  commun,  et  alors  les  récla- 
mations se  manifestent,  les  troubles  naissent,  et  les  municipalités 
se  consument  en  procédures  inutiles,  qui  propagent  les  haines  et 
les  divisions. 

Il  y  a  longtemps  que  l'utilité  du  partage  des  communaux  est 
reconnue  par  les  cultivateurs  intelligents.  L'ancien  gouvernement 
s'en  était  occupé  à  diverses  reprises;  mais  des  obstacles  insurmon- 
tables s'opposaient  à  l'exécution  de  ce  plan  utile  :  les  chaînes  du 
règne  féodal  et  les  excessives  prétentions  des  ci-devant  seigneurs. 
Malgré  donc  les  réclamations,  ces  terrains  immenses  sont  restés 
comme  abandonnés  à  eux-mêmes  sous  le  rapport  de  la  culture ,  et 
livrés  à  une  espèce  de  pillage  de  la  part  des  usagers.  En  pronon- 
çant le  partage  des  communaux,  vous  devez  vous  attendre  à  une 
objection  importante  :  que  deviendront,  dira-t-on,  ces  troupeaux- 
nombreux  qui  ne  pâturent  que  dans  les  communaux,  où  ils  dépais- 
sent ensemble  sous  la  gacde  d'un  même  berger?  Peut-être,  pour 
répondre  ù  cette  objection,  il  suffirait  de  rappeler  l'exemple  des 
lieux  où  il  n'existe  point  de  communaux;  mais  la  routine  est 
aveugle  et  la  conviction  ne  suffit  pas  pour  en  détacher  celui  qui 
s'en  est  rendu  l'esclave.  En  Angleterre,  où  l'agriculture  est  portée 
à  un  degré  de  perfection  dont  nous  sonunes  bien  éloignés,  où 
l'éducation  des  bestiaux  est  un  objet  principal  des  soins  du  gouver- 
nement, depuis  longtemps  les  communaux  ont  été  partagés.  On  y 
voyait  autrefois  des  terrains  incultes,  appartenant  à  une  société 
d'habitants;  mais  dans  le  moment  où  le  peuple  anglais  reprit  ses 
droits  usurpés  et  qu'il  brisa  ses  chaînes,  qu'un  ministre  despote 
cherche  encore  à  lui  donner,  il  sentit  que  4'agriculture  élait  la  pre- 
mière richesse  d'un  état,  et  que,  pour  qu'elle  obtint  l'activité  qu'elle 
devait  avoir,  il  convenait  de  rendre  à  la  culture  un  sol  inutile  et  de 
transformer  en  propriétaires  vigilants  d'insouciants  usagers.  La 
voix  du  préjugé  se  fit  entendre,  celle  de  la  raison  l'étouffa;  et 
depuis  cette  époque,  la  masse  des  subsistances  a  doublé  en  Anglo- 
terre,  et  l'Europe  entière  est  devenue  tributaire  de  ses  manufac- 


FEVRIER-10  JUIN  1793.  665 

tures.  Frédéric ,  dont  la  postérité  juste  estimera  peu  les  prétendues 
vertus  et  la  royale  philosophie,  mais  dont  elle  saura  apprécier  les 
connaissances  en  administration,  s'empressa  d'encourager,  dans 
ses  États,  le  dessèchement  des  marais  et  le  partage  des  commu- 
naux; il  exempta  de  l'impôt,  avança  même  de  l'argent  à  ceux  qui 
formaient  ces  entreprises  utiles.  Bientôt,  il  fut  récompensé  de  ses 
soins;  des  champs  voués  à  la  stérilité  devinrent  des  plaines  fertiles, 
et  des  villages  s'élevèrent  dans  les  lieux  qui  servaient  de  retraite 
aux  animaux  malfaisants^^).  Mais  la  raison  se  joint  ici  à  l'expérience. 

Je  ne  parlerai  pas  d'abord  des  communaux  qui  consistent  en 
marais.  Les  hommes  que  le  malheur  condamne  à  vivre  sur  le  sol 
qu'ils  avoisinent  et  à  y  chercher  une  subsistance  précaire  traînent 
en  général  une  vie  languissiante  et  malheureuse  et  ne  la  communi- 
quent qu'à  des  êtres  pour  qui  elle  doit  être  un  fardeau.  Une  figure 
pale,  un  corps  faible,  fruit  des  exhalaisons  méphitiques  et  pesti- 
lentielles qu'ils  hument,  sollicitent  l'administrateur  philosophe  de 
réparer  les  torts  de  la  nature  et  de  convertir  en  prairies  riches 
et  peuplées  des  lieux  qui  semblaient  être  le  domaine  de  la  mort  et 
de  la  stérilité.  C'est  dans  ces  marais  inconsidérément  dépouillés, 
ouverts  avant  le  temps,  habituellement  surchargés  d'un  grand 
nombre  d'animaux,  que  fermentent  les  maladies  épizootiques  qui 
désolent  trop  souvent  nos  campagnes;  mais  généralisons  davantage 
nos  idées.  Les  terrains  incultes  sont  ce  qu'étaient  autrefois  nos 
meilleures  terres  :  en  effet,  qu'on  laisse  le  meilleur  champ  sans  le 
travailler,  peu  à  peu  les  eaux  pluviales  entraîneront  les  terres  de  la 
superficie  et  laisseront  à  découvert  les  pierres  et  les  cailloux;  les 
mousses  et  autres  plantes  de  cette  famille  s'étendront  sur  le  sol , 
rherbe  n'y  croîtra  plus  et  l'air  atmosphérique  qui  est  au-dessus  ne 
recevra  plus  ces  émanations  précieuses  qui  portent  la  vie  et  la 
nourriture  aux  plantes. 

Dans  les  pâturages  communs,  foulés  constamment  par  les  pieds 
des  animaux ,  la  terre  se  durcit  au  point  que  les  racines  ne  peuvent 
plus  la  pénétrer;  ces  herbes  dont  les  tiges  sont  sans  cesse  coupées, 
dont  la  végétation  est  sans  cesse  dérangée  ou  contrariée,  dépéris- 
sent insensiblement  et  s'amaigrissent.  Les  bestiaux  y  pâturent  dans 
toutes  les  saisons  de  l'année,  sans  interruption.  Les  pluies  de  l'hiver 
et  du  printemps  amollissent  le  terrain;  le  bétail  est  obligé  de  par- 
courir un  grand  espace  pour  y  trouver  une  chétive  subsistance; 
dans  ces  courses  multipliées,  il  piétine  le  terrain  frais  et  humide, 
le  délaie,  le  pétrit  et  le  ravage.  Les  chaleurs  de  l'été,  venant  à 

(*)  Sur  ces  faits,  voir  ic  rapport  d^Avclîne,  a*  partie,  p.  3âa-3&3  et  3A8. 
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fek  féeondaolft  de  b  terre,  por  feipèce  de  iipoa  qacOe 
dans  cm  changeaient  de  cakore;  en  irmint  le  trîAa  et  antres  bar- 
baget  avec  tes  avoines  et  les  orges  :  en  Cûant  par  ee  moyen,  de  ms 
inutiles  jachères,  des  prairies  abondant»  et  fertdm,  fos  troopenni 
ne  languiront  pins  dans  les  commonaoi  qoi  ne  anni,  pour  la  pin- 
part,  que  des  forêts  dégénénées.  hérissées  de  brousHÛHes  at  drime 
infinité  de  pkntes  riraces  qui,  tontes  amaigries  par  la  nmoase, 
offrent  de  tout  c6té  une  image  eipreasiTe  de  la  stéruité  et  de  la  mi- 
sère profonde  des  possesseurs  communs,  et  dont  la  teinte  olifâtie 
annonce  la  dégënératioo. 

Il  eiisle  encore  d'sntres  moyens  pour  augmenter  le  nombre  des 
bestiaux  que  votre  Comité  vous  proposera  dans  la  suite  :  favoriser 
les  échanges  des  terres,  encourager  la  clôture  des  propriétés,  ap- 
prendre aui  cultivateurs  à  croiser  les  races,  leur  enseigner  i  ne 
point  renfermer  les  bétes  à  laine,  même  dans  les  saisons  les  plus 
froidcfs,  accorder  quelques  récompenses  à  celui  qui  cultivera  le 
mieux  ces  plantes  légumineuses  qui  servent  en  Ang^terre  à  entre- 
tenir de  nombreux  troupeaux  ;  telles  sont  les  ressources  que  l'ab- 
surde préjugé  peut  seul  ne  vouloir  pas  reconnaître. 

11  est  rependant  des  terrains  secs  et  arides,  dira-t-on,  qu*il  est 
inutile  de  partager.  Il  est  des  localités  où  le  partage  pourrait  peut- 
être  devenir  funeste.  Un  dilemme  servira  de  réponse  à  cette  objec- 
tion :  ou  l'intérêt  de  la  majorité  des  habitants  réclamera  que  les 
biens  demeurent  en  commun,  ou  il  en  exigera  le  partage.  Dans  le 
premier  cas,  votre  Comité  ne  vous  proposera  point  de  contraindre  à 
partager  les  lieux  où  la  majorité  des  habitants  s'y  opposerait;  dans 
le  second  cas,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  sacri6erait  les  intérêts 
du  plus  grand  nombre  des  copropriétaires  à  celui  de  quelques- 
uns;  d'ailleurs,  il  y  a  bien. peu  de  terrains  qui  ne  soient  suscep- 
tihlos  de  recevoir  quelque  genre  de  culture  :  si  le  blé  exige  une 
terro  forle  et  grasse,  la  vigne  se  plnit  dans  un  terrain  caillouteux, 
loliviiT  rrott  dans  des  terres  argileuses  et  le  chêne  étend  ses  ra- 


PÉVRIER-10  JUIN  1793.  607 

cincs  dans  les  crevasses  des  rochers.  Le  partage  même  des  lieux 
propres  h  la  seule  dépaissance  de  ces  lieux  qu  aiment  à  parcourir 
la  chèvre  et  le  mouton  doit  produire  un  effet  désiré.  On  évitera 
par  là  la  confusion  des  troupeaux ,  qui  occasionne  ordinairement 
cea  cruelles  épixooties,  destructives  delagriculture  dans  les  sources 
(|ui  la  fécondent. 

On  ne  verra  plus  un  troupeau  nombreux  livré  à  l'invigilancc 
d'un  pasteur  unique  et  insouciant  :  économie  routinière,  désas- 
treuse dans  ses  effets,  et  que  paye  bien  cher  le  propriétaire  peu 
instruit.  L'éducation  des  bestiaux  demande  des  soins  :  ils  ont  besoin 
qu'un  berger  attentif  les  surveille,  les  défende  contre  les  attaques 
(les  animaux  destructeurs,  prévienne  leur  maladie  et  travaille  à 
leur  guérison. 

On  objecte  enfin  que,  si  les  biens  communaux  sont  partagés,  on 
ne  pourra  plus  acquitter  avec  leurs  revenus  les  charges  locales. 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette  objection;  nous  observe- 
rons seulement  ici  que  les  charges  locales  sont  une  imposition ,  que 
les  impositions  doivent  être  proportionnées  aux  fortunes,  que  les 
biens  communaux  appartiennent  également  h  lous,  aux  pauvres 
comme  aux  riches.  Ainsi ,  en  payant  les  charges  locales  sur  les  fonds 
communaux,  le  pauvre  paye  autant  que  le  riche.  Je  demande  si 
c'est  là  ce  qu'on  nomme  égalité. 

Après  s'être  convaincu  de  l'utilité  du  partage,  après  avoir  sou- 
mis au  creuset  de  la  discussion  la  loi  du  i4  août,  votre  Comité 
s'est  occupé  de  remplir  la  tâche  importante  que  cette  loi  lui  avait 
laissée.  Il  a  d'abord  cherché  à  définir  d'une  manière  précise  ce 
qu'on  appelait  un  bien  communal.  Je  vous  ai  déjà  présenté  cotte 
définition  ;  nous  en  avons  conclu  que  tous  les  biens  communaux 
qui,  par  leur  nature,  pourraient  être  partagés , doivent  l'être. Celte 
loi  générale  sera  cependant  susceptible  de  quelques  exceptions; 
nous  vous  les  rappellerons  dans  la  suite  :  il  est  temps  d'aborder  la 
question  principale  qui  nous  a  été  renvoyée.  De  quelle  manière 
le  partage  se  fera-t-il? 

Divers  modes  nous  ont  été  présentés;  ils  sont  l'objet  des  récla- 
mations des  corps  administratifs  et  des  particuliers.  Ils  ont  été  dis- 
cutés dans  votre  Comité  :  il  doit  vous  les  rappeler  pour  vous  mettre 
à  m^me  d'apprécier  ces  motifs  et  prévenir  des  débats  inutiles. 

Premièrement.  On  a  proposé  le  partage  au  marc  la  livre  de  la 
contribution  foncière  ^^^;  c'est  avec  peine  que  nous  fixons  un  instant 
vos  regards  sur  cette  prétention  absurde.  I^oin  de  nous  l'idée  de 

^'    Voir  *'  pai'hf,  p.  36a. 
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vouloir  attaquer  le  droit  sacré  de  propriété,  ce  droit  que  le  con- 
trat social  doit  f][arantir  h  Thomme  civilisé;  nous  le  respectons, 
mais  nous  n'en  ferons  jamais  le  prétexte  d'une  injustice.  Serait-ce, 
je  le  demande,  respecter  les  propriétés  que  de  dépouiller  le  pauvre 
de  la  sienne  pour  en  revêtir  l'homme  opulent?  Serait-ce  les  res- 
pecter que  de  faire  du  bien  de  tous  la  propriété  exclusive  de  quel- 
ques-uns. Tous  les  habitants  d'une  commune  ont  un  droit  égal  aux 
biens  communaux;  tous  doivent  avoir  un  droit  égal  au  partage. 
Les  propriétaires,  diraient-ils  pour  fonder  leurs  prétentions  qu'au- 
jourd'hui ils  en  avaient  seuls  la  jouissance?  Quoi!  des  abus  de- 
viendraient des  titres?  Et  parce  que  le  pauvre  a  jusqu'ici  été  opprimé, 
il  devrait  continuer  de  l'être?  Je  m'arrête  :  de  pareils  paradoxes 
ne  peuvent  soutenir  l'œil  impartial  de  la  justice.  Nous  avons  donc 
rejeté  tout  partage  à  raison  des  propriétés,  nous  n'avons  pas  cher- 
ché di;  termes  moyens.  Mais,  forts  des  principes  d'une  exacte 
équité,  nous  avons  cru  qu'un  bien  qui  appartenait  également  à 
tous  devait  être  partagé  entre  tous. 

On  nous  a  ensuite  proposé  le  partage  par  ménage  ^'^  :  au  premier 
aperçu,  ce  moyen  paraissait  présenter  moins  d'inconvénients  et 
conforme  au  principe  de  la  justice;  il  était  même  fondé  sur  les 
usages  locaux  de  plusieurs  communes  de  la  République;  mais  votre 
Comité  l'a  trouvé  onéreux  pour  le  pauvre  et  injuste  dans  ses  con- 
sé(|ucnces,  et  ces  motifs  lui  ont  suffi  pour  le  rejeter,  et  certes  le 
riclie  en  général  fait  plusieurs  ménages  avec  ses  enfants,  le  pauvre 
n'en  forme  qu'un ,  la  même  chambre  sert  de  demeure  à  l'indigent 
et  à  sa  famille,  et  il  ne  connaît  pas  l'art  malheureux  de  se  trouver 
log/'  à  l'étroit  dans  un  immense  palais.  Après  cette  première  obser- 
vation,  qui  ne  trouvera  pas  sans  doute  de  contradicteurs,  il  est 
un  autre  raisonnement  plus  déterminant  encore  :  tous  les  habi- 
tants sont  également  propriétaires  des  communaux,  peu  importe 
qu'ils  aient  un  ménage.  Leur  droit  n'en  acquiert  point  une  plus 
grande  force.  Enfin ,  le  partage  par  feux  est  avantageux  aux  céliba- 
taires et  onéreux  aux  pères  de  famille;  cependant,  c'est  à  cette 
classe  de  la  société  ([ue  la  loi  doit  des  encouragements.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  motiver  davantage  cette  vérité  politique.  Si 
la  popidation  est  la  richesse  d'un  état,  si  les  bonnes  mœurs  sont 
la  base  d'une  république ,  si  on  ne  doit  plus  voir  sur  son  territoire 
des  citoyens  qui,  aux  douceurs  d'être  époux  et  pères,  préfèrent  la 
crapuleuse  gloire  d'être  corrupteurs  ou  corrompus ,  si  un  père  de 
famille  a  plus  de  besoins  qu'un  inutile  célibataire,  nous  avons  suQi- 

"    Voir  a'  partie,  p.  356. 
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samment  démontré  te  principe  qui  n  dirigé  nos  déterminations. 
Le  partage  par  tête  nous  a  paru  plus  juste,  plus  favorable  aux 
pauvres,  plus  avantageux  aux  pères  de  famille,  et  nous  n'avons 
pas  hésité  à  l'adopter.  Avant  de  discuter  davantage  les  motifs  qui 
ont  déterminé  notre  manière  de  voir,  nous  devons  vous  faire  part 
encore  d'un  autre  mode  de  |)arlage  qui  nous  a  été  présenté  et  qui, 
plus  favorable  en  appaFence  à  l'indigent,  doit  h  ce  titre  fixer  toute 
votre  attention  :  je  veux  parler  du  partage  à  raison  inverse  des 
propriétés  ^*^ 

Votre  Comité  s'est  longtemps  arrêté  à  discuter  ce  mode  :  il  aurait 
désiré  que  les  principes  d'une  stricte  justice  et  les  difficultés  d'une 
interminable  exécution  ne  le  forçassent  pas  à  le  rejeter;  et  d'abord 
tous  les  hommes  sont  égaux  en  droits  :  tout  bien  qui  appartient  à 
tous  doit  être  également  partagé  entre  tous.  Ces  principes  sont  in- 
contestables :  comment  d'ailleurs  tirer  la  ligne  de  démarcation 
qui  séparerait  les  coparta géants?  Elle  eât  dâ  varier  pour  chaque 
département  :  tel  est  dans  un  lieu  riche  avec  3o  arpents  de  terre 
qui,  avec  la  même  propriété,  serait  pauvre  dans  un  autre.  Dans 
la  même  commune,  le  propriétaire  de  5  arpents  de  bon  terrain 
est  quelquefois  plus  riche  que  celui  qui  en  possède  âo  de  mauvais. 
Enfin,  on  peut  être  très  riche  et  n'avoir  pas  de  propriété-  Le  fer- 
mier est  souvent  plus  fortuné  que  le  propriétaire  dont  il  exploite 
le  bien.  Le  commerçant,  le  capitaliste,  l'artisan  même  ont  quel- 
quefois de  la  fortune  sans  avoir  de  propriétés.  Dans  les  pays  de 
petite  culture,  presque  tous  les  manouvriers  de  campagne  sont  pro- 
priétaires et  n'en  sont  pas  moins  quelquefois  dans  l'indigence  :  la 
contribution  même  n'aurait  pu  servir  de  base  à  cette  opération  ;  la 
répartition  en  est  souvent  injuste.  Les  calculs  sur  lesquels  est  établie 
la  contribution  mobilière  présentent  les  résultats  les  plus  inégaux, 
surtout  pour  les  campagnes ^'^^  En  adoptant  ce  moyen,  les  diffi- 
cultés se  seraient  donc  multipliées,  et  en  croyant  avantager  le  pauvre 
on  lui  aurait  effectivement  nui,  puisqu'on  aurait  retardé  le  partage 
dont  son  intérêt  réclame  la  prompte  exécution. 

Nous  avons  cru  parvenir  au  même  but  en  adoptant  le  par- 
tage par  tête,  en  en  excluant  tous  ceux  qui,  quoique  possesseurs 
d'une  propriété  dans  une  commune,  n'en  seraient  plus  habitants. 
La  suite  enfin  des  mesures  que  nous  vous  proposerons  dans  ce 
travail  prouvera  que,  si  nous  n'avons  pas  cru  que  la  justice,  l'inté- 
rêt de  l'agriculture,  le  bien  même  du  pauvre  nous  permissent 
d'adopter  un  mode  source  intarissable  de  procès  et  de  discus- 

'*'   Voir  â'  partie,  p.  3Go.  —  ^*'   Voir  a'  partie,  p.  358,  3Go-30i. 
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sioiis,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  le  réintégrer  dans  tous 
sns  droits  et  de  le  faire  jouir  de  cette  égalité  précieuse  dont  il  est 
temps  qu'il  ressente  les  heureux  effets.  Nous  nous  sommes  donc 
déterminés  pour  le  mode  de  partage  par  tète.  Il  suffirait  sans 
doute,  pour  justifier  ce  système,  d'établir  qu'il  est  plus  favorable  à 
la  classe  indigente.  En  effet,  le  pauvre  en  général  a  plus  d'enfants 
(|uc  le  riche  :  il  n'a  pas  appris  &  regarder  oomme  un  malheur  une 
famille  nombreuse,  il  n'a  pas  appris  k  étouffer,  par  calcul  ou  |)ar 
satiété,  les  plus  doux  penchants  de  la  nature.  II  suffirait  de  cette 
vérité  qu'on  ne  contesterait  pas,  mais  si  on  y  joint  qu'un  bien  corn* 
munal  étant  le  bien  de  tous  les  habitants,  ils  y  ont  des  droits,  quels 
que  soient  leur  âge  et  leur  sexe,  la  voix  de  la  justice  étouffera 
toutes  ces  astucieuses  réclamations. 

Multiplier  les  propriétés  a  été  le  but  de  la  loi;  le  mode  que  noua 
vous  proposons  est  celui  qui  y  parvient  le  plus  sûrement»  Quel 
plaisir  pour  un  jeune  citoyen  d'aUer  faire  ses  premiers  eaaais  sur 
un  sol  qui  lui  rappellera  ce  qu'ont  fait  pour  lui  des  lois  qu'il  doit 
chérir?  Il  dira  en  y  exerçant  ses  forces  :  (t C'est  pour  moi  que  je 
travaille;  l'aribre  que  je  plante,  je  le  verrai  s'élever  avec  moi  et 
ses  fruits  ne  seront  pas  recueillis  par  un  autre,  n  Si  son  champ  est 
mieux  cultivé  que  celui  de  son  jeune  ami,  cet  intéressant  succès  lui 
procurera  la  plus  flatteuse  jouissance,  une  douce  émulation  s'éta- 
blira entre  eux,  leurs  jeux  deviendront  des  travaux  utiles.  Ah! 
combien  de  fois,  en  voyant  croître  l'herbe  qu'il  aura  semée,  il 
s'écriera  dans  sa  joie  :  «Et  moi  aussi  je  suis  cultivateur! 9  Ce  ta- 
bleau sans  doute  ne  paraîtra  pas  fantastique  à  celui  qui  a  étudié  le 
cœur  de  l'homme  et  (]ui  sait  diriger  ses  penchants.  On  vous  objec- 
tera peut-être  que  ce  mode  subdivisera  trop  les  propriétés.  D'abord , 
en  ordonnant  le  pai*tage  des  communaux,  la  loi  a  voulu  multiplier 
les  petits  propriétaires  et  non  pas  faire  de  grands  tenanciers  :  la 
culture  gagnera  à  cette  subdivision ,  puisque  les  petites  propriétés 
sont  toujours  mieux  cultivées  (|ue  les  grandes.  Enfin,  cette  subdi- 
vision ne  sera  dans  le  moment  qu'apparente,  puisque  plusieurs 
portions  échéant  h  la  même  famille  n'en  seront  réellement  qu'une. 

Après  avoir  posé  les  premières  bases,  il  nous  a  fallu  fixer  ce  qui 
donne  la  qualité  d'habiUuit.  Nous  avons  cru  que  tout  citoyen  fran- 
çais domicilié  dans  une  commune  un  an  avant  la  promulgation  de 
la  loi  du  i&  août  1799,  soit  qu'il  fiU  absent  on  présent,  devrait 
être  réputé  habitant  et  aurait  droit  au  partage,  pourvu  qu'il  n'ait 
pas  quitté  la  commune  un  an  avant  la  promulgation  de  ladite  loi 
pour  aller  s'établir  dans  un  autre  lieu.  Celte  distinction  claire  et 
précise  nous  a  paru  lever  toutes  les  difiicullés  :  point  d'exceptions; 
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les  peuples  libres  n'en  connaissent  pas;  tous  les  hommes  sont 
ëgaui  à  leurs  yeux  :  toute  distinction  de  classe  admet  une  diiïé- 
rence  que  la  nature  proscrit;  c'est  ainsi  que  se  sont  établis  les 
privilèges  et  les  privilégiés.  On  n'a  pas  manqué  dans  l'origine  de 
prétextes  pour  colorer  ces  injustices,  et  elles  avaient  pris  un  tnl 
empire  qu'on  ne  cherchait  plus  à  les  pallier^  Il  existe  encore  dans 
quelques  départements  un  reste  de  ces  absurdes  distinctions  qui  ne 
cloit  plus  souiller  le  sol  de  l'égalité  :  je  veux  parler  de  la  diiïérence 
établie  entre  les  bourgeois  et  les  manants.  L'association  des  bour- 
geois commença  en  Alsace  en  1700:  alors  on  y  était  admis  moyen- 
nant une  rétribution  de  5o  sols.  Celte  rétribution  augmenta  gra- 
duellement; enfin  en  1739  elle  fut  élevée  à  9  livres.  Alors  cette 
société  chercha  h  se  faire  reconnaître  par  des  arrêts  du  Conseil; 
elle  les  obtint  et  devint  à  peu  près  une  classe  mitoyenne  entre  les 
ci-devant  nobles  et  leurs  vassaux^^^  On  vit  donc  régner  en  France 
les  mêmes  vexations  qu'en  Pologne;  les  bourgeois  payaient  des 
droits  à  leurs  ci-devant  seigneurs,  et  les  citoyens  quon  nommait 
manants  étaient  obligés  de  payer  des  redevances  aux  bourgeois 
pour  pouvoir  commercer^  travailler  et  user  des  communaux.  L'aris* 
tocratie  nobiliaire  a  disparu,  mais  l'aristocratie  bourgeoise  subsista 
encore  dans  ces  départements  «  et  lorsqu'on  a  parlé  du  partage  des 
communaux,  les  bourgeois  OQt  rappelé  leurs  usurpations  qu'ils  ont 
nommées  leurs  droits.  Us  ont  voulu  ([ue  les  manants  ne  pussent 
point  être  admis  au  partage;  quelques-uns  cependant  ont  consenti 
à  les  élever  jusqu'à  eux,  pourvu  qu'ils  leur  payassefit  un  droit 
d'entrée.  Vous  sentez  que  votre  Comité  ne  s'est  point  arrêté  à  ces 
puériles  distinctions. 

Il  n'y  a  plus  en  France  ni  nobles,  ni  bourgeois,  ni  manants; on 
n'y  doit  plus  voir  que  des  citoyens.  Le  nom  de  Sparte  est  encore 
déshonoré  par  le  souvenir  de  ses  Qotes.  Les  domestiques  sont  même 
appelés  au  partage.  Nous  ne  concevons  pas  pourquoi  on  jpourrait 
les  en  exclure  :  les  raisons  qui  les  ont  fait  priver  de  leurs  droits  po- 
litiques ^^)  n'existent  plus  ici.  Rendons-les  propriétaires  et  nous  en 
diminuerons  le  nombre.  Nous  verrons  moins  de  ces  êtres  oisifs 
qui  contractent  dans  la  paresse  Thabitude  pernicieuse  du  vice,  on 
verra  plus  de  monde  dans  les  camp«ignes  et  moins  dans  les  anti- 
chambres. Ces  principes  fondamentaux  sont  suivis  de  quelques  ar- 
ticles de  détail  qui  n  ont  pas  besoin  d  une  longue  discussion.  Le 
tils  de  famille  est  censé  domicilié  dans  la  maison  paternelle  jusqu'à 
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2  1  ans;  le  père  jouira  de  la  portion  de  son  fils  jusqu'à  i4  ans;  à 
cet  Age  elle  lui  sera  restituée  :  alors  il  a  acquis  la  force  nécessiu're 
pour  la  cultiver,  et  on  ne  doit  pas  oublier  qu'un  père  n'a  que  le 
droit  do  surveiller  et  non  pas  celui  de  s'approprier  les  biens  de  son 
fils.  Le  domicile  d'un  citoyen  est  dans  le  lieu  où  il  a  sa  principale 
habitation.  Les  orphelins  et  les  enfants  naturels,  cette  classe  inté- 
ressante en  faveur  de  laquelle  depuis  longtemps  la  philosophie  élève 
inutilement  la  voix,  a  fixé  nos  regards.  Nous  lui  avons  accordé  tout 
ce  que  la  justice  réclame  pour  elle.  Heureux  si  nous  avions  pu  faire 
davantage!  C'est  à  vous,  représentants  d'un  peuple  libre,  à  termi- 
ner cet  ouvrage.  Juscjues  à  quand  la  voix  du  préjugé  étouffera-t-elle 
le  cri  de  l'humanité  outragée?  Jusques  à  quand  insuitera-t-on  à  la 
morale  en  se  parant  de  son  nom?  Quoi!  on  servirait  les  mœurs  en 
vouant  à  la  misère  une  classe  de  citoyens  innocents!  Les  faiblesses 
du  sentiment  seraient  des  crimes  et  la  vie  pourrait  encore  être  un 
fardeau  pour  un  Français!  Mais  je  m'écarte  de  mon  sujet;  hâtons- 
nous  d'en  reprendre  la  suite.  Appelés  au  partage,  les  défenseurs 
de  la  liberté  ne  pourront  surveiller  la  portion  qui  leur  écherra;  la 
patrie  doit  veiller  pour  eux  tandis  qu'ils  combattent  pour  elle.  Les 
ofliciers  municipaux  seront  chargés  de  ce  dépôt  précieux;  élus  du 
peuple,  ils  en  sentiront  l'importance.  Ce  n'est  point  une  récom- 
pense que  nous  avons  cru  offrir  à  no^  généreux  défenseurs,  la  na- 
tion s'acquittera  envers  eux  de  la  dette  ([u'elle  a  contractée.  Nous 
n'a\ons  \oulu  établir  aucune  distinction;  elles  peuvent  toutes  de- 
venir funestes  :  les  premiers  privilèges  furent  accordés  à  la  vertu, 
les  seconds  l'ont  été  ;i  la  faveur;  mais  nous  avons  veillé  à  la  con- 
servation de  leurs  droits  :  tandis  qu'ils  défendent  nos  propriétés, 
cultivons  les  leurs,  et  qu'ils  trouvent  des  économes  rigilants  dans 
les  Français  pour  lesquels  ils  exposent  leur  vie. 

Ces  diverses  propositions  auront  sans  doute  peu  de  contradic- 
teurs :  il  en  est  une  autre  qui,  ayant  été  l'objet  des  réclamations 
multipliées,  trouve  ici  naturellement  sa  place;  les  propriétaires 
forains  seront-ils  admis  au  partage  ?  Cette  question  ne  présente  pas 
de  doute  pour  les  pays  où  ils  n'avaient  aucun  droit  à  l'usage  des 
communaux  ;  mais  elle  devient  litigieuse  pour  les  départements  oii 
la  taille  était  autrefois  réelle,  et  où  les  habitants  dits  forains 
avaient  les  mêmes  droits  que  les  manants  à  l'usage  des  commu- 
naux. Votre  Comité  n'a  pas  cru  cependant  devoir  les  admettre  au 
partage.  Les  communaux  sont  les  propriétés  des  habitants  seuls: 
leur  dénomination,  les  actes  de  concession  qui  nous  restent  éta- 
blissent cette  importante  assertion.  Si  des  édits  et  des  arrêts  ont 
admis  les  propriétaires  forains  à  leur  jouissance,  les  motifs  qui 
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leur  ont  servi  de  base  ne  peuvent  être  ici  invoqués.  On  pensa  que 
rinlérét  do  l'agriculture  demandait  que  tous  les  propriétaires  fus- 
sent admis  à  la  dépaissance  commune;  on  voulut  éteindre  les  pro- 
cès que  leur  exclusion  pourrait  entraîner,  on  crut  que,  participant 
aux  dépenses  communales,  ils  avaient  droit  aux  avantages  com- 
muns ;  tous  ces  motifs  cessent  dans  le  moment  où  l'on  restitue  à 
leurs  véritables  propriétaires  les  biens  communaux. 

On  ne  peut  invoquer  contre  eux  leur  consentement,  qu'ils  n'ont 
jamais  donné;  car,  en  permettant  que  les  propriétaires  forains 
jouissent  comme  eux,  ils  n'ont  jamais  cru  les  admettre  au  partage 
avec  eux.  D'ailleurs,  le  but  de  la  loi  est  de  multiplier  les  proprié- 
taires :  or,  si  on  admettait  les  propriétaires. forains  au  partage,  ce 
but  serait  manqué,  car  on  ne  ferait  qu'augmenter  les  propriétés  de 
quelques  citoyens.  Le  même  cultivateur  pourrait  concourir  au  par- 
tage dans  5o  communes  :  plus  on  serait  ricbe,  plus  on  aurait  de 
portions,  et  nous  n'aurions  offert  aux  pauvres  qu'un  bien  illusoire. 
Ces  mêmes  motifs  nous  ont  déterminés  à  décjarer  de  nul  effet  les 
modes  de  partage  fixés  par  les  actes  ou  les  usages  locaux,  lors- 
qu'ils seraient  contraires  à  la  présente  loi.  Ouvrage  de  la  féodalité, 
ces  titres,  ces  usages  en  portent  l'empreinte  ;  on  y  a  presque  tou- 
jours oublié  l'intérêt  de  la  classe  indigente,  pour  ne  s'occuper  que 
des  puérilités  féodales. 

Toutes  les  coutumes  doivent  plier  devant  la  loi;  elle  doit  être  la 
même  pour  tous  les  Français:  ils  ont  les  mêmes  droits,  et  celte 
bigarrure  révoltante  de  lois  romaines,  gothiques  et  saxonnes  ne 
doit  plus  souiller  le  code  d'une  République  une  et  indivisible. 

L'Assemblée  nationale  législative  avait  décidé  que  la  portion  qui 
écboierait  à  chaque  copartageant  lui  demeurerait  en  toute  pro- 
priété. En  adoptant  ce  principe,  nous  avons  cru  cependant  devoir 
y  porter  une  modification.  Les  communaux  sont  un  patrimoine 
immense  rendu  à  des  héritiers  légitimes  après  des  débats  ruineux, 
et  la  longue  oppression  du  plus  fort  contre  le  plus  faible.  La  loi 
leur  rend  leurs  biens  usurpés,  mais  elle  ne  doit  pas  borner  là  sa 
vigilance  paternelle,  il  faut  qu'elle  évite  de  ne  leur  offrir  qu'un 
bien  passager  cl  qu'elle  les  prémunisse  même  contre  les  dange- 
reuses tentations  du  besoin  et  de'Toisiveté.  Le  pauvre  is'atlache 
avec  ardeur  à  la' propriété  qu'il  a,  mais  il  compte  pour  peu  de 
choses  celle  qu'il  n'a  pas  encore  cultivée.^  En  proie 'à  /des  besoins 
renaissants,  il  sera  bientôt  tenté  de  vendre  sa  portion'^ à  quelque 
riche  propriétaire  qui  la  convoitera;  et  ce  qui  devait  fhire  le  patri- 
moine des  pauvres  de  tons  les  temps  se  rejoindra  à  celui  des  ricjies 
pour  une  faible  rétribution  qu'obtiendront  les  pauvres  du  moment; 
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au  lieu  de  diviser  les  propriétés,  nous  les  aœoncellerioos  daus 
une  m<ime  main  ;  le  malheureux  imprévoyant,  soit  par  besoin,  soit 
par  paresse,  préférera  une  somme  qui  lui  procurera  une  jouis- 
sance momentanée  à  une  propriété  qu'il  serait  obligé  de  cultiver. 
1  faut  transiger  avec  les  vices  :  dans  une  République  naissante ,  on 
régénère  plutôt  les  lois  que  les  mœurs.  Convaincu  de  cette  vérité, 
le  législateur  d'Athènes  d4fendait  au  pauvre  de  vendre  le  terrain 
qu'il  cultivait;  Selon  voulait  par  là  éviter  la  trop  grande  inégalité 
dés  richesses  territoriales  ;  en  attachant  le  pauvre  à  la  culture  de 
son  héritage  «  il  cherchait  à  le  rendre  meilleur  citoyen. 

Imitons  la  sage  prévoyance  du  philosophe  de  la  Grèce,  et  évi- 
tons le  spectacle  qui  se  présente  dans  quelques  conmiunes  oii  déjà 
le  partage  s'est  opéré,  et  où  les  pauvres  se  sont  empressés  d'alié- 
ner la  portion  qui  leur  était  échue*  L'agriculture  d'ailleurs  souffri- 
rait de  ces  aliénations  particulières.  La  réunion  dans  un  petit 
nombre  de  mains  d'un  bien  communal  en  retarderait  le  défriche- 
ment ;  la  division  en  plusieurs  petits  propriétaires  en  hitera  la 
culture  :  tous  voudront  s'empresser  de  déployer  toute  leur  activité , 
toute  leur  industrie,  pour  en  retirer  quelque  moyen  de  subsis- 
tance. 

On  nous  objectera  peut-être  qu'en  empêchant  d'aliéner,  on  éta- 
blit une  espèce  de  substitution.  Nous  répondrons  qu'en  abolissant 
le  droit  de  substituer^^^,  le  but  du  législateur  a  été  d'arrêter  Taccu- 
mulation  des  fortunes  dans  une  même  main ,  et  que  pour  parvenir 
au  même  but,  il  faut  ici  prendre  une  marche  contraire.  On  obser- 
vera encore  que  nous  portons  des  limites  injustes  au  droit  de  pro- 
priété ;  mais  nous  répondrons  que  personne  n'a  encore  de  pro- 
priété individuelle  sur  les  communaux ,  car  ce  qui  appartient  à 
tous  n'appartient  à  aucun  en  particulier.  C'est  donc  par  Teffet  de  la 
loi  que  les  habitants  acquerront  aujourd'hui  cette  propriété  :  la  loi 
peut  donc  leur  imposer  les  conditions  que  leur  intérêt  même  com- 
mande. 

Cependant,  toujours  iidèles  aux  principes,  nous  avons  cherché 
à  les  concilier  avec  la  prévoyance  qu'exigent  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons  ;  nous  n'avons  mis  d'autre  restriction  à  la  pro- 
priété entière  de  la  portion  de  communaux  qui  échoierait  à  cha- 
que habitant,  que  telle  de  lui  défendre  de  l'aliéner  pendant  les  dix 
ans  qui  suivront  la  promulgation  de  la  loi,  excepté  qu'tt  ne  change 
dv  domicile,  car,  dans  ce  cas,  il  serait  injuste  de  1  obliger  à  con- 
serveru  ne  portion  de  terrain  qui  lui  deviendrait  inutile,  puisqu'il 

^'^  Par  le  décret  du  j5  octobre  179^* 


FEVRlER-10  JUIN  1798.  675 

ne  pourrait  plus  la  faire  valoir.  Nous  arouB  cru  par  Ih  prëvenirtous 
les  maux  qu'une  liberté  sans  restriction  aurait  pu  entratner.  Avâdt 
cette  époque I  une  utile  régénération  dans  les  mœurs ^  une  amélio- 
ration dans  le  sort  de  l'indigent  ^  l'attachement  qu'il  aura  contracté 
pour  une  propriété  qui  sera  son  ouvrage,  tout  nous  rassure  contre 
les  abus  que  nous  voulons  éviter  dans  ce  moment. 

Ce  n'était  point  de  l'intérêt  seul  d'une  partie  de  la  société  que 
nous  devions  nous  occuper  ;  celui  de  l'agriculture  sollicitait  notre 
attention. 

Quoique  nous  ayons  démontré  que  le  partage  des  communaux 
était  en  général  utile  ^  il  est  cependant  possible  que  dans  quelques 
parties  de  la  République  «  il  présente  oés  inconvénients.  La  loi  ne 
peut  pas  les  prévoir,  mais  elle  a  tin  moyen  de  les  prévenir  :  c'est  à 
ceux  qui  ont  droit  au  partage  k  prononcer  s'il  leur  eai  avanta- 
geux I  membres  d'une  même  famille  «  ils  doivent  décider  de  leurs 
intérêts.  Si  la  majorité  veut  le  partage 4  il  sera  effectué;  car  alors, 
on  ne  peut  pas  sacrifier  les  intérêts  dd  plus  grand  nombre  à  ceux 
de  quelques-uns.  Laissons  au  peuple  à  examiner  ce  qui  lui  est 
utile;  son  sens  toujours  droit  le  conduira  au  but^  et  il  s'égarera 
bien  plus  difficilement  que  ceux  qui  estiment  tant  leur  philosophi- 
que raison.  Les  habitants  assemblés  statueront  sur  la  destination 
qu'ils  veulent  donner  à  des  biens  qui  leur  appartiennent  également 
à  totis.  Il  a  fallu  cependant  les  prévenir  contre  la  séduction; 
l'égoisnle  est  si  astucieux  dans  ses  moyens  4  si  fécond  dans  ses  res- 
sources 4  qu'on  doit  se  mettre  en  garde  contre  ses  efforts  ;  les  deux 
tiers  des  voix  seront  nécessaires  pour  déterminer  que  le  partage 
n'aura  pas  lieu. 

Cette  idée  simple,  qui  s'offrait  naturellement  h  l'esprit,  a  ce- 
pendant trouvé  quelques  contradicteurs.  On  nous  a  objecté  la 
lettre  de  la  loi  du  1 A  août  :  nous  répondrons  que  cette  loi  n'a  fait 
que  décréter  un  principe  ;  qu'elle  n'est  point  entrée  dans  les  dé- 
tails; que,  rendue  sans  discussion,  elle  n'a  pu  enviMger  la  ques- 
tion sous  ses  divers  aspects.  On  nous  objecte  encore  la  crainte  que 
les  riches,  intéressés  à  ne  point  partager*  ne  séduisent  h  majorité 
de  l'assemblée  et  ne  l'engagent  k  porter  une  dérision  contraire  à 
ses  vrais  intérêts  :  nmus  avons  déjà  prévu  ceUe  objection  et  nous  y 
avons  répondu»  Mais  nous  observerons  que  c'est  toujours  en  par- 
lant de  la  facilité  du  peuple  à  être  trompé  qu'on  bu  a  denné  des 
fers;  que  c'est  sous  ce  fallacieux  prétexte  qu'on  l'a  privé  des  droits 
que  la  nature  lui  asstirak  ;  que  c'f»t  en  disant  qu'il  ne  puuvaît  se 
gouverner  lui-mcîmc ,  que  le  despotisme  l'a  écrasé.  Rendons  enfin 
justice  au  peuple,  et  que  les  sophismes  disparaissent  devant  les 
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vérités  républicaines.  D'ailleurs,  quoique  le  partage  ne  soit  point 
décidé  aujourd'hui,  l'assemblée  des  habitants  ne  se  liera  point 
à  ne  point  le  prononcer  dans  la  suite;  ainsi,  on  aura  bien  peu  à 
multiplier  les  soins  et  les  intrigues  pour  obtenir  une  détermina- 
tion qui  pourra  être  changée. 

Les  frais  du  partage  seront  supportés  par  les  copartageants.  Us 
seront  tenus,  avant  d'y  procéder,  de  racheter  les  redevances  dont 
pourront  être  grevés  les  biens  communaux  et  qui  ne  se  trouvent 
point  comprises  dans  la  suppression  des  droits  féodaux  ^^K  Ils  seront 
encore  obligés,  avant  de  partager  leurs  biens  patrimoniaux,  de 
justifier  qu'ils  ont  acquitté  leurs  dettes  :  la  loi  du  5  août  1791 
leur  en  faisait  un  devoir  ^^K  Cette  loi  a  déjà  été  exécutée  dans  plu- 
sieurs communes.  En  effet,  les  biens  patrimoniaux  étant  le  gage 
des  créanciers  des  communes,  le  partage  n'en  peut  être  autorisé 
que  lorsqu'on  aura  rempli  ces  engagements.  H  serait  injuste  de 
priver  des  créanciers  de  leur  hypothèque,  de  laisser  peser  sur  la 
race  future  des  dettes  qu'elle  n'aurait  pas  contractées,  après  lui 
avoir  ôté  toutes  ses  ressources  pour  les  acquitter.  U  est  ici  impor- 
tant d'établir,  d'une  manière  précise,  la  distinction  qui  existe  entre 
un  communal  et  un  bien  patrimonial  ;  cette  distinction,  qui  existe 
dans  toutes  nos  lois,  dans  toutes  nos  coutumes,  doit  être  précisé- 
ment définie,  pour  éviter  les  procès  que  le  défaut  de  définition  a 
déjà  fait  naitre.  Tout  terrain  soumis  à  la  compascuité,  c'est-à-dire 
dans  lequel  tous  les  habitants  ont  le  droit  de  conduire,  dans  tous 
les  temps  de  l'année,  leurs  bestiaux,  est  un  conununal.  La  posses- 
sion en  est  collective;  chaque  habitant  y  a  individuellement  un 
droit.  Le  bien  patrimonial,  au  contaire,  n'est  point  soumis  à  la 
compascuité,  il  a  tous  les  caractères  de  la  nue  propriété;  il  est 
celle  de  tous,  et  aucun  en  particulier  n'y  a  un  droit  individuel. 
C'est  ainsi  que  le  corps  politique  l'a  affecté  aux  payements  des 
dettes  qu'il  a  contractées,  tandis  qu'il  n'a  point  pu  y  hypothéquer 
les  communaux. 

Mais  c'est  trop  insister  sur  cet  objet  :  il  a  été  prévu  par  la  loi; 
son  exécution  a  déjà  produit  une  infinité  de  ventes;  il  serait  in- 
juste, il  serait  dangereux  de  la  changer!  Le  bouleversement^le 
plus  funeste  pourrait  en  être  la  suite  et  préparerait  d'intermi- 
nables débats.  On  nous  a  proposé 'encore  de  déclarer  que,  lors 
même  que  l'assemblée  des  habitants  déterminerait  de  continuer  à 
vivre  en  commun,  les  «biens  cessassent  d'être  communaux,  mais 
qu'ils  devinssent  la  propriété  de  ceux  qui  'actuellement  auraient 

^'^  D'après  \v  décrcl  du  i5  mars  i7<)o.  —  '*■  Art.  a  de  ce  décret 
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droit  au  partage.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  cette  me- 
sure, qui  pourrait  entraîner  les  plus  désastreux  abus,  puisqu'en 
argumentant  par  conséquence,  les  habitants  actuels  d'une  com- 
mune auraient  pu  se  dire  les  propriétaires  exclusifs  de  tous  les  édi- 
fices dont  l'intérêt  public  réclame  la  conservation. 

L'assemblée  des  habitants  y  prononcera  elle-même  sur  ce  que 
son  intérêt  exige;  elle  ne  pourra  se  plaindre,  puisqu'on  s'en  rap- 
porte en  entier  à  celte  détermination.  De  plusieurs  départements, 
on  réclame  des  exceptions  à  la  loi  commune  du  partage  ^^K  Nous 
allons  parcourir  rapidement  celles  que  votre  Comité  a  cru  devoir 
admettre  ^  celles  qu'il  a  pensé  devoir  rejeter. 

Les  forêts  ne  sont  point  comprises  dans  le  partage;  l'intérêt  gé- 
néral le  réclame;  depuis  longtemps,  cette  importante  question  a 
été  discutée  :  elle  ne  peut  présenter  de  doute  pour  ceux  qui  ont  un 
instant  réfléchi  sur  la  nécessité  de  ne  point  dépeupler  nos  bois, 
sur  l'importance  dont  ils  sont  pour  la  République,  et  sur  la  p/^ 
nurie  qui  nous  menace,  si  l'œil  vigilant  de  l'administration  n'en 
encourage  et  n'en  hâte  le  repeuplement.  Que  sont  devenues  ces 
forêts  immenses  qui  couvraient  la  crête  de  nos  montagnes?  Leurs 
sommets  absolument  nus  ne  présentent  plus  que  des  terrains  arides 
et  incultes.  L'insouciant  égoïsme,  toujours  occupé  du  présent,  a 
détruit  cette  branche  importante  de  l'économie  rurale.  Hâtons-nous 
de  réparer  les  maux  dont  la  race  future  est  menacée;  offrons  des 
encouragements  à  ceux  qui  feront  croître  le  chêne  et  le  sapin  sur 
les  montagnes  de  l'intérieur.  On  sait  que  les  forêts  placées  sur  les 
collines  garantissent  les  vallons  de  l'influence  souvent  funeste  des 
grands  vents,  préviennent  les  ravages  des  torrents,  en  divisant  et 
en  absorbant  les  eaux  pluviales,  ajoutent  au  domaine  de  la  culture 
en  formant  au-dessous  d'elles  une  couche  végétale  par  la  décom- 
position des  feuilles. 

Nous  avons  aussi  suspendu  le  partage  des  marais  dont  le  dessè- 
chement exigerait  une  entreprise  générale  ;  notre  motif  sera  aisé- 
ment senti.  Avant  de  partager  un  sol,  il  faut  qu'il  soit  en  état  de 
l'être.  Dans  cette  espèce,  le  partage  nuirait  au  dessèchement.  Une 
foule  de  travaux  partiels  entrepris  sans  ordre  et  sans  plan  serait 
un  temps  perdu  pour  la  culture,  et  pourrait  même  nuire  aux  opé- 
rations que  l'ensemble  du  dessèchement  commandera.  Mais  votre 
Comité  n'a  point  perdu  de  vue  qu'un  des  premiers  bienfaits  de  la 
liberté  devait  être  le  dessèchement  de  ces  plaines  marécageuses, 
depuis  longtemps  sollicité  par  l'humanité  souffrante.  Il  se  propose 


(') 


Voir  3'  partie,  p.  4 99;  ^78;  55 1;  6^5,  elr. 


678  RAPPORTS  ET  DÉCRETS. 

de  faire  suivre  ce  rapport  d'un  travail  sur  eet  objet,  et  nous  ren- 
voyons à  cette  époque  à  vous  faire  part  de  nos  observations  ('). 
Nous  ne  vous  parierons  pas  des  autres  exceptions  qoe  le  décret 
présente  :  elles  tiennent  à  la  nature  même  des  choses  et  ne  peu- 
vent offrir  d'objections  ;  mais  nous  vous  devons  compte  de  cdles 
que  nous  avons  pejetées  ;  vous  apprécierei  nos  motifs  et  prononce- 
ras sur  leur  légitimité. 

On  nous  demandait  d'abord  d'excepter  des  partages  les  lieux 
dont  on  entrait  la  tourbe;  on  craignait  que  les  partageants,  s*em* 
pressant  de  multiplier  l'extraction,  ne  vinssent  k  épuiser  cette  pré- 
cieuse ressource.  Nous  n'avons  pas  partagé  ces  craintes;  nous 
avons  cru  que  l'intérêt  privé  était  un  guide,  qui  rarement  nous 
égarait,  que  les  tourbiers  étaient  bien  plus  mal  placés  entre  les 
mains  des  conmiunes,  qui  s'occupaient  peu  de  l'amélioration, 
qu'entre  celles  des  particidiers,  qui,  par  intérêt,  devraient  en  fiiire 
leur  étude;  que,  bien  loin  de  produire  une  bien  moindre  quantité 
de  cette  terre  bitumineuse,  les  tourbières  partagées  deviendraient 
d'un  plus  grand  rapport,  et  que  l'active  industrie  trouverait  des 
ressources  pour  en  bonifier  les  produits. 

On  nous  a  proposé  ensuite  de  ne  point  permettre  le  partage 
des  crêtes  des  montagnes.  Ici,  nous  devons  convenir  que,  dans 
quelques  lieux,  leur  défrichement  pourrait  nuire  k  l'agriculture; 
en  effet ,  les  eaux  ont  bientôt  entraîné  la  légère  couche  végétale 
qui  les  couvre,  et  elles  n'offrent  bientôt  plus  que  des  rocs  à  décou- 
vert, et  sur  lesquels  il  ne  reste  que  quelques  pouces  de  terre  sa- 
blonneuse et  sans  consistance  ;  leur  dégradation  produit  celle  des 
coteaux  qui  sont  sur  leur  penchant,  et,  pour  un  bien  d'un  moment, 
on  produit  des  maux  que  l'industrie  même  ne  peut  réparer.  Votre 
Comité  ne' s'est  point  dissimulé  ces  inconvénients,  mais  il  n'a  point 
cru  devoir  faire  de  prohibition  textuelle  ;  car  le  partage  étant  une 
faculté  et  non  une  obligation ,  il  a  pensé  que  les  habitants  ne  vou- 
draient point  consumer  inutilement  leurs  utiles  labeurs  pour  dé- 
fricher des  terrains  ingrats,  qui  se  refuseraient  à  leur  attente.  Il  a 
pensé  que  les  localités  pouvant  exiger  des  différences,  il  était  im- 
possible de  les  préciser  dans  la  loi,  et  qu'on  avait  répondu  à  tout, 
lorsqu'on  avait  déclaré  le  partage  facultatif.  On  a  rétdamé  encore 
l'exception  pour  les  terres,  où,  dans  quelques  départements,  on 
rouit  le  lin.  Cette  branche  importante  de  notre  coqunerce  doit 
sans  doute  fixer  votre  sollicitude  :  elle  fournit  du  travail  k  l'indi- 

^^^  Voir  à  ce  sujet  les  procèfr-verbmx         tion  (Arch.  nal.,  AF  ii*  9)  ot   le   d<^ 
(lu  Csomïié  d'agriculture  de  la   Gonven-         rret  du  1 4  frimaire  an  11. 
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gencc  et  des  richesses  à  la  R(^pubiique.  Sans  doute,  nous  ne  devons 
pas  souffrir  qu'on  y  porte  les  moindres  entraves.  C'est  dans  les 
étendoirs  de  niars  mie  se  rouit  le  lin  le  plus  blanc  et  le  plus  beau, 
et  rintérét  de  cet  important  commerce  réclame  qu'on  les  con- 
serve; mais  nous  faisons  ici  la  même  réponse  :  le  partage  n'est  que 
faeultatif.  Les  négociants  auront  toujours  le  droit  d'affermer  les 
terrains  qui  leur  seront  nécessaires  ;  le  partage  même  ne  leur  en 
6tera  pas  la  faculté.  Serait-il  juste  de  leur  attribuer  exclusivement 
un  droit  qui  appartient  k  tous  ?  Serait-il  juste  de  priver  le  pauvre 
de  son  bien  pour  enrichir  l'homme  fortuné?  Cette  conséquence  ne 

f)eut  être  admise.  Nous  avons  parcouru  la  série  des  exceptions  que 
'on  réclamait  sous  divers  prétextes. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  d'une  difficulté  qui  n'aurait 
jamais  dfi  s'élever  et  qui  cependant  s'est  présentée.  On  a  réclamé 
dans  quelques  lieux  le  partage  des  lais,  relais  et  rivages  de  la  mer  ^^). 
Cette  portion  du  domaine  national  ne  peut  être  comprise  dans  les 
communaux  ;  elle  a  été  déclarée  faire  partie  des  biens  nationaux , 
par  un  décret  du  a  a  septembre  1790^^^;  ainsi  le  décret  que 
nous  vous  présenterons  ne  préjugera  rien  sur  leur  destination, 
et  nous  vous  proposerons  de  charger  vos  Comités  d'aliénation  et 
d'agriculture  de  vous  faire,  sous  un  court  délai,  un  rapport  sur  la 
meilleure  manière  d'en  disposer. 

Il  s'est  encore  présenté  des  doutes  sur  deux  questions  dont  la 
décision  n'est  pas  difficile,  mais  qui  cependant  doivent  fixer  un 
instant  vos  regards. 

Le  parcours  donne-t-il  droit  au  partage?  Nous  ne  l'avons  pas 
pensé.  En  effet,  le  parcours,  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
le  droit  d'usage,  puisque  l'un  est  un  contrat  synallagmatique  et 
l'autre  une  vraie  servitude ,  peut  être  regardé  comme  une  obliga- 
tion réciproque  de  plusieurs  communes  entre  elles,  ou  de  plusieurs 
citoyens  entre  eux.  Notre  loi  ne  préjuge  rien  sur  son  existence; 
nous  comptons  incessamment  vous  offrir  un  rapport  particulier  sur 
cet  objet  (^);  il  peut  exister  sur  les  communaux  partagés  comme 
sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Nous  aurons  dans  la  suite  occasion  de 
vous  parler  du  droit  de  compascuité  dont  jouissait  quelquefois  une 
commune  sur  le  communal  d'une  autre.  On  nous  a  demandé  encore 


t»)  Voir  'T  partie,  p.  607  et  suiv.  <*î  Voiries  procès-verbaux  du  Comité 

(*)  Il  faut  évidemment  lire  99  no-  d'agriculture  de  ia  Convention  (Arch. 

vembrc.  Le  décret  du  19  novembre  1790  nat.,  AF  11*  9).  De  fait,  le  parcours 
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si  le  ci-devant  seigneur  qui  avait  usé  du  droit  de  triage  en  %'ertu 
de  l'article  A  du  titre  \\V  de  lordonnancc  de  1669*''  aurait 
encore  droit  au  partage;  nous  nous  sommes  décidés  pour  ia  néga- 
tive, car  il  a  déjà  obtenu  sa  portion,  et  il  serait  injuste  de  le  faire 
concourir  deux  fois. 

Après  ces  décisions  préliminaires,  nous  vous  proposerons  quel- 
ques articles  réglementaires  sur  la  forme  de  l'assemblée  des  habi- 
tants. Elle  prononcera  d'abord  sur  le  partage.  S'il  est  arrêté  par  le 
tiers  des  voix,  il  aura  lieu,  et  cette  délibération  ne  pourra  plus  élrc 
changée;  si,  au  contraire,  les  deux  tiers  des  voix  le  rejettent  en  tout 
ou  en  partie,  l'assemblée  pourra  arrêter  la  vente  ou  rafferme  des 
objets  non  partagés,  et.  dans  ce  cas, la  délibération  qui  déterminera 
la  vente  ou  l'afferme  n'aura  son  effet  qu'après  avoir  été  autorisée 
par  les  corps  administratifs  qui  feront  vérifier  si  l'intérêt  de  la 
commune  exige  cette  mesure  et  si  les  biens  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  partage.  Nous  avons  cru  devoir  mettre  ces  entraves  à  des 
moyens  qu'un  intérêt  mal  entendu,  qu'une  cupidité  du  moment 
pourrait  faire  adopter.  En  général,  la  vente  des  biens  communaux 
serait  un  mai;  elle  contrarierait  le  but  de  la  loi;  nous  avons  déjà 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  démontrer  cette  vérité.  Il  est  possible 
que,  dans  quelques  cas,  elle  soit  utile  et  commandée  par  les  cir- 
constances, mais  ces  cas  sont  rares;  ils  sont  contraires  au  vœu  de 
la  loi,  et  il  était  de  notre  devoir  d'empêcher  qu'ils  ne  se  multi- 
pliassent. La  même  assemblée  d'habitants  pourra  consentir  à  la  con- 
tinuité de  la  jouissance  en  commun  et  en  régler  le  mode;  dans 
cette  hypothèse,  elle  ne  pourra  revenir  sur  la  délibération  qu'elle 
aura  prise  qu'après  avoir  laissé  écouler  une  année,  et  l'arrêté  qui 
fixera  le  mode  de  jouissance  commune  sera  soumis  à  l'autorisa- 
tion des  corps  administratifs.  Alors,  les  propriétaires  forains  qui 
jouissaient  auparavant  du  droit  d'y  conduire  leurs  bestiaux,  conti- 
nueront à  en  jouir;  il  n'y  aurait  pas  de  motif  pour  les  en  priver. 
Enfin,  l'assemblée  des  habitants  terminera  ces  opérations  par  la 
nomination  d'experts  pour  procéder  au  partage.  Ces  experts  divi- 
seront les  lots  en  ayant  égard  à  la  valeur  comparative  du  sol;  ils  v 
placeront  des  bornes,  détermineront  les  chemins  pour  les  commu- 
nications nécessaires,  et  ceux  qu'il  serait  utile  de  laisser  pour  par- 
venir à  des  mares  indispensables  dans  quelques  pays  pour  abreuver 
les  bestiaux,  ou  pour  d'autres  usages  d'une  utilité  publique.  Ix's 
lois  seront  numérotés,  tirés  erîsuile  publiquement  au  sort;  enfin, 
poiulanl  cinq  ans.  le  droit  d'enregistrement  pour  les  échanges  do 

•'^   IswBERT,  Auc.  lois  françai Mes ,  t.  XVIII,  p.  2S0. 


FÉVRIER-10  JUIN  1793.  681 

portion  de  bien  communal  ne  pourra  être  que  de  1 5  sols  :  favoriser 
les  échanges  est  le  moyen  le  plus  sûr  d'améliorer  la  culture.  Cette 
assertion  ne  sera  pas  contestée  par  tous  ceux  qui  ont  réfléchi  sur 
cette  partie  intéressante  de  l'industrie  agricole.  Un  terrain  réuni 
est  en  général  mieux  cultivé  que  lorsqu'il  est  épars;  on  perd  moins 
de  terre  en  chemins,  en  fossés,  en  haies;  il  est  plus  propre  à  l'édu- 
cation et  à  l'accouplement  des  bestiaux,  qui  exigent  un  espace 
d'une  certaine  étendue.  Fjes  Anglais  ont  bien  senti  cette  importante 
vérité,  et  c'est  peut-être  aux  précautions  qu'ils  ont  prises  pour 
multiplier  les  échanges,  qu'ils  doivent  les  succès  et  la  perfection 
de  leur  agriculture.  Nous  avons  annoncé  qu'il  serait  permis  à  l'as- 
semblée des  habitants  de  délibérer,  sous  l'autorisation  des  corps 
administratifs,  l'aliénation  ou  l'afferme  de  tout  ou  partie  de  leurs 
biens  communaux. 

11  en  est  qui,  par  leur  nature,  ne  seront  pas  susceptibles  d'être 
partagés.  Il  est  donc  important  de  déterminer  l'usage  qu'on  fera 
du  prix  de  leur  aliénation  ou  de  leur  revenu.  Autrefois,  ils  ser- 
vaient d'abord  à  l'acquit  des  charges  locales;  l'excédant  était  mis 
en  moins  imposé.  Ce  double  emploi  nous  a  paru  également  injuste, 
et  quelques  principes  clairs  serviront  h  le  démontrer.  Les  biens 
communaux,  nous  l'avons  déjà  dit,  appartiennent  également  à 
tous  les  habitants  d'une  commune;  les  contributions  doivent  être 
réparties  entre  les  citoyens  en  proportion  de  leurs  facultés  :  que 
deviendrait  cette  égalité  proportionnelle  dans  un  ordre  de  choses 
oit  le  pauvre  payerait  autant  que  le  riche  ?  C'est  ce  qui  arrive  lors- 
que l'on  acquitte  les  charges  locales,  et  partie  de  l'impêt  foncier 
avec  les  revenus  communaux,  car  les  dépenses  municipales  sont 
aussi  une  imposition  qui  doit  être  répartie  dans  la  même  forme 
et  d'après  les  mêmes  règles  que  les  autres.  Frappé  de  ces  considé- 
rations, votre  Comité  a  pensé  qu'après  avoir  prélevé  sur  le  pro- 
duit des  biens  communaux  les  frais  qu'ils  peuvent  occasionner  et 
la  contribution  qu'ils  doivent  supporter,  le  restant  devrait  être  éga- 
lement partagé  par  tête  entre  tous  les  habitants  de  la  commune. 
La  justice  commande  cette  détermination,  car  ce  serait  violer  ses 
premières  règles  que  d'employer  au  profit  de  quelques-uns  ce  qui 
appartient  également  à  tous. 

Les  coupes  annuelles  de  bois  nous  ont  paru  cependant  devoir 
exiger  quelques  modifications.  Nous  avons  cru  que  la  répartition 
devant  s'en  faire  à  raison  du  besoin,  le  partage  par  tête  entraîne- 
rait ici  des  subdivisions  embarrassantes,  et  nous  lui  avons  préféré 
celui  par  chef  de  famille.  Il  nous  aurait  sans  doute  suffi,  pour  suivre 
cette  marche,  de  consulter  les  usages  locaux  de  presque  toutes  les 
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communes,  qu'il  no  faut  pai  inutilement  contrarier.  DaiUeuni,  ce 
partage  te  faisant  ordinairement  en  nafiire,  on  sent  que  toutautro 
mode  deviendrait  embarraisant  et  minutieux;  maii«  toujoura  péné* 
très  du  soin  vigilant  que  rédamait  de  nous  rintërét  des  pauvFOf» 
nous  avons  voulu  que  chaque  chef  de  famiUe,  soit  qu'il  n'eût  pas  mé- 
nage (iie)  fut  appelé  au  partage.  Nos  motifs  seront  aistoent  sentîi; 
Le  pauvre  mane  ses  enfants  et  ne  se  sépare  pa«  d'eux;  il  n'en  a  ni 
la  volonté,  ni  les  moyens;  le  riche  }es  établit  souvent,  dit^l,  pour 
s'en  débarrasser.  Ce  sentiment  lui  assurerait-il  une  récompenae? 
Nous  ne  vous  rappellerons  pas  ici  tous  les  divers  usages  qui  ràgnent 
dans  les  différentes  communes,  tous  doivent  h  peu  pr&  leur  ori- 
gine à  la  féodalité;  tous  sont  des  ramifications  de  raristocratie 
bourgeoise.  Us  doivent  disparaître  dans  une  répuUique  où  tous  les 
citoyens  sont  frères,  où  ils  ne  doivent  plus  avoir  qu'un  même  in- 
térêt, le  maintien  de  leur  liberté,  qu'un  même  sentiment,  haine 
pour  tous  les  tyrans,  fraternité  pour  tous  les  hommes.  Il  sufBra 
d'être  chef  de  famille  et  de  réunir  les  qualités  nécessaires  pour 
être  réputé  habitant,  pour  avoir  droit  au  partage  des  coupes  an- 
nuelles des  bois.  Nous  n'avons  point  ici  parlé  des  quarts  de  réserve^ 
c'est-à-dire  de  cette  portion  de  bois  qui  n'était  point  coupée  pen^ 
dant  un  certain  temps,  et  qui  ne  pouvait  l'être  que  d*après  les  for- 
malités que  prescrivaient  avec  soin  nos  anciennes  lois.  L'Assemblée 
nationale  constituante  s'en  était  occupée;  mais  elle  avait  mis  tant 
d'entraves,  elle  avait  exigé  tant  de  formalités,  que  les  communes 
ne  pouvaient  obtenir  qu'avec  peine  le  montant  du  produit  des 
quarts  de  réserve,  qui  cependant  était  leur  patrimoine ^^^  Nous 
vous  proposerons  de  charger  vos  Comités  d'agriculture  et  d'aliéna- 
tion de  vous  présenter  un  projet  de  loi  sur  cet  objet.  Nous  avons 
parcouru  rapidement  les  difficultés  que  pouvait  entraîner  le  par- 
tage des  biens  communaux;  notre  tAche  n'était  encore  qu'à  moitié 
remplie  :  il  fallait  enfin  prévoir  et  mettre  fin  aux  interminables 
procès  que  les  biens  communaux  occasionnent.  Ces  procès  existent, 
soit  entre  les  communes,  soit  entre  les  communes  et  leurs  ci-<devant 
sei{jneurs,  soit  enfin  entre  les  communes  et  les  citoyens.  Parcou- 
rons successivement  ces  trois  hypothèses.  Lorsqu'un  communal 
n'est  attaché  particulièrement  à  aucune  commune,  le  partage  doit 
en  être  fait  entre  toutes  celles  qui  étaient  en  possession  d'y  faire 
pAturor,  ot  ce,  dans  la  proportion  de  leur  population.  Il  n'est 
point  nécessaire  de  faire  de  longs  raisonnements  pour  prouver  la 


('    Décrt'l  8iir  radniinislralion  forosliènî  du  ao  aoiU-i  5  septembre  1 791 ,  Utre  XII, 
art.  1 1. 
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justice  de  cette  décision,  car  où  le  droit  est  le  même,  les  consé- 
quences doivent  être  les  mêmes.  Mais  la  communauté  la  plus  popu- 
leuse, étant  présumée  celle  qui  pouvait  conduire  le  plus  de  bes^ 
tiaux  sur  le  pâturage  commun,  doit  avoir  un  droit  plus  considé* 
rable  au  partage.  Ce  communal  appartient  également  à  tous  les 
habitants  des  diverses  communes  usagères;  si,  dans  la  division,  on 
n'avait  point  égard  à  la  population,  il  en  résulterait  que  les  usa- 
gers ne  seraient  point  traités  également,  puisque,  dans  le  partage 
entre  habitants,  ceux  de  la  commune  la  moins  peuplée  auraient 
une  portion  plus  forte  que  ceux  de  celle  qui  le  serait  le  plus.  Il  en 
doit  être  de  même  pour  la  division  d'un  communal,  joui  indivisé- 
ment par  titre,  par  deux  ou  plusieurs  communes.  Si  cependant  le 
titre  fixait  un  autre  mode  départage  entre  elles, il  devrait  être  ob- 
servé. La  volonté  des  parties  contractantes  doit  faire  la  loi  dans  les 
contrats;  on  ne  peut  suspecter  des  lésions  dans  de  pareils  actes  : 
d'ailleurs,  les  communes  auraient  pu  en  réclamer;  elles  ont  à  s'im* 
puter  de  ne  l'avoir  pas  fait. 

Il  est  encore  une  exception  à  la  règle  générale  du  partage  entre 
les  communes  à  raison  de  la  population.  Lorsqu'elles  ont  égale- 
ment contribué  aux  charges  et  aux  contribution^  jetées  sur  le  bien 
commun,  le  partage  doit  être  égal  entre  elles;  cette  présomption 
légale  supplée  le  titre;  elle  tend  k  faire  voir  que,  dans  l'origine,  leurs 
droits  sur  ce  terrain  indivis  étaient  les  mêmes  :  quand  on  supporte 
également  les  charges,  on  doit  partager  également  liss  avantages; 
cet  axiome  incontestable  décide  la  question  que  nous  traitons.  Des 
experts  procéderont  au  partage  entre  les  communes  :  cette  opé- 
ration devra  précéder  celui  qui  aura  lieu  entre  les  habitants,  pour 
ne  pas  y  jeter  de  l'embarras  et  des  diffioqltés.  Si  les  experts  sont 
en  discors,  les  corps  administratifs  nommeront  le  tiers  eifpert  qui 
devra  vider  le  partage.  Ainsi,  dans  un  court  délai,  cesseront  ces 
jouissances  indivises  qui  ont  excité  tant  de  procès,  allumé  tant  de 
divisions  intestines,  et  ruiné  un  grand  nombre  de  citoyens  par 
d'inutiles  frais.  8i  une  communauté  a  un  simple  droit  de  dépais- 
sance  sur  un  communal  dont  une  aulre  a  la  propriété  par  titre, 
quelle  qu'ait  été  l'origine  de  ce  droit  de  dépaissance,  il  sera  impop^ 
tant  que  ce  fonds  soit  rédimé  d'une  désastreuse  et  litigieuse  com- 
pascuité.  Pour  peu  qu'on  ait  habité  les  campagnes,  on  se  sera 
aperçu  des  abus  innombrables  que  ces  droits  entraînaient  h  leur 
suite;  on  se  sera  pperçu  que,  sous  le  prétexte  de  jouir  d'une 
faculté  qui  lui  appartenait,  l'usager  ravageait  la  terre  commune  et 
ne  songeait  qu'à  tirer  de  sa  JQuissance  tout  le  parti  qu'il  pouvait, 
sans  s'occuper  de  la  dégradation  du  fonds.  Dans  cette  hypothèse, 


68^1  RAPPORTS  ET  DÉCRETS. 

des  experts  fixeront  aussi  quelle  est  Tindemnité  qui  peut  être  duc  à 
la  commune  usagère  en  représentation  de  son  droit  d'usage.  Ces 
deux  mesures  mettront  fin  à  une  foule  de  discussions  qui  déjà  com- 
mençaient à  reprendre  une  nouvelle  force;  mais  ce  n'est  point 
assez  d  avoir  prévu  les  difficultés  qui  pourraient  s'élever  entre  les 
communes,  il  faut  aussi  aplanir  celles  qui  se  multiplient  entre  les 
habitants  et  leui*s  ci-devant  seigneurs.  La  loi  du  98  août  a  rendu 
au  cultivateur  opprimé  des  droits  usurpés  par  de  longs  abus.  Les 
citoyens  peuvent  réclamer  de  ces  arrêts  oppressifs,  fruit  de  l'in- 
trigue et  de  la  vexation,  achetés  de  l'avarice,  et  vendus  souvent 
par  d'infâmes  courtisanes.  On  ne  pourra  point  se  faire  un  titre  des 
monuments  de  l'injustice,  et  on  n'opposera  plus  au  peuple  des 
vexations  anciennes  pour  avoir  droit  de  les  perpétuer.  Mais  cette 
loi  juste  laisse  encore  un  moyen  à  l'oppresseur  qui  pourrait  rendre 
tous  ces  bienfaits  illusoires  :  «des  terres  vaines  et  vagues  ou  gastes, 
les  marais,  landes,  garrigues,  dont  les  communes  ne  justifieront 
pas  la  propriété,  leur  appartiendront,  dit  la  loi,  si  le  ci-devant  sei- 
gneur ne  justifie  de  ses  droits,  soit  par  titre,  soit  par  une  posses- 
sion de  quarante  ans  non  interrompue  ^^^t).  La  prescription  peut 
donc  fournir  un  titre  au  ci-devant  seigneur  :  c'est  contre  cette 
partie  de  lé  loi  que  nous  avons  cru  devoir  réveiller  votre  sollici- 
tude, car  presque  tous  les  ci-devant  seigneurs  pourraient  invoquer 
la  prescription  quarantenaire  et  rendre  par  là  inutiles  les  dispo- 
sitions de  cet  article  favorable  aux  communes  :  nous  croyons  que 
le  ci-devant  seigneur  ne  peut  réclamer  aucun  droit  sur  les  biens 
dont  il  est  ici  question,  s'il  ne  justifie  de  sa  propriété  par  titre. 

En  effet,  la  présomption  de  propriété  est  dans  ce  cas  en  faveur 
des  communes.  Nous  pourrions  invoquer  l'autorité  de  tous  les 
anciens  jurisconsultes,  qui,  malgré  le  siècle  où  ils  vivaient,  n'ont 
pu  se  refuser  à  Taveu  que,  dans  l'origine,  les  biens  dont  il  est  ici 
question  étaient  la  propriété  des  communes  :  nous  pourrions  citer 
les  Isidore  de  Séville,  les  Lebret,  les  Boissieu  et  les  Loiseau;  nous 
pourrions  nous  étayer  de  l'autorité  des  lois  romaines,  et  des  dispo- 
sitions de  notre  ancien  code.  Mais  ce  fatras  d'érudition  inutile  ne 
ferait  que  surcharger  notre  travail  sans  le  rendre  plus  concluant. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'auteur  p.our  prouver  l'absurdité  de  cette 
maxime,  que  les  terres  et  possessions  qui  n'ont  pas  de  maîtres 
appartiennent  aux  seigneurs ^^).  C'est  cependant  ce  prétendu  axiome 
féodal  qui  a  été  le  prétexte  des  usurpations  seigneuriales  :  les  sei- 

''^  Art.  9.  Voir  ^'  parité  j  p.  ^loo.  (-at<,  dans  la  A'ouv.  Revue  kigtorique  df 

'■^'  Voir  E.  Glasson,  Coinmunaujp  et  droit  Jranç,  H  étr.,  18-91,  ^  ^^* 
(mnmunautén  dans   Vancien  di'nit  fran-  p.  A66-&79. 
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gneurs  ont  dit  que  ce  qui  appartenait  à  tous  n'appartenait  à  per- 
sonne, et  qu'à  ce  titre  c'était  une  propriété  dont  ils  pouvaient  s'em- 
parer :  ils  s'en  sont  investis  et  ont  répondu  aux  réclamations  par  le 
plus  irrésistible  des  arguments,  celui  du  plus  fort.  Nous  avons  déjà 
sapé  une  partie  de  cet  édifice,  en  parlant  de  l'origine  des  com- 
munaux; il  parait  démontré,  pour  tous  ceux  que  l'intérêt  privé 
n'aveu^e  pas,  que  les  terres  qui  n'avaient  point  de  propriétaire 
particulier  avaient  été,  lors  du  partage,  laissées  pour  être  jouics 
en  commun  et  servir  à  la  dépaissance  des  bestiaux.  Lia  loi  des 
Wisigoths  (livre  X,  titre  P')  en  fournit  la  preuw  incontestable  ^^^ 
Mais  on  me  dira  que  les  communes  ont  à  s'imputer  de  n'avoir  pas 
réclamé  contre  les  usurpations,  et  que  leur  silence  doit  leur  ôter 
tout  espoir  de  retour.  D'abord,  la  nouvelle  loi  est  ici  plus  sévère  que 
les  anciennes;  elles  considéraient  les  communes  en  une  conti- 
nuelle pupillarité  et  ne  voulaient  pas  qu'on  se  fît  un  titre  de  leur 
faiblesse.  Peut-on  leur  imputer  leur  silence,  lorsque  leurs  plaintes 
ne  pouvaient  se  faire  entendre,  lorsque  souvent  on  jetait  dans  les 
fers  celui  qui  voulait  invoquer  les  droits  lésés  du  peuple,  lorsque 
des  intendants  les  repoussaient  quand  elles  réclamaient  contre 
l'injustice  et  les  vexations?  Peut-on  les  accuser  de  négligence, 
lorsque  ceux  à  qui  leurs  intérêts  étaient  confiés  étaient  presque 
toujours  les  créatures  de  leurs  oppresseurs ,  lorsque  les  portes  des 
tribunaux,  qu'un  rameau  d'or  pouvait  seul  ouvrir,  leur  étaient  fer- 
mées? Peut-on  imputer  à  un  homme  de  n'avoir  point  crié,  quand 
on  lui  tient  un  bâillon  dans  la  bouche?  A  quoi  leur  auraient  d'ail- 
leurs servi  leurs  plaintes?  leurs  juges  étaient  les  pairs  de  leurs 
adversaires  ;  des  frais  immenses  les  écrasaient,  et  la  ruine  de  celles 
qui  avaient  voulu  tenter  ce  recours  inutile  leur  apprenait  qu'eUes 
n'avaient  d'autre  ressource  que  celle  de  souffrir  sans  se  plaindre. 
Nous  avons  donc  cru  que,  pour  justifier  sa  propriété  sur  les  terres 
vaines,  vagues  ou  gastcs,  landes,  marais,  garrigues,  le  ci-devant 
seigneur  ne  pourrait  invoquer  la  prescription,  mais  qu'il  devrait 
l'établir  par  titre. 

La  loi  du  q8  août  a  encore  offert  à  votre  Comité  un  article 
contre  lequel  les  citoyens  réclament  et  qui  détruit  en  partie  l'effet 
salutaire  de  la  loi.  Les  articles  i  et  s  fixent  les  droits  que  les  com- 
munes peuvent  exercer  contre  leurs  ci-devant  seigneurs  pounren- 
trer  en  possession  des  portions  de  biens  communaux  dont  elle^  ont 
été  privées.  Il  était  sans  doute  juste  de  réintégrer  les  communes 


t')  Cf.  fédition  de  cette  loi  dans  Dom         I.  IV,  p.  ^^97  :  Capitula, . .  de  diviêto- 
Bouquet,  Hec.  den  hiti,  d^ê  6'attlef ,  in-P,  nibuê, . . 
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dans  des  propriétés  doni  elles  avaient  été  dépouillées  par  Teffet  ou 
plutôt  par  l'abus  de  la  puissance  féodale)  mais  Tartieie  3  porte  : 
fcQue  les  dispositions  des  articles  i  et  a  n'auraient  lieu  qu'autant 

3ue  les  ci-derant  seigneurs  se  trouveront  en  possession  actuelle 
esdites  portions  de  bois  et  autres  bieus  dont  les  communautés 
auront  été  dépossédées;  main  qu'elles  ne  pourront  eiefcer  aucune 
action  en  délaissement  ^  si  des  ci-devant  seigneurs  ont  vendu  leadites 
portions  à  des  particuliers  non  seigneurs ^  par  des  actes  suivis  de 
leur  exécution  ^^^.7)  Cet  article  nous  a  paru  contraire  aoi  règles 
de  réqtiité,  car  nul  ne  peut  transmettre  un  droit  qu'il  n'a  pas;  Or 
le  ci^ilevant  seigneur  n  a  pu  faire  passer  sur  la  tête  d'un  autre  uhc 
propriété  qui  ne  résidait  pas  sur  la  sierine*  Tout  acte  nul  ne  peut 
produire  aucun  effet  L'acte  de  vente  passé  par  le  eî^eVant  seigneur 
est  nul  9  puisqu'il  a  vendu  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas^  On  ne 
peut  donc  se  faire  un  titre  de  cette  aliénation.  Enfin  «  ce  qui  est 
contraire  è  la  kn^  dans  son  principe,  ne  peiil  jamds  devenir  va- 
lable. Le  ei-Klevaût  seigneur  avait  usurpé  les  biens  eonmunaui; 
cette  usurpation  n'a  pu  être  couverte  par  les  actes  subséquents,  oii 
les  communes  n'ont  été  pour  rien^  et  qui  n'ont  été  que  les  suites 
de  la  première  usurpation  à  laqudle  ils  n'ont  pas  enlevé  ion  ca- 
ractère. Je  demande  si  quelqu'un  s'emparait  par  force  de  la  maisoti 
d'un  citoyen  et  la  vendait^  le  citoyen  dépouillé  ne  serait-il  |ias 
admis  è  revendiquer  sa  propriété  ^  pafce  que  l'usurpateur  l'aurait 
aliénée?  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  code  cette  conséquence 
puisse  être  admise.  Or  les  communaux  sont  la  propriété  des  com- 
munes; le  considérant  de  la  loi  du  98  août  en  contieUt  l'aveu;  les 
seigneurs  les  en  ont  privées  par  l'abus  du  droit  du  plus  fort;  et,  à 
présent,  ils  pourraient  se  maintenir  dans  leurs  Usurpations  parce 
qu'ils  les  auraient  aliénées  TLa  justice  se  refuse  k  admettre  un  |)areil 
principe,  car,  de  son  admission,  il  résulterait  que  lusurpateur  le 

(dus  adroit  serait  le  plus  heureux,  que  celui  qui,  pressentant  la 
or,  aurait  cherché  k  pallier  sa  fraude,  trouverait  dans  cette  loi  le 
succès  qu  il  espérait.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  pour 
prouver  que  cet  article  est  contraire  au  but  que  la  loi  se  propose. 
Nous  avons  cependant  apprécié  les  motifs  qui  l'ont  dicté  :  ^e  a 
craint,  en.  admettant  la  rigueur  des  principes,  de  ruiner  une  foule 
de  propriétaires  de  bonne  fc4,  de  porter  le  trouble  dans  les  familles, 
le  désordre  dans  quelques  parties  de  la  République.  Ces  considé- 
rations- sont  sans  doute  puissantes.  Nous  avons  cherché  à  les  con- 
cilier avec  Téquilë,  et  nous  avons  décidé  qu'on  ne  pourrait  réclamer 

^'^   Voir  u'  pai'Ue,  p.  Sijf), 
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de  ces  aliénations  que  dans  le  cas  oh  il  n  y  aurai!  pas  trente  uns 
qu'elles  auraient  été  faites.  La  prescription  couvrira  la  nullité  de 
lacté,  lorsqu'elles  seront  plus  anciennes.  Nous  ayons  cru  aussi 
que ,  lorsque  Tacqui^reur  aurait  planté  le  terrain  qui  lui  aurait  été 
vendu,  ou  qu'il  y  aurait  fait  construire  quelque  bâtiment,  ce  terrain 
devrait  lui  demeurer  en  représentation  du  lot  qui  lui  écherrait  en 
partage  s'il  était  habitant,  sauf  à  lui  à.  payer  à  la  commune  la 
somme  qui  serait  fixée  par  les  experts  nommés  pour  le  partage, 
datis  le  cas  oà  cette  pinlion  eût  une  valeur  plus  considérable  que 
eelle  à  laquelle  il  avait  droit,  et  que^  lors  même  qu'il  ne  serait  pas 
habitant,  il  pourrait  conserver  le  terrain  qu'il  avait  acquis,  sauf 
l'indemnité  qu'il  serait  tenu  de  payer  k  la  commune  et  qui  serait 
fixée  par  les  mêmes  experts.  Nous  lui  avons  enfin  réservé  tous  ses 
droits  oontre  son  vendeur. 

Après  avoir  rendu  aux  communes  la  justice  qui  leur  était  due,  il 
nous  restait  à  terminer  les  funestes  discussions  que  Ibot  nattre  les 
droits  de  lignerage,  de  bois-mort  et  de  mort^bois^  de  li^paissance, 
etc.,  qu'exerçaient  quelquefois  les  communes  sur  les  biens  de  leurs 
ci- devant  seigneura^^^  Ces  usages,  funestes  à  l'agriculture,  donnent 
la  Cwilité  de  ravager  impunément  les  propriétés;  Tusager  abuse  du 
privilège  qui  lui  est  acccrtilé,  le  propriétaire  s'industrie  pour  le  res- 
treindre; les  bois  soumis  i  ces  compascuités  s'abougrisaent;  il  est 
impossible  de  les  repeupler  ;  la  dent  meurtrière  des  bestiaux  détruit 
les  nouveaux  plants,  et  souvent  le  droit  de  lignerage  n'est  que  le 
droit  d'aller  arracher  des  arbres  sains  qui  ne  peuvent  se  remplacer. 
Il  est  donc  important  de  faire  disparaître  ces  funestes  servitudes. 
Que  le  sol  de  chaipie  citoyen  soit  libre;  l'agriculture  n'aime  pas  les 
entraves.  Des  experts  fixeront  Tindemnité  qui  est  due  à  l'usager,  ils 
la  lui  assignerool,  autant  qu'il  sera  possible,  en  terre;  en  cas  de 
désaccord  entre  eux ,  un  tiers  choisi  par  les  corps  administratifs  videra 
le  partage.  Ainsi  nous  tarirons  cette  source  d'interminables  procès , 
et  nous  ôterons  à  l'avarice  et  h  la  cupidité  un  moyen  de  tourmenter 
les  habitants  des  campagnes. 

Il  sera  procédé  de  la  même  onnière  |wiir  rédimer  de  ces  servi- 
l«des  les  terres  des  pariîciiliers  qui  pourraieot  y  élrc  soumises.  Ce 
n'eal  ipoîiit  avec  kwrs  etnievasi  seigneurs  seuls  que  k»  communes 
mit  des  débuta^  Les  cwmwwux  eft  faut  Mttre  entre  elles  el  les 
cHoyfMs  :  des  ttsmyulîoBS,  des  partages  illîcîlemeiil  faits  en  sont 
la  cause,  et  on  les  voit  tous  les  jours  se  multiplier.  Si  on  ne  peut 


'''   Vohr  SimiAi:  et  (ùmm  ,  Ln  Cmû"         M   ^mMiUim    dm    f^'me   mgnenrial , 
lé»  dc8  droite  fémUnut  $î  d$  iégiêluiiwm         p.  laa. 
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les  provenir,  il  faot  ao  moÎDs  leur  asugner  un  lerme.  Dld  au  iikhs 
de  mars  fj^à^  toutes  les  actions  en  revendicalîon  denoot  être 
formées;  passé  ce  terme,  elles  ne  seront  plus  admises.  On  ne 
pourra  les  faire  remonter  au  ddà  de  trente  ans.  Ce  terme,  fixé 
pour  la  prescription  '^  nous  a  pam  devoir  ici  senrir  de  bornes  à  des 
demandes  dont  les  conséquences  deriendraient  funestes  si  on  les 
prolongeait  au  delà,  \otre  motif  sera  aisément  senti,  si  on  réflé- 
chit sur  les  diflBcultés  qui  suivraient  une  détermination  indéfinie. 
Des  troubles  dans  les  familles,  des  actions  multipliées  en  garantie, 
une  désorganisation  entière  dans  une  partie  de  la  RépnUique,  le 
possesseur  de  bonne  foi  ruiné  pour  une  usurpation  dont  il  ne  serait 
|ias  coupable  et  pour  laquelle  il  n'aurait  qu'une  garantie  souvent 
illusoire,  telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  déterminés:  nons  ne 
les  étendrons  pas  davantage,  elles  nous  paraissent  de  nature  à  ne 
pas  présenter  d'objections. 

\  otre  Comité  n'a  pas  cru  devoir  borner  là  sa  sollicitude.  Depuis 
1789,  le  peuple  a  dans  quelques  lieux  effectué  le  partage'^;  em- 
pressé de  jouir  d*un  bienfait  qu'on  lui  promettait,  mais  qu'on  ne 
lui  donnait  pas,  il  a  devancé  la  loi  qu'il  désirait.  Sans  approuver 
les  partages  illicites,  qui  souvent  n'ont  eu  pour  cause  que  la  cupi- 
diti',  où  presque  toujours  le  pauvre  a  été  la  dupe  des  intrigants 
qui  l'oppriment  en  criant  toujours  qu'ils  ne  pensent  qu'à  lui,  en 
les  déclnrant  tous  nuis,  nous  avons  cru  devoir  y  porter  deux  modi- 
fications :  la  tranquillité  publique,  le  désir  de  maintenir  l'ordre 
nous  en  faisait  un  devoir.  Il  ne  faut  pas  que  les  bienfaits  de  la  loi 
deviennent  la  source  de  divisions  intestines  et  qu'elle  ait  à  pleurer 
sur  des  excès,  lorsqu'on  peut  les  pnf venir.  Le  partage,  quoique  il- 
licitement  fait,  pourra  être  confirmé  par  l'assemblée  des  habitants, 
il  la  majorité  des  deux  tiers  des  suffrages.  Celui  qui  aura  planté,  en 
vignes  ou  en  arbres,  une  partie  d'un  communal  ou  qui  aura  bâti 
une  maison  obtiendra  cette 'portion  pour  son  lot;  mais  si  elle  est 
plus  considérable  que  celle  «{ui  lui  devrait  être  destinée  dans  le 
partage,  les  experts  fixeront  la  somme  qu'il  payera,  soit  en  terre, 
soit  en  argent,  à  la  commune,  pour  cet  excédent  de  valeur. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  cru  concilier  l'intérêt  individuel  avec 
rintérêt  public,  faire  le  bien«de  tous  sans  tourmenter  inutilement 
aucun  citoyen;  punir  la  xupidité  sans  frapper  l'ignorance,  servir 
l'agriculture  et  exercer  les  fonctions  intéressantes  d'une  paternelle 
justice.  1*  ^  ^  ^    ' 

'  Fiiëe  par  le  droit  coulumier;  le  druit  inlermédiaire  ne  contenant  rien  à  mhi 
hujcl.  —    *    On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  la  3*  partie. 
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Ces  mêmes  motifs  nous  ont  portés  à  conserver  les  récoltes  pen- 
dantes à  ceux  qui  les  avaient  semées;  il  serait  affreux  d'aller  leur 
arracher  les  fruits  de  leurs  sueurs;  ce  n'est  point  parmi  un  peuple 
libre  qu'une  pareille  doctrine  peut  trouver  des  panégyristes.  Nous 
avons  terminé  ces  détails  par  valider  les  partages,  possessions, 
concessions,  faits  en  vertu  des  anciennes  ordonnances;  la  loi  leur 
sert  de  garantie  :  on  ne  peut,  sans  injustice,  y  porter  atteinte. 
Malgré  ces  précautions,  il  serait  encore  possible  que  des  discus- 
sions s'élevassent;  il  est  important  d'en  accélérer  la  décision.  Tous 
les  procès  qui  auraient  pour  objet  le  mode  de  partage ,  soit  entre  les 
communes,  soit  entre  les  citoyens,  seront  terminés  par  les  corps 
administratifs  sur  simple  mémoire.  Cette  première  détermination 
ne  trouvera  pas  sans  doute  de  contradicteurs.  Il  s'agit  ici  de 
l'exécution  d'une  loi,  et  les  corps  administratifs,  chargés  d'une  sur- 
veillance générale,  doivent  aplanir  toutes  les  difficultés  qui  entra- 
veraient sa  marche.  Mais  ce  n'était  point  assez  de  prévoir  ces  légers 
débats  qui  seront  rares,  puisque  la  loi,  par  sa  clarté,  doit  laisser 
peu  de  doute;  il  fallait  encore  mettre  un  terme  à  ces  interminables 
procès  qui  existent,  soit  à  raison  de  la  propriété,  soit  à  raisoR  de 
la  possession  des  biens  communaux.  Ici,  votre  Comité  ne  doit  pas 
vous  dissimuler  que  ces  discussions  sont  multipliées  à  l'infini, 
qu'elles  existent  dans  presque  toutes  les  communes  et  qu'il  a  cru 
que  l'intérêt  public  demandait  qu'on  ne  suivit  pas  pour  leur  juge- 
ment les  voies  ordinaires.  Il  va  succinctement  vous  exposer  ces 
motifs.  En  général,  les  communes  ne  devraient  jamais  plaider: 
elles  sont  toujours  mal  défendues;  personne  n'apportant  dans  la 
poursuite  de  leurs  affaires  la  chaleur  de  l'intérêt  particulier,  elles 
sont  suivies  avec  lenteur  et  souvent  jugées  avec  inattention;  les 
frais  en  sont  toujours  énormes.  Les  procès  des  communautés  sont 
à  présent  l'unique  ressource  de  l'avide  praticien  :  mémoires  volu- 
mineux, consultations  multipliées,  requêtes  inutiles,  rien  n'est 
épargné  pour  prolonger  des  procédures  qui  forment  un  revenu 
annuel  à  d'industrieux  avoués.  Si  on  joint  à  ces  dépenses  celles  des 
députations,  que  trop  souvent  on  cherche  à  perpétuer,  on  verra 
qu'obliger  les  communes  à  plaider,  c'est  décréter  leur  ruine.  Elles 
n'ont  même  aucun  moyen  pour  poui-voir  aux  frais.  Leur  permettra- 
t-on  de  vendre  pour  cet  objet  leurs  biens  patrimoniaux?  Bientôt 
ils  seront  consumés  en  procédures,  et  il  ne  restera  plus  rien  aux 
habitants  (ju'un  procès  qu'on  aura  l'art  de  prolonger.  Leur  per- 
mettra-t-on  d'emprunter?  Le  système  des  emprunts  qu'on  avait 
rejeté  avec  sagesse  va  reparaître;  les  communes  se  rumeront  en 
intérêts,  et  l'obligation  que  la  loi  leur  avait  faite  de  se  libérer  ne 
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produira  d'autre  effet  que  de  faire  remplacer  des  dettes  par  d'autres 
dettes.  Enfin ,  pourront-elies  imposer  ces  frais?  Hais  la  contribaiion 
deviendra  énorme,  au-dessus  des  facultés  des  citoyens  et  éprou- 
vera dans  la  levée  des  obstacles  qu'on  ne  pourra  vaincre,  car,  il  ne 
faut  pas  se  le  dissimuler,  la  justice,  quoique  gratuite,  est  encore 
bien  chère  et  la  chicane  n'a  rien  perdu  de  son  activité.  Si  donc  les 
procès  que  font  nattre  de  toutes  parts  les  biens  communaux  se 
poursuivent  devant  les  tribunaux  ordinaires,  le  partage  n'est  plus 
qu'un  mot  dont  on  cherchera  vainement  la  réalité.  Déjà  de  toutes 
parts,  il  nous  arrive  des  pétitions  pour  demander  la  permission 
d'emprunter  ou  de  vendre  pour  fournir  aux  frais  de  procédures  ^'^ 
Les  habitants  des  campagnes  se  laissent  aisément  séduire  par  les 
promesses  et  les  espérances  chimériques,  et  ils  sont  les  dupes  d'un 
homme  d'affidres  intéressé,  comme  celles  d'un  charlatan  fripon. 
Pénétré  de  ces  considérations  importantes,  votre  Comité  a  cru  qu'il 
était  de  votre  justice  de  ne  point  présenter  aux  communes  un  avan- 
tage illusoire,  et  de  les  £aire  jouir  sans  délai  des  bienfaits  de  la 
loi.  L'aibitra^e  est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  utile  de  ter- 
miner ces  procès  :  cette  vérité  sert  de  base  à  la  loi  sur  l'organisa- 
tion judiciaire  ^^K  II  est  difficile  de  concevoir  comment  les  législa* 
leurs,  qui  avaient  rendu  hommage  à  ce  principe,  avaient  enlevé 
cette  ressource  aux  communes.  Cependant  la  loi  les  empêchait  d'ar- 
bitrer leurs  affaires. 

Quant  à  nous,  nous  avons  pensé  que  tous  les  procès  quel- 
conques, qui  auraient  pour  objet  les  biens  communaux  ou  patri- 
moniaux, devraient  être  jugés  sans  appel  par  la  voie  de  l'arbitrage. 
Nous  ne  nous  sommes  point  égarés  dans  les  formes;  quelques 
articles  simples  et  clairs  ont  suiH  pour  mettre  à  même  les  com- 
munes de  jouir  de  cet  utile  bienfait.  Les  arbitres  seront  nommés 
devant  le  juge  de  paix  du  canton  où  sera  située  la  majorité  des 
biens.  En  cas  de  discords  entre  eux,  le  bureau  de  paix  procédera 
à  la  nomination  du  tiers  arbitre.  Cette  forme  nous  paraît  simple; 
dans  trois  mois,  tous  les  procès  pour  les  communaux  seront  ter- 
minés. Si  on  nous  objectait  que  nous  nous  écartons  des  formes 
ordinaires,  nous  répondrions  qu'il  faut  bien  les  abandonner  quand 
elles  sont  impraticables  et  ruineuses.  Si  on  nous  disait  que  nous 
devions  attendre  et  non  pas  prévenir  la  nouvelle  organisation  judi- 
ciaire ,  nous  répliquerions  que  si  on  veut  que  le  partage  des  com- 
munaux s'effectue,  il  faut  en  fournir  les  moyens,  et  qu'en  atteo- 


^'^  Dérrol  général  sur  Tordre  judiciaire  civil,  du  16   aoiU  1790,  sanctionné  le 
96  août,  titre  T',  art.  1. 
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dant  ua  nouvel  ordre  de  choses,  les  frais  se  multiplient  et  écrasent 
les  communautés.  Il  nous  avait  été  proposé  d'attribuer  la  connais<- 
sance  de  toutes  ces  affaires  aux  corps  administratifs  :  votre  Comité 
n'a  pas  cru  devoir  adopter  ce  mode.  Il  a  pensé  que  les  fonctions 
administratives  et  judiciaires  ne  devaient  point  se  confondre  et 
se  cumuler  dans  la  même  main.  Le  principe  de  la  division  des 
pouvoirs,  qui  est  le  garant  le  plus  sûr  de  ia  liberté,  noua  a  paru 
devoir  être  respecté  avec  soin,  et  nous  aurions  craint  d'y  porter 
atteinte. 

Avant  de  terminer  le  travail  que  vous  nous  avez  imposé,  nous 
devons  vous  rendre  compte  de  quelques  mesures  réclamées  par 
quelques  citoyens  et  que  nous  n'avons  pas  pensé  devoir  adopter. 

On  nous  demandait  de  fixer  un  délai,  après  lequel  on  serait 
tenu  d'avoir  défriché  la  portion  de  communal  qui  écherrait  en  par^- 
tage  :  nous  avons  écarté  cette  disposition.  L'intérêt  individuel, 
si  actif,  si  industrieux,  na  pas  besoin  de  lois  réglementaires; 
gardons-nous  de  la  funeste  manie  de  vouloir  tout  diriger,  tout  ad- 
ministrer :  c'est  par  ce  système  attrayant  pour  les  despotes  que 
l'ancien  gouvernement  a  si  souvent  enehatné  ie  génie.  L'agrieuiteur 
ne  demande  que  des  lumières  et  la  liberté  :  que  l'administration 
instruise,  mais  quelle  n'ordonne  pas. 

On  nous  a  proposé  encore  d'exiger  un  droit  des  habitants 
qui  concourraient  au  partage;  de  conserver  une  portion  de  com- 
munal pour  l'accouplement  des  bestiaux;  de  fixer  un  maximum, 
s'est-à^dire  que,  lorsqu'un  communal  serait  d'une  telle  étendue 
que  le  partage  donnerait  è  chaque  citoyen  une  portion  plus 
forte  que  le  taux  le  plus  élevé  déterminé  par  ia  loi,  alors  sa 
portion  serait  réduite  à  cette  mesure  et  le  suif  lus  serait  ou 
vendu  ou  employé  à  quelque  autre  usage.  Tous  ces  moyens  nous 
ont  paru  contraires  aux  bases  que  nous  avions  adoptées,  injustes 
dans  les  détails  et  difficiles  dans  l'exécution;  enfin,  la  portion 
qui  écherra  à  chaque  habitant  ne  pourra  être  saisie  pour 
dette,  pendant  les  dix  ans  qui  suivront  le  partage.  Le  même 
motif  qui  nous  a  ^portés  à  en  empêcher  l'aliénation  pendant  ee 
délai  motive  cet  article.  On  pourrait  autrement  éluder  facilement 
la  loi. 

Nous  voilà  parvenus  au  terme  de  l'important  travail  que  vous 
nous  aviez  confié;  nous  l'avons  discuté  sous  tous  les  aspects.  Heu^» 
reux,  si  par  nos  efforts  nous  avons  pu  parvenir  au  biit  que  nous 
nous  proposions. 

Représentants  du  peuple,  ses  intérêts  nous  sont  confiés;  nous 
ne  devons  pas  un  instant  les  perdre  de  vue.  Assez  et  trop  longtemps, 

46. 
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ie  pauvre  a  éié  victime  de  i'oppressioD;  qu'un  nouveau  jour  s'élève 
pour  lui  et  oue  la  justice  soit  pour  tous.  Assez  et  trop  longtemps,  on 
n'a  offert  à  l'habitant  des  campagnes  que  des  dissertations  théori- 
ques; rendons-lui  ses  droits,  dont  il  doit  jouir  sous  le  règne  de 
l'égalité;  que  le  pauvre  soit  heureux,  qu'il  goûte  les  bienfaits  d'une 
Révolution  qui  est  son  ouvrage,  et  notre  bonheur  fera  plus  de 
conquêtes  à  la  liberté  que  nos  armes.  «Après  avoir  terrassé  les  des- 
potes, que  la  paii  et  la  tranquillité  tiennent  se  fixer  parmi  nous, 
que  nos  campagnes  se  couvrent  de  propriétaires  actifs  et  vigilants, 
et  bientôt  nos  pertes  seront  répaiî^;  l'utile  industrie  fertilisera 
notre  sol  fécond,  et  nous  jouirons  des  plaisirs  des  hommes  libres 
que  les  esclaves  ne  peuvent  apprécier,  ^'oublions  jamais  que  l'agri- 
culture est  la  richesse  d'une  République,  que  la  prospérité  des 
campagnes  se  répand  bientôt  dans  les  villes,  et  que  le  citoyen  le 
plus  utile  est  celui  qui  nous  procure  les  plus  précieux  des  tré- 
sors, puisque  ce  sont  les  seuls  dont  nous  ne  pouvons  nous 
passer. 

Projet  de  décret.  —  Section  première.  —  Abt.  1*.  Les  biens 
communaux  sont  ceux  sur  la  propriété  ou  le  produit  desquels 
tous  les  habitants  d'une  ou  de  plusieurs  communes  ont  un  droit 
commun. 

Art.  2.  Une  commune  est  une  société  de  citoyens  unis  par  des 
relations  locales,  soit  qu'elle  forme  une  municipalité  particulière, 
soit  qu'elle  fasse  partie  d'une  municipalité  plus  considérable,  de 
manière  que  si  une  municipalité  est  composée  de  plusieurs  sections 
différentes,  et  que  chacune  d'elles  ait  des  biens  communaux  sé- 
parés, les  habitants  seuls  de  la  section  qui  jouissait  du  bien  com- 
munal auront  droit  au  partage. 

Art.  3.  Tous  les  biens  appartenant  aux  conununes,  soit  com- 
munaux, soit  patrimoniaux,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être, 
pourront  être  partagés  s'ils  sont  susceptibles  de  partage,  dans  les 
formes  et  d'après  les  règles  ci-après  prescrites,  et  sauf  les  excep- 
tions qui  seront  prononcées. 

Art.  /i.  Pourront  pareillement  être  partagés  les  biens  connus 
sous  le  nom  de  sursis  et  vacants. 

Art.  5.  Seront  exceptés  du  partage  les  places,  promenades  et 
voies  publiques,  les  fossés  et  remparts  des  villes,  les  édifices  et  ter- 
rains destinés  au  service  public. 

Art.  6.  Sont  pareillement  exceptés  du  partage  les  bois  com- 
munaux, lesquels  seront  soumis  aux  règles  qui  ont  été  ou  qui 
seront  décrétées  pour  l'administration  des  forêts  nationales. 
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Art.  7.  Lorsque,  d'après  les  visites  et  procès-verbaux  des  agents 
de  Tadministration  forestière,  auxquels  seront  joints  les  officiers 
municipaux,  il  demeurera  constant  que  tout  ou  portion  de  ces  bois 
n'est  pas  d'un  produit  suffisant  pour  rester  en  cette  nature,  l'ex- 
ception portée  en  l'article  précédent  n'aura  pas  lieu  pour  cette 
partie;  à  cet  effet,  il  sera  délibéré  et  statué  sur  son  partage  ou  son 
repeuplement  par  l'assemblée  des  habitants,  dans  la  forme  qui 
sera  ci- après  prescrite. 

Art.  8.  Si  le  sol  des  communaux  est  submergé  en  tout  ou 
partie,  et  que  le  dessèchement  ne  puisse  s'opérer  que  par  une  en- 
treprise générale,  le  partage  en  sera  suspendu  jusqu'à  ce  que  le 
dessèchement  soit  exécuté. 

La  Convention  nationale  charge  son  Comité  d'agriculture  de 
lui  présenter  incessamment  un  projet  de  loi,  tendant  à  accélérer 
le  dessèchement  des  marais,  décrété  par  la  loi  du  5  janvier 
1791  <'J. 

Art.  9.  Seront  tenus  en  réserves  les  terrains  qui  renfermeront 
des  mines,  minières,  carrières  et  autres  productions  minérales, 
dont  la  valeur  excéderait  celle  du  sol  qui  les  couvre,  ou  qui  seraient 
reconnues  d'une  utilité  générale,  soit  pour  la  commune,  soit  pour 
la  République. 

Art.  10.  Avant  de  procéder  au  partage  de  leurs  biens  patrimo- 
niaux, les  communes  seront  tenues  de  justifier  qu'elles  ont  pourvu 
à  l'acquittement  de  leurs  dettes,  conformément  à  la  loi  du 
5  août  1791  ^^^. 

Art.  11.  Ne  sont  point  compris  parmi  les  biens  communaux, 
les  lais,  relais  et  rivages  de  la  mer,  déclarés  parUe  du  domaine 
national  par  le  décret  du  32  novembre  1790  ^^K 

La  Convention  nationale  charge  les  Comités  d'agriculture  et 
d'ah'é nation  de  lui  faire  un  rapport  sur  cet  objet. 

Art.  12.  Les  communes  ou  les  citoyens  qui  auraient  joui  jusqu'à 
présent  du  droit  d'y  conduire  leurs  bestiaux  conti,pueront  à  en 
jouir  comme  par  le  passé.  ^ 

Section  IL  —  Art.  1*.  Le  partage  des  communaux  sera  fait 
par  t(He  d'habitant  domicilié  de  tout  «ige  et  de  tout  sexe,  absent 
ou  présent  ^*^ 

Art.  2.  Sera  réputé  habitant  tout  citoyen  français  domicilié 

('^  Voir  plus  haut,  p.  678  et  n.   1.  nières  prononça,  à  la  sëanccdu  aS  avril 

W  Voir  plus  haul,  p.  676   et  n.  9.  >79'^«  diaprés  les   Archivée  parlcmen- 

t^)  Voir  plus  haut,  p.  679  et  n.  9.  tatre»,   t.    LXYIII,    p.    169   (dont    je 

(^)  Contre  cet  artide,  le  députe  Pé-  n*ai   pu  retrouver   la   source  ni  dans 
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dans  la  commune,  un  an  atant  le  jour  de  la  promulgation  de  la 
loi  du  i4  août  1799,  ou  qui  ne  l'aurait  pas  (juittée  un  an  avant 
cette  époque,  pour  aller  s'établir  dans  une  autre  commune. 

Art.  9.  Les  fermiers,  métayers,  ralets  de  labour,  domes- 
tiques et  généralement  tous  citoyens  auront  droit  au  partage, 
pourvu  qu'ils  réunissent  les  qualités  exigées  pour  être  réputés 
habitants. 

Art.  à.  Les  propriétaires  non  habitants  n'auront  aucun  droit  au 
partage. 

Art.  5.  Nul  ne  pourra  avoir  droit  au  partage  dans  deux  com- 
munes. 

Art.  6.  Tout  enfant  aura  droit  au  partage  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  dans  la  commune  que  son  père  ou  sa  mère  ha- 
bitent, pourvu  qu'il  ne  soit  point  domicilié  danp  une  autre  com- 
mune. 

Art.  7.  Tout  citoyen  est  censé  domicilié  dans  le  lieu  où  il  a  son 
habitation  ordinaire,  et  il  y  aura  droit  au  partage. 

Art.  8.  Les  orphelins  et  les  enfants  naturels  auront  droit  au 
partage  dans  le  lieu  qu'ils  habitent. 

Art.  9.  Le  père  jouira  de  la  portion  qui  écherra  h  ses  enfanU, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  quatorze  ans. 

Art.  10.  Les  tuteurs  ou  personnes  chargées  de  l'entretien  des 
orphelins  et  des  enfants  naturels  veilleront  avec  soin  sur  la  conser- 
vation de  la  portion  qui  leur  écherra  en  partage. 

Art.  1 1 .  Les  corps  municipaux  sont  spécialement  chargés  de 
veiller,  en  bons  pères  de  famille,  à  l'entretien  et  à  la  conservation 
des  portions  qtoi  écherront  aux  citoyens  qui  se  seront  voués  à  la 
défense  de  la  République. 

Art.  12.  Le  ci-devant  seigneur,  quoique  habitant,  n'aura  point 
droit  au  partage,  lorsqu'il  aura  usé  du  droit  de  triage,  en  exécution 
de  l'article  U  du  titre  XXV  de  l'ordonnance  de  1669^'^  quand 
même  il  aurait  disposé  de  sa  portion  en  faveur  de  particuliers  non 
seigneurs. 


la  série  G  des  Archives  nationales,  ni 
dans  les  journaux  ),  une  critique  intéres- 
sante t  «  H  fait  observer  que  les  montagnes 
et  la  plupart  des  autres  communaux,  n'é- 
tant uas  propres  à  être  cultivés,  laissaient 
aux  habitants  peu  aisés  la  faculté  d*y 
envoyer  paître  leurs  bestiaux.  11  va  ar- 
river avec  le  partage  prévu  dans  cet 
article  que  lea  pauvres  gens  n'auront 
plus  cette  faculté;  car  la  petite  partie 
qui  leur  re>iendra  sera  insuffisante,  et 


dès  Ion  ils  la  vendront  au  citoyen  tisë , 
au  riche,  ce  qui  aocrottra  encore  les 
grosses  foKune».  De  lA,  un  effet  tout 
contraire  à  celui  que  i'asaemblée  veut 
produireT). — J.Pénièrea^Deiior»,  1767- 
i8âi,  député  de  la  Corrèze  à  la  Con- 
vention, au  Cinq- Cents,  au  Tribunal 
et  au  Corps  législatif*  11  mourut,  exilé , 
en  Floride. 

<*>    IsAMBiRT,    Ane,    hnê  franraiêrt^ 
LXVIll,p.  «80. 
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Art.  13.  Chaque  habitant  jouira  en  toute  propriété  de  la  por- 
tion qui  lui  écherra  dans  le  partage. 

Art.  là.  Il  ne  pourra  cependant  l'aliéner  pendant  les  dix  années 
qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente  loi  que  dans  le  cas 
où  il  changerait  de  domicile;  et  dans  tous  les  autres  cas,  la  vente 
qu'il  en  pourrait  faire  sera  regardée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Art.  15.  Le  parcours  ne  donne  aucun  droit  au  partage. 

Art.  16.  Tout  acte  ou  usage  qui  fixerait  une  manière  de  pro- 
céder au  partage  des  biens  communaux  ou  patrimoniaux  diffé- 
rente de  celle  portée  par  le  présont  décret  sera  déclaré  comme 
nul  et  de  nul  effet,  et  il  sera  procédé  au  partage  dans  les  formes 
prescrites  par  la  présente  loi. 

Art.  17.  La  portion  de  conununal  qui  écherra  à  chaque  ci- 
toyen dans  le  partage  ne  pourra  être  saisie  pour  dettes,  même 
antérieures  à  la  promulgation  de  la  présente  loi,  pendant  les  dix 
«nns  qui  suivront  ladite  promulgation,  excepté  pour  le  payement  des 
contributions  publiques. 

Section  IlL  —  Art.  1^.  Le  partage  des  biens  communaux  sera 
facultatif. 

Art.  2.  En  conséquence,  huit  jours  après  la  publication  de  la 
présente  loi ,  la  municipalité  convoquera  tous  les  habitants  dans 
la  forme  prescrite  pour  la  convocation  des  assemblées  communales. 

Art.  3.  L'assemblée  des  habitants  aura  toujours  lieu  un  di- 
manche. 

Art.  à.  L'assemblée  des  habitants  sera  tenue  suivant  les  formes 
établies  pour  les  assemblées  communales ^'l 

Art.  5.  Tout  citoyen  âgé  de  vingt  et  un  ans,  ayant  droit  au 
partage ,  aura  droit  d'y  voter. 

Art.  6.  A  l'ouverture  de  l'assemblée,  un  commissaire  nomimé 
par  le  conseil  général  de  la  commune  donnera  connaissance  à 
l'assemblée  de  l'objet  de  sa  convocation  et  fera  lecture  de  la  pré- 
sente loi;  après  quoi,  il  sera  procédé  à  la  nomination  d'un  prési- 
dent et  d'un  secrétaire. 

Art.  7.  L'assemblée  formée,  elle  délibérera  d'abord  si  elle  doit 
partager  ces  biens  communaux  en  tout  ou  en  partie. 

Art.  8.  Les  opinions  seront  recueillies  par  oui  ou  par  non. 

Art.  9.  Si  le  tiers  des  voix  vote  pour  le  partage,  le  partage 
sera  décidé. 


t*^  Décrois  des  an  et  3o  décembre  1789,  fanctionnés en  janvier  1790,  el  instruc- 
tion du  8  janvier  1790. 
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Art.  10.  Après  cette  détermination  ,  la  délibération  qui  portera 
le  partage  ne  pourra  plus  être  révoquée. 

Art.  11.  L'assemblée  délibérera  ensuite  sur  les  autres  objets 
qui  pourront  résulter  de  sa  première  délibération. 

Art.  12.  Les  questions  seront  posées  de  manière  qu'elles 
puissent  être  décidées  par  oui  ou  par  non. 

Art.  13.  L'assemblée  des  habitants  pourra  délibérer  la  vente 
ou  l'aflerme  d'un  bien  communal  qui  ne  pourrait  se  partager,  et 
dont  la  jouissance  en  commun  ne  serait  pas  utile  à  la  commune; 
mais  ladite  délibération  ne  pourra  avoir  son  effet  qu'après  avoir 
été  autorisée  par  le  directoire  du  département,  sur  l'avis  de  celui 
du  district  qui  fera  constater  si  ledit  bien  communal  n'est  pas 
susceptible  d'être  partagé,  ou  sî  l'intérêt  de  la  commune  en  de- 
mande la  vente  ou  l'afferme. 

Art.  l/i.  L'assemblée  des  habitants  pourra  pareillement  déter- 
miner qu'un  bien  communal  continuera  à  être  joui  en  commun, 
et,  dans  ce  cas,  elle  fixera  les  règles  qu'elle  croira  les  plus  utiles 
pour  en  régler  la  jouissance  commune. 

Art.  15.  La  délibération  qui  déterminera  la  jouissance  en 
commun  ne  pourra  être  révoquée  pendant  l'espace  d'une  année. 

Art.  16.  La  délibération  qui,  dans  ce  cas,  fixera  le  mode  de 
jouissance,  sera  transmise  au  directoire  du  département,  pour  y 
être  autorisée  sur  l'avis  du  directoire  du  district. 

Art.  17.  Dans  le  cas  oîi  l'assemblée  des  habitants  aura  déter- 
mine la  jouissance  en  commun  de  tout  ou  partie  d'un  communal, 
les  propriétaires  non  habitants  qui  jouissaient  du  droit  d'y  conduire 
leurs  bestiaux  continueront  d'en  jouir  comme  les  autres  habitants. 

Art.  18.  Lorsque  le  partage  sera  décidé,  l'assemblée  procédera 
à  la  nomination  de  trois  experts  pris  hors  de  la  commune,  dont 
un  au  moins  sera  arpenteur,  et  de  deux  indicateurs  choisis  dans 
l'assemblée  pour  effectuer  le  partage. 

Art.  19.  Cette  nomination  sera  faite  à  haute  voix  à  la  pluralité 
relative  des  suffrages. 

Art.  20.  Si  l'assemblée  n'a  pas  terminé  ses  opérations  le  di- 
manche fixé  pour  sa  première  séance,  elle  pourra  s'ajourner  au 
dimanche  suivant. 

Art.  2 1 .  Le  procès-verbal  de  l'assemblée  sera  dressé  en  double 
original,  dont  un  sera  déposé  aux  archives  de  la  commune,  et 
l'autre  à  celle  du  district. 

Art.  22.  Le  conseil  général  de  la  commune  conviendra  d'avance, 
avec  les  experts  nommés,  du  prix  qui  devra  leur  être  payé  pour 
leurs  opérations. 
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Art.  23.  Les  experts  procéderont  de  suite  au  partage  et  à  la 
fixation  comparative  et  proportionnelle  de  chaque  lot,  suivant  les 
différentes  qualités  du  sol ,  avec  bornages  distinctifs. 

Art.  24.  Chaque  lot  sera  numéroté. 

Art.  25.  Les  experts,  conjointement  avec  les  indicateurs,  dési- 
gneront préalablement  les  chemins  nécessaires  pour  toutes  issues, 
ainsi  que  ceux  qu'il  conviendra  de  laisser  pour  les  communications 
intérieures  et  l'exploitation  particulière;  ils  désigneront  pareille- 
ment tous  les  canaux,  fosses  d'égouts  et  autres  objets  d'art  néces- 
saires et  d'une  utilité  commune,  afm  qu'ils  soient  tous  soustraits 
de  la  masse  générale  à  partager. 

Art.  26.  Lesdits  experts  désigneront  pareillement  les  chemins 
nécessaires  pour  parvenir  à  des  mares  ou  à  des  abreuvoirs 
communs,  reconnus  indispensables  dans  quelques  lieux  pour 
abreuver  les  bestiaux  ou  pour  d'autres  usages  d'une  utilité 
générale. 

Art.  27.  Us  dresseront  procès-verbal  de  leurs  opérations  en 
double  original,  qu'ils  signeront  ainsi  que  les  indicateurs,  et  dont 
un  sera  déposé  aux  archives  de  la  commune  et  l'autre  à  celles  du 
district. 

Art.  28.  Dès  que  les  experts  auront  terminé  leurs  opérations  et 
clos  leur  procès-verbal,  le  lot  de  chacun  sera  tiré  au  sort. 

Art.  29.  En  conséquence,  les  officiers  municipaux  feront  pro- 
clamer huit  jours  à  l'avance  le  jour  du  tirage,  qui  sera  toujours 
un  dimanche. 

Art.  30.  Les  numéros  correspondant  à  chaque  lot  seront 
placés  dans  une  urne. 

Art.  31.  L'appel  se  fera  par  ordre  alphabétique,  et  les  officiers 
municipaux  tireront  pour  les  absents. 

Art.  32.  Il  sera  au  tout  dressé  procès-verbal  en  double  origi- 
nal, dont  un  sera  déposé  aux  archives  de  la  commuqe,  l'autre  à 
celles  du  district. 

Art.  33.  Les  frais  qu'entraînera  l'opération  du  partage  seront 
répartis  par  tête  entre  les  copartageants. 

Art.  Sa.  Si  un  bien  communal  était  assujetti  à  une  rente  fon- 
cière ou  redevance  non  supprimée  par  les  précédents  décrets,  elle 
sera  rachetée  avant  de  procéder  au  partage ,  et  le  prix  du  rachat 
sera  réparti  par  tête  entre  les  copartageants. 

Art.  35.  Si  tout  ou  partie  d'un  communal  était  affermé,  les  co- 
partageants  seront  tenus  d'entretenir  le  bail  ou  d'indemniser  les 
fermiers. 

Art.  36.  Les  citoyens  qui  auront,  en  vertu  de  la  loi  du  1 1  oc- 
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tobre^^^  cultivé  et  ensemencé  une  parlie  d'un  bien  communal, 
jouiront  des  récoltes  proTenant  de  leurs  travaux,  sans  qu'il  puisse 
leur  être  porté,  à  raison  du  partage,  aucun  trouble  ni  empêche- 
ment. 

Art.  37.  Pendant  les  cinq  premières  années,  à  compter  du 
jour  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  il  ne  sera  perçu  que 
quinze  sous  pour  tout  droit  d'enregistrement  pour  chaque  contrat 
d'échange  des  fonds  partagés. 

Art.  38.  D  ne  pourra  rien  être  changé  à  raison  de  la  présente 
loi,  à  l'état  actuel  des  chemins  vicinaux,  connus  sous  le  nom  de 
voyeux,  voieries  ou  autres  dénominations  quelconques.  La  Conven- 
tion nationale  charge  son  Comité  d'agriculture  de  lui  présenter 
incessanunent  un  projet  de  loi  pour  déterminer  la  largeur  qu'ils 
doivent  avoir  ^^K 

Section  IV.  —  Art.  1*.  Les  revenus  provenant  soit  du  prix 
des  fermes,  des  biens  patrimoniaux  ou  communaux  qui  ne  se- 
raient pas  partagés  ou  de  la  vente  de  ceux  que  l'assemblée  des  habi- 
tants aurait  délibéré  et  obtenu  la  permission  de  vendre,  ne  seront 
f)lu8  mis  en  moins-imposé,  ni  employés  à  l'acquit  des  charges 
ocales;  mais  ils  seront  partagés  par  tête  dans  la  forme  prescrite 
pour  le  partage  des  biens  communaux. 

Art.  2.  Les  coupes  annuelles  des  bois  communaux  seront  par- 
tagées à  l'avenir  entre  chaque  chef  de  famille,  qui  réunira  les  qua- 
lités déterminées  par  la  présente  loi  pour  être  réputé  habitant, 
soit  que  Ledit  partage  ait  lieu  en  nature,  soit  qu'il  soit  fait  en 
argent,  la  Convention  nationale  dérogeant  à  tout  usage  contraire. 

Art.  3.  Il  ne  sera  plus,  en  conséquence,  exigé  à  l'avenir  aucun 
droit  d'entrée,  de  bienvenue  ou  autres,  pour  avoir  droit  audit  par- 
tage ^^^. 

Art.  h.  La  Convention  nationale  renvoie  à  ses  Comités  d'alié- 
nation et  d'agriculture ,  pour  lui  présenter  incessanunent  un  projet 
de  loi  sur  les  quarts  de  réserve  ^*^. 

Art.  5.  Il  sera  prélevé  sur  le  produit  des  biens  communaux  et 
sur  celui  des  coupes  annuelles  des  bois  le  montant  de  la  contri- 
bution à  laquelle  ils  seront  imposés  et  les  frais  de  garde,  de  ba- 
lisage et  autres  généralement  quelconques,  que  l'entretien  desdits 
objets  peut  exiger. 

(')  Voir  !à'  partie,  p.  6o5.  ^^^  La  Gonventioo  n*a  riea  réglé  à  ce 

-    La  Convention  n'a  rîrn  réglé  à  ce  sujet.  Les  quarts  de  réserve   ont  été 

sujet.  maintenus  par  Tart.  91  du  Gode  fores- 

^'''  Voir  plui  haut,  p.  671.  tler  de  1897. 
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Section  Y.  —  Art.  l*'.  Lorsqu'un  communal  n'est  attaché  sin- 
gulièrement à  aucune  commune  et  qu'aucune  n'en  a  la  pro- 
priété par  titres ,  le  partage  sera  fait  entre  toutes  les  communautés 
qui  étaient  en  possession  depuis  plus  de  trente  ans  d'y  faire 
pâturer,  et  ce,  dans  la  proportion  de  leur  population. 

Art.  2«  Lorsque  deux  ou  plusieurs  communes  jouissent  indivi* 
sèment,  par  titre,  d'un  communal,  il  sera  procédé  au  partage 
entre  elles,  et  ce,  dans  la  proportion  de  leur  population. 

Art.  3.  S'il  existait  cependant  un  mode  de  partage  déterminé 
par  les  titres  de  propriété ,  on  serait  tenu  de  s'y  conformer. 

Art.  à.  Le  partage  sera  fait  par  portions  égales  entre  chaque 
commune,  quelle  que  soit  leur  population,  s'il  est  établi  que  cha- 
cune d'elles  contribue  également  à  la  contribution  foncière  sup- 
portée par  le  communal  indivis. 

Art.  5.  Avant  de  procéder  au  partage  des  biens  conununaux 
ci-dessus  mentionnés  entre  les  habitants  ^  il  sera  fait  un  partage 
préparatoire  entre  les  communes. 

Art.  6.  En  conséquence,  elles  seront  tenues  de  suite,  après  la 
publication  de  la  présente  loi,  de  nommer  conjointement  des 
experts  pour  faire  cette  opération. 

Art.  7.  Les  experts  procéderont  au  partage  entre  les  commu- 
naux et  à  la  fixation  comparative  et  proportionnelle  de  chaque 
portion,  avec  bornages  distinctifs,  suivant  les  différentes  qualités 
du  sol  et  de  la  population  des  communes ,  sauf  les  exceptions 
ci-dessus  relatées. 

Art.  8.  Ils  dresseront  procès-verbal  de  leurs  opérations,  qui 
sera  déposé  aux  archives  du  district,  et  expédition  en  forme  en 
sera  déposée  aux  archives  de  chacune  des  communes  co-parta- 
geantes. 

Art.  9.  En  cas  de  division  entre  lesdits  experts,  il  sera  pro- 
cédé sans  délai  à  la  nomination  d'un  tiers  expert  par  le  directoire 
du  département. 

Art.  10.  La  possession  de  quarante  ans  exigée  par  la  loi  du 
q8  août  1799  pour  justifier  la  propriété  d'un  ci-devant  seigneur 
sur  les  terres  vaines,  vagues  ou  gestes,  landes,  marais,  biens 
hnrmes  ou  vacants,  garrigues,  ne  pourra  en  aucun  cas  suppléer  le 
titre,  et  le  ci-devant  seigneur  ne  pourra  revendiquer  la  propriété 
desdits  objets,  s'il  ne  justifie  de  ses  droits  par  titres,  quel  que  soit 
le  temps  qu'il  en  ait  joui. 

Art.  11.  Le  droit  de  pAturage,  chauffage,  glandage,  lignerage 
et  autres  exercé  par  les  communes  dans  les  biens  ou  prairies  de 
leur  ci-devant  seigneur,  ou  sur  les  terres  vaines,  vagues  ou  gastes, 
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landes,  biens  hermes  ou  vacanls,  njarais,  garrigues  ou  pâturages 
dont  le  ci- devant  seigneur  justifiera,  par  titre,  avoir  la  propriété, 
sera  racheté  de  la  manière  suivante. 

Art.  12.  De  suite,  après  la  publication  du  présent  décret,  il 
sera  nommé  des  experts,  savoir  :  un  par  la  commune  ou  les  com- 
munes usagères,  un  par  le  ci-devant  seigneur,  et  un  tiers,  en  cas 
de  discords ,  par  le  directoire  de  département. 

Art.  1 3.  Lesdits  experts  détermineront  quelle  est  la  portion  dos 
objets  sur  lesquels  est  établi  le  droit  d  usage  qui  doit  être  attribué 
en  toute  propriété  à  la  commune,  en  représentation  des  droits 
dont  elle  jouissait. 

Art.  là.  La  portion  qui  demeurera  au  ci-devant  seigneur  après 
ladite  opération  lui  restera  en  toute  propriété,  rédimée  de  tout 
droit  d'usage. 

Art.  15.  Dans  les  opérations,  les  experts  auront  égard  si  la 
concession  du  droit  d'usage  a  été  faite  à  titre  onéreux  ou  gratuit. 

Art.  16.  S'il  n'était  pas  possible  d'assigner  une  portion  de 
fonds  à  la  commune,  en  représentation  de  son  droit  d'usage,  les- 
dits experts  fixeraient  la  sonmie  qui  devrait  lui  être  payée  en 
indemnité. 

Art.  17.  Il  sera  procédé  de  la  même  manière  pour  l'évaluation 
des  droits  d'usage  ou  autres  que  les  communes  ont  droit  d'exercer 
sur  les  biens  de  quelques  propriétaires. 

Art.  18.  Il  en  sera  de/némepour  l'évaluation  des  droits  dont 
une  ou  plusieurs  communes  jouissent  sur  le  communal  apparte- 
nant à  une  autre  commune,  soit  qu'elles  paraissent  avoir  été 
admises  au  pacage  par  les  usagers  eux-mêmes,  dans  une  époque 
au  delà  de  quarante  ans,  en  contribuant  à  des  taxes  extraordi- 
naires, soit  qu'elles  ne  puissent  établir  leur  droit  que  par  une  pos- 
session immémoriale,  sauf  à  avoir  égard,  par  les  experts,  à  cette 
différence  dans  la  fixation  de  l'indemnité. 

Art.  19.  Dans  le  cas  où  il  s'agirait  d'un  domaine  national  non 
vendu  ou  d'un  bien  des  émigrés,  il  sera  procédé  à  ladite  opéra- 
tion dans  le  délai  de  trois  mois;  auquel  effet  les  communes  seront 
tenues  de  faire,  dans  le  délai  de  deux  mois,  parvenir  leurs  récla- 
mations au  directoire  de  district,  passé  laquelle  époque  elles  n'y 
seront  plus  admises. 

Art.  20.  Le  directoire  de  district  sera  tenu  d'enregistrer  lesdites 
demandes  et  de  les  faire  parvenir,  dans  le  délai  de  huitaine,  avec 
son  avis,  au  directoire  du  département,  où  elles  seront  pareille- 
ment enregistrées  et  décidées  de  suite. 

Art.  21.   Un  des  experts  sera  nommé  par  le  receveur  du  droit 
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d'enregislrement,  qui  sera  pareillement  appelé  pour  assister  à 
l'opération  des  experts. 

Art.  22.  Dans  tous  les  cas  ci-dessus  mentionnés,  les  experts 
procéderont,  parties  présentes  ou  dûment  appelées,  dresseront 
procès-verbal  de  leurs  opérations,  qu'ils  signeront  ainsi  que  les 
parties,  si  elles  sont  présentes  et  si  elles  le  savent  faire;  autrement, 
il  en  sera  fait  mention. 

Art.  23.  Les  portions  de  terre  ou  les  sommes  qui  pourront 
échoir  aux  communes,  à  raison  de  l'exécution  des  précédents 
articles,  seront  comprises  parmi  les  biens  communaux  et  partagés 
de  ia  même  manière. 

Art.  24.  Les  frais  seront  supportés,  par  portions  égales,  par 
la  commune  ou  les  communes  usagères  et  le  propriétaire  du  fond, 
et  réglés  par  le  directoire  du  département  sur  l'avis  de  celui  de 
district. 

Art.  25.  La  répartition  de  la  portion  que  devra  supporter  la 
commune  sera  faite  par  tête  d'habitant  ayant  droit  au  partage. 

Art.  26.  La  Convention  nationale  n'entend  rien  préjuger  par 
le  présent  décret  sur  le  parcours  et  la  vaine  pAture  dans  les  lieux 
oii  ils  sont  autorisés  par  les  lois;  elle  renvoie  à  son  Comité  d'agri- 
culture pour  lui  faire  incessamment  un  rapport  sur  cet  objet^'^. 

Art.  27.  Tout  partage  antérieur  à  la  publication  de  la  présente 
loi  et  contraire  à  ses  dispositions  est  déclaré  nul  et  de  nul  effet. 

Art.  28.  Pourra  cependant  l'assemblée  des  habitants  valider 
lesdits  partages,  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix. 

Art.  29.  Toute  vente  de  portion  échue  dans  un  pareil  partage 
est  déclarée  nulle ,  sauf  le  recours  de  droit  de  l'acheteur  contre  le 
vendeur. 

Art.  30.  L'action  en  revendication  touchant -les  biens  commu- 
naux, soit  pour  usurpations  .partielles ,  soit  pour  partages  illicite- 
ment  faits,  sera  intentée  avant  le  i^  mars  179&1  lequel  temps 
passé  on  n'y  sera  plus  reçu. 

Art.  3 1 .  L'action  en  revendication  à  exercer  par  les  communes 
ne  pourra  avoir  lieu  coatre  les  particuliers  non  seigneurs  que  pour 
les  usurpations  ou  partages  qui  auraient  été  faits  depuis  trente  ans, 
à  moins  que  la  prescription  ne  fût  interrompue  par  des  poursuites 
légales,  sauf  la  garantie  de  droit  des  acheteurs  contre  les  vendeurs. 

Art.  32.  Néanmoins,  si  celui  qui  s'est  emparé  d'une  partie  d'un 
communal  l'avait  plantée  en  arbres  ou  en  vignes  ou  y  avait  construit 
quelque  bâtiment,  ladite  portion  lui  sera  conservée  pour  le  lot  qui 

•*'   Voir  plus  haut,  \u  678  et  n.  3. 
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lui  écherra  en  partage,  s'il  a  droit  d'y  concourir;  et  si  elle  so 
trouve  de  plus  grande  valeur  que  la  portion  à  laquelle  il  avait 
droit,  les  experts  qui  procéderont  au  partage  évalueront  la  somme 
qu'il  sera  tenu  de  payer  à  la  commune  pour  cet  excédent  de  va- 
leur. 

Art.  33.  Sont  exceptés  des  dispositions  des  articles  précédents 
les  objets  qui  ont  été  partagés  en  vertu  du  titre  I""  de  la  loi  du 
so  avril  1791^*^  ainsi  que  les  terrains  desséchés  et  défrichés,  en 
exécution  de  l'édit  et  de  la  déclaration  du  roi  des  1  &  juin  1 76  4^^^  et 
i3  avril  1766^^^  de  même  que  toutes  autres  concessions,  partages 
ou  possessions  autorisées  par  les  anciennes  lois  et  revêtus  des  for- 
malités qu'elles  prescrivent. 

.  Abt.  34i.  L'action  en  revendication  exercée  par  les  communes 
n'emporlera  aucune  restitution  des  fruits,  et  le  possesseur  actuel  ne 
pourra  être  dépouillé  qu'après  avoir  recueilli  la  récolte  pendante. 

Abt.  35.  Les  dispositions  des  articles  1  et  3  de  la  loi  du 
â8  août  1 799  «  relatives  au  rétablissement  des  communes  dans  les 
propriétés  dont  elles  ont  été  dépouillées  par  l'effet  de  la  puissance 
féodale,  auront  leur  exécution,  quand  bien  même  les  cinlevant 
seigneurs  auraient  vendu  ou  inféodé  à  des  particuliers  non  sei^ 
gneurs  les  portions  de  bois  et  autres  biens  dont  les  communautés 
avaient  été  dépossédées,  si  l'acte  d'aliénation  ou  d'inféodation  n'a 
pas  été  fait  trente  ans  avant  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

AsT.  36.  Oans  le  cas  où  les  actes  d'inféodation  ou  d'aliéna- 
tion faites  par  les  ci-devant  seigneurs  remonteraient  à  une  époque 
antérieure  de  trente  ans  à  la  promulgation  de  la  présente  loi,  les 
articles  3  et  4  de  la  loi  du  98  août  1799  auront  leur  plein  et 
entier  effet. 

Art.  37.  Néanmoins,  si  le  particulier  non  seigneur  avait  planté 
en  vignes,  en  oliviers,  en  arbres  fruitiers  ou  en  bois  le  terrain  qui 
lui  avait  été  vendu  [)ar  le  ci*devant  seigneur,  ou  s'il  y  avait  con- 
struit quelques  bâtiments,  il  ne  pourra  en  être  dépossédé;  moiji 
s'il  est  habitant ,  cette  portion  lui  tiendra  lieu  du  lot  qui  lui  écher- 
rait dans  le  partage  ;  et  si  elle  se  trouve  d'une  plus  grande  va- 
leur que  celle  a  laquelle  il  avait  droit,  les  experts  qui  seront 
nommés  pour  le  partage  fixeront  l'indemnité  qu'il  sera  tenu  de 
payer  k  la  commune,  soit  en  terres,  soit  en  argent,  pour  cet  excé- 
dent de  valeur. 

Art.  38.  Si  ledit  acquéreur   n'est  pas  habitant,  les  mêmes 

'''  Décret  du  i3  avril  1791,  sanclionnc  lo  ao.  Voir  Vlntrod,^  81.  —  ^^  Si^alëc 
par  IsAMBERT,  Ane.  loti  Jrançaite» ,  t.  XXll,  p.  /jo3.  —  ^^''  Voir  piuus  baul,  p.  3Â8. 


FEVRIER-10  JUIN  1793.  703 

experts  fixeront  la  somme  qu'il  devra  payer  à  la  commune,  en  re- 
présentation de  la  portion  de  terrain  dont  il  jouit  et  dont  il  con- 
servera la  propriété. 

Abt.  39.  Dans  tous  les  cas»  les  acquéreurs  pourront  exercer 
leur  action  en  garantie  et  en  dommages  et  intérêts  contre  leur  ven* 
deur»  et  ils  ne  pourraient  être  dépossédés  qu'après  avoir  recueilli 
la  récolte  pendante. 

Art.  ^0.  La  loi  du  il 8  août  179a  continuera  h  avoir  son  exécu- 
tion en  tout  ce  qui  n'y  est  pas  dérogé  par  la  présenté  loi. 

Section  VL  — -  Abt.  \".  Les  contestations  qui  pourront  s'élever 
à  raison  du  mode  de  partage  entre  les  communes  seront  terminées 
sur  simple  mémoire  par  le  directoire  du  département»  d'après 
l'avis  de  celui  du  distnct. 

Art.  2.  Le  directoire  du  département,  sur  l'avis  de  celui  du 
district,  prononcera  pareillement,  sur  simple  mémoire,  sur  toutes 
les  réclamations  qui  pourront  s'élever  a  raison  du  mode  de  partage 
des  biens  communaux. 

Art.  3.  Tous  les  procès  actuellement  pendants,  ou  qui  pour- 
ront s'élever  entre  les  communes  et  leurs  ci-devant  seigneurs,  à 
raison  des  biens  conununaux  ou  patrimoniaux,  soit  pour  droits; 
usages,  prétentions,  demandes  en  rétablissement  dans  les  pro- 
priétés dont  elles  ont  été  dépouillées  par  l'effet  de  la  puissance 
féodale,  ou  autres  réclamations  généralement  quelconques,  seront 
vidées  par  la  voie  de  l'arbitrage. 

Art.  4.  Les  procès  qui  ont  ou  qui  auront  lieu  entre  deux  ou 
plusieurs  communes,  à  raison  de  leurs  biens  conununaux  ou  patri- 
moniaux, soit  qu'ils  aient  pour  objet  la  propriété  ou  la  jouis- 
sance desdits  biens,  seront  terminés  pareillement  par  la  voie  de 
l'arbitrage. 

Art.  5.  Il  sera  procédé  de  la  même  manière  pour  les  actions 
exercées  ou  à  exercer  par  les  conununes  contre  des  citoyens,  pour 
usurpations,  partages  iUicilement  faits, concessions,  défrichements, 
dessèchements,  et  généralement  pour  toutes  les  contestations  qui 
auront  pour  objet  les  biens  communaux  ou  patrimoniaux. 

Art.  6.  En  conséquence,  les  parties  comparaîtront  devant  le 
juge  de  paix  du  canton  où  la  majeure  partie  des  biens  sera  située 5 
et  nommeront  chacune  un  ou  plusieurs  arbitres  à  nombre  égal. 

Art.  7.  U  sera  dressé  procès-verbal  de  cette  nomination  par  le 
juge  de  paix. 

Art.  8.  Ledit  procès-verbal  sera  signé  par  le  juge  et  par  les 
parties,  si  elles  savent  le  faire,  autrement  il  en  sera  £ut  mention* 
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Abt.  9.  Dans  le  cas  ou  Tune  des  parties  ne  voudrait  pas  com- 
paraître volontairement,  elle  sera  sommée  de  le  faire  par  une 
simple  cédule  qui  sera  délivrée  par  le  juge  de  paix. 

Aht.  10.  Les  délais  expirés,  si  la  partie  ne  comparait  pas,  le 
juge  de  paix  nommera  d'office  un  arbitre  ou  plusieurs  arbitres  pour 
la  partie  non  comparaissante. 

Art.  11.  Il  en  sera  dressé  procès-verbal  qui  sera  signé  par  le 
juge  de  paix  et  par  la  partie  qui  aura  comparu. 

Art.  12.  Les  parties  seront  tenues  de  remettre  leurs  titres  et 
mémoires  entre  les  mains  des  arbitres  dans  le  délai  d'un  mois;  les- 
dits  arbitres  seront  tenus  d'avoir  rendu  leur  sentence  arbitrale  deux 
mois  après  cette  remise. 

Art.  13.  Dans  le  cas  où  il  fut  nécessaire  de  faire  quelques  véri- 
fications, lesdits  arbitres  nommeront  des  gens  de  lart  pour  y 
procéder. 

Art.  1  li.  Les  experts  nonmiés  pour  les  vérifications  y  procéde- 
ront, parties  présentes  ou  duement  appelées,  en  dresseront  procès- 
verbal  qui  sera  signé  par  eux  et  par  les  parties,  si  elles  savent  le 
faire,  autrement  il  en  sera  fait  mention. 

Art.  1 5.  Dans  le  cas  de  partage  entre  les  arbitres,  ils  en  dresse- 
ront procès-verbal  par  eux  signé,  qu'ils  transmettront  de  suite  au 
bureau  de  paix  du  canton  où  la  majeure  partie  des  biens  sera 
située. 

Art.  16.  Le  bureau  de  paix  fera  citer  les  parties  à  comparaître 
devant  lui,  pour  voir  procéder  à  la  nomination  du  tiers  arbitre. 

Art.  1 7.  Le  jour  fixé,  le  tiers  arbitre  sera  nommé  par  le  bureau 
de  paix  à  la  pluralité  des  voix;  il  en  sera  dressé  procès-verbal  signé 
par  les  parties,  si  elles  le  savent  faire,  autrement  il  en  sera  fait 
mention. 

Art.  18.  Les  assesseurs  qui  devront  assister  le  juge  de  paix 
seront  toujours  choisis  parmi  ceux  d'une  des  municipalités  du 
canton  non  intéressée  dans  l'afTaire. 

Art.  19.  Si  toutes  les  municipalités  du  canton  y  étaient  inté- 
ressées, le  tiers  arbitre  sera  nommé  par  le  bureau  de  paix  du 
canton  le  |)lus  voisin,  dans  les  formes  ci-dessus  prescrites. 

Art.  20.  Les  délais  pour  les  diverses  citations  ci-dessus  men- 
tionnées seront  les  mômes  que  ceux  déterminés  par  la  loi  du  i  U  oc- 
tobre 1790,  pour  les  citations  devant  les  juges  de  paix^^l 

Art.  21.   La  sentence  arbitrale  sera  exécutée  sans  appel  et  ren- 


'     I)écn?t  sur  la  juridiction  cl  la  tompélenco  des  juges  de  paix,  sancUonué  le 
fi  6  wtobre  1790. 
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(lue  exécutoire  par  une  simple  ordonnance  du  président  du  tribunal 
du  district,  qui  sera  tenu  de  la  donner  au  bas  on  en  marge  de 
Texpédilion  qui  lui  sera  présentée,  conformément  à  l'article  6  du 
titre  1  de  la  loi  du  i6  août  i  790 ^*^ 

[Arch.  nat.,  AD  xvni*,  286,  n»  i;^*^] 

*J**    DISCOURS   DB   SOUHAIT^-*^,  DBPUT^  DBS  VOSGES^*^ 

Citoyens,  l'agriculture  est  le  premier,  le  plus  utile  de  tous  les 
arts.  Il  faut  y  attacher,  s'il  se  peut,  tous  les  individus  de  la  société. 
11  faut  les  ramener  à  la  vertu  par  l'amour  du  travail,  par  le  charme 
de  la  vie  agricole.  Il  faut  étouffer  ces  passions  nées  d'un  luxe  cor- 
rupteur, en  les  rapprochant  de  la  nature  qui  fit  la  liberté  et  la 
vertu.  Il  faut  enfin  leur  inspirer  l'amour  de  la  patrie,  du  bon  ordre 
et  des  lois,  par  l'exercice  de  celui  de  tous  les  arts  qui  donne  le 
plus  de  force  à  ce  sentiment. 

Un  grand  moyen  se  présente,  c'est  le  partage  des  biens  com- 
munaux. Longtemps  le  despotisme  arracha  cette  ressource  à  l'in- 
digence; longtemps  l'ascendant  du  riche  sur  le  pauvre  lui  ravit  sa 
dépouille.  Il  est  temps  que  le  bienfaisant  régime  de  la  liberté  lui 
tende  une  main  secourable,  et  qu'il  tarisse  sa  détresse  en  le  faisant 
jouir  de  son  patrimoine.  La  France  possède  8  millions  d'arpents  de 
ces  biens  communaux,  qui  représentent  actuellement  un  revenu 
de  3o  millions  ^^^  Ce  riche  héritage  a  principalement  pour  origine 
la  convention  que  firent  entre  eux  les  premiers  conquérants  des 
Gaules,  nos  ancêtres,  de  laisser  une  partie  des  biens  qu'ils  se  par- 
tagèrent dans  chaque  canton  :  i""  pour  subvenir  aux  besoins  com- 
muns; 9**  pour  offrir  un  moyen  de  subsistance  aux  étrangers  qui  se 
réuniraient  à  eux,  car  les  Francs  étaient  surtout  généreux  et  hos- 
pitaHers;  3°  pour  prévenir  l'infortune  de  leurs  concitoyens  et  de 
leurs  descendants. 

11  s'agit  aujourd'hui  de  régler  le  partage  de  ces  biens  communs. 
Il  s'agit  de  savoir  s'il  doit  être  définitif,  c'est-à-dire  si  chacun  doit 


('î  Décret  sur  Torganisation  judi- 
ciaire. Le  texte  imprime  donne  à  tort 
la  dale  du  16  août  179^. 

<^'  Ce  rapport  est  public  également 
dans  les  Avch,  parlem.,  t.  LXI,  p.  Aa^i- 

î*î  Julien -Joseph  Souhait,  1759- 
18^19,  était  fils  d'un  mattrc  des  eaux  et 
forêts,  et  était  à  même  de  connaître 
assez  bien  la  question  des  communaux. 
Déput<*  dos  Vosges  à  la  Convention  et 

BIENS  COMMUNAL!!;. 


aux  Ginq-Cenis,  il  fut  exilé  à  la  Res- 
tauration et  ne  rentra  en  France  qu'en 
i83o. 

(^)  Dûcoun  9ur  le  partage  dee  biens 
communaux  prononcé  à  la  tribune  de  la 
Qnwention  nationale  par  Julien  Souhait, 
député  dpi  Vongpif  le  aj  avril  de  l'an  it* 
de  la  République  française ,  s.  1.  n.  d., 
in  8%  19  p.  Cf.  V Introduction,  p.  xx;  et 
p.  728-799 

'^'■"  Voir  plus  haut,  p.  89  et  11.  1. 
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jouir,  en  toute  propriété,  de  la  portion  qui  lui  écherra?  Cest 
Topinion  du  Comité  d'agriculture.  Il  faut  démontrer  qu'elle  est, 
sous  tous  les  rapports,  contraire  à  l'intérêt  général  et  particulier; 
il  faut  prouver  que  le  partage  temporaire,  renouvelé  à  certaines 
époques,  établi  d'après  une  répartition  plus  juste  et  plus  exacte, 
est  le  seul  qu'il  convient  d'adopter;  il  faut,  dans  cette  grande  ques- 
tion, indiquer  le  but  que  nous  devons  atteindre  et  dire  avec  cou- 
rage que,  si  nous  pouvons  nous  mêler  du  patrimoine  de  l'indi- 
gence, ce  n'est  que  pour  en  régler  le  bon  usage  et  non  pour 
l'aliéner  ou  le  détruire. 

Remarquons,  d'abord,  que  la  convention  de  nos  pères  est  une 
véritable  donation  faite  aux  communes  qui  composaient  le  nouvd 
empire  qu'ils  avaient  fondé,  une  donation  en  faveur  de  l'indigence 
de  leurs  descendants.  Et  depuis  quand  aurions-nous  le  droit  de 
disposer  des  biens  qui  appartiennent  aux  générations  futures? 
Depuis  quand  aurions-nous  le  droit  de  leur  ravir  des  biens  dont 
nous  ne  sommes  que  les  dépositaires?  La  pauvreté  meurt-^ile 
jamais?  Les  conununes  s'éteignent-elles?  Depuis  quand  aurions- 
nous  le  droit  de  nous  déclarer  les  héritiers  des  générations  qui 
n'existent  pas  encore?  Le  dépôt  de  nos  ancêtres,  le  dépôt  que  les 
générations  passées  nous  ont  confié,  depuis  quand  aurions-nous  le 
droit  de  nous  l'approprier  exclusivement?  Nous,  les  fondateurs  de 
la  liberté  et  du  bonheur  des  nations,  nous,  les  proclamateurs  des 
grands  principes  de  justice  et  de  morale,  nous  donnerions  l'exemple 
de  la  violation  des  propriétés  et  d'une  propriété  sacrée!  Nous  nous 
exposerions  au  reproche  d'avoir  comblé  le  malheur  de  nos  descen- 
dants, en  tarissant  la  source  de  la  subsistance  du  pauvre!  Non, 
jamais  la  Convention  nationale  n'adoptera  un  tel  système;  jamais 
elle  ne  franchira  les  limites  tracées  par  le  bonheur  du  peuple; 
jamais  elle  ne  violera  le  respect  et  les  principes  de  la  propriété. 
Elle  emploiera  son  autorité  et  sa  sollicitude,  non  pas  à  détruire  le 
patrimoine  de  l'indigence,  mais  à  le  lui  conserver,  à  lui  en  assurer 
la  jouissance  perpétuelle  par  des  lois  sages  et  bienfaisantes. 

Le  premier  devoir  des  bons  gouvernements,  c'est  de  chercher  à 
calmer  la  misère  du  peuple,  à  substituer  à  l'humihante  ressource 
de  la  mendicité,  le  travail  et  l'amour  du  travail.  Et  quel  plus  puis- 
sant moyen  d'atteindre  ce  but  que  de  laisser  perpétuellement  dans 
la  société  un  immense  fonds  de  terre  à  cultiver,  qui  appelle  con- 
tinuellement les  bras  du  pauvre,  qui  dissémine  l'indigence  et  lui 
offre,  sur  tous  les  points  de  la  République,  une  ressource  féconde 
à  SCS  besoins,  qui  tend  insensiblement  à  enlever  aux  arts  corrup- 
teurs du  luxe  des  bras  que  la  culture  réclame  sans  cesse,  des 
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hommes  dont  le  rassemblement  dans  les  vastes  séjours  de  la  cor- 
ruption et  du  luxe  peut,  à  chaque  instant,  inquiéter  la  tranquillité 
publique  et  servir  des  projets  d'ambition  ou  de  tyrannie?  De  plus, 
en  retenant  ainsi  ce  patrimoine  dans  la  main  de  l'indigence  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux,  vous  maintenez  la  pureté  des  mœurs 
dans  toute  la  société.  Vous  y  conservez  la  vertu,  la  force  qui  font 
les  bons  citoyens.  En  les  attachant  à  la  culture,  vous  leur  inspirerez 
l'amour  du  bon  ordre  et  de  la  paix  qui  seuls  la  font  prospérer.  En 
les  rapprochant  de  la  nature,  vous  maintenez  cette  simplicité  de 
mœurs,  cette  loyauté,  ces  sentiments  de  fraternité  et  de  candeur 
inconnus  dans  l'asile  de  la  corruption,  dans  les  ateliers  du  luxe, 
dans  ces  vastes  cités,  séjour  de  la  honte  et  des  remords,  de  la  fai- 
blesse et  des  viles  passions  humaines. 

Un  autre  avantage,  c'est  de  favoriser  la  popudation  qui  s'agrandit 
toujours  au  sein  de  la  paix  et  du  bonheur  inséparables  de  la  vie 
champêtre.  L'homme  n'y  est  pas  inquiet  de  l'existence  de  ses  en- 
fants, qui  sont  sa  consolation  et  sa  richesse.  Il  n'y  est  pas,  comme 
dans  les  villes,  énervé  par  une  vie  molle  et  efféminée;  il  n'y  voit 
as  continuellement  le  spectacle  de  la  corruption,  du  crime  et  de 
la  débauche,  qui  ferment  le  cœur  aux  doux  et  purs  sentiments  de  la 
nature,  pour  ne  l'ouvrir  qu'aux  impressions,  qu'aux  méprisables 
illusions  du  luxe  et  au  sentiment  du  vil  égoîsme.  La  vie  simple  et 
frugale  du  cultivateur  n'est  pas  un  poids  pour  lui.  Ses  travaux 
champêtres  sont  une  source  féconde  de  richesses  et  de  plaisirs.  Ses 
enfants  sont  sa  plus  douce  espérance,  ses  compagnons  et  son  sou- 
tien. La  nature  est  son  spectacle.  Grand  comme  elle,  il  n'a  que 
des  sentiments  élevés.  L'amour  de  la  patrie  se  grave  profondément 
dans  son  cœur.  L'attrait  de  la  propriété  lui  donne  encore  plus  de 
force,  car,  s'il  existe  quelques  bons  citoyens  sans  être  propriétaires, 
la  propriété  est  un  puissant  motif  de  plus  pour  inspirer  le  senti- 
ment de  la  patrie.  Il  voit  l'Etat,  pour  l'enrichir  de  ses  contributions, 
pour  soutenir  ses  armées  par  de  braves  soldats,  et  son  gouverne- 
ment par  des  citoyens  utiles. 

Maintenez  donc,  citoyens,  maintenez  intact  le  patrimoine  des 
communes.  Ne  dénaturez  pas  les  biens  communaux.  Vous  fécon- 
derez et  enrichirez  l'État  par  la  grande  division  de  ces  biens 
inunenses. 

Vous  savez  que  la  division  des  terres,  propres  à  la  culture,  mul- 
tiplie les  productions  et  procure  l'abondance.  Vous  savez  que  ce 
n'est  pas  dans  la  main  des  grands  propriétaires  que  ces  productions 
sont  proportionnellement  plus  fertiles.  Semblables  aux  avares,  ils 
accumulent,  non  pour  faire  fructiûer,  mais  pour  jouir  du  vainspec- 
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tacle  de  leurs  riches  domaines.  N'enfouissez  pas  ceux  que  nos  pères 
avaient  voulu  préserver  de  ralteinte  de  leur  mortelle  ambition,  et 
ne  mettez  pas  dans  leurs  mains  glacées  la  seule  ressource  qu'ils 
aient  laissée  à  l'indigence  contre  les  injures  du  sort  et  le  malheur 
des  événements.  Conservez  surtout  ce  patrimoine,  si  vous  vouiez 
conserver  la  liberté.  Nos  pères  nous  l'avaient  apportée,  vous  l'avez 
reconquise,  vous  ne  la  perdrez  point.  Vous  la  fortiûerez  au  con- 
traire par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir.  Et  quel  plus 
grand  moyen  que  de  prévenir  la  misère  de  nos  frères,  que  de  leur 
donner  des  terres  à  cultiver,  que  d'iassurer  leur  subsistance  d'une 
manière  indépendante  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  événe- 
ments? Un  grand  homme  l'a  dit  :  (cLa  liberté  ne  peut  être  étouffée 
que  par  la  voix  impérieuse  de  la  misère  et  du  besoin  ^^^  n.  Voilà  pour 
1  ordinaire  le  premier  sentiment  qui  nous  entraîne;  calmez-le,  la 
liberté  triomphe.  Elle  est  incompatible  avec  aucune  sorte  de  dépen- 
dance; elle  peut  diminuer  les  besoins  de  l'homme,  mais  elle  n'est 
pas  à  l'épreuve  du  besoin.  Il  lui  est  impossible  de  combler  le  vide 
affreux  de  la  misère;  il  faut  qu'elle  périsse,  ou  bien  il  faut  l'affran- 
chir de  cet  ennemi  mortel.  Il  faut  assurer  la  vie  du  pauvre,  il  faut 
l'attacher  à  la  culture,  à  cette  source  féconde  de  sa  subsistance, 
pour  lui  conserver  sa  liberté  et  pour  l'empêcher  de  porter  atteinte 
à  la  liberté  publique. 

Il  faut  surtout  l'y  attacher  pour  déconcerter  les  projets  des  am- 
bitieux et  des  tyrans  qui  veillent  sans  cesse  pour  la  détruire.  Et 
n'entendez -vous  pas  déjà  leur  voix  perfide  caressant  sans  cesse  la 
multitude,  la  couvrant  sans  cesse  de  leurs  basses  flatteries;  sans 
cesse  l'irritant  contre  cette  classe  paisible  de  citoyens  qui  ne  doit  sa 
fortune  qu'à  son  industrie  et  à  son  travail ,  sa  fortune  qui  seule  fait 
la  fortune  de  l'Etat  et  la  ressource  du  pauvre;  sans  cesse  la  présen- 
tant à  celui-ci  comme  son  véritable  patrimoine,  pour  lui  inspirer 
le  désir  sacrilège  de  le  reprendre  parla  force,  appelant  ainsi  l'anar- 
chie et  la  guerre  civile  pour  abîmer  la  liberté  de  tous  et  établir  leur 
autorité  fumante  sur  les  débris  de  la  prospérité  publique?  Cette 
intrigue,  ces  basses  adulations,  cette  proscription  des  meilleurs,  des 
plus  utiles  citoyens  ne  peuvent  vous  tromper;  ce  sont  les  plus  sArs 
présages  du  despotisme.  Le  masque  dont  on  les  couvre  tombe  de- 
vant les  yeux  du  philosophe  ami  de  son  pays.  Ce  n'est  pas  là  le  lan- 
gage de  la  liberté;  la  liberté  ne  connaît  que  la  modestie  dans  les 
succès,  le  courage  dans  les  combats,  la  sagesse  dans  ses  mesures 
politiques;   elle   met,  dans  toutes  ses  actions,   un   caractère   de 

•'  Jean-Jacques  Rousseau. 
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dignité  et  de  grandeur  qu'il  est  impossible  aux  ambitieux  d'imiter. 
La  liberté!  ah!  craignez-en  l'abus  même,  dans  les  hommes  qui  n'en 
ont  pas  la  vertu!  Citoyens,  il  est  en  général  une  propension  de 
l'homme  à  la  domination.  Ce  sentiment  s'annonce  par  la  fièvre 
de  l'indépendance;  mais  tel  est  le  vice  de  toutes  les  inclinations 
humaines,  que  ce  que  la  nature  a  fait  vertu  dégénère  quelquefois 
en  crime  par  la  passion  et  les  circonstances.  Ce  sentiment  de  la 
liberté  qui  élève  l'âme  peut  la  transporter  au  delà  de  ses  limites,  et, 
de  la  fierté  qu'il  inspire,  naissent  souvent  dans  l'âme  des  ambitienx 
des  idées  de  domination  et  d'asservissement.  Arrêtez  leurs  progrès , 
en  diminuant  leurs  moyens  de  fortune  et  de  puissance,  en  affran- 
chissant d'eux  le  pauvre,  en  l'attachant  à  la  culture,  en  le  dissémi- 
nant sur  tous  les  points  de  la  République. 

La  tranquillité  et  le  bonhemr  de  l'Etat  reposent  sur  la  tranquil- 
lité et  le  bonheur  des  citoyens.  Mais  ce  bonheur,  incompatible 
avec  la  misère,  ne  peut  se  soutenir  que  par  le  travail,  et  un  travail 
indépendant  des  événements.  C'est  un  autre  avantage  de  Tagri- 
culture.  Les  travaux  de  luxe  peuvent  cesser.  Le  luxe  lui-même  ne 
convient  pas  à  la  liberté,  ni  aux  vertus  républicaines.  Il  est  au 
contraire  un  des  attributs  de  la  tyrannie ,  et  peut-être  le  plus  puis- 
sant moyen  de  l'établir,  comme  moyen  de  corruption.  On  doit 
donc  s'attendre  et  s'attacher  à  le  détruire  insensiblement,  et 
ne  pas  se  fier  là-dessus  à  la  force  des  circonstances,  car  la  cessa- 
tion subite  qu'elles  pourraient  y  apporter  ne  manquerait  pas  de 
causer  des  inquiétudes  et  des  orages.  Évitons-les  en  multipliant 
les  cultivateurs,  en  répandant  et  en  divisant  les  terres  qui  sont  à 
notre  disposition,  en  soulageant  le  pauvre,  en  mettant  le  sceau  de 
l'indestructibilité  à  ce  moyen  de  subsistance.  Les  travaux  agricoles 
et  le  bien-être  qui  y  est  attaché  survivent  aux  tempêtes  politiques  ; 
ils  sont  à  l'épreuve  de  la  fureur  des  événements;  et  l'on  ne  doit  pas 
se  lasser  de  le  répéter,  ils  inspirent  de  plus  le  calme,  l'amour  de 
l'ordre  et  des  lois,  sans  lesquels  il  ne  peut  exister  ni  paix  pu- 
blique, ni  bonheur,  ni  liberté.  Ayons  donc  la  sagesse  de  nos  pères; 
prévenons  la  misère  par  des  moyens  indépendants  de  ces  événe- 
ments. Portons  nos  regards,  non  pas  seulement  sur  la  pauvreté 
qui  nous  entoure,  sur  la  pauvreté  de  1 798,  mais  sur  celle  de  tous 
les  siècles;  conservons-lui  le  patrimoine  sacré  que  lui  ont  légué 
nos  ancêtres.  Il  y  a  une  sorte  de  grandeur  et  de  plaisir  à  s'occuper 
du  bien-être  de  ceux  qui  n'existent  pas  encore  ;  à  surprendre  leur  re- 
connaissance et  leur  admiration  dès  le  premier  sentiment  de  leur 
existence;  à  embrasser,  dans  sa  vaste  bienveillance,  l'immensité 
des  siècles  ;  à  s'élancer  dans  la  nuit  des  temps  les  plus  recudés  et  à 
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fonder  l'abime  des  événemeoU,  pour  en  garantir  les  générations. 
Cette  grandeur  était  cdle  de  nos  pères,  elle  est  digne  de  nous, 
nous  ne  la  mépriserons  pas. 

Remarquez,  citoyens,  qu'il  ne  s*agit  pas  en  cela  de  prendre  sur 
le  bonheur  de  nos  concitoyens.  L'hâritage  immense  dont  vous 
voulez  les  faire  jouir  n'en  sera  jamais  diminué;  leur  jouissance, 
au  contraire,  n'en  sera  que  plus  entière  et  plus  certaine.  Il  s'agit 
de  transmettre  la  même  jouissance  à  leurs  enfants,  à  leurs  neveux, 
avec  toute  l'étendue  et  l'intégrité  qu'ils  l'ont  eux-mêmes  reçue  de 
leurs  ancêtres.  Remarquez  encore  qu'ils  ne  vous  en  demandent  pas 
davantage.  Quand  le  pauvre  réelûne  du  pain  ou  du  travail,  il 
n'exige  pas  la  propriété  ou  des  biens  qui  produisent  ce  pain ,  ou 
des  matières  premières  qu'il  lui  feut  mettre  en  œuvre.  Donnez-lui 
la  jouissance,  donnez4ui  la  culture  d'un  terrain  propre  à  le 
nourrir,  donnez*lui  du  travail,  des  moyens  de  subsistance  :  il  sera 
content;  voilà  tout  ce  qu'il  vous  demande;  voilà  tout  ce  qu'il  a  droit 
d'attendre  de  vous.  Il  est  un  sentiment  de  justice  plus  fort  que  les 
passions  des  hommes.  Ce  sentiment  leur  apprend  qu'il  ne  dépend 
pas  d'eux  de  dissiper  en  un  jour,  de  disposer  arbitrairement  du 
patrimoine  de  l'humanité  et  de  l'indigence  de  tous  les  siècles.  Il 
leur  apprend  qu'ils  n'en  sont  qu'une  portion  faible  et  passagère, 
et  qu'il  ne  leur  appartient  pas  de  prendre  à  leurs  descendants  leur 
plus  sûr  moyen  de  subsistance.  Aucun  d'eux  ne  voudrait  déshonorer 
sa  mémoire  par  le  reproche  d'une  telle  injustice.  C'est  ainsi  que  la 
connaissance  de  la  disposition  de  tous  les  esprits  que  vous  aviez  à 
l'ouverture  de  cette  carrière  orageuse  vous  dicta,  dans  vos  pre- 
mières séances,  le  décret  suspensif  de  la  loi  du  i/i  août  179^)  9  par 
lequel  vous  avez  maintenu  les  usages  précédemment  suivis  sur  le 
partage  des  biens  communaux. 

Et  que  gagneriez-vous  à  aliéner  pour  jamais  ce  riche  héritage 
en  faveur  de  la  génération  actuelle?  Ce  ne  serait  pas  une  plus 
grande  fortune  peur  l'Etat,  puisqu'il  ne  peut  en  sortir  dans  aucune 
hypothèse  ;  ce  ne  serait  pas  une  augmentation  de  revenus  pour  les 
citoyens,  puisque  la  jouissance  de  l'usufruitier  est  égale  à  celle  du 
propriétaire;  en  effet,  toute  autre  idée  est  une  véritable  folie  aux 
yeux  du  sage.  Ce  ne  serait  pas  une  plus  grande  ressource  pour  le 
pauvre,  puisque  la  fortune  et  son  désir  consistent  dans  les  moyens 
perpétuels  de  subsistance.  Ce  ne  serait  qu'une  simple  faculté  de 
conserver  ou  de  perdre  tous  ces  moyens  que  l'illusion  et  les  besoins 
du  moment  dissiperaient  bientôt,  pour  faire  place  à  de  vains  re^ 
grets  et  à  de  justes  reproches  sur  l'imprévoyance  des  législateurs  ; 
car  l'homme  est  toujours  disposé  à  imputer  son  malheur  à  ceux  qui 
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le  gouvernent,  à  travestir  la  pureté  de  leurs  intentions  en  faiblesse, 
en  perfidie,  en  aveuglement;  et  s'il  se  trompe  quelquefois  dans  ses 
plaintes,  elles  n'en  sont  pas  moins  vives  et  moins  inquiétantes, 
elles  n'en  font  pas  moins  un  devoir  rigoureux  d'en  prévenir  l'ob- 
jet, d'en  tarir  la  source  par  des  mesures  de  prudence  et  de  sagesse. 
Nous  voudons  faire  le  bien,  nous  voulons  faire  le  bonheur  de  la 
classe  indigente  en  lui  assurant  la  jouissance  de  l'héritage  que  lui 
a  légué  l'utile  prévoyance  de  nos  pères.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
d'un  bonheur  qui  ne  serait  que  passager,  qui  ne  serait  qu'une 
misérable  illusion;  nous  voulons  un  bonheur  durable,  un  bonheur 
qui  survive  plutôt  à  l'indigence  qu'il  ne  meure  longtemps  avant 
elle.  Or,  la  mesure  que  l'on  nous  propose  est  absolument  contraire 
h  notre  but.  Ecoutons  le  rapporteur  lui-même  pour  la  combattre  : 
((La  loi  rend  aux  pauvres  leurs  biens  usurpés,  mais  elle  ne  doit. pas 
borner  là  sa  vigilance  paternelle;  il  faut  qu'elle  évite  de  ne  leur 
offrir  qu'un  bien  passager,  et  qu'elle  les  prémunisse  même  contre 
les  dangereuses  tentations  du  besoin  et  de  l'oisiveté.  Le  pauvre 
s'attache  avec  ardeur  à  la  propriété  qu'il  a,  mais  il  compte  pour 
peu  de  chose  celle  qu'il  n  a  pas  encore  cudtivée.  En  proie  à  des 
besoins  renaissants,  il  sera  bientôt  tenté  de  vendre  sa  portion  à 
quelque  riche  propriétaire  qui  la  convoitera ,  et  ce  qui  devait  faire 
le  patrimoine  des  pauvres  de  tous  les  temps  se  joindra  à  celui  des 
riches,  pour  une  faible  rétribution  qu'obtiendront  les  pauvres  du 
moment.  Au  lieu  de  diviser  les  propriétés,  nous  les  amoncellerions 
dans  une  même  main;  le  malheureux  imprévoyant,  soit  par  besoin, 
soit  par  paresse,  préférera  une  somme  qui  lui  procurera  une 
jouissance  momentanée  k  une  propriété  qu'il  serait  obligé  de 
cultiver.  Il  faut  transiger  avec  les  vices  :  dans  une  république  nais- 
sante, on  régénère  plutôt  les  lois  que  les  mœurs  ^^^  »  Ces  réflexions 
sont  pleines  de  force  et  de  vérité;  tirons-en  d'autres  conséquences 
que  celles  du  rapport.  Réglons  le  partage  avec  le  compas  de  la 
justice  et  de  l'équité;  mais  n'abandonnons  pas  la  propriété  du 

fiatrimoine  de  l'indigence  de  tous  les  temps  aux  caprices  du  jour,  à 
a  séduction  des  ambitieux,  à  l'avidité  de  quelques  créanciers,  aux 
besoins,  à  l'insouciance  du  moment,  ne  comblons  pas  son  déses- 
poir en  lui  en  ouvrant  la  route.  Que  lui  importe  la  faculté  de  dis- 
poser de  son  héritage?  Ah!  ce  ne  serait  que  la  faculté  de  le  perdre 
et  d'aggraver  sa  misère!  Il  n'en  a  pas  besoin;  il  ne  nous  la  de- 
mande pas  :  gardons-nous  donc  d'avoir  pour  lui  cette  cruelle 
bienveillance. 


0) 


Voir  plus  haut,  p.  678, 


712  HAIMHJHTS  ET  DECRETS. 

(Citoyens,  je  Fai  dit  plus  haut  :  la  puissance  et  la  fortune  com- 
battent la  liberté  ;  mais  le  malheur  la  détruit.  Pour  la  plus  grande 
partie  de  nos  frères,  le  partage  définitif  des  biens  communaux  ne 
serait  qu'un  sur  moyen  d'accélérer  la  misère  profonde  de  cette 
classe  du  peuple  qui  vil  de  la  culture  de  ces  biens,  et  dont  on  ne 
peut  améliorer  le  sort  que  par  une  répartition  plus  exacte.  Du 
point  fatal  où  cet  état  de  choses  la  conduirait,  il  u*y  aurait  plus 
qu'un  pas  vers  l'esclavage,  car  si  l'homme  est,  en  général,  inquiet 
ou  mécontent  de  sa  situation,  il  cherche  certainement  à  la  changer, 
lorsqu'elle  est  réellement  malheureuse.  C'est  alors  que  l'on  verrait 
ces  rassemblements  nombreux  marchant  sous  l'étendard  de  la 
révolte  et  de  l'ambition,  menacer  la  liberté  publique  et  asseoir  au 
milieu  des  décombres  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  ci\île  le  trône 
fumant  du  despotisme  qui  les  aurait  foudroyés;  et  c'est  alors  que 
se  vérifierait  ce  passage  d'un  auteur  célèbre,  que  c'est  toujours 
entre  l'homme  qui  possède  de  grandes  richesses  et  celui  qui  n'a 
rien  que  se  fait  le  trafic  de  la  liberté,  que  l'un  achète  et  que  Tautre 
vend.  Si  cette  liberté  est  exposée  à  tant  de  périls,  n'augmentons 
pas  du  moins  les  moyens  de  la  renverser.  Prévenons  ce  malheur 
auquel  l'imprévoyance  ou  la  perfidie  ne  donnent  déjà  que  trop  de 
réalité  en  sollicitant  sans  cesse,  sous  divers  prétextes,  des  rassem- 
blements d'hommes  dont  on  espère  que  la  misère  facilitera  les 
désordres  et  la  corruption,  et  sur  lesquels  on  ose  peut-être  fonder 
les  plus  coupables  projets. 

Laissons  donc  en  commun  les  biens  communaux;  respectons-en 
l'origine  et  l'objet;  réglons-en  seulement  la  jouissance  d'une  ma- 
nière utile  pour  tous,  mais  n'en  attaquons  pas  la  propriété,  l'im- 
mutabilité, l'hérédité;  conservons-les  pour  mille  motifs  d'utilité 
générale.  Dans  les  pays  où  le  pâturage  fait  la  richesse  et  la  subsis- 
tance des  habitants,  quel  parti  tireraient-ils  chacun  de  quelques 
toises  de  terrain  en  propriété?  Ce  ne  serait  pas  soulager  leur 
misère,  prévenir  leurs  besoins;  ce  serait  évidenmient  les  aggraver: 
ce  serait  leur  offrir  une  dangereuse  amorce  pour  les  faire  tomber 
dans  Tabime:  ce  serait  les  engager  à  vendre  ces  faibles  portions 
dans  l'impossibilité  de  les  tourner  à  un  meilleur  usage,  les  forcer  a 
mettre  toute  leur  fortune  dans  les  mains  des  grands  propriétaires 
et  aliéner  ainsi,  en  quelque  sorte,  leur  liberté,  en  perdant  leurs 
moyens  de  subsistance.  Est-ce  là  le  prétendu  bien  que  vous  voulez 
leur  faire?  Est-ce  là  le  bonheur  que  vous  leur  réservez?  Sont-co  là 
les  titres  que  vous  voulez  acquérir  à  leur  reconnaissance?  Non, 
sans  doute.  Ne  les  exposez  donc  pas  à  la  perte,  à  l'irréparable 
perte  de  rh«*rilage  que  leur  ont  légué  nos  ancêtres.  Depuis  la  Révo- 
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luiion,  ils  en  ont  senti  tout  le  prix;  qu'elle  ne  soit  pas  le  tombeau 
de  leurs  espérances  !  Depuis  la  Révolution ,  l'ascendant  du  riche  a 
dispî^ru;  il  a  abandonné  son  usurpation,  et  le  pauvre  a  partagé 
cet  héritage  pour  en  jouir  paisiblement.  Voulez-vous  le  lui  enlever 
sous  le  vain  prétexte  de  le  lui  assurer  davantage?  Voulez-vous  le 
rendre  au  riche?  Voulez-vous  augmenter  son  orgueil  en  augmentant 
sa  fortune?  Depuis  la  Révolution,  la  voix  de  l'humanité  s'est  fait 
entendre;  la  plupart  des  habitants  aisés,  soit  par  conscience,  soit 
par  sentiment,  ont  renoncé  volontairement  à  leur  portion  de  biens 
communaux  pour  rendre  meilleure  celle  du  pauvre,  pour  le  con- 
soler de  sa  longue  misère,  pour  lui  faire  bénir  le  nouveau  gouver- 
nement. Voulez-vous  lui  enlever  ce  bienfait?  Voudez-vous  lui  faire 
perdre  celte  augmentation  de  secours,  ces  puissants  motifs  de 
consolation  et  d'attachement  à  la  Révolution?  Non,  sans  doute, 
citoyens;  vos  âmes  généreuses  ne  cherchent  que  les  moyens  d'ac- 
croître son  bonheur.  Dans  les  montagnes,  dans  ces  vastes  pays,  on 
le  répète,  où  le  pâturage  fait  la  principale  richesse,  où  les  grandes 
masses  sont  nécessaires  pour  le  conserver  et  le  rendre  utile,  vous 
ne  voulez  pas  les  détruire,  vous  ne  voulez  pas  tout  détruire  en  les 
divisant;  dans  les  terres  sablonneuses  de  ces  montagnes,  où  elles 
ont  besoin  d'une  alternative  de  repos  et  de  culture  pour  réparer, 
par  ce  repos,  la  déperdition  des  sels  que  la  culture  leur  enlève, 
vous  ne  voulez  pas  faire  le  malheur  de  leurs  habitants  en  fixant 
dans  leurs  mains  une  portion  d'héritage  condanmée  à  la  stérilité  la 
moitié  du  temps;  vous  ne  voulez  pas  leur  faire  abandonner  ces 
montagnes  qu'ils  fertilisent,  où  ils  entretiennent  d'utiles  communi- 
cations, dont  ils  exploitent  les  forêts,  en  les  privant  de  leurs  usages 
et  culture,  et  en  leur  faisant  perdre  tous  les  moyens  d'y  subsister  ^'^. 

Concluons  donc  que  le  partage  des  biens  communaux  doit  être 
renouvelé  à  certaines  époques,  suivant  les  besoins  et  localités  de 
chaque  canton.  Concluons  qu'il  serait  contraire  à  la  sagesse  des 
législateurs  d'abandonner  ces  biens  immenses  à  la  disposition 
des  habitants  qui  sont  appelés  instantanément  à  en  jouir. 

Concluons  enfin  que  la  justice,  l'intérêt  général  et  particulier 
s'opposent  à  ce  qu'il  soit  porté  la  moindre  atteinte  à  ce  patrimoine 
de  toutes  les  générations. 

L'Angleterre,  dit-on,  n'a  pas  de  biens  communaux.  Mais  ce  qui 
convient  à  des  insulaires,  qui  trouvent  dans  leur  position  avan- 
tageuse et  un  commerce  immense  tous  les  moyens  de  richesse  et  de 
subsistance  dont  ils  ont  besoin,  ne  convient  pas  du  tout  h   un 

(*)  Il  est  bon  de  rappeler  ici  quo  Souhait  était  député  des  Vosges. 
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euple  qui,  pour  la  plus  grande  partie,  n'a  d'autres  ressources  que 
la  culture  de  ses  terres  et  de  ses  biens  communaux.  La  grande  res- 
source du  peuple  anglais  est  dans  son  commerce,  le  pauvre  y  gagne 
beaucoup  plus  qu'il  ne  le  ferait  dans  la  culture  de  quelques  toises 
de  terrain;  mais  rien  ne  suppléerait  &  cette  culture  pour  la  plupart 
des  Français  :  il  leur  faut  absolument  des  terres  à  cultiver,  ou  les 
voir  réduits  à  la  plus  affreuse  misère. 

Le  Comité  propose  de  s'en  rapporter,  sur  cette  grande  question, 
aux  assemblées  des  communes,  chacune  dans  son  arrondissement  : 
moyen  funeste  qui  ne  pourrait  produire  que  le  fâcheux  résultat  de 
laisser  partout  les  biens  communaux  &  la  disposition  des  coparta- 
geants.  D'abord,  qui  ne  sait  que  le  tiers  des  suffirages  qui  seul 
suffira,  selon  lui,  pour  faire  la  loi  dans  ces  assemblées  sera  précisé- 
ment celui  des  gens  mal  aisés  que  le  besoin  pressant  du  moment 
emportera  à  une  décision  fatale  à  leur  propre  intérêt?  Qui  ne  sait, 
de  plus,  que  les  riches,  loin  de  s'y  opposer,  l'appuieront  de  tout 
leur  pouvoir,  dans  l'espérance  d'ajouter  à  leur  domaine  l'important 
héritage  du  pauvre  qu'ils  n'ont  quitté  qu'avec  regret?  Qui  ne  sait 
enfin  que  la  défense  de  disposer  de  sa  portion  avant  dix  ans,  que 
le  Comité  propose  comme  un  frein  salutaire,  ne  serait  qu'illusoire, 
puisqu'au  même  instant  où  l'on  quitterait  la  commune  on  aurait, 
selon  lui,  le  droit  de  se  soustraire  h  cette  défense?  Avant  dix  ans. 
Mais  comment  se  fait-il  que  ce  qu'il  est  avantageux  de  garder  pen- 
dant dix  ans  ne  le  fût  pas  pour  toujours?  Comment  se  fait-il  que 
la  subsistance  du  pauvre  ne  fût  pas  aussi  précieuse  à  conserver 
après  ces  dix  années  que  pendant  ce  laps  de  temps?  Le  Comité 
a-t-il  dans  ses  mains  les  destinées  humaines?  A-t-il  pesé  la  somme 
des  revers  ou  des  succès  qui  attendent  l'espèce  humaine  dans  tous 
les  instants  de  son  existence?  A-t-il  mesuré  l'abtme  que  creusent 
sous  nos  pas  une  guerre  ruineuse,  une  anarchie  encore  plus  déchi- 
rante, dont  on  ne  connatt  ni  les  ravages,  ni  le  terme?  A-t-il  sondé 
les  plaies  que  peut  faire  au  corps  politique  la  faux  des  événements 
toiq'ours  supéneurs  h  la  prudence  et  aux  combinaisons  humaines? 
Non,  sans  doute.  Citoyens,  je  termine  par  une  réflexion  décisive. 
Le  Comité  ne  se  dissimule  pas  que  la  portion  des  biens  conununaux, 
qui  doit  échoir  aux  pauvres,  ne  s'échappe  bientôt  de  leurs  mains; 
cette  portion  peut  être  estimée  les  deux  tiers  de  la  totalité;  c'est 
donc  aux  deux  tiers  des  copartageants  qu'il  faudra  accorder  un 
secours  public,  aussitôt  qu'ils  auront  perdu  celui-là;  or,  ce  secours 
sera  un  objet  de  260  millions  par  année,  en  le  portant  seulement 
n  la  modique  somme  de  3o  livres  par  tête.  Dans  quel  temps, 
citoyens,  pouvez-vous  vous  promettre  de  grever  l'Etat  d'une  telle 
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augmentation  de  dépenses  et  de  subsides?  Est-ce  pendant  la  guerre, 
011  ceux  qui  sont  établis  ne  rentrent  même  pas,  et  sont  d'ailleurs 
bien  loin  de  suffire  k  ces  dépenses?  Sera-ce  après  la  guerre,  où  la 
dépopulation  et  la  misère  des  départements  forceront  vos  succes- 
seurs à  diminuer  considérablement  le  poids  de  ces  subsides?  Dans 
quel  temps,  enfin,  les  frais  immenses  dun  gouvernement  aussi 
étendu  nous  permettront-ils  cet  accroissement  de  contributions? 
Dans  aucun ,  jW  vous  le  dire  avec  une  triste  confiance  !  Conservez 
donc  scrupuleusement  l'impérissable  ressource  que  vous  avez  dans 
les  mains,  et  n'ajoutez  pas  au  reproche  que  la  postérité  vous  fera 
le  regret  d'avoir  comblé  dès  ce  moment  la  misère  et  le  désespoir 
de  vos  concitoyens. 

C'en  est  assez,  sans  doute,  pour  vous  faire  adopter  le  seul 
mode  de  partage  qui  puisse  maintenir  à  jamais  intact  le  patri- 
moine légué  spécialement  à  l'indigence.  Par  là,  citoyens,  vous 
apaisez  la  menmcité,  vous  maintenez  la  pureté  des  mœurs,  le  bon 
ordre  et  les  lois;  vous  favorisez  la  population;  vous  enrichissez 
l'État,  en  divisant  les  terres,  en  accélérant  les  défrichements  ;  vous 
fondez  la  liberté,  l'amour  de  la  patrie,  la  tranquillité  générale  sur 
des  bases  inébranlables,  sur  la  tranquillité  et  le  bonheur  des 
citoyens;  vous  subvenez  à  la  misère  de  tous  les  temps;  vous  com- 
blez les  vœux  du  pauvre  ;  vous  augmentez,  vous  perpétuez  sa  sub- 
sistance; vous  arrêtez  la  dangereuse  fortune  des  ambitieux  ;  vous 
soulagez  le  trésor  public  d'une  dépense  énorme  ;  en  un  mot ,  vous 
faites  le  bien  sous  tous  les  rapports.  Convaincu  aussi  de  ces  vérités, 
«  Selon  avait  défendu  au  pauvre  de  vendre  l'héritage  que  la  Répu- 
blique lui  aurait  donné.  En  imitant  la  sage  prévoyance  du  législa- 
teur de  la  Grèce,  vous  respectez  tout  à  la  fois  la  pieuse  fondation 
de  nos  pères  et  vous  remplissez  le  plus  saint  des  devoirs,  n  Vous 
faites  le  bien.  Voilà  votre  mission!  Ce  n'est  pas  pour  vous  agiter 
continuellement  dans  une  arène  de  dissensions  intestines,  pour 
vous  occuper  de  misérables  querelles  de  parti,  pour  vous  lancer  et 
renvoyer  perpétuellement  la  pomme  de  discorde  que  vous  avez  été 
envoyés  ici;  c'est  pour  faire  le  bien;  c'est  pour  fonder  la  liberté,  le 
bonheur  et  la  paix  sur  des  bases  solides,  sur  des  lois  bienfaisantes, 
sur  un  bon  gouvernement.  Remplissez  utilement  cette  carrière  ; 
vous  n'avez  qu'un  instant  à  la  parcourir.  Ah  !  craignez  du  moins  de 
la  quitter  avec  le  juste  repri)che,  avec  le  regret  amer  de  l'avoir 
prostituée  à  d'indignes  passions  particulières.  Marquez-la,  il  en  est 
temps  encore,  marquez-la  par  la  passion  du  bonheur  public,  par 
la  sagesse,  le  zèle,  l'amour  sacré  de  la  patrie  et  de  vos  concitoyens. 
Voilà  votre  mission  !  Qu'il  est  doux  de  pouvoir  en  remplir  une  sem- 
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blable  !  Qu'il  est  doux  de  passer  de  Tivresse  d'une  telle  jouissance 
au  sentiment  de  reconnaissance  publique,  au  touchant  souvenir  de 
la  post<^ritc  !  Et  que  valent  près  de  ces  nobles  pensées  les  mépri- 
sables illusions  de  forgueil,  les  basses  corruptions  de  l'intrigue, 
les  triomphes  de  l'amour-propre?  Ce  n'est  que  vanité  et  folie.  «Que 
valent  encore  près  de  ces  pensées,  ce  faste,  cet  appareil,  ce  déve- 
loppement d'une  grande  puissance,  ces  succès  passagers?  C'est 
l'ombre  de  la  grandeur;  la  grandeur  elle-même,  citoyens,  c*est  la 
puissance  de  faire  du  bien  à  des  millions  d'hommes  ;  c'est  Tusac^o 
journaHer  de  ce  magnifique  et  touchant  privilège,  d 

Je  demande  que  la  Convention  nationale  décrète  les  bases  ci- 
après,  et  renvoie  au  Comité  pour  les  détails  du  mode  d'exécution. 

Art.  1^.  Le  partage  des  biens  communaux  sera  fait  par  feu  ou 
ménage,  entre  tous  les  habitants  de  chaque  commune. 

Art.  2.  Tout  chef  de  famille  ayant  à  sa  charge  plus  de  quatre 
enfants  jouira  d'une  double  portion.  Les  défenseurs  de  la  patrie 
employés  aux  frontières  en  auront  au  moins  une  qui  sera  cidtivée 
par  les  soins  des  municipalités  ;  mais  les  célibataires  non  employés 
n'en  auront  qu'une  demie. 

Art.  3.  Le  partage  des  biens  communaux  sera  temporaire  ;  les 
assemblées  de  communes  en  détermineront  la  durée ,  pour  être  en- 
suite renouvelé  suivant  leur  plus  grand  intérêt,  les  besoins  de  la 
population  et  localités. 

Art.  4.  Elles  pourront  pareillement  déterminer  qu'un  bien 
communal  continuera  à  être  joui  en  commun.  Cette  jouissance 
aura  lieu  particulièrement  dans  les  pays  où  le  pâturage  est  la 
principale  ressource  des  habitants  et  dans  ceux  où  il  leur  est  né- 
cessaire de  mettre  alternativement  en  repos  les  terres  communales , 
pour  les  rendre  ensuite  plus  productives  ;  et  dans  tous  les  cas,  les- 
dites  assemblées  fixeront  les  règles  qu'elles  croiront  le  plus  utiles 
à  la  jouissance  commune. 

[Arch.  nat.,  ADxviu*  64;  ADx  i3;  ADxvm'aSô,  n*  t^^'K] 

li"    OPINION  ET   PROJET   DE  DECRET  DE   MARIN  ^^^,  DÉPUTÉ   DU  MONT-BLANC ^^^ 

Citoyens ,  vous  avez  décrété  le  partage  des  biens  communaux , 
mais  vous  n'avez  encore  rien  prononcé  sur  le  mode  de  division.  Le 

('^  Ce  discours  est  publié  également,  ^^^  Cpinion    $t   projet   de    décret    du 

à   la   date  du    a3   avril,  dans  les  Ar-  citoyen  Marin ,  député  du  Mont-Blanc  à 

ehivei  parlefneutairet .  t.  LXVIII ,  p.  i63-  la   Convention  nationale,  $ur  le  mode  de 

iG8.  partage  dee  bien*  communaux,  imprimé 

(')  Anlhelmo   Marin,  de   Ciiambéry,  par  ordre  de    la  Convention  nationale, 

17.58-1895,  député  du  Mont-Bianc  à  s.    1.    n.    d.;    Iinpr.   nationale,  in-8*, 

la  Convention  et  aux  Cinq-Cents.  i5  pages.  Cf.  V Introduction,  p.  xx. 
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projet  que  vous  a  présenté  votre  Comîté  ne  remplit  pas  les  vues  de 
justice  et  de  bienfaisance  de  la  Convention  nationale.  Je  vais  en 
présenter  un  qui  s'en  rapproche  davantage ,  s'il  ne  les  remplit  pas 
parfaitement.  Votre  Comité  vous  propose  le  partage  par  tête  d'ha- 
bitants de  chaque  commune.  Cette  mesure  ne  tend  pas  à  soulager 
l'indigence  :  elle  servirait  au  contraire  à  aggraver  sa  misère  ;  elle 
concentrerait  pour  toujours  dans  les  mains  du  riche  le  patrimoine 
du  pauvre,  et  par  conséquent  elle  irait  directement  contre  le  but 
que  vous  proposez.  Si  malheureusement  dans  nos  villes,  une  famille 
nombreuse  augmente  les  embarras  et  les  sollicitudes  d'un  père, 
elle  est  la  source  de  la  richesse  du  cultivateur.  La  terre  bien- 
faisante ne  demande  que  des  bras  qui  la  cultivent;  l'habitant  des 
campagnes,  qui  voit  augmenter  sa  famille,  voit  par  là-méme  s'ac- 
croître les  moyens  de  multiplier  pour  lui  les  productions  de  la 
terre;  il  occupe  ses  enfants  dès  l'âge  le  plus  tendre,  en  leur  con- 
fiant la  garde  des  bestiaux,  et,  comptant  sur  leurs  bras,  il  cherche 
des  fermes  à  exploiter.  Aussi,  on  voit  toujours  les  familles  nom- 
breuses des  cultivateurs  vivre  dans  l'aisance;  elles  ne  ressentent  les 
atteintes  de  la  misère  que  lorsque  la  vieillesse  a  mis  un  terme  aux 
forces  du  père  et  que  la  famille  est  diminuée.  C'est  alors  que  le 
gouvernement  doit  venir  au  secours  de  l'indigence  honorable.  Le 
projet  que  Ton  vous  propose  ne  remplit  pas  ce  devoir. 

En  divisant  par  têtes,  les  familles  les  plus  nombreuses  réu- 
niraient un  plus  grand  nombre  de  portions  qui  deviendraient  le 
partage  des  plus  aisés,  au  préjudice  du  pauvre,  car  non  seule- 
ment celui-ci  n'acquerrait  presque  rien,  il  se  verrait  encore  privé 
des  avantages  que  lui  procurait  le  simple  usage  du  fonds  commun. 
Il  est  certain  que  plus  un  fonds  est  morcelé,  plus  il  est  déprécié, 
et  l'utilité  que  chacun  en  retire  est  petite.  Il  est  certain  aussi  qu'en 
accordant  à  un  individu  une  portion  de  communaux  en  propriété, 
on  lui  interdit  l'usage  de  celles  accordées  aux  autres.  Or,  pendant 
que  le  riche  propriétaire  employait  ses  bras  à  la  cidture  de  ses 
fonds,  il  ne  jouissait  pas  des  communaux.  Le  pauvre,  au  contraire, 
qui  n'avait  de  ressource  que  dans  les  biens  communaux,  y  cher- 
chait chaque  jour  les  moyens  de  subsister,  et  profitait  de  l'absence 
du  riche  ;  il  est  impossible  que ,  réduit  à  une  très  petite  portion ,  il 
ait  autant  d'avantage. 

Chacun  sait  que,  dès  le  conunencement  de  la  Révolution,  plu- 
sieurs aristocrates  et  autres  malveillants  sont  allés  cacher  au  fond 
de  leurs  campagnes  leur  incivisme ,  pour  le  dérober  à  l'œil  vigilant 
des  patriotes  ;  ils  ont  tratné  avec  eux  un  nombreux  domestique,  et 
tous  y  ont  maintenant  acquis  domicile;  aux    termes  de  la  loi. 


718  RAPPORTS  ET  DÉCRETS. 

chacun  aurait  part  aux  partages  par  tète.  Les  domestiques  ne 
manqueront  pas  de  profiter  des  circonstances  où  votre  Comité  leur 
permet  d'aliéner  pour  le  faire  en  faveur  de  ceux  qui  se  disent 
leurs  maîtres;  et  l'on  verra  dans  peu  la  plus  grande  partie  des 
communaux  concentrés  dans  des  mains  que  la  justice  et  la  raison 
paraissent  exclure. 

On  doit  encore  faire  une  considération  bien  importante,  qui  est 
que,  dans  plusieurs  campagnes,  les  villageoises  vont  dans  les  villes 
voisines  prendre  les  enfants  qu'on  appelle  bâtards,  et  les  portent 
chez  elles  pour  les  allaiter;  elles  prennent  intérêt  à  ces  malheureui, 
les  élèvent  comme  leurs  propres  enfants,  les  fixent  dans  leur  village 
où  ils  deviennent  souvent  des  laboureurs  industrieux  et  aisés.  En 
les  adoletlant  au  partage  par  tête,  votre  Comité  leur  ôte  cette  res- 
source ,  car  la  femme  bienfaisante  ne  voudra  ou  n'osera  pas  adopter 
ce  malheureux  enfant  ;  souvent  les  habitants  de  la  commune  s'op- 
poseront à  ce  que  l'on  introduise  chez  eux  et  à  leur  préjudice  un 
co-diviseur  étranger.  Je  pense  que  l'on  doit  déterminer  le  mode  de 
division  par  familles  et  non  par  têtes,  en  donnant  à  cette  méthode 
les  modifications  et  les  conditions  que  je  vais  proposer  :  elle 
parait  la  plus  sûre  pour  remplir  les  vues  bienfaisantes  que  vous 
vous  proposez.  ' 

Je  pense  que  l'on  doit  excepter  de  cette  règle  les  célibataires  : 
quoique  formant  une  famille  séparée,  ils  ne  doivent  pas  jouir  des 
mêmes  avantages  que  les  pères  de  famille  ;  ils  doivent  être  bornés 
à  la  portion  qu'ils  auraient  eue  si  le  partage  avait  été  fait  par  tête , 
et  assujettis  aux  mêmes  bases  que  les  autres  bhefs  de  famille.  La 
nation  doit  secourir  l'indigence  honorable  et  bannir  la  mendicité 
que  l'oisiveté  engendre  ;  elle  doit  secourir  l'indigence  actuelle  et  la 
future.  Les  communaux  sont  la  ressource  du  pauvre  de  tous  les 
temps;  on  ne  doit  pas,  par  un  partage  définitif  et  inconsidéré, 
changer  cette  destination  sacrée.  Le  moyen  que  l'on  vous  a  pro- 
posé, de  limiter  la  durée  de  propriété  à  un  certain  temps,  tel  que 
dix  ans  ou  plus,  ne  remplit  pas  ce  but,  et  rend  illusoire  le  décret 
qui  ordonne  le  partage;  car  l'attribution  d'une  jouissance  mo- 
mentanée n'est  plus  un  partage;  l'agriculture  et  l'industrie  n'y 
gagnent  rien  :  ce  serait  une  opération  dispendieuse  et  inutile.  La 
défense  d'aliéner  pendant  un  certain  temps  n'est  qu'un  mauvais 
palliatif,  et  non  pas  un  remède;  elle  donnerait  lieu  à  toute  sorte 
de  contrats  fraucluleux,  qui  rendraient  inutile  cette  précaution  par 
elle-même  insudisante.  Le  partage  des  biens  communaux  doit  être 
entièrement  à  l'avantage  de  la  dasse  la  moins  aisée  des  cultiva- 
teurs, et  cette  destmution  ne  doit  pas  changer  par  la  succession 
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des  temps  et  la  variation  des  fortunes.  On  doit  cependant  main- 
tenir une  juste  proportion,  qui,  par  un  excès  opposé,  ne  rende 
pas  la  condition  du  propriétaire  pire  que  celle  de  celui  qui  n'a 
rien.  * 

Je  propose  que  le  partage  soit  fait  en  raison  inverse  de  la  pro- 
priété :  cette  opération,  qui  paraît  au  premier  coup  d'oeil  très 
compliquée,  est  cependant  dune  exécution  simple  et  facile;  j'en 
vais  donner  un  exemple.  Je  suppose  une  commune  de  vingt  familles 
qui  ont  en  propriété  quatre  cents  arpents  et  deux  cents  en  commu- 
naux. Si  le  partage  se  faisait  en  portions  absolument  égales, 
chaque  famille  aurait  trente  arpents,  dont  vingt  de  la  première 
classe  et  dix  de  fonds  communs.  Je  supposé  qu'une  de  ces  familles 
ait  cent  arpents  en  propriété,  la  seconde  quarante,  la  troisième 
vingt,  la  quatrième  quinze,  la  cinquième  douze,  ainsi  de  suite,  et 
que  plusieurs  soient  sans  aucune  propriété. 

Si  le  partage  des  communaux  se  faisait  en  raison  directe  de  la 
propriété,  la  première  famille  en  obtiendrait  cinquante  arpents, 
la  seconde  vingt,  la  troisième  dix,  la  quatrième  sept  et  demi,  la 
cinquième  six,  et  ainsi  de  suite;  celles  qui  n'ont  aucune  part  à 
la  propriété  foncière  n'en  auraient  aucune  dans  les  communaux. 
Mais  en  suivant  la  raison  inverse,  les  deux  premières  familles 
n'auraient  aucune  part  dans  les  communaux,  parce  que  leur 
propriété  excède  la  portion  qu'elles  auraient  eue  dans  une  divi- 
sion égale  de  tout  le  terrain.  La  troisième  aura  dix  arpents  de 
communaux,  qui  forme  l'égalité,  principe  de  toute  opération  en 
ce  genre.  La  quatrième  aura  douze  arpents  et  demi  de  commu- 
naux, et  la  cinquième  quatorze,  parce  qu'elles  ont  en  fonds 
propres  au-dessous  de  la  quotité  d'un  partage  égal,  et  que  les 
communaux  n'ont  que  la  moitié  de  l'étendue  des  fonds  cultivés  ;  et 
c'est  sur  ces  deux  proportions  que  l'on  doit  asseoir  la  fixation  de  la 
portion  de  chaque  co-diviseur.  Cette  base  cependant  entraînerait 
dans  une  grande  erreur,  si  on  la  suivait  exactement  quant  au  pos- 
sesseur d'une  propriété  très  bornée;  il  s'ensuivrait  que,  par  le 
moyen  de  cette  attribution  progressive,  il  obtiendrait  plus  en  fonds 
communs  que  celui  qui  n'a  absolument  rien,  ce  qui  est  contre  le 
but  de  la  loi.  Je  pense  qu'on  doit  établir,  par  une  exception  pré- 
cise, qu'il  ne  pourra  avoir  plus  que  celui  qui  ne  possède  absolu- 
ment rien.  Il  y  aurait  encore  une  injustice  si  la  seule  propriété 
foncière  devenait  le  principe  d'admission  ou  d'exclusion  des  par-, 
tages.  Il  y  a  des  familles  que  la  seule  industrie  fait  vivre  dans 
l'aisance ,  et  qui  raviraient  injustement  ce  qui  ne  leur  est  pas  né- 
cessaire; l'on  devrait  alors  faire  estimer  par  experts  à  quelle  quan- 
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lilé  (le  propriété  foncière  le  produit  de  leur  industrie  correspond , 
suivant  Topinion  commune,  et  supposer  qu'elles  la  possèdent 
réellement. 

Sur  ces  principes,  j'assure  aux  conmiunaux  leur  vraie  destina- 
tion, quelle  que  soit  leur  étendue  relativement  aux  autres  fonds. 
En  effet,  je  suppose  qu'elle  ne  soit  que  de  quarante  arpents  :  il  y 
aura  alors  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  familles  qui  possé- 
deront une  portion  au-dessus  de  celle  qu'elles  auraient  eu  dans  la 
division  égale  de  tout  le  terrain ,  et  par  là  seront  exclues  des  com- 
munaux. Je  commence  à  faire  participer  aux  partages  ceux  qui 
n'ont  absolument  rien,  et  successivement  ceux  qui  ont  très  peu. 
Dans  le  cas  où  les  biens  coaununaux  excéderaient  de  beaucoup 
l'étendue  des  propriétés  particulières,  ce  qui  a  lieu  dans  plusieurs 
pays  montueux,  j'aurai  trouvé  le  partage  égal  du  terrain  par  le 
seul  moyen  juste,  et  qui  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  propriété. 
J'avoue  que  le  projet  d'une  division  par  têtes,  telle  que  vous  la  pré- 
sente votre  Comité,  exige  beaucoup  moins  de  combinaisons,  mais 
elle  est. injuste  :  ce  seul  motif  doit  vous  la  faire  rejeter.  Les  dispo- 
sitions pour  le  partage  actuel  des  biens  communaux,  quelque 
justes  qu'elles  soient,  deviendront  inutiles  et  même  illusoires, 
si  vous  ne  les  mettez  pas  à  l'abri  de  la  cupidité,  vous  pr^udicierez 
à  la  génération  future  en  procurant  à  l'actuelle  un  avantage  mo- 
mentané. Je  pense  qu'il  est  nécessaire  de  défendre  par  une  loi  gé- 
nérale et  illimitée  l'aliénation  des  communaux  échus  en  partage 
et  d'étendre  cette  prohibition  aux  contrats  entre  vifs  et  aux  dispo- 
sitions de  dernière  volonté  ;  pour  peu  que  l'on  veuille  rédécbir,  on 
verra  que  cette  mesure  ne  contient  rien  que  de  très  juste.  Il  suf- 
fit de  faire  cesser  l'indivision  pour  remplir  le  but  de  la  loi,  qui 
est  de  favoriser  l'industrie,  étendre  les  progrès  de  l'agriculture  et 
créer,  pour  ainsi  dire,  un  sol  que  l'indivision  a  laissé  languir 
jus(ju'à  présent  dans  une  stérilité  absolue  :  le  partage  opère  cet 
effet. 

Les  biens  communaux  ne  sont  pas  à  la  disposition  des  indivi- 
dus, ils  ne  peuvent  à  leur  gré  les  aliéner  et  transmettre  une  pro- 
priété qu'ils  n'ont  pas.  La  loi  n'est  pas  obligée  de  leur  accorder 
cette  faculté;  il  suffit  qu'elle  permette  le  partage.  On  ne  dira  pas 
(|uVlle  gène  la  liberté  que  tout  homme  a  naturellement  de  dispo- 
ser de  sa  propriété ,  parce  que  la  propriété  d'une  partie  du  fonds 
commun  ne  passe  que  sous  certaine  condition;  il  y  a  loin  de  ne 
pns  accorder  un  avantage ,  à  enlever  celui  que  Ion  avait.  D'ail- 
leurs, l'opération  que  je  propose  n'est  qu'un  secours,  un  moyen 
d'exercer  un  acte  de  bienfaisance  nationale;  ce  secours  sera  dû 
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pendant  qu'il  y  aura  des  citoyens  dans  le  besoin,  et  ceux-ci  n'ont 
rien  à  demander  au  delà  de  ce  secours,  il  cesse  avec  leurs  besoins; 
ils  ne  peuvent,  dès  lors,  en  profiter,  et  il  rentre  sous  le  pouvoir 
de  la  nation  pour  soulager  ceux  que  des  revers  ont  rendus  mal- 
heureux. Il  est  dans  les  principes  d'un  gouvernement  sage  de  se 
conserver  des  moyens  de  bienfaisance.  La  nation  les  trouve  dans 
les  fonds  communaux.  Elle  soulage  l'indigence  actuelle,  elle  doit 
ménager  des  ressources  à  l'indigence  future.  C'est  sous  ces  deux 
points  de  vue  que  doit  être  présenté  le  mode  de  partage. 

Mais  la  défense  d'aliéner  n'est  pas  suffisante  ;  elle  serait  dans 
certains  cas  contraire  au  but  de  la  loi.  Celui  qui,  sans  aucune  pro- 
priété, a  obtenu  une  part  considérable  dans  les  partages  peut  y 
trouver  le  moyen  d'augmenter  sa  fortune,  soit  par  son  industrie, 
soit  par  des  circonstances  qui  font  passer  dans  ses  mains  une 
étendue  de  propriété  telle,  que,  s'il  l'avait  eue  lors  des  partages 
primitifs,  il  en  aurait  été  exclu.  Il  n'est  pas  juste  qu'il  se  retienne 
plus  longtemps  un  effet  cpii  doit  servir  de  noyau  à  la  propriété 
d'une  autre  famille  pauvre  et  industrieuse.  On  doit  donc  à  la 
défense  d'aliéner  ajouter  que  tout  possesseur  de  fonds  communs 
qui,  en  suite  de  partages,  acquerra,  par  voie  de  succession  légi- 
time ou  autrement,  des  fonds  dans  son  domicile  ou  ailleurs,  qui 
auraient  contribué  à  l'exclure  des  communaux  ou  à  diminuer  sa 
portion,  s'il  les  avait  eus  lors  des  partages,  soit  tenu  d'abandon- 
ner à  la  commune,  sitôt  après  son  acquisition ,  la  portion  dont  il 
aurait  été  exclu,  et  que  cette  portion  accroisse  à  la  famille  la 
moins  aisée  de  la  commune.  Le  domicile  du  père  de  famille  doit 
être  son  titre  d'admission  au  partage  des  communaux.  La  cessa* 
tion  de  domicile  doit  être  le  motif  de  son  exclusion  ;  car  il  faut 
prévenir  les  abus,  et  tel  qui  aurait  obtenu  des  fonds  dans  une 
commune  changerait  de  domicile  pour  en  obtenir  dans  une  autre, 
ou,  retirant  de  son  industrie  les  movens  de  subsister  hors  de  sa 
commune,  y  retiendrait  cependant  un  terrain  qui  ne  lui  serait  plus 
légitimement  acquis. 

Votre  Comité  détermine  que  le  partage  sera  facultatif  et  provo- 
qué par  l'assemblée  de  la  commune,  des  habitants,  sur  la  demande 
au  moins  du  tiers.  Celle  mesure  me  parait  insuffisante.  Dès  que  le 
partage  tendra  à  favoriser  le  pauvre,  en  diminuant  les  avantages 
du  riche,  il  établira  une  lutte  entre  l'un  et  l'autre  ;  l'inQuence  des 
richesses  que  Ton  ne  pourra  jamais  faire  disparaître  gênera  le 
vœu  de  chaque  individu ,  et  jamais  Ton  ne  pourra  réunir  le  tiers 
des  voix  en  faveur  des  partages  ;  ces  considérations  m'engagent  à 
présenter  à  la  Convention  nationale  le  projet  de  décret  suivant, 
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pour  être  mis  à  la  place  des  articles  du  Comité  qui  ne  sont  pas 
décrétés  (ï). 

Section  IL  —  Art.  1*.  Le  partage  des  biens  communaux  se  fera 
par  famille  des  habitants,  dont  le  père  ou  le  chef  sera  domicilié 
dans  l'endroit  oii  Us  sont  situés. 

Abt.  2.  Sont  cependant  exceptés  les  célibataires,  quoique  for- 
mant maison  séparée  et  domicihés;  ils  ne  pourroat  prétendre  que 
la  portion  qu'ils  auraient  eue,  si  le  partage  eût  été  fait  par  télé, 
et  cette  portion  sera  sujette  aux  mêmes  règles  et  conditions  qui 
seront  ci-après  exprimées. 

Abt.  3.  Nul  ne  pourra  aliéner  la  portion  de  biens  communaux 
qui  lui  sera  échue  en  partage  ^  soit  par  acte  entre  yifsi  soit  par  dis- 
positions de  dernière  volonté. 

Art.  à.  Le  partage  des  biens  communaux  sera  fait  entre  chaque 
famille  en  raison  inverse  de  sa  propriété  folicière. 

Art.  5.  Pour  parvenir  è  une  acyudication  équitable  et  propor- 
tionnelle. Ton  fixera  d'abord  la  totalité  des  arpents  ou  autres  me- 
sures de  propriété  foncière  4  suivant  l'usage  des  lieux  et  la  totalité 
des  biens  communaux;  ensuite,  on  évaluera  ce  que  chaque  famille 
aurait  eu  dans  un  partage  absolument  égal  en  fonds  particuliers 
et  communs;  la  famille  qui  possédera  une  quantité  de  fonds  au- 
dessus  ou  égale  a  celle  qu'elle  aurait  eue  dans  un  partage  égal  de 
la  totalité  du  terrain  sera  exclue  du  partage  des  conununaux ,  et  la 
portion  dont  elle  est  privée  sera  adjugée  aux  familles  les  plus  indi- 
gentes, premièrement  à  celles  qui  n'ont  aucune  propriété  «  ensuite 
à  celles  qui  n'en  ont  qu'une  très  bornée ,  et  au-dessous  de  ce  qu'elles 
auraient  eu  dans  un  partage  égal. 

Art.  6.  Pour  diviser  les  communaux  entre  les  familles  admises 
au  partage,  on  adjugera  d'abord  à  celles  qui  n'ont  aucune  pro- 
priété la  portion  qu'elles  auraient  eue  dans  un  partage  égal  des 
communaux  entre  toutes  les  familles  de  la  conunune ,  et  l'on  divi- 
sera en  outre  entre  elles  les  portions  dont  les  propriétaires  fon- 
ciers ont  été  exclus. 

Art.  7.  Pour  les  familles  qui  n'ont  qu'une  propriété  très  bor- 
née, elles  auront,  en  premier  lieu,  la  portion  de  communaux 
qu'elles  auraient  eue  dans  un  partage  égal,  et  une  portion  propor- 
tionnée à  celle  de  leur  propriété,  de  façon  qu'elles  ne  pourront  « 
dans  aucun  cas,  avoir  une  portion  plus  considérable  de  biens  com- 
munaux que  celle  qui  sont  sans  propriété,  et  que  la  totalité  du 

^'^   Voir  pius  bis,  p.  730-735. 
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leur  propriété  ne  puisse  excéder  la  part  qu'elles  auraient  eue  dans 
la  division  de  tout  le  terrain* 

Art.  8*  Celui  qui,  après  avoir  eu  part  au  partage,  fera  des 
acquisitions,  qui,  par  la  voie  de  succession  ou  autrement,  aug 
mentèra  sa  propriété ,  au  point  que ,  si  elle  avait  été  telle  lors  des 
partages,  il  n^aurait  eu  aucune  part  aux  communaux  ou  une  por- 
tion  inférieure»  devra  abandonner  la  portion  dont  il  aurait  été 
exclu  «  laquelle  sera  adjugée  à  la  famille  qui  l'aurait  eue  lors  des 
partages. 

Art.  9.  Celui  qui,  par  succession  légitime,  aura  acquis  une 
portion  de  biens  communaux  sera  siiget  à  les  conférer  de  la  même 
manière. 

Art.  10.  Le  chef  de  famille  »  dont  la  fortune  consistera  en  mo- 
bilier ou  en  industrie,  devra  également  la  conféreri  et  des  experts 
arbitreront  à  quelle  quantité  de  propriété  foncière  elle  correspond. 

Art*  11.  Le  changement  de  domicile  fera  cesser  le  droit  aux 
communaux. 

Art.  12.  Le  domicile  fixé  dans  la  commune»  depuis  un  an  avant 
la  demande  en  partage,  sera  un  titre  suffisant  pour  l'admission,  si 
cependant  le  domicilié  est  citoyen  français. 

Art.  13.  Le  propriétaire  sera  censé  retenir  son  domicile  par 
le  moyen  de  ses  fermiers. 

Art.  1  A.  Nul  ne  pourra  avoir  droit  au  partage  dans  deux  com- 
munes; il  sera  tenu  d'opter  et  de  conférer  toute  sa  fortune,  où 
qu'elle  soit  située,  pour  faire  décider  à  quelle  concurrence  il  sera 
admis  au  partage» 

Art.  15»  Les  orphelins,  pupilles  ou  mineurs  seront  censés 
chefs  de  famille  et  admis  comme  tels  au  partage.  Leur  portion 
sera  confiée  à  leurs  tuteurs,  curateurs  ou  autres  administrateurs; 
ils  seront  cependant  tenus  de  l'abandonner,  et  ne  pourront  pré- 
tendre qu'à  celle  des  célibataires,  si  à  l'flge  de  trente  ans  ils  ne 
sont  pas  mariés. 

Art»  16.  Sont  censés  domiciliés  ceux  qui  sont  absents  pour  la 
défense  de  la  patrie,  et  ne  devront  pas  imputer  le  salaire  qu'ils 
retirent  de  Tannée  ;  la  portion  qui  leur  sera  adyugée  est  sous  la 
surveillance  et  la  responsabilité  des  corps  municipaux. 

Art.  17.  Tout  ci-devant  seigneur,  quoicpie  domicilié,  est  exclu 
du  droit  de  partage. 

Art.  18.  La  portion  de  bien  communal  qui  écherra  à  chaque 
chef  de  famille  ne  pourra  être  saisie  pour  aucune  dette,  si  ce  n'est 
pour  les  contributions  publiques. 

Art.  19.  Les  biens  communaux  ou  patrimoniaux  qui  seront 
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sujets  à  quelque  charge,  rente  foncière,  ou  dont  le  produit  servira 
à  fournir  aux  dépenses  de  la  commune  ne  pourront  être  divisés 
qu'après  l'extinction  des  charges,  ou  que  Ton  aura  pourvu  à  d'au- 
tres moyens  de  faire  face  aux  charges,  et  la  commune  qui  aura 
des  dettes  ne  pourra  diviser  ses  communaux  qu'après  les  avoir 
payées. 

Art.  20.  Le  droit  de  parcours  et  autres,  qui  n'étaient  regardés 
ci-devant  que  comme  servitude  foncière,  ne  donnent  pas  droit  aux 
partages. 

Section  III.  —  Art.  l''.  Le  partage  des  biens  communaux  sera 
facidtatif. 

Art.  2.  Tout  habitant  domicilié  dans  une  conmiune  pourra 
provoquer  le  partage ,  en  s'adressant  h  l'administration  de  dlistrict, 
qui  nommera  des  experts  qui,  en  l'assistance  d'un  ou  deux  des 
officiers  municipaux  de  la  commune,  cohstateront  la  possibilité 
et  les  moyens  de  parvenir  aux  partages  ;  leurs  opérations  seront 
visées  par  l'administration  de  département. 

Art.  3.  Tous  les  habitante  auront  droit  d'assister  à  cette  opé- 
ration et  de  faire  leurs  observations  sur  le  rapport  des  experts 
qui ,  pour  ce ,  restera  exposé  pendant  huit  jours  à  la  maison  commune. 

Art.  à.  Les  frais  des  opérations  relatives  aux  partages  se- 
ront payés  par  la  conunune,et  la  division  étant  décidée,  ils  seront 
répartis  entre  tous  ceux  qui  auront  une  portion  des  communaux, 
en  raison  de  la  part  qu'ils  auront  eue. 

Art.  5.  Le  conseil  général  de  la  commune  conviendra  d'avance 
avec  les  experts  du  prix  qui  devra  leur  être  payé  pour  leurs  opé- 
rations. 

Art.  6.  Les  experts  procéderont  de  suite  aux  partages,  de  la 
manière  ci-devant  expliquée  ;  ils  détermineront  entre  les  co-divi- 
seurs  les  droits  de  passage  et  tous  ceux  qui  sont  nécessaires  à  la 
culture  des  fonds  et  numéroteront  chaque  lot. 

Art.  7.  Ils  désigneront,  conjointement  avec  des  indicateurs, 
les  chemins  nécessaires  pour  toutes  issues,  pour  parvenir  à  des 
mares  ou  à  des  abreuvoirs  communs;  ils  désigneront  tous  les  ca- 
naux, fosses  d'égouts  et  autres  objets  d'art  nécessaire,  et  d'une 
utilité  commune. 

Art.  8.  Ils  dresseront  procès-verbal  de  leurs  opérations  en 
double  original,  qu'ils  signeront,  ainsi  que  les  officiers  munici- 
paux et  les  indicateurs  :  un  sera  déposé  aux  archives  de  la  com- 
mune, et  1  autre  à  celles  de  districts. 

[Arch.  nat.,  \D  xviii*  /ifj  ;  ADxvii^  jSG,  n"  i8.J 
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II.  DECRETS. 

I.     9   FEVRIER    1793.  DKGRET  POUR  PASSER  A  L*ORDRE  OU  JOUR 

SUR  L*ARTIGLE    1 /l  DE  LA  LOI  OU   â8  AOUT   1793. 

[Décret  présente  par  Boudin,  membre  du  Comité  d'agriculture ^'\  avec  un 
rapport  qui  conclut  h  la  nécessité  de  respecter  les  dispositions  de  Tartide  1  â 
de  la  loi  du  38  août  1793^*^  qui  porte  que  tous  les  arbres  existant  actuelle- 
ment sur  les  chemins  publics,  autres  que  des  grandes  routes  nationales,  sont 
censés  appartenir  aux  propriétaires  riverains,  à  moins  que  les  communes  ne 
justifient  en  avoir  acquis  la  propriété  par  titre  ou  possession.  —  Arch.  nat., 
C  945«»).] 

Sur  le  rapport  du  Comité  d'agriculture,  relativement  à  diverses 
pétitions  présentées  à  la  Convention  nationale  sur  rexécution  de 
l'article  ili  de  la  loi  du  â8  août  179s,  qui  porte  que  les  arbres 
plantés  le  long  des  chemins  appartiennent  aux  propriétaires  rive- 
rains, la  Convention  passe  à  l'ordre  du  jour. 

[Arch.  nat.,  C  aiS;  Procès-verbalimprimi ,  février  1798,  p.  i4o;  CoUecl, 
ffén,  des  décrets,  janvier-mars  1793,  p.  1 9/1.] 

II.     1  l   FÉVRIER   1793.  DECRET  REPOUSSANT  L'AMNISTIE 

POUR  LES   AUTEURS  DE  DEVASTATIONS  DANS  LES  RIENS  COMMUNAUX. 

[Sur  la  séance,  voir  le  Moniteur  du  i3  février  1793,  p.  ao4.  Celle  am- 
nistie fut  demandée  à  l'occasion  des  insurrections  dans  la  Sarthe  concernant 
les  subsistances,  au  sujet  desquelles  un  décret  fut  présenté  par  Philippeaux  ^^^ 
contre  Genevois  ^^^  qui  parlait  au  nom  du  Comité  de  légidatioh.  Rédigé  par 
Thuriot  ^*\  ce  décret  portait  : 

(tLa  Convention  nationale  éteint  et  abolit  toute  procédure  criminelle  déter* 
minée  par  les  délits  commis  dans  les  insurrections  qui  ont  eu  lieu  relative- 
ment aux  subsistances,  jusqu'au  91  janvier  dernier (^);  ordonne  que  les  dé- 
tenus comme  prévenus  desdits  délits  seront  remis  sans  délai  en  liberté. 


(')  Jacques- Antoine  Boudin,  né  et 
mort  à  des  dates  inconnues,  député  mo- 
déré de  rindre  à  la  Convention  et  aux 
Gna-Cents. 

^*'  Voir  s' partie t  p.  àoi. 

'-^^  Jo  n'ai  pas  retrouvé  le  texte  de 
ce  rapport.  H  a  été  résumé  dans  les  Ar- 
chive» parlementaire»,  t.  LVIII,  p.  398, 
d*après  une  source  que  je  ne  connais  pas. 

'■*'  Pierre  Philippeaux,  175A-1794, 
député  montagnard  de  la  Sarthe  à  la 
Convention,  exécuté  comme  complice 
de  Danton. 


^')  Louis-Benoit,  chevalier  Genevois, 
1761-189/1,  député  girondin  de  Tlsère 
à  la  Convention  et  anx  Cinq-Cents, 
juge  au  Tribunal  de  cassation  jusqu'en 
1 8 1  /i ,  exilé  comme  régicide  à  la  Re;^ 
tauration. 

^*)  Jacques-Alexis,  chevalier  Thuriot 
de  la  Ruzière ,  1 763-1 899 ,  député  mon- 
tagnard de  la  Marne  à  la  Législative  et 
à  la  Convention,  entra  dans  la  magis- 
trature sous  le  Consulat  et  fut  exilé 
comme  régicide  k  la  Restauration. 

•'J  Date  de  la  mort  du  roi. 
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'«'Ne  soDt  compris  dans  b  préscnl»  amoislie  eau  qui  sool  coupables  de 
meurtre,  d'assascmat  et  d'incendie.*  —  Proeèt^fierèml  iwÊfnmé ,  février  1793, 

p.  187.) 

On  demande  encore  ^^^  par  addition  que  les  auteurs  des  dévasta- 
tions conunises  dans  les  bois,  forêts  ou  biens  cooununaux  soient 
aussi  compris  dans  l'amnistie  :  cette  proposition  est  rejetée  par  la 
question  préalable  ^^. 

[Arcb.oat,  Csào;  Procè$^9eTUlimfrimi ,  lévrier  1798,  p.  187^^.] 


III.   ùli  rénin  lygS-  —  hicMwr  oaDomiÂirr  li  iafpoit 

sus  LB  MODE  DB  PABTAGB  DBS  BURS  COMMUHArX. 

[Décret  préMOl^  par  PooIlain-GrBiidprey  ^^^  qoi  obBem,  par  motion 
d*ordre,  que  le  mode  de  piHige  des  cMffmniww  ët^it  attenda  avec  impa- 
tience par  la  dasse  peu  aisée  des  habitaiits  des  campagnes  qui  manquent 
d*oavrage.  II  montra  que  leurs  besoins  étaient  pressants,  qoe  la  saison  propre 
an  défincbement  s^avançait,  et  que  le  bîenbit  serait  plus  grand,  sil  était 
appliqué  dans  les  circonstances  aetneHes.  D  demanda  que,  sous  quatre  jours, 
le  Comité  d*agricnltnre  fût  tenu  de  présenter  à  cet  ^ard  on  projet  de  loi. 
—  Arch.  nat.,  C  9&6. 

On  lit  de  plus  dans  les  Archives  parkmeniairet ,  t  LIX,  p.  189  :  «rBuzot^^ 
appuie  ces  observations  par  la  nécessité  de  ne  pas  rendre  illusoire  une  loi  fondée 
sur  les  bases  de  T^falité  et  de  prévenir  surtout  les  fâcbeox  résultats  que  peut 
avoir  Topposition  quVlle  a  bit  naître  dans  plusieurs  départements,  notam- 
ment dans  celui  aEore-et-Loir,  où  les  citoyens  qui  ont  des  biens  à  loyer 
8'ciïorcent  d*éloigner  un  partage  désiré  par  la  presque  totidité  des  habitants.*^ 

Cette  motion  n'a  pas  été  retrouvée,  et  on  ne  trouve  rien  à  son  sujet  dans 
le  Moniteur  et  dans  le  Journal  des  Débats.] 

Un  membre  observe  que  le  mode  de  partage  des  communaux  est 
attendu  avec  impatience  dans  les  campagnes;  il  deqiî^nde  que  le 
Comité  d'agriculture  fasse,  sous  quatre  jours,  un  rapport  sur  cet 
objet. 

Cette  proposition  est  décrétée. 

[Procès-Verbal  imprimé,  février  1798,  p.  4i8.] 


(')  Bernard  avait  auparavant  proposé 
dVtiindre  la  mesure  aux  faits  relatifs  à 
la  perception  des  ci-devant  droits  féo- 
daux, et  cette  proposition  avait  été 
adoptée.  —  Marc- Antoine-François  Ber- 
nard, 1755-179/i,  était  député  des 
BoiirhesKlu-RhÀne  et  fut  exécuté  comme 
fédéraliste. 

^'^  On  i{piore  le  nom  du  député  qui 
pri^senta  la  motion  (Arch.  nat,,  G  9^5. 
(If.  Arch ivêt  parlemeHiaina ,  t.  L V f II , 
p.  Ar)o).  C'est peul-étre  Genevois,  mem- 


bre dn  Comité  de  législation.  Voir  ci- 
dessus,  à  la  page  716. 

^^^  Cette  addition  n'est  pas  signalée 
par  le  Journal  des  Débats,  loc,  eit,, 
p.  186. 

^*^  Poullain  do  Grandprey,  174a- 
1896,  député  modéré  des  Vosges  à  la 
Convention  et  au  Conseil  des  Anciens , 
entra  dans  la  magistrature  sous  le  Con- 
sulat et  fîit  exilé  comme  régicide  à  la 
Restauration. 

^'^  Buzot  était  députo  de  TKure. 
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IV.  18  MABS   1793.  DECRET  AJOURNANT  LE  RÈGLEMENT 

DU  MODE  DE  PARTAGE  DES  BIENS  COMMUNAUX. 

[A  la  sëance  du  18  mars,  consacrée  h  l'examen  des  mesures  de  salut 
)lic,  fut  vote  le  fameux  décret  punissant  de  mort  rr  quiconque  proposera 
ou  tentera  d'ëtablir  des  lois  ag^ires^.  Mais,  pour  «r rallier  la  confiance  de  la 
nation^ ,  sdon  i^xpression  de  Rarère,  on  d^rëta  également  le  principe  dp 
rimpôt  progressif,  et  Ton  en  Tint  à  la  question  des  compaunaux  ^e  la  fgçon 
suivante  : 

(tN,  , ,  H  existe  un  décret  qui  ordonne  le  partage  des  biens  communaux, 
des  terres  vaines  et  vagues ,  etc.  11  demande  que  le  rapport  sur  le  mode  de  ce 
partage  soit  fait  demain. 

n Bertrand,  de  Falaise  ^^,  Le  principe  du  partage  des  biens  communaux  est 
décrété  ;  mais  il  est  un  autre  pnncipe  non  moins  important  h  établir  sur  le 
moije  du  partage.  Pc  tqus  les  te^ip,  les  apîs  de  Thuma^ité  ont  senti  que  les 
biens  communaux  étaient  essentiellement  le  partage  des  pauvres.  Cependant, 
ce  sont  les  riches  seuls  qui  en  jouissent  depuis  des  siècles.  Je  demande  qu'ils 
soient  partagés  par  tête  entre  les  gens  ai|i  n  ont  aucune  propriété,  ou  moins 
de  cent  (iyre^  de  reyequ. 

(T Celte  proposition  est  unanifQemeat  décrétée.  »  —  Moniteur,  90  mars  1 799 , 
p.  356-357  «*).] 

Un  membre  [3ertran4]  den^ande  que  i^  Convention  décrète, 
comme  principe,  que  fous  (es  tefraii^^  vagues  et  incultes,  bruyères, 
marais  et  communes  possédé^  en  comfQun  par  des  villages  et  com- 
munautés soient  pprt^gés  par  tête  entre  tous  les  citoyens  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  qui  n^ont  aucune  propriété  territoriale  ou  indus- 
trielle, ou  qui  possèdent  moins  de  100  livres  de  revenu;  il  en 
demande  le  renvoi  aux  Comités  d'agriculture  et  de  législation  pour 
le  mode  d'exécution. 

La  discussion  de  cette  proposition  est  ajournée  jusqu'au  rapport 
qui  doit  être  fait  incessamment  à  ce  sujet  par  le  Comité  d'agri- 
culture. 

[Arch.  nat.,  G  948  (autographe);  Proehs-verhal  imprimé,  mars  1798, 
a' partie,  p.  5i.] 

V.  a 3  AVRIL   1793. P<CWT  OBDOMIÏABT  L'IMPRESSION 

DU  DISCOURS  D'UN  REPRESENTANT. 

[On  Ht  dans  le  Moniteur  du  ai  avril  1798,  p.  5o6  :  «rOn  reprend  la  dis- 
ciission  sur  le  partage  des  bians  communaux.  —  Plusieurs  membres  deman- 

('^  Bertrand  de  la  Hosdinière  était  aucune  préciâon  sur  la  séance  à   ce 

député    de    rOnie.    Voir    plus   haut,  point  de   vue,  et  l'on  ne  retrouvera 

p.  r»84  et  n.  9.  rien  de  plus  dans  les   papiers  de  l'as- 

^')  Le  Jùurmal  d$ê  Débat»  n'apporte  semblée  (Arch.  nat,  G  aaS). 
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dent  que  les  biens  partagés  soient  inaliénables.  La  discusaion  est  reoToyée  h 
demain '*'.«*  —  Il  ne  peut  ici  s'agir  que  de  Pénièfes'*^  oo  de  Soohait-'''.  Mais 
le  titre  même  du  discours  impnmë  de  Soohait  porte  la  date  do  97  avr3 
(voir  p.  yoS,  n.  4).  Quant  au  discours  de  Marin,  il  na  pas  élë,  serofale-t-il, 
imprimé  sur  Tordre  de  la  Convention.  ] 

Un  membre  lit  une  opinion  sur  la  question  de  savoir  s'il  n'est 
pas  utile,  à  Tindigence  même,  de  ne  faire  des  communaux  qu'un 
partage  temporaire. 

La  Convention  nationale  décrète  l'impression  de  cette  opinion, 
et  ajourne  la  discussion. 

[Arcb.  nat.,  C  95i;  Proeh-terbal  imprimé,  avril  1793,  p.  117.] 
M.    6  JUIN  1  793. DÉCRET  GONCBRNANT  LES  CIMETIERES  COMMUlfADX. 

[Décret  présenté  par  Rûhl^*^  —  Arch.  nat.,  C  aSô. 
On  lit  dans  le  Moniteur,  7  juin  1793,  p.  684  : 

"La  délibération  est  reprise  sur  la  loi  relative  au  mode  de  partage  des  biens 
communaux.  —  Plusieurs  articles  sont  décrétés ''^'n] 

Un  membre  propose,  par  article  additionnel  au  décret  sur  le 
partage  des  biens  communaux,  que,  lorsqu'on  procédera  au  par- 
tage des  communaux,  on  résene  une  place  de  communal  propre  a 
servir  de  cimelière  aux  villages,  bourgs  et  villes  dont  le  communal 
est  mis  en  partage,  et  que  les  cimetières  des  villes,  bourgs  et  vil- 
lages qui  entourent  les  églises  desdits  lieux  soient  convertis  en 
communal  à  partager,  et  qu  a  l'avenir  ils  ne  servent  plus  à  l'enter- 
reraenl  des  morts. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

[ Prochs-verhal  imprimé ,  juin  1798,  p.  io3-io4.] 

Vil.     1  G  JUIN   1793.  DÉCRET  SUR  LE  MODE  DE  PARTAGE 

DES  RIENS   COMMUNAUX. 

[La  discussion  sur  le  décret  pro[M)6é  par  Fabre,  de  THérault,  au  nom  du 
Comité  ïragiiculliire ,  commença  le  8  avril ,  jour  oii  furent  adoptés  les  deux 

'    I^  Journal  den  Déhata  dit  simple-  ■*•    Philippc>Jacques  Riihl,  né  à  une 

ment.  p.  'A'j't  :  "On  a  ronlinuo  la  dis-  date  inronniie,  député  montagnard  du 

ciission  sur  le  partâ|^e  dos  comniunau\:  Ras-Rhin  à  la  Législative  et  à  la   Con- 

piusieupd  articles  ont  été  décrétés. "î  vention,  se  suicida  à  la  suite  de   Tin- 

-'   Voir  plus  haut,  p.  698,  n.  '1.  surrection  du  1"  prairial. 

^    \oir  V Introduction,  p.  \\  et  n.  3.  '    L«»  Journal  des  Débats  ne  contient 

Cf.   irrhirf*  parlcmontaire» ,  t.  LXVIII,  rien  à  ce  sujet.  Ce  décret  ne  fut  pas  in- 

p.  i<'»3.  rorporé  dans  le  décret  du  10  juin. 
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premiers  articles  (Procès-verbal  impr.,  L  IX,  p.  i5o;  Moniteur  du  1 1  avril, 
p.  648.  Le  9,  furent  adoptes  les  articles  3  et  û  {Procès-verbal  impr.,  t.  IX, 

fi.  176),  et  votés  deux  articles  additionnels,  qui  sont  les  articles  S  et  6 
Procès-verbal  impr.,  t.  IX,  p.  177),  enfin  clément  adoptés  les  artides  7- 
10  {Procès-verbal  impr, y  t.  IX,  p.  i83).  Le  93  avril,  la  discussion  fut  re- 
prise avec  Pënières,  attaquant  l'article  i*'  de  la  section  11  (voir  p.  693, 
n.  &),  et,  semble-t-U,  Sounait  (voir  p.  706  et  738).  Le  &  juin,  furent  votés 
les  articles  1-1/1  de  la  section  11:  puis  le  6  juin,  on  continua  Tadoption 
des  derniers  articles  de  la  même  section ,  sur  lesquels  les  représentanis  ne 
devaient  pas  différer  d'opinion,  et  les  sections  iii-v,  qui  réglaient  la  procé- 


dure du  partage  et  de  la  revendication  des  communaux  {Moniteur  du  7  juin, 
p.  684).  Le  6,  avait  été  Clément  adopté  le  décret  proposé  par  Ruhl  sur 
les  cimetières  communaux  (voir  ci-dessus,  p.  798).  Enfin,  le  10  juin,  ie 


La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
Comité  d  agriculture,  décrète  ce  qui  suit  : 

Section  première.  —  Art.  1".  Les  biens  communaux  sont  ceux 
sur  la  propriété  ou  le  produit  desquels  tous  les  habitants  d'une  ou 
de  plusieurs  communes  ou  d'une  section  de  commune  ont  un  droit 
commun. 

Art.  2.  Une  commune  est  une  société  de  citoyens  unis  par  des 
relations  locales,  soit  qu'elle  forme  une  municipalité  particulière, 
soit  qu'elle  fasse  partie  d'une  autre  municipalité,  de  manière  que 
si  une  municipalité  est  composée  de  plusieui's  sections  différentes, 
et  que  chacune  d'elles  ait  des  biens  conununaux  séparés,  les  habi- 
tants seuls  de  la  section  qui  jouissait  des  biens  communaux  auront 
droit  au  partage. 

Art.  3.  Tous  les  biens  appartenant  aux  communes,  soit  com- 
munaux, soit  patrimoniaux,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être, 
pourront  être  partagés,  s'ils  sont  susceptibles  de  partage,  dans  les 
formes  et  d'après  les  règles  ci-après  prescrites,  et  saisies  excep- 
tions qui  seront  prononcées. 

Art.  li.  Sont  exceptés  du  partage  les  bois  communaux,  lesquels 
seront  soumis  aux  règles  qui  ont  été  ou  qui  seront  décrétées  pour 
l'administration  des  forêts  nationales. 

Art.  5.  Seront  pareillement  exceptés  du  partage  les  places, 
promenades,  voies  publiques  et  édifices  à  l'usage  des  communes, 
et  ne  sont  point  compris  au  nombre  des  biens  communaux  les 
foss(5S  et  remparts  des  villes,  les  édifices  et  terrains  destinés  au 
service  public,  les  rivages,  lais  et  relais  de  la  mer,  les  ports,  les 
havres,  les  rades  et,  en  général,  toutes  les  portions  du  territoire 
qui,  n'étant  pas  susceptibles  d'une  propriété  privée,  sont  consi- 
dérées comme  une  dépendance  du  domaine  public. 
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Art.  6.  Les  commooes  ou  les  citoyens  (jui  ont  jod  jusquà  pré- 
sent d'y  condoire  leurs  bestiaux  continueront  à  en  jouir  Gomme 
par  le  passé. 

Ait.  7.  Lorsque,  d'après  les  visites  et  procès-verbau  dos  ageqts 
de  l'administration  forestière,  auxquels  seront  joints  les  oflBeîers 
municipaux ,  il  demeurera  constant  que  tout  ou  portion  de  ces  bois 
n'est  pas  d*MP  prpdoit  suffisant  pour  rester  en  cette  nature,  l'ex- 
ception portée  en  l'article  prêchent  n'aura  pas  lieu  pour  cett^ 
fiartie,  après  que  lesdits  procès-verbaux  auront  été  autorisés  par 
e  directoire  du  département,  sur  l'avis  de  celui  du  district;  mais  i) 
sera  délibéré  et  statué  sur  ^n  partage,  qu  soit  au  repeuplement, 
par  l'assemblée  des  habitants,  et  dans  la  forme  qui  sera  ci-après 
prescrite. 

Art.  8.  Si  le  sol  des  cofumouaux  wi  submergé  eu  tout  ou  en 
partie  et  que  le  dessèchement  ne  puisse  s'opérer  que  par  une  en- 
treprise générale,  le  partage  de  la  partie  submergée  sera  suspendu 
jusqu'il  ce  que  le  dessèchement  soit  exécuté. 

La  Convention  nationale  charge  son  Comité  d^agriculture  de  lui 
présenter  incessamment  un  projet  de  loi  tendant  h  accélérer  le 
dessèchement  des  marais,  décrété  par  la  loi  du  5  janvier  1791  ^^K 

Art.  9.  Seront  tenus  en  réserve  les  terrains  qui  renfermeraient 
des  mines,  minières,  carrières  et  autres  productions  minérales, 
dont  la  valeur  excéderait  celle  du  sol  qui  les  couvre ,  ou  qui  seraient 
reconnus  d'une  utilité  générale,  soit  pour  la  commune,  soit  pour 
la  République. 

Aht.  10.  Les  communes  seront  tenues  de  justifier  qu'elles  ont 
pourvu  h  Tacquittement  de  leurs  dettes,  conformément  à  la  loi  du 
f)  aoAt  1  791  ^^K  avant  de  pouvoir  procéder  à  aucun  acte  relatif  au 
partage  de  leurs  biens  patrimoniaux. 

Section  II.  —  Art.  1".  Le  partage  des  biens  communaux  sera 
fait  par  tête  d'habitent  domicilié,  de  tout  ftge  et  de  tout  sexe,  ab- 
sent ou  présent. 

Art.  2.  Les  propriétaires  non  habitants  n'auront  aucun  droit 
au  partage. 

Art.  3.  Sera  réputé  habitant  tout  citoyen  français,  domicilié 
dans  la  commune  un  an  avant  le  jour  de  la  promulgation  de  la 
loi  (lu  i/i  aoAt  179^9  ou  qui  ne  l'aurait  pas  quitté  un  an  avant 
cotte  époque  pour  aller  s'établir  dans  une  autre  commune. 

Art.  /i.   Les  fermiers,  métayers,  valets  de  labour,  domestiques 


(1) 


Voir  plus  haut,  p.  678  et  n.  i.  —  t>)  Voir  plus  haut,  p.  676  et  n.  «. 
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et  généruieiiient  tous  citoyens  auront  droit  au  partage,  pourvu 
qu'ils  réunissent  les  qualités  exigées  pour  être  réputé  habi- 
tant. 

Art.  5.  Tout  citoyen  est  oensé  domicilié  dans  le  lieu  où  il  a  son 
habitation ,  et  il  y  aura  droit  au  partage. 

Art.  6.  Geuï  qui  ont  accepté  des  fonctions  publiques,  tempo- 
raires, seront  exceptés  des  dispositions  de  l'article  précédent  et 
auront  la  faculté  de  prendre  leur  partage  dans  la  commune  qu'ils 
auront  quittée  pour  rexercice  des  mêmes  fonctions.  Cette  exception 
s'étendra  aux  domestiques  et  marchands  voyageurs. 

Art.  7.  Les  pères  et  mères  jouiront  ^e  la  portion  qui  écherra 
h  leurs  enfants,  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  atteint  Tage  de  i&  ans. 

Nul  ne  peut  avoir  droit  au  partage  dans  deux  communes. 

Art.  8.  Les  tuteurs  ou  persopqes  chargées  de  l'entretien  des 
orphelins  veilleront  avec  soin  à  la  conservation  de  la  portion  qui 
leur  écherra  en  partage. 

Art.  9.  Les  corps  municipaux  sont  spécialement  chargés  de 
veiller  en  bons  pères  de  famâle  à  l'entretien  et  à  la  conservation 
des  portions  qui  écherront  aux  citoyens  qui  se  sont  voués  à  la  dé- 
fense de  la  République,  et  les  feront  cultiver  aux  frais  de  la  com- 
mune et  recueillir  au  profit  des  partageants;  cette  derqjère  dispo- 
sition n'aura  lieu  qu'en  temps  de  guerre. 

Art.  10.  Le  ci-devant  seigneur,  quoique  habitant,  n'aura  point 
droit  au  partage,  lorsqu'il  aura  usé  du  droit  de  triage,  en  exécution 
de  l'article  U  du  titre  XXV  de  l'ordonnance  de  1 669 1'^,  quand  même 
il  aurait  disposé  de  sa  portion  en  faveur  de  particuliers  non 
seigneurs. 

Art.  1 1 .  Le  droit  de  triage  établi  par  ledit  article  k  du  titre  XXV 
de  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts  de  1669  est  aboli  par  le  décret 
du  i5  mars  1790^^^ 

Art.  12.  Chaque  habitant  jouira  en  toute  propriété  de  la  por- 
tion qui  lui  écherra  dans  le  partage. 

Art.  13.  Il  ne  pourra  cependant  l'aliéner  pendant  les  dix  années 
qui  suivront  la  promulgation  de  la  présente  loi,  et  la  vente  qu'il  en 
pourra  faire  sera  regardée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Art.  14.  Le  parcours  ne  donne  aucun  droit  au  partage. 

Art.  15.  Tout  acte  ou  usage  qui  fixerait  une  manière  de  pro- 
céder au  partage  des  biens  communaux  ou  patrimoniaux  différente 
de  celle  portée  par  le  présent  décret  sera  regardé  comme  nul  et 

^'^  |sAMBBBT,  4ticiêHnei  loi»  Jrançaite* ,  t.  XVIÏl,  p.  a 80.  —  ^*\  Voir  VTfUrqiiiuc- 
tiên  j  S- 1 .      • 
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de  nul  effet,  et  il  sera  procédé  au  partage  dans  les  formes  prescrites 
par  la  présente  loi. 

Art.  16.  La  portion  de  communal  qui  écherra  à  chaque  ci- 
toyen dans  le  partage  ne  pourra  être  saisie  pour  dettes,  même 
antérieures  à  la  présente  loi,  pendant  les  dix  ans  qui  suivront  ladite 
promulgation,  excepté  pour  le  payement  des  conlributioas  pu- 
bliques. 

Section  III.  —  Art.  1*.  Le  partage  des  biens  communaux  sera 
facultatif. 

Art.  2.  Huit  jours  après  la  publication  de  la  présente  loi,  la 
municipalité  dans  Tétendue  de  laquelle  est  situé  le  bien  communal, 
ou,  à  son  défaut,  l'administration  du  district,  convoquera  tous  les 
citoyens  ayant  droit  au  partage,  dans  la  forme  prescrite  pour  la 
convocation  des  assemblées  communales. 

Art.  3.  L'assemblée  des  habitants  aura  toujours  lieu  un  di- 
manche. 

Art.  à.  L'assemblée  des  habitants  sera  tenue  suivant  les  formes 
établies  pour  les  assemblées  conununales. 

Art.  5.  Tout  individu  de  tout  sexe  ayant  droit  au  partage,  et 
âgé  de  vingt  ans,  aura  droit  d'y  voter. 

Art.  6.  A  l'ouverture  de  l'assemblée,  un  commissaire  nommé 
par  le  conseil  général  de  la  commune  donnera  connaissance  à 
l'assemblée  de  l'objet  de  sa  convocation ,  et  fera  lecture  de  la  pré- 
sente loi,  après  quoi  il  sera  procédé  à  la  nomination  d'un  prési- 
dent et  d'un  secrétaire. 

Art.  7.  L'assemblée  formée,  elle  délibérera  d'abord  si  elle  doit 
partager  ces  biens  communaux  en  tout  ou  en  partie. 

Art.  8.  Les  opinions  seront  recueillies  par  oui  ou  par  non. 

Art.  9.  Si  le  tiers  des  voix  vote  pour  le  partage,  le  partage 
sera  décidé. 

Art.  10.  Après  cette  détermination,  la  délibération  qui  portera 
le  partage  ne  pourra  plus  être  révoquée. 

Art.  11.  L'assemblée  pourra  délibérer  la  vente  ou  l'afferme 
d'un  bien  communal  qui  ne  pourrait  se  partager,  et  dont  la  jouis- 
sance en  commun  ne  serait  pas  utile  à  la  commune;  mais  ladite  dé- 
libération ne  pourra  avoir  son  effet  qu'après  avoir  été  autorisée  par 
le  directoire  du  département,  sur  l'avis  de  celui  du  district,  qui 
fera  constater  si  ledit  bien  communal  n'est  pas  susceptible  d'être 
partagé,  ou  si  l'inténH  de  la  commune  en  demande  la  vente  ou 
l'afferme. 

Art.  12.   L'assemblée  des  habitants  pourra  pareillement  déter- 
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miner  qu'un  bien  communal  continuera  à  être  joui  en  commun  ;  et, 
dans  ce  cas,  elle  fixera  les  règles  qu'elle  croira  les  plus  utiles  pour 
en  régler  la  jouissance  commune. 

Art.  13.  La  délibération  qui  déterminera  la  jouissance  en 
commun  ne  pourra  être  révoquée  pendant  Tespace  d'une  année. 

Art.  là.  La  délibération  qui,  dans  ce  cas,  fixera  le  mode  de 
jouissance  sera  transmise  au  directoire  du  département,  pour  y 
être  autorisée  sur  Tavis  du  directoire  du  district. 

Art.  15.  Dans  le  cas  où  l'assemblée  des  habitants  aura  déter- 
miné la  jouissance  en  commun  de  tout  ou  de  partie  d'un  commu- 
nal, les  propriétaires  non  habitants  qui  jomssaient*  du  droit  d'y 
conduire  leurs  bestiaux  continueront  d'en  jouir  comme  les  autres 
habitants. 

Art.  16.  Lorsque  le  partage  sera  décidé,  l'assemblée  procédera 
à  la  nomination  de  trois  experts  pris  hors  de  la  commune,  dont  un 
au  moins  sera  arpenteur,  et  de  deux  indicateurs  choisis  dans  l'as- 
semblée pour  effectuer  le  partage. 

Art.  17.  Cette  nomination  sera  faite  à  haute  voix  et  à  la  plu- 
ralité relative  des  suffrages. 

Art.  18.  Si  l'assemblée  n'a  pas  terminé  ses  opérations  le  di- 
manche fixé  pour  sa  première  séance,  elle  pourra  s'ajourner  au 
dimanche  suivant. 

Art.  19.  Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  sera  dressé  en 
double  original,  dont  l'un  sera  déposé  aux  archives  de  la  com- 
mune et  l'autre  à  celles  du  district. 

Art.  20.  Le  conseil  général  de  la  conmiune  conviendra  d'avance 
avec  les  experts  nommés  du  prix  qui  devra  leur  être  payé  pour 
leurs  opérations. 

Art.  21.  Les  experts  procéderont  de  suite  au  partage  et  à  la 
fixation  comparative  et  proportionnelle  de  chaque  lot,  suivant  les 
différentes  qualités  du  sol,  avec  bornages  distinctifs. 

Art.  22.  Chaque  lot  sera  numéroté. 

Art.  23.  Les  experts,  conjointement  avecles  indicateurs,  dési- 
gneront préalablement  les  chemins  nécessaires  pour  toutes  issues 
ainsi  que  celles  qu'il  conviendra  de  laisser  pour  les  communications 
intérieures  et  l'exploitation  particulière.  Ils  désigneront  pareille- 
ment tous  les  canaux ,  fosses  d'égouts  et  autres  objets  d'art  néces- 
saires et  d'une  utilité  commune,  afin  qu'ils  soient  tous  soustraits 
de  la  masse  générale  à  partager. 

Art.  24.  Lesdits  experts  désigneront  pareillement  les  chemins 
nécessaires  pour  parvenir  à  des  mares  ou  à  des  abreuvoirs  com- 
muns, reconnus  indispensables  dans  quelques  lieux,  pour  abreu- 
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ver  les  besiiaui  ou  pour  d'autres  usages  dune  utilité  géné- 
rale. 

Art.  25.  Us  dresseront  proeès-verbal  de  leurs  opérations  en 
double  original  qu'ils  signeront,  ainsi  que  les  indicateurs,  et  dont 
un  sera  déposé  aux  archives  de  la  commune  et  l'autre  à  celles  du 
district* 

Art.  26.  Dès  que  les  experts  auront  terminé  leurs  opérations 
et  clos  leur  procès-verbal,  le  lot  de  chacun  sera  tiré  au  sort. 

Art.  27.  En  conséquence^  les  officiers  municipaux  feront  pro- 
clamer huit  jours  à  l'avance  le  jour  du  tirage  ^  qui  sera  toujours  un 
ditnanche. 

Art.  28.  Les  numéros  correspondants  à  chaque  lot  seront  pla- 
cés dans  une  urne. 

Art.  29.  L'appel  sera  fait  par  ordre  dphabétique  et  les  offi- 
ciers municipaux  tireront  pour  les  absents. 

Art.  30.  Il  sera  du  tout  dressé  p^cès-^verbal  en  double  origi- 
nal, dont  un  sera  déposé  aux  archives  de  la  commune,  l'autre  à 
celles  du  district» 

Art.  3 1 .  Les  frais  qu'entraînera  l'opératioh  du  partage  seront 
répartis  par  tête  entre  les  copartageants. 

Art.  32.  Si  un  bien  communal  était  assujetti  à  une  rente  fon- 
cière ou  redevance  non  supprimée  par  les  précédents  décrets,  elle 
sera  rachetée  avant  de  procéder  au  partage,  et  le  prix  du  rachat 
sera  réparti  par  tête  entre  les  copartageants,  si  mieux  n'aiment  les 
intéressés  aliéner  une  portion  suffisante  desdits  biens  pour  payer 
les  frais  de  partage  et  rembourser  les  capitaux  des  rentes  ou  rede- 
vances dont  le  communal  sera  chargé. 

Art.  33.  Si  tout  ou  partie  d'un  communal  était  affermé i  les 
copartageants  seront  tenus  d'entretenir  le  bail  ou  d'indemniser  les 
fermiers. 

Art.  3/i.  Les  citoyens  qui  auront^  en  vertu  de  la  loi  du  1 1  oc- 
tobre^*), cultivé  et  ensemencé  une  partie  d'un  bien  communal,  joui- 
ront des  récoltes  provenant  de  leurs  travaux.,  sans  qu'il  puisse  leur 
être  porté  à  raison  du  partage  aucun  trouble  ni  empêchement. 

Art.  35.  Pendant  les  cinq  premières  années  k  compter  du  jour 
de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  il  ne  sera  perçu  que  i5  sous 
])our  tout  droit  d'enregistrement  pour  chaque  contrat  d'échange 
des  fonds  partagés. 

Art.  3 g.  Il  ne  pourra  être  rien  changé  à  raison  de  la  présente 
loi  à  l'état  actuel  des  chemins  vicinaux  connus  sous  le  nom  de 

'*^   Voir  s*  partie,  p.  hok-ho^. 
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voyeujK,  voiries,  ou  autres  dënomitiations  quelconques.  La  Con- 
vention nationale  charge  son  Comité  d'agriculture  de  lui  présenter 
incessamment  un  projet  de  loi  pour  déterminer  la  largeur  qu'ils 
doivent  avoir. 

AttT^  37.  Les  revenus  provenant  soit  du  prix  des  fermes,  des 
biens  communaux  ou  patrimoniaux  qui  ne  seraient  point  partagés, 
oU  de  la  vente  de  ceux  qae  l'assemblée  des  habitants  aurait  déli- 
béré et  obtenu  la  permission  de  vendre,  ne  seront  plus  mis  en 
moins-imposé  ni  etnployés  à  l'acquit  des  charges  locales,  mais  ils 
seront  partagés  par  tête  dans  la  forme  prescrite  pour  le  partage 
deb  biens  communaux* 

Section  IV.  —  Art.  1**.  Tous  les  biens  commanaux  en  générd 
connus  dans  toute  la  République  sous  les  divers  noms  de  terres 
vaines  et  vagues,  gaUêê,  gwrigum,  landes,  pacages,  pâtis,  ajoncs ^ 
bruyères,  bois  communs,  bennes,  vacants,  palus ^  marais,  maré- 
cages, montagnes  et  sous  toute  autre  dénomination  quelconque, 
sont  et  appartiennent  de  leur  nature  à  la  généralité  des  habitants 
ou  membres  des  communes  ou  des  sections  des  coitmiunes  dans 
le  territoire  desquelles  ces  conununaux  sont  situés  i  et  comme  telles 
lefedites  communes  ou  sections  de  communes  sont  fondées  et  auto- 
risées a  les  revendiquer  sous  les  restrictions  et  modifications  por- 
tées par  les  articles  suivants. 

Art.  2.  Lorsque  plusieurs  communes  seront  en  possession  con- 
curremment depuis  plus  de  trente  ans  d'un  bien  communal  sans 
titre  de  part  ni  d'autre»  elles  auront  la  même  faculté  de  faire  ou  de 
ne  pas  faire  le  partage  ou  la  partition  des  terrains  sur  lesquels 
elles  ont  un  droit  ou  un  usage  commun  que  les  habitants  d'une 
commune  relativement  au  partage  de  leurs  communaux  entre 
eux. 

Art.  3.  Dans  le  cas  du  partage  ou  de  la  partition  arrêtée  par  les 
communes,  elles  seront  tenues  de  nommer  de  part  et  d'autre  des 
experts  à  l'effet  de  ce  partage  :  ces  experts  dresseront  procès-verbal 
de  leurs  opérations,  lequel  sera  déposé  aux  archives  du  district,  et 
expédition  en  forme  en  sei*a  délivra  à  chacune  des  communes 
copartageantes  pour  être  aussi  déposée  dans  leurs  archives. 

Art.  à.  En  cas  de  division  entre  lesdits  experts,  il  sera  procédé 
sans  délai  à  la  nomination  d'un  tiers  expert  par  le  directoire  du  dé- 
partement. 

Art.  5  k  La  Convention  nationale  n'entend  rien  préjuger  par  le 
présent  décret  sur  le  parcours  et  la  vaine  pâture  dans  les  lieux 
où  ils  sont  autorisés  par  les  lois  ou  les  usages;  elle  renvoie  à  son 
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Comité  (Fagnculture  pour  lui  faire  incessammeut  un  rapport  sur 
cel  objel. 

Art.  6.  Tout  partage  antérieur  à  la  publication  de  la  présente 
loi  et  contraire  à  ses  dispositions  est  déclaré  nul  et  de  nul  effet. 

Art.  7.  Les  parUiges  faits  en  vertu  du  titre  premier  de  la  loi 
du  3  0  avril  1791  sont  maintenus,  ainsi  que  les  possesseurs  des 
terrains  desséchés  et  défrichés  aux  termes  et  en  exécution  de  Tédit 
et  de  la  déclaration  des  1/1  juin  1764  ei  1 3  avril  1766^'^ 

Art.  8.  La  possession  de  quarante  ans  exigée  par  la  loi  du 
98  août  1799  pour  justifier  la  propriété  d'un  ci-devant  seigneur 
sur  les  terres  vaines  et  vagues,  gastes,  garrigues,  landes,  marais, 
biens  hermes,  vacants,  ne  pourra  en  aucun  cas  suppléer  le  titre 
légitime,  et  ce  titre  légitime  ne  pourra  être  celui  qui  émanerait  de 
la  puissance  féodale,  mais  seulement  un  acte  authentique  qui  con- 
state qu'ils  ont  légitimement  acheté  lesdits  biens ,  conformément  à 
l'article  8  de  la  loi  du  98  août  1793. 

Art.  9.  L'esprit  de  la  présente  loi  n'étant  poinl  de  troubler  les 
possessions  particulières  et  paisibles,  mais  seidement  de  réprimer 
les  abus  de  la  puissance  féodale  et  les  usurpations,  elle  excepte 
des  dispositions  des  articles  précédents  toutes  concessions,  ventes, 
collocations  forcées,  partages  ou  autres  possessions  depuis  au-delà 
de  quarante  ans  jusqu'à  l'époque  du  à  août  1789  en  faveur  des 
possesseurs  actuels  ou  leurs  auteurs,  mais  non  acquéreurs  volon- 
taires ou  donataires,  héritiers  ou  légataires  du  fief  à  titre  universel. 

Art.  10.  Et  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  possèdent  lesdits  biens 
communaux  ou  partie  de  ceux-ci  que  depuis  quarante  ans  jusqu'à 
ladite  époque  du  &  août  1789,  il  sera  fait  cette  distinction  entre 
eux  : 

Les  citoyens  qui  posséderont  avec  un  titre  légitime  et  de  bonne 
foi  et  qui  ont  défriché  par  leurs  propres  mains  ou  celles  de  leurs 
auteurs  les  terrains  par  eux  acquis  et  actuellement  en  valeur  ne 
seront  tonus  que  de  payer  à  la  commune  les  redevances  auxquelles 
ils  s'étaient  soumis  envers  le  seigneur  ou  tout  autre,  s'ils  ne  s'en 
sont  entièrement  libérés  par  quittance  publique. 

Les  possesseurs  qui  n'auront  point  de  titre  ou  dont  le  titre  ne 
sera  pas  légitime  ou  régulier,  ou  qui  les  constituerait  en  mau- 
vaise foi,  comme  si  les  officiers  municipaux  avaient  passé  ces  titres 
sans  le  consentement  des  habitants  réunis  en  assemblée  de  com- 
mune, comme  si  encore  le  ci-devant  seigneur  avait  stipulé  pour  lui 
la  non-garantie,  etc.,  de  même  que  les  acquéreurs  qui  n'ont  fait 

•'    Voir  plus  haul,  p.  368  et  70a. 


FEVRIER-10  JUI^  1793.  737 

défricher  lesdits  terrains  par  la  maiYi  d'autrui  à  leurs  frais  ou  qui 
les  ont  mis  en  valeur  sans  défrichement,  quel  que  soit  leur  titre, 
seront  dépossédés  desdits  terrains  communaux  en  tel  état  qu'ils 
soient,  sauf  la  préférence  qui  leur  sera  donnée  pour  la  possession 
de  ces  mômes  terrains  s'ils  sont  du  nombre  des  copartageants,  en 
payant  à  la  commune  le  surplus  de  la  valeur  de  leur  lot  dûment 
estimé,  sauf  encore  leur  garantie  envers  leurs  vendeurs  s'il  y  échet. 

Art.  11.  Par  aucune  des  dispositions  des  articles  précédents, 
la  Convention  nationale  n'entend  préjudicier  aux  droits  des  com- 
munes ou  des  ci-devant  vassaux  qui  étaient  en  instance  ou  litige 
devant  les  tribunaux,  sans  égard  à  aucune  péremption,  à  l'époque 
de  la  loi  du  38  août  179^  ;  ces  procès  seront  jugés  sur  les  mêmes 
droits  et  prétentions  et  sur  les  mêmes  titres  et  preuves ,  d'après  les 
principes  établis  par  la  présente  loi. 

Art.  12.  La  Convention  nationale  décrète  que  la  partie  des 
communaux  possédés  ci-devant  soit  par  des  bénéficiers  ecclésias^ 
tiques,  soit  par  les  monastères,  conmiunautés  séculières  ou  régu- 
lières, ordre  de  Malte  et  autres  corps  et  communautés,  soit  parles 
émigrés,  soit  par  le  domaine,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  appar- 
tiennent à  la  nation,  et  comme  tels  ils  ne  peuvent  appartenir  aux 
conununes  ou  sections  de  conununes  dans  le  territoire  desquelles 
ils  sont  situés,  soit  que  les  conmiunautés  aient  été  déjà  vendues, 
soit  qu'ils  soient  encore  à  vendre  au  profit  de  la  nation. 

Art.  13.  Le  droit  d'enregistrement  du  partage  des  biens  com- 
munaux, soit  entre  commune  et  conunune,  soit  entre  les  habitants 
d'une  seule  et  même  commune  entre  eux,  sera  de  20  sous  pour 
cette  fois  seulement. 

Art.  1&.  Par  toutes  les  dispositions  précédentes  ni  par  aucune 
autre  de  la  présente  loi  sur  les  communaux ,  il  n'est  porté  aucun 
préjudice  aux  communes  pour  les  droits  de  rachat  à  elles  accordés 
par  les  lois  précédentes  sur  les  biens  communs  et  patrimoniaux 
par  elles  aliénés  forcément  en  temps  de  détresse,  lesquelles*seront 
exécutées  dans  leurs  vues  bienfaisantes  selon  leur  forme  et  teneur. 

Section  Y,  —  Art.  l".  Les  contestations  qui  pourront  s'élever  à 
raison  du  mode  do  partage  entre  les  communes  seront  terminées 
sur  simple  mémoire  par  le  directoire  du  département,  d'après 
l'avis  de  celui  du  district. 

Art.  2.  Le  directoire  du  département,  sur  l'avis  de  celui  du 
district,  prononcera  pareillement  sur  simple  mémoire  sur  toutes 
les  réclamations  (|ui  pourront  s'élever  à  raison  du  mode  de  partage 
des  biens  communaux. 

BIENS  COMMINAUZ.  U"! 
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Abt.  3«  Tous  les  procès  actaeileiiieDi  penduite  on  qui  pMtfoirt 
s^ëlerer  entre  les  communes  et  fes  pf^pnébares  à  nisoii  «s  biens 
communaux  ou  patrimoniaux,  sott  pour  droits,  Qsoga8«  prêtent 
tions,  demandes  en  rétaUissement  dans  les  ptopriétés  dont  dks 
ont  été  dépouillées  par  l'effist  de  la  puissance  féodale  ou  autres  ré^ 
clamations  généralement  quelconques  seront  vuidées  par  la  rmeét 
Tarbitrage. 

AaT«  hé  Les  procès  qui  ont  ou  qui  auront  lieu  imtre  deux  ou 
plusieurs  communes  à  raison  de  leurs  biens  communaux  ou  patri- 
moniaux, soit  qu'ils  aient  pour  obj^  la  propriété  ou  la  joaiseanee 
desdits  biens ,  seront  terminés  pareiflonent  par  la  tme  de  Tarbitrage. 

Abt.  5«  D  s^^  procédé  de  la  même  manière  pomr  les  actions 
exercées  ou  à  exercer  par  les  conununes  contre  des  dtoyens  peut 
usurpations,  partages  illicitement fiûts,  concessions^ défiricheoimits, 
dessèchements,  et  généralement  pour  toutes  les  contestations  qui 
auront  pour  objet  les  biens  communaux  ou  patrimoniaux* 

AsT.  6.  En  conséquence,  les  parties  cimmarattront  devant  fe 
juge  de  paix  du  canton  où  la  majeure  partie  aes  biens  sera  située  « 
et  nommeront  chacune  un  ou  plurieurs  arbitres  à  nombre  é^. 

AfiT.  7«  Il  sera  dressé  procès-veri>al  de  cette  nomination  pnr  le 
juge  de  paix. 

AsT.  8.  Ledit  procès-Yerii)al  sera  signé  par  le  juge  et  par  les 
parties,  si  elles  savent  le  faire,  autrement  il  en  sera  fait  ttenùon. 

Abt.  9.  Dans  le  cas  oà  l'une  des  parties  ne  voudrait  pas  corn- 
paraître  volontairement,  elle  sera  sommée  de  le  faire  par  une 
simple  cédule  qui  sera  délivrée  par  le  juge  de  paix. 

Art.  10.  Les  délais  expirés,  si  la  partie  ne  comparait  pas,  le 
juge  de  paix  nommera  d'office  un  arbitre  ou  plusieurs  arUtres 
pour  la  partie  non  comparante. 

Art.  11.  Il  en  sera  dressé  procès-verbal,  qui  sera  ngné  par  le 
juge  de  paix  et  par  la  partie  qui  aura  comparu. 

Abt.  là.  Les  parties  seront  tenues  de  remettre  leurs  titres  et 
mémoires  entre  les  mains  des  arbitres  dans  le  délai  d*un  mois;  les- 
dits  arbitres  seront  tenus  d'avoir  rendu  leur  sentence  deux  mois 
après  cette  remise. 

Abt.  13.  Dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de  faire  quelques 
vérifications,  lesdits  arbitres  nonuneront  des  gens  de  l'art  pour  y 
procéder. 

Abt.  là.  Les  experts  nommés  pour  les  vérifications  y  procéde- 
ront, parties  présentes  ou  dûment  appelées,  en  dresseront  procèa- 
verbal  qui  sera  signé  par  eux  et  par  les  parties,  si  elles  savent  le 
faire ,  autrement  il  en  sera  fait  mention. 
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Art.  15.  Dans  le  cas  de  partage  entre  les  arbitres, ils  en  dresse- 
ront procès-verbal  par  eux  signé,  qu'ils  transmettront  de  suite  au 
bureau  de  paix  du  canton  où  la  majeure  partie  des  biens  sera 
située. 

Art.  16.  Le  bureau  de  paix  fera  citer  les  parties  à  comparaître 
devant  lui  pour  voir  procéder  à  la  nomination  du  tiers  arbitre. 

Art.  17.  Le  jour  fixé,  le  tiers  arbitre  sera  nommé  par  le  bu- 
reau de  paix  à  la  pluralité  des  voix  ;  il  en  sera  dressé  procès-verbal 
signé  par  les  parties,  si  elles  le  savent  faire,  autrement  il  en  sera 
fait  mention. 

Art.  18.  Les  assesseurs  qui  devront  assister  le  juge  de  paix 
seront  toujours  choisis  parmi  ceux  d'une  municipalité  du  canton 
non  intéressée  dans  l'affaire. 

Art.  19.  Si  toutes  les  municipalités  du  canton  y  étaient  inté- 
ressées, le  tiers  arbitre  sera  nommé  par  le  bureau  de  paix  du  can- 
ton le  plus  voisin,  dans  les  formes  ci-dessus  prescrites. 

Art.  20.  Les  délais  pour  les  diverses  citations  ci-dessus  men- 
tionnées seront  les  mêmes  que  ceux  déterminés  par  la  loi  du  i  &  oc- 
tobre 1790  pour  les  citations  devant  les  juges  de  paix^^^ 

Art.  21.  La  sentence  arbitrale  sera  exécutée  sans  appel  et  ren- 
due exécutoire  par  une  simple  ordonnance  du  président  du  tribu- 
nal du  district,  qui  sera  tenu  de  la  donner  au  bas  ou  en  marge  de 
l'expédition  qui  lui  sera  présentée,  conformément  à  l'article  6  du 
titre  I*'  de  la  loi  du  1 6  août  1 790  ^*'. 

Art.  22.  La  présente  loi  sera  exécutée  nonobstant  toutes  lois 
et  usages  contraires  à  ses  dispositions. 

[CoUect,  gén.  des  décrets,  juin  1793,  p.  68-78.] 
^!)  Voir  plus  haut,  p.  706,  n.  1.  —  (*)  Voir  plus  haut,  p.  706,  n.  i. 
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INDEX  ALPHABETIQUE 
DES  NOMS  DE  PERSONNES  ET  DE  LIEUX. 


Abbeville,  619,  690;  district,  986, 
«91,399,680. 

Agen,  directoire  du  district,  187, 
]38. 

Aguian  (Gers),  100. 

Agustot,  curé  de  la  Cavalerie,  A 33. 

Ain,  ^07;  conseil  du  départemant,  1. 

Aisne,  la;  directoire  du  département, 
âo8,  Ali,  &90  et  n.  9;  procureur- 
f^énéraUyndic,  609  et  n.  1  ;  rivière, 
409. 

Ajeux  (Les)  [Oise],  569-545. 

Alban  (Drème),  669,  hbt. 

AixiiD,  seigneur  de  Sotteville-sous-le- 
Val,  981. 

ALLàGRB-IiANDi  visi  AUX  (  sdgneur  d^  )  ,  9  9  6. 

Allier,  69 1;  directoire  du  département, 
i5. 

Alpes  (Basses-),  t8,  695. 

Alpes  (  Hautes-  ) ,  4  9  5  ;  directoire  du  dé- 
partement, 19. 

Alpoonsb  (d*),  administrateur  de  T Al- 
lier, 16. 

Alsace,  901,  9i3,  916,  576,  577,  678. 

Altkirch,  district,  573,  576,  575. 

Aroécoort(Eure),  659. 

Amelot,  administrateur  du  district  de 
Gusset,  17. 

Amblot,  trésorier  de  TExtraordinaire, 
66  et  n.  6,  606  etn.  1. 

Amiens  ,616;  district,  986  ;  intendant , 
535;  tribunal,  616. 

Amiot,  C4)mmissaire  du  district  de  Go- 
nesse,  966. 

Amtot  (J.-P.),  pétitionnaire  de  Moyen- 
court,  617. 

Andel  (Gôtes-du-Nord),  68,  69. 

Andelys  (les),  district,  658,  659. 

Angbl,  pétitionnaire  de  Ners,  668. 

Ânnezin  (Pas^e-Calais),  55o. 

Annoisin  (Isère),  693. 

Anthoinbt,  secrétaire  général  de  la 
Mcurthe,  5 90. 

Apt,  distrid,  63o. 

Arbanats  (Gironde),  687  et  n.  3. 

Ardèche,  697;  conseil  du  département, 
90,  ï3,  96,  95. 

Ardennes,  directoire  du  département, 
96. 


Arièffc,  conseil  du  département  et  direc- 

tou^,  3o. 
Abnoult,  procurem^général-syndic  de  la 

C6te-d'0r,  61,  n.  1,  66. 
Arras,  55i;  district,  559. 
Arrée  (monts  d*),  81. 
Artois,    189  et  n.  1;  t85;  duc  (d'), 

559  etn.  3;  états,  iqo,  553. 
Artos,    curé    constitutionnel    d*Héri- 

court,  585. 
Asnières  (Seine-el-Oise),  608-609. 
Assblih,  administrateur  du  district  de 

Cherbourg,  169. 
Athbhas,   publiciste   à    Nantes,    196, 

199. 
Attainville  (Seine-et-Oise),  966. 
Aube,  conseil  du  département  et  direc- 
toire, 3o. 
AoBRi,  propriétaire  a  Fontenay,  590. 
Adbbt,  administrateur  de  TAisne,  619 
Aubusson,  district,  661. 
Auch,  société  d*apiculture,  77. 
Adclaibi,  juge  à  Sedan,  97. 
Aude,  36,  698. 
Audierne  (baie  d*),  80. 
Aubon,  administrateur  des  domaines  de 

Paris.  993. 
Adbban,  membre  du  conseil  général  du 

Var,  307. 
Authie,  rivière,  559,  558,  559,  56o. 
Authieux  (les)  [Seine- Inférieure],  180, 

989. 
AoTOUBDB,  juge  de  paix  de  Boussac, 

663. 
Auvergne,  566. 
AuTBAT,  procureur -syndic  du  district 

d*Avranches,  t6o. 
Auxerre,  396. 
AvBLiNB,  dépoté  à  la  Législative,  ix,  x, 

XV,  XVI,  337  etn.  1  et  9,  373,  n.  9. 
Avesnes,  directoire  du  district,  180, 

539. 
Aveyron,  699;  conseil  du  département 

et  directoire,  37. 
AvoiNB,  procureur-syndic  du  district  do 

Cherbourg,  169. 
Avranches,  directoire  du  district,  139. 
Amé,   procureur-général-syndic  de  la 

Dn&me,  78. 
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Badin,  administrateur  de  TOise,  189. 
Badot,  pétitioimaire  d'Orsans,  669. 
Baiilet  (Seine-et-Oise),  ikU. 
Ballat,  juge  de  paix  k  Bonchamp,  918 

et  n.  9,  991,  588,  589. 
Balleroy  (Calvados),  873,  n.  9. 
Bambribr,  procurear-général-syndic  de 

rOise,  539. 
Baillt,    administrateur  de    la  Haute- 
Saône,  9 18. 
Batdebat  (L.),  vice-président  du  direc- 
toire des  Landes,  k%k. 
Bar  (assemblée  du  duché  de),  171. 
Barbibb,    procureur    de   la    commune 

d'Offoy,  993. 
Babbot,  secrétaire  général  de  Maine-et- 
Loire,  189. 
Bâbdbkc,  administrateur  de  la  Haute- 
Saône,  918. 
BARENinBB-NifBAu,  secrétaive^omoiiB  du 

directoire  de  la  Creuse,  70. 
BARàRB,  député  à  la  Convention,  697, 

797. 
Baron  (Oise),  189,  i83. 
Barrois,  899. 
Babioithit   (F.),   administrateur  des 

Landes,  696. 
Bastide  ,  secrétaire  généaal  de  la  Vienne , 

3ii. 
Baudreville  (  Manche) ,  5 1 0. 
Bayeux,    directoire    du    district,   A6, 

n.  1. 
Bayeux,     procureur-général-syndic    du 

Calvados,  ^1. 
Bazarnes  (Yonne),  645,  6A6. 
Bazoiiles-et-Méoii  (Vosges),  633. 
Beaubec,  abbaye,  965  etn*  i* 
Beauce,  79. 
Beauioa  (Allier),  17. 
Beaumont-sur-ûise  (Oise),  608. 
Beausséré  (Oise),  534. 
Beauvais,  978;  directoire  du   district, 

538;  tribunal,  459. 
Beauvoir  (Manche),  189. 
Bédeille  (Basses-Pyrénées),  567. 
BErPROY,  député  à  la  Convention ,  xx. 
BéjARD,   député   de    la    commune  de 

Bulles,  587. 
Bkllbau  (L.),   administrateur  du  dis- 
trict de  Falaise,  A 9. 
Bellegarde-du-Gard  (Gard),  464. 
Belle-Perche,  abbaye,  476  et  n.  4. 
Bellevillb,  vice-président  du  directoire 

du  district  de  Dourdan,  949. 
Belley,  district,  1,  7,  407. 
Bellot  (B.),  pétitionnaire  de  Beslival, 

54o,  54i. 
Bendorff  (Haut-Rhin),  575. 


Bbnoist  (J.),  administrateur  des  Vosges, 

683. 
Berck  (  Pas-de-Cdais ) ,  559 ,  ^^^ ,  56 1 . 
Bergues,  directoire  du  district,  180. 
BiBNARD,  député  à  la  Convention,  796. 
Bbbnard  de  Tbans,  membre  du  conseil 

général  du  Ver,  199. 
Bbbnat,  administrateur  du  district  de 

Mantes,  945. 
BerthenonviUe  (Eure),  456. 
Bbbtband  de  la  HosDuiiàBi,  député  à  la 
Convention,  584  et  n.  9 ,  787  et  n.  t . 
Bbsancbnbt,  administrateur  du  district 

de  Langres,  i54. 
BBsufAL  (Ojse),  54o. 
Béthane,tfilHi|ial,555,n.  1,  56i,56fl. 
Beav»is(Meiiclie),  189. 
Beosee-Capcaval  (Finistère),  80. 
Béners,  488,  489;  directoire  dn  dis- 
trict, 109. 
BicQDiLLET,  vice-président  du  directoire 

de  la  Meurthe,  5eo. 
Bieiu,  procureur-syndic  du  district  de 

Loudéac,  67. 
BiepBuiB,  pétitienneire  de  Ugmèree, 

44i. 
BiLLBCABD,  administrateur  de  la  Meur- 
the, 590. 
Bivois,  secrétaire  du  directoire  du  dis- 
trict de  Dourdan,  949. 
Biachwiller  (Bas-Rhin),  90 4. 
BuNCHELAiNB,   administrateur  du  dis- 
trict de  Bourmont,  t58. 
Blanoeb    (P.-J.)f  pétitionnaire   de   la 

PorteleÙe,  690. 
Blahqdabt,  administrateur  du  district 

de  Boulogne,  199. 
Blaru  (Seine-et-Oise),  610. 
Bleu,  forêt,  459,  46o. 
Boift-CoMUM,   pétitionnaire    de    Saint- 

Cenis,  8 9 8. 
Boissy-d'Aiolas,  procureu^général-syn- 

dic  de  TArdèche,  95. 
Bolleville  (Manche),  5 10. 
Bondeville  (Seine-Inférieure),  179. 
BoNNEAQ,  vice-président  du   directoire 

du  district  d  Avesnes,  589. 
Bordeaux,  485;  parlement,  5o6. 
Borest  (Oise),  188. 
Bosc-Guérard  (Seine-Inférieure),  «79. 
BouQHé,  affent  du  contrôleur  Mole ,  6o5. 
Bouches-du-Bhône,  87^ 
Bouchet  (Drome),  45o, 
Boucoiran  (Gard),  466. 
Boucres  (Pas-de-Calais),  187. 
Boudin    (J.-A.),   député  à  la  Conven- 
tion, 795  et  n.  1. 
BoDÊT,  maire  de  Cannes,  466. 
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BoaSemiNit  (SciaMt-ûke),  t46. 
Bouilloa,  duché,  187,  a*  i. 
Bonlmie  (M«rae),  p.  BiS  «i  q.  4- 
Boulogne  (Pas-de-Calais),  55o;  diree- 

toire  du  districl,  tgo. 
Bouqoehaut  (PiiHie-Cddf  ),  188. 
BouQOBifL,  adipiiQistmlaar  du  dutiict 

de  Falaise,  4t. 
BouRBON-CoHTi  (Louis  de),  996. 
Bourbonnais,  &A3. 
Boorbaq^e,  dittrkt,    i5o   al    n.  8, 

i5i. 
BouBDOH  (L),  dépoté  à  la  Ganvaation, 

SSo  et  a.  a. 
Bourg,  directoire  du  dtslriet,  8. 
Boaaaiois,  adminittuataur  de  rAime, 

619. 
Bourg-la-Beina,  diraaifâve  dp  diatrtati 

999« 

Booiffogne,  61,  Ôa,  n.  1. 

BouRGouf ,  administrateur  du  distfiet  de 

GériUy,  t6. 
Bourmont,  diredoire  du  district,  i5o 

et  n.  8,  i5i. 
BouBRim,  procttvaap-syndîe  du  diitriet 

de  Versailles,  aSo. 
Bourse   (la)     [Pas-de-Calais],     56t, 

56a, 
Bouasac,  district,  AAa;  jniie  da  paii, 

463. 
BoDTé,  repaéientant  des   panvMS    de 

Ufl([d-le.Pallt,  tôa. 
BouTiT,  administrateur  du  diatrict  de 

Moiit(bii4*Aoianff,  a46. 
BooraT,  adrainistFauiop  de  la  Marne, 

149. 
B0UT611E,  administrateur  du  Lot,  i85. 
BRAci,f,  proaureur-générai-s|pdic  de  la 

Vienne,  Su. 
Bray,  pays,  965. 
Brazibd,  administrateur  du  distviat  de 

Langres,  i5A. 
BaéABD  (J.4.),  dépuy  i  la  Législative, 

4o8  et  n,  3. 
Brehemont  Voir  t  La  MêffMam  é», 

699. 
Bresnay  (Ailier),  18. 
Bresse,  69,  n.  1. 
Breasianx  (Itéra),  itt. 
BreMols  (Uaute-Gapoiuie),  4^5,  48o. 
Bbbsst,  admioiftrataor  du  distriet  de 

Gorbeil,  aa8. 
Brest,  district,  81. 
Bretagne,  67,  68,  85,  ta6, 199,400, 

5oo;  états,  176. 
Bbbtbuil  (baron  do),  584. 
Breteuil  (Oise),  534;  district  et  subdi^- 

l<^ation,  535. 


Bbioadlt,  commissaire  du  district  de 

Gonesse,  944. 
BaiiBB  (de  la),  pétitionnaire  de  Cau- 

debec,  61 5. 
Brignac  (Hérault),  490. 
Brion  (P.),  maire  de  Veroeuil,  5i8. 
Brive,  directoire  do  district,  5o,  n.  4 

et  5,  5i. 
Brodblet,  seigneur   de  Saiot-Patbos, 

aa6. 
Broussonhbt  (A.),  députa  à  la  Législa- 
tive, X,  1. 
Bruyères,  district,  3ia. 
Buecb,  ririàra,  4a5  et  n.  a. 
Pttpey,  5,  6. 

Buisson-Hocpin (le)  [Eure],  77. 
Bulles  (Oise),  58Q,  53^. 
BuBOBB,  viee-préaident  du  directoire  du 

Bas-Rlùn,  57a. 
BuzoT,  député  4  ta  Convention,  7a6  et 

n.  5. 

Cabos  (Pierre),  représentant  le  tmenu 
peuple')  delfiéian*  101. 

Caen,  société  d*agriculture ,  44,  45, 
378,  n.  a. 

Cairanne  (Vauduse),  697. 

Calais,  directoire  4il  district,  186. 

Calvados,  387,  n.  1,  878,  n.  a,  488; 
conseil  du  département,  89,  878, 
n.  a;  directoire,  89,  48,  44,  46. 

Ciiiaoa  (P.-J.) 9 député  à  la  Convention, 
4o3  et  n.  9. 

Camaret  (Vauduae),  ùnn. 

Cambrai,  directoire  du  oistrict,  i8n. 

Canche,  rivière,  558,  559,  ^^0* 

Cannes  (Gard),  466. 

Cantal,  conseB  du  département,  47. 

Canville  (Manche),  5 10. 

Cany,  directoire  do  district,  958,  n.  l. 

CiBooiiST,  adminiatrtteur  du  Gard, 
46a. 

Carentan,  directoire  do  diitriet,  189, 
i4a,  i45;  district,  5io. 

Carhàix,  district,  81. 

Cab»  (P.-E.),  adminiitrateur  do  dis- 
trict de  Boulogne,  19a. 

Cabiot,  administrateur  du  district  de 
Carentan,  t45. 

Cabon  db  Viiojubbl,  606. 

CabbI,  commissaire  du  district  de  Go- 
nesse, 944. 

Carbon  ,  secrétaire  du  district  d'Avesnes , 
539. 

Gaudebec,  61 5;  directoire  du  district, 
957. 

Casadx,  procureur  de  la  commiine  de 
Gondnn,  toc. 
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CissAixr.  (femme),  propriétaire  aux  Pu- 
jols,  ^97. 

Gasteisarrasin,  directoire  du  district, 
Û75,  Û76. 

Catheiu(e,  reine  de  Navarre  et  vicom- 
tesse de  Nébouzan ,  93. 

Caumont,  387,  n.  1,  873,  n.  9. 

Catiigiiac,  administrateur  du  Lot,  i35. 

Cavalerie  (la)  [Aveyron],  63 1. 

CAVAUEit,  administrateur  des  Landes, 
494.^  ., 

Celle,  rivière,  987. 

CÈitE  (J.),  pétitionnaire  pour  les  com- 
munes de  la  Verte-For^t,  980. 

Cérilly,  directoire  du  district,  i5,  16; 
district,  693. 

Cervières  (Loire),  '195. 

CuABBAussiÈitE  (de  la),  administrateur 
du  district  de  Gonessi.*,  a  h  h, 

Chalon-sur-Saône,  district,  58o. 

Chamliaud(? Rhône),  58o. 

Chambon  (le)  [Haute-Loire],  119. 

Chamlmst-AUières.  Voir  :  Ckambmid. 

Chamhost-Longerraigne.  Voir  :  Cham- 
bauH, 

Champagne,  98,  n.  6,  179,  17&  et 
n.  1. 

Cbampfleur  (Sarthe),  691. 

Chapelle-aux-Naux  (la)  [Indre-et- 
Loire],  691,  /Î99. 

Chapelle-Saint-Ouen  (la)  [Eure],  658. 

CiiAPcr,  administrateur  du  district  de 
Versailles,  960. 

Cjiarenle,  conseil  du  département,  67. 

Charente-Inférieure,  6o3,  n.  3;  conseil 
du  département,  68. 

Cbarentenay  (?),  667. 

Charentonnay  (Cher),  689  et  n.  9. 

Chablis  IX,  roi  de  France,  536,  609. 

Charolles,  district,  690. 

CHARPUfTiER, ^président  du  directoire  du 
district  d'Étampes,  963. 

Chars  (Seine-et-Oise),  609. 

Chartikb  (P.-F.),  administrateur  de 
rOme,  186. 

CiiARTON,  commissaire  du  canton  de 
Ncvers,  53 1. 

Chàteaudoubic  (Var),  696. 

Châteauneuf-sur-Rhône  (Drôme),  65 1. 

Cbâteau-sur-Aisne  (?),  668. 

Château -Thierry,  directoire  du  dis- 
trict, 690. 

Châtei-de-Neuvre  (Allier),  17. 

Chàtenay  (Isère),  111. 

Châtenay  (Seine-et-Marne),  9 «5,  996. 

Chàtillon-sur-Loinf;  (Loiret),  i3i. 

Chacbb,  secrétaire  général  du  dire<- 
toire  de  Montpellier,  108. 


Chacsesos,  administrateur  da  Pay-de- 

Dôme,  196. 
ChamoQont,  directoire  de  district,  i5o 

et  n.  3. 
Chaonv  (Aisne),  61 5, 
ChavilÛer  (Douhs),  665. 
Chazoos  (dame  de),  99a,  agS,  618. 
Chelles  (Seine-et-Oise),    609,    6o3, 

669. 
Cher,  5o ,  639. 
Cherbourg,  directoire  du  district,  139, 

160. 
Chérence  (Seine-et-Oise),  607. 
Chbtauir,  procoreor  de  la  commaDe  da 

Grospierres,  96. 
Chetassi',  vice-président  do  directoire 

de  k  Haute-Saône,  918. 
Chevillon  (Meurthe),  55. 
Chevresis-le-Meldeux  (Aisne),  Aao. 
CeoisBT,  secrétaire  général  de  b  Marne, 

1^9. 
Clatb,   administrateur  du   district  de 

Montfort-r.^maory,  966. 
Cières  (Seine-Inférieure),  979. 
Clermont-en-Beauvaisis,  dislrirt,  533, 

537,  538;  élection,  laS. 
Clermontois,  399. 
Clisson,  directoire  du  district,  lao. 
Clouard,    administrateur    de    TAisne, 

619. 
CoASTA!^scocRs  (  M"*  de ) ,  81. 
Colin,  secrétaire  du  directoire  du  dis- 
trict de  Cusset,  17. 
Colmar.  directoire  du  district,  673. 
(^olombiers-sur-Seulle  (Calvados),  65. 
Comps  (Ardèche),  99. 
Co>DÉ  (prince  de),  610. 
Condé-sur-Laizon  (  Calvados ) ,  633. 
Condé-sur-Noireau  (Calvados),  633. 
Condom,  district,  99. 
Connaux  (Gard),  667. 
CoNTi  (prince  de),  536. 
Contigny  (AHier),  17. 
Corbarieu  (Haute-Garonne),  676,  676. 
Corbeil,    directoire  du  district,    ia8; 

procureur-syndic,  936. 
Corbigny,  district,  599. 
Corcieiix  (Vosges),  663. 
CoRDELLE  (N.),  pétitionnaire  de  Saint- 

Just-Sauvage,  i5o. 
Conles  (Haute-Garonne),  676. 
CoREST,  avoué  près  le  Tribonal  de  cas- 
sation, i58. 
Corrèze,  directoire    du    défMirtemeDt , 

5o. 
Cùle-d'Or,  conseil  du  département,  53; 

directoire  ,61. 
Corso,  53,  936. 
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G6tes-du-Nord,  177,  n.  1  ;  directoire 

du  département,  67. 
Couëron  (Loire-Inférieure),  699,  5o3, 

n.  1. 
Gourceiies  (Seine-et-Oise),  610. 
Gourchaton  (Haute-Saône),  583. 
Gourrières  (Pas-de-Galais),  Soa,  553, 

554. 
G0DTI8SON,  administrateur  de  la  Greuse, 

70. 
Grécy,  maîtrise,  237. 
Greil  (Oise),  539;  diàtellenic,  563. 
Grépy,  district,  539. 
GaETTé  DE  Paldel,  député  à  la  I^égisla- 

tive,  9/J7  et  n.  1  et  3. 
Greuse,  Ulit,  hkS;  directoire  du  dépar- 
tement, 69. 
Groissanviiie  (Gaivados),  66. 
Grosnier  ,  secrétaire  du  district  d^Étam- 

pes,  a/i3. 
Grouy  (Aisne),  4i5. 
Grozon  (Finistère),  80,  81. 
Gucq  (Pas-de-Galais),  558,  559,  56o. 
GuLON,  seigneur  et  maire  de  Gharen- 

tonnay,  Â39  et  n.  9,  hho,  n.  1. 
Guloi  (Ain),  /Î07. 

Gusset,  directoire  du  district,  i5,  16. 
Gdtillibr,  administrateur   de   1* Aisne, 

Aia. 

Dalband  ,  administrateur  des  Basses-Py- 
rénées, 198. 

Damas,  procureur-générai-syndic  de  la 
Haute-Vienne ,  3 19. 

Damaud  (L.),  président  des  sans-culottes 
de  Gonnaux,  667,  n.  9. 

Dammarie-sur-Loing  ( Loiret) ,  1 3 1 . 

Dammartin,  canton,  996. 

Dampierre  (Seine-Inférieure),  969. 

Danthon,  député  k  la  Législative,  xvi, 
376  et  n.  1  et  9, 

Dangeau  (Eure-et-Loir),  660. 

Dapper,  pétitionnaire  de  TAllier,  691. 

Dardillac  ,  administrateur  de  la  Vienne , 
3ii. 

Daribacd,  secrétaire  général  des  Lan- 
des, /Î96. 

Darnetal  (Seine-inférieure),  979. 

Darncy,  district,  3]  9. 

Daibelay,  pétitionnaire  de  Bordeaux, 
687. 

Davalet,  bailli  de  Breteuii,  535. 

Dax,  district,  ]]5. 

Dechadd,  administrateur  de  TAllier,  iG. 

DEr.ix,  serrélaire  général  des  Vosges, 
633. 

Dbcoubt,  administrateur  de  TYonne, 
396. 


Deouibbe,  administrateur   des  Vosges, 

3i3. 
Dehaye,   procureur-général-syndic    des 

Ardennes,  97. 
Delacroix  ,  administrateur  de  la  Marne, 

169. 
Delahate,  administrateur  de  TAllier,  16. 
Delairb,  administrateur  deTAllier,  16. 
Dblaunat,  administrateur  du  district  de 

Mantes,  965. 
Dklin  ,  commissaire  du  canton  de  Gué- 

rigny,  53i. 
Delsarte,     administrateur    du    Nord, 

539. 
Dbmanobot,  administrateur  de  la  Meur- 

the,  590. 
Demblum,  pétitionnaire  d*Isigny,   638. 
Dbbis,  secrétaire   général  des  Vosges, 

3i3. 
DmNBQDiN,  administrateur  de  TAisne, 

619. 
DBRiin»BB,  administrateur  du  district  de 

Calais,  188. 
Dbriiu  (P.-M.),  administrateur  du  Fi- 
nistère, 86. 
Dbsmaibts  (sieur),  186. 
Desmontibb,  administrateur  du  Nord, 

539. 
Dbs  Morillons  (G.),  administrateur  de 

r Aisne,  6t9. 
DisMouBDx,   secrétaire    de    la    société 

d'agriculture  de  Gaen,  65. 
Dbspommiirs,  administrateur  de  T Yonne, 

398.  • 

Dbssadx  ,  vice-président  du  directoire  du 

district  de  Galais,  688. 
Dbstbadb,  seigneur  d*Offoy,  999,  993. 
Deux-Sèvres,  986  et  n.  3,  6o3,  n.  6. 
Dbvillb,  administratem*  de  la  Marne, 

169. 
Déviile- lès -Rouen  (Seine -Inférieure), 

«79- 
DiDiiR,  curé  de  Dompierre,  687,  669. 
Dieppe,  directoire  du  district,   958, 

n.  1. 
DiiusB  (B.-L  de),  administrateur   de 

Maine-et-Loire,  189. 
Digne,  696. 

Dijon,  66;  bailliage,  61,  n.  1. 
Dirol  (Nièvre),  599. 
Dommartin  (Vosges),  39 0. 
Domont  (Seine-et-Oise),  n66. 
Dompierre  (Allier),  17. 
Dompierre  (Vosges),  635. 
DoxiBZ,  pétitionnaire  dos  Pujols,  697, 

698. 
Donzère  (Drôme),  65 1. 
Dordogne,  70. 
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Douai,  difttctoireda  dîttnet,  186. 
Doubf,  Uhk,  6&6;  conseil  du  d^NMPte- 

meiit,  71. 
Donrdan,  directoire  dudistrwl,  t^i. 
Dauvm  (P»»-de4kUi0),  514. 
Dov^le  (Manche),  5 10. 
Dûnneiiadi  (Haut-Bliiii),  57§. 
Drôme,  4&9,  697,  d.  i  et  5;  efHiMÎl  di| 

départemenl,  7t  ;dif04oire»  7i«74, 

75,  n.  t. 
Drouiily  (Marne),  5f  5,  5t6. 
DuBALBN,  administrateur  des  Uinde», 

Dubois,  administrateur  du  distiîet  de 

Pontoite,  %k%, 
Dubois,  curé  constitutionnel  de  Sfint- 

PatbuB,  117. 
DoBois,   procômif-généralpByndic    dei 

Vosges,  633. 
DuBosoQ,   pramreor'géMial-iyiidie  dm 

Landes,  A 96. 
Du  Bouaa,  preeoreur-géoéral-syiidîc  de 

rOise,  189. 
Dvcy  (OÎBe),  58q, 

DuPAu,  pétitionnaire  de  Bédeiile,  &68. 
Dupossé,   admiaittrataur    du    district 

d*A?Mne9,  §99. 
DuGirr  (Seine),  947. 
Duuu, administrateur  des  Uades,  hgh, 
Dumas,  pétitionnaire  d^Arras,  559. 
DupaiNiBUi,  député  à   la  Législative, 

376  et  n.  1. 
DupiH,  procureor-géaéral-syndic  de  THé- 

rault,  io3. 
DuPiaiN   (P.-A.),   administrateur    du 

Nord,  539. 
DuBAND,  président  du  directoire  de  la 

HautA-Vienne,  3 19. 
DuBiBu,  curé  de  Charantenay,  648. 
DuRviLLB,  administrateur  du  district  de 

Montfori-rAmaary,  946. 

Écos,  canton,  458, 

Écouen,  canton,  944. 

Effial  (Puy-de-Dôme),  567. 

Épagnette  (Somme),  619. 

Épaney  (Calvados),  433. 

Épernay,  directoire  du  district,  5 18. 

Épinal,  district,  3 19. 

Ememont-]a-Yiliotte  (Seine-Inférieure), 

ÎÎ76. 
Escauncts  (Basses-Pyrénées),  667. 
Ksquehéries  (Aisne),  4 16. 
Essegnoy  (Vosges),  319. 
EsTAiNG  (d'),  seigneur  de  Groion,  81. 
Estrade  (d').  Voir  Destrade, 
Étais-ia-Sauvin  (Yonne),  644. 
Etampos,  directoire  du  district,  949. 


^pies  (PaaKle-GaiaiB),  5«o, 

Eure,  4o4,  n.  1,  456;aoii9(ril4»  iéf^w- 

tanent,  75. 
Eure-et-Loir,  79,  46o,  796. 
Evreux,  Bodélé  t^piatàm^f  75, 

Piaai  N  L'Siimv.  député  èU  Gvnvw- 

tion ,  XIX,  108 ,  661  et  n.  1  et  9 ,  798. 
Falaise,  dirtctoire  du  diftrict,  4|  ;  4tft- 

trict,  433. 
Falbmpdi,  administrataur  du  dlîatrkl  et 

Vpologua,  19a» 
fanjeaux  (  Aude  ) ,  4 18, 
Farm,  admioMtnilwr  des  HaiteiHUpiM, 

90. 

FargiiierB(Ai«ia),  4|6, 

Faublahc,  admimstrateur  de  la  Hmte- 

Vienne,  8 ta, 
FipWTaoi,  idminUtpatfliip  du  dîairki 

de  Tulle,  5i. 
Fauhoux  (?),  maire  de  Xiraeourt,  &«8. 
Favières(GalfadoB),438. 
F<vioii  (P.),  péUtiosiiaira  de  Punta^uiy, 

590, 
Fbbnil,  administrateur  deTYoïNie,  9a6. 
Ferques  (Pas^e-Cakia),  556. 
FaaBT,  pétitioiuiaire  da  Daminariaaiir 

Loing,  t3i. 
Fbssart,  administrateur  du  district  de 

Mantes,  945. 
Figeac,  district,  396. 
Finistère,  177,  n.  1  ;  conseil  du  dépar- 
tement, 79;  directoire,  80. 
Flandre,  417. 
Foiaé-MoBiMAUB,  maife  de  Fanieviis, 

498. 
FoNTAiNB,  administrateur  du  district  de 

Pontoise,  248, 
Fontaine-lès^Dijon  (Gâte-d'Or),  54. 
Fontaine^us-lYéau  (Stioa4nfériaure), 

379- 
Fontenay  (Haute-Saône),  590. 
Foa-sui^Mer  (Bouchea-du^Uiône),   38. 
FouBisooT  (J.),  syndic  des  habitants  de 

Pontacq,  670. 
FaAtiN,  administrateur  de  la  Vienne, 

3ii. 
Frain,  administrateur  du  district  d*A- 

vranches,  i4o. 
Fbahçois  1*',  609. 
François    de  Neupchàtbau,  xfii,   i85, 

3i4,  397  et  n.  3,  4o3,  n.  1. 
Fraubr,  secrétaire  général  de  TYonne, 

396. 
Fbomtain,  secrétaire-greffier  de  la  roo- 

mune  de  Chelles,  60  3. 
Fronton  (Haute-Garonne),  478. 
Fubssb  (Doubs),  445. 
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Gannay  (AHier),  17. 

Gard,  4o4«  a.  h\  «tSMil  du  déptrUi- 

ment,  84;  direetoire,  i^6i. 
GAnniii  (L),  Mtnimtratoiir  an  dU- 

irict  de  Ctlêit,  t88. 
Garoone  ^Haute-),  898  et  n.  1  ai  •; 

directoire  da  dépariaiQeiit,  88,  655 

et  n.  9. 
Gasny  (Eure),  458. 
Gattbiz,  défenaeuroffitieiai  t58. 
Gaia«,   proeurAiir-générd-fyiidic  do 

Var,  399. 
GéBifois  (L-B.).  dépaté  à  la  Gonvw- 

tion,  795  et  n.  5,  796,  0.  9. 
Gerigîs.  Voir  :  Gnérigmif  Mi. 
Gers,  h%k\  cooieii  do  départameat, 

96. 
Gntin,  seigneur  de  Saint-Martin-du- 

T«rtr«,  619. 
Gerviile  (Manche),  5 10. 
GiLBiBTOR,  adminlatrttaor  du  diitmt 

de  Gérilly,  16. 
GiloGoqrt(OiM),  54d. 
GiiARD,   pétitionnaire  iê  Cbamband, 

580. 
GiBiaD,  viee-préfid«it  do  dindoifiB  do 

Nord,  539. 
GiBOD,  pétitioaiiaire  da  Lyon,  58i. 
Gironda,  485;  dlitwtoift  du  diparto^ 

ment,  101. 
Giflors  (Eure),  4o4,  n,  t,  459;  brét, 

459,11.  s, 
Guuin.,  repidaentant  an  miaaîon,  4t7, 

n.  1. 
Gloa  (Gaivados),  487. 
GoBiiR,   commiaaaire    des   aaaamblëes 

primaireade  la  Nièvre,  &81. 
Gondria(Gers),  9f, 
Gonesse,  directoire  du  district»  §43, 

944;  district,  6o5,    607;  canton, 

944. 
GossiN,  procoreur-génM-iyndic  da  ia 

Meuse,  171. 
GoDLARD,  procureur  de  la  commune  de 

Bressoia,  475. 
Goolven  (Finistère),  81. 
Goupil  fila,  adminiatffatanr  de  TOme, 

186. 
Goumay,  conté,  864,   969;  district, 

955,969,  D.  1,  964,  a65,  878; 

roarcké,  966. 
Gousnoo  (Fimstère),  81, 
GoTARD,  administrateur  de  TAiliart  16. 
Gr«nay(Iaèra),  iti. 
Grodbliii,  pétitionnaire  de   la  Haute- 

Saèoa,  588. 
Groffliers  (Paa-da-Calaia),  660. 


Oroiiam  (A»-l4.)*  administritour  d«  la 
Marne,  149. 

GaoLiJEAD,  administratour  du  diatrict 
de  Lamballe,  69. 

Gbos  ,pétitiQnnairt  de  Smt-Seyer,  65i. 

Grospterres(Ardèche),  et, 

Gaoauvw,  proaureur- syndic  du  dia- 
trict d^Avesnes,  539. 

Gbodlt  (MO*  pétitionnaire  des  Ou- 
beaux,  438. 

GaDré(L.),  procureur  de  Baron,  188. 

Gudmont  (Haute-Marne),  i58t 

Giiivi«l.T(K.),  vice-préâdoni  do  direc- 
toire du  district  de  Carenlan,  t45. 

Goéri(piy»  cantPOt  68 1» 

Guiani ,  administrateur  du  Var,  §99» 

GuéBT,  juge  de^ix  de  Cercieux,  648. 

GoiaiiT,  adniinyftyateor  de  TOiae,  a  8e. 

GuicHABB,  administreteuf  du  diftrkt  de 
Potttoiae,  848. 

GuiasABD,  administratour  du  district  de 
Peordan,  848. 

GuiLLUMiN ,  membre  du  conseil  fénéral 
de  risère,  109. 

Gnioia  (Paa-de-CaJais),  187,  t88, 

Guise,  4i6. 

Guiaaény  (Finistère),  81. 

GuiTON-MoBf  lAD ,  45$,  n.  |. 

Gor,  pétitinonaire  de  Nonancourt,  78. 

Hah  ,  procureur-général-syndic  du  Haut- 

Rhm,  9ti. 
Hauaby,  adminiatrateur    des   Voagea, 

3td. 
Hablaut,  administratour  de  la  Meurthe, 

590. 

Hablir  (A.-F.),  procureur  de  la  com- 
mune de  Toon-sur-Mame,  5t6. 

Haot»-Isle  (Seine-et-Oise),  607. 

Hautihul,  habitant  des  Ajefix,  543- 
545. 

Hadtihou  (G.),  procnraur  de  la  com- 
mune de  Gagny,  6o4. 

Haye^u-Pnita  (le)  (Venebe],  5to. 

Haxebronck ,  directeur  du  district ,  1 80. 

Hébécourt  (Eure),  469. 

HéBBRT,  administratour  des  Ardennes, 

HiBBBT,  député  à  la  Législative,  698- 

601. 
Heimersdorff  (Haut-Rhin),  576,  678. 
HiLQDioDD,  adjnioistrateor  des  Hauûa- 

Abes,  ao. 
Hendingen  (  Haut-Rhin  ) ,  57  5. 
Hénii^étord  (Pas-de^^akia),  65e. 
HiHBi  IV,  roi  de  France,  609. 
Hmr,  administrateur  du  district  de 

Bounnont,  t5i, 
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HéBABD,  membre  du  conseil  général  du 

Doubs,  71. 
Hérault,  &o3,  n.  9,  A 08;  directoire  du 

déparlement,  10s. 
Héricourt  (Haute-Saône),  586. 
Herminal-les-Vaui  (Galvadot),  à3*j, 
Herîo,   administrateur  du  district  de 

Loudéac,  67. 
Hesdin  (Pas-de-Calais),  558. 
Heudicourt  (Elire),  ^57,  659. 
HiHABD,  administrateur  du  district  de 

Cherbourg,  16  t. 
HiRAUT,  commissaire  du  canton  de  Saint- 

Sulpicc,  53 1. 
Hirsingcn(HautrRhin),575,577,  578, 

579,  n.  a. 
Honlme  (le)  [Seine-Inférieure],  979. 
Houppeville  (Seine-Inférieure),  979. 
HousséviHe  (  Meurthe  ) ,  1 69. 
Hugo  (J.),  adminbitrateur  des  Vosges, 

3i3. 
HuGUBNiN,  pétitionnaire  de   Héricourt, 

585. 
Huisncs  (Manche),  139. 
HuMBBRT,  membre  du  conseil  générai 

des  Vosges,  3i3,  3i6. 
HuoT,  administrateur    du    district  de 

Bourmont,  i53. 
HuT  (J.-C),  administrateur  du  Nord, 

539. 

Ifs-sup-Laizon  (Calvados),  633. 

J(;oviile  (Seine-Inférieure),  980,  989. 

llle-et-Vilaine ,  conseil  du  département, 
108. 

Indevillers  (Doubs),  hUh,  6/i5,  666. 

Indre,  108. 

Indre-et-Loire,  109,  691. 

Isère,  376,  693;  conseil  du  dépar- 
tement, 109. 

Isigny  (Calvados),  971,  638. 

Isle-Adam  (seigneurs  de  T),  611. 

isneauville  (Seine-Inférieure),  979. 

Issoire,  directoire  du  district,  196. 

Jabin,  administrateur    de    la    Creuse, 
Jacomin,  administrateur  de  la  Drome, 

73. 

Jacquemart,  avoué  des  communes  de 
Pringy  et  Drouilly,  5 16. 

Jagny  (Seine-et-Oise),  606. 

Jaussald,  administrateur  des  Vosges, 
3i3. 

Jehannot,  administrateur  du  district  de 
Calais,  188. 

Jkrnez,  président  du  directoire  du  dis- 
trict ae  Cherbourg,  169. 


JoHANNOT,  président  da   directoire    du 
Hant-Rhin,  579. 

Joinvilie,  directoire  dn  district,  i5o  et 
n.3. 

JocBEiT  (L.),  administrateur  du    dis- 
trict de  Montpellier,  108. 

JouBDAiN,  secrétaire  général  du   Haut- 
Rhin,  fil,  579. 

JocBDAN ,  député  suppléant  à  la  Légis- 
lative, 76. 

Joyeuse.  Voir:  Tarmrgue, 

JuBii,  membre   du  conseil  général  de 
risàre,  109. 

Julien,  député  à  la  Convention,  675  e 
n.  3,  680. 

Jumièges,  abbaye,  /16. 

Jura,  693;   conseil  du   département. 


Keboariou,  président  du  directoire  du 

Finistère,  86. 
Kôstlach  (Haut-Rhin),  075. 

liACBiàxE  (P.),  député  à  la  Législative, 

5o6  et  n.  3. 
Lapadbib,  maire  de  Saint-Sever,  117. 
Lagny-le-Sec  (Oise),  569. 
Lagorce  (Ardèche),  95. 
Lahobe,  maire  de  Miramont,  96. 
LALousiRE,  pétitionnaire  de  Pau,  6o3, 

570. 
Lambader  (Finistère),  81. 
Lamballe,  directoire  du  district,  68. 
Lamt,   secrétaire   du  district  de  Pon- 

toise,  968. 
Landemeau,  district,  81  ;  directoire  du 

district,  79. 
Landes,  936;  conseil  du  département, 

116,  n.    9;  directoire,   11 3,   116, 

n.  9,  117,  ii8,  696. 
Landévennec,  abbaye,  81. 
Landrethun  (Pas-de-Calais),  556. 
Langres,  directoire  du  district,    i5o, 

n.  1,  i53. 
Languedoc,  697. 
Lan-Houarneau  (Finistère),  81. 
Laride,  pétitionnaire  de  Moulins,  699. 
Laroque-des-Albères    (Pyrénées-Orien- 
tales), 571. 
Laureau  (P.),  député  i  la  Législative, 

396  et  n.  3. 

Lavault,  administrateur  du  Nord,  539. 
Laîib,  administrateur  du  Haut-Rhin, 

91  1. 
Lavigne  (J.),  député   à  la  Législative, 

397  et  n.  9. 

Lebeau,  administrateur  du  district  de 
Montfort-fAmaury,  966. 
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Lbconti-Pdiiaîkai)  (M.-M.),  député  i 

ia  Législative,  &o3,  n.  h. 
Le  Donjon,  directoire  du  district,  i5, 

LefIburb,  administrateur  du  district  de 

Lançres,  i56. 
LspÂfRB,   administrateur    de    TAisne, 

LEpàTHB  (F.),  député  de  Colombiers- 

sur-Seuile,  45. 
Lbgrand,  administrateur  des  Ardennes, 

Lborahd,    pétitionnaire   de    TAveyron, 

43i. 
Lb  Grand,  administrateur    de  TOise, 

i8t. 
Legbos  (N.),  administrateur  dn  district 

de  Bourbonne,  i5i. 
Lbgby,  administrateur    du    district  de 

Versailles,  aSo. 
Lb  Maignbn,  procureur -syndic  du  dis- 
trict de  Garentan,  i&5. 
Lbm BRCiER ,  de  Lisieux ,  687. 
Lemonnibr  ,  député  d^Ouéxy,  66. 
Lbpblbtibr,  président  du  directoire  de 

l'Yonne,  3a6. 
Le  Pbllbtibr-Ducoumay,  administrateur 

de  rOme ,  1 86. 
Le   Poitrb,    pétitionnaire    de    Marcy, 

Lerot,  administrateur  du    district   de 
Saint-Omer,  igo. 

Lesne,  procureur-syndic  du  district  de 
Chalon-sur-Saône,  690. 

Lesneven,  district,  81. 

Lesquielles-Sûnt-Germain  (Aisne),  13. 

Lestradb  (de).  Voir  :  Lhilrade. 

Lesub,    député   de    la    conunune    de 
Nœux,  509. 
'  Letassbur,  député  k  la   Constituante, 
648. 

Lévigny  (Aube),  36. 

Le?  RAULT  (  X.  ) ,  procureui^néral-syndic 
du  Ba»-Rhin,  90&. 

Lez,  rivière,  698  et  n.  9. 

Liobsdorf  (  Haut-Rhin  ) ,  675. 

Liège,  195. 

Liffol-ie-Petit  (Haute-Marne),  i58, 169. 

Lignières  (Indre-et-Loire).  69 1. 

Lignières  (Cher),  44o. 

Lille,  directoire  du  district,  180. 

Limousin,  663. 

LinièresT,  899. 

Linsdorf  (Haut-Rhin),  576. 

Lisieux,  directoire  du  district,  69;  dis- 
trict, 637. 

Livry,  canton,  966. 

Lodèvc,  directoire  du  district,  109. 


Loire  (Haute-),  119. 

Loir-et-Cher,  conseil  du  département, 

l39. 

Loire,  696;  fleuve,  5o8. 

Loire-Inférieure,  699;  conseil  du  dé- 
partement, 190. 

Loiret,  conseil  du  département,  i3o. 

LoisEL,  pétitionnaire  de  Rue,  695. 

Longuet  (Ch.),  membre  de  la  société 
d'agriculture  de  Caen,  65,  n.  1. 

Lorraine,  55,  85,  159,  170,  178, 
988,  399  ;  assemblée  du  duché,  171. 

Lot,  396,  5o6  ;  directoire  du  départe- 
ment, i39,  187  et  n.  1. 

Lot-et-Garonne,  137,  397,  n.  9,  5o5. 

Loudéac,  directoire  du  district,  67. 

Louhans,  591. 

Louis  IX,  roi  de  France,  609. 

Louis  XV,  roi  de  France,  988,  56o. 

Louvres,  canton,  966. 

LouvRin,  pétitionnaire  de  Saint-Jnst-en- 
Chevalet,  698. 

Loière,  697,  607;  conseil  du  dépar- 
tement, i38. 

LucBAPT  (de),  administrateur  de  la 
Creuse,  70. 

LuDRB  (6.-P.-P.  de),  seigneur  de  Méré- 
ville,  591  et  n.  1,  599. 

LuoAN,  pétitionnaire  de  Cori)arieu,  676 
(T),  65i,  n.9. 

Lunéville,  170. 

Lure,  directoire  du  district,  918,  919, 
990,  991;  district,  583,  587;  tri- 
bunal, 585. 

Luxembourg,  99. 

Luzarches  (Seine-et-Oise),  -150;  can- 
ton, 966. 

Lyon,  58 1. 

MAOïàRBs,  pétitionnaire  de  Montpellier, 
691. 

Mafiliers  (Seine-et-Oise),  966. 

Magddaine-de-Brehemont  (la)  [Indre- 
et-Loire],  699  et  n.  1. 

Magny-en- Vexin ,  canton,  616. 

Magny-la-Campagne  (Calvados),  633. 

Mabbust,  membre  du  conseil  général  du 
Calvados,  39. 

Mailhb  (J.-B.),  député  â  la  Législative, 
398  et  n.  1  et  9. 

Maine-et-Loire,  507;  directoire  du  dé- 
partement, i38. 

MainneviUe  (Eure),  659. 

Malaunay  (  Seine-Inférieure  ) ,  979. 

Malhaison  (la),  procureur  au  Parie- 
ment  de  Paris,  563. 

Manche,  5io;  directoire  du  départe- 
ment, 139. 
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Mandbl,  administnitear  de  la  lfeiirtlie« 

590. 

Màhgbabt,  administrateur  de  la  Même , 
MâMMfftdiakiifltratear  da  ii  Menrihe, 

590. 

Maai  (le),  trftMil»  SgA,  n.  i« 
Mant«s«  directoire  et  dialrkt,    966, 

6to;  district,  619,  61A* 
Marault,   commissaire   du   caHlea   de 

Saint-Sauce,  53 1. 
Maichal  (J.-N.),  pélitiomiaire  de  Sari- 

moDl,  663. 
Marche,  &63. 

Marche  (la),  district,  3i9. 
Marcy  (Aiaiie),  618. 
Marcy  (Allier),  18. 
Marbc,  secréiaire-cénéral  du  Finistère, 

84. 
Mareil   [-en-Franee]    (Seine-et-Oiae), 

Marennes,  directoire  du  district,  69. 

Maibsghal,  administrateur  du  district 
de  Lamballe,  69. 

Margot  (Ardeniles),  98,  99. 

Marin,  député  à  la  Convention,  u, 
7t6otn.  9  et  3,  798. 

Marjot,  administrateur  du  district  de 
Lamballe,  69. 

Mamans  (Isère),  111. 

Marne,  /i09,n.  1,  51 3;  directoire  du 
département,  1^5,  r>i8;  rivière, 
598,  600. 

Marne  (Haute-),  directoire  du  dépar- 
tement, ]5o  et  n.  1  et  s,  i5i, 
160. 

Maromme  (Seine-Inférieure),  979. 

Marron,  maire  de  Grospierres,  9a. 

Marqu  en  terre ,  391,  39a,  55a. 

Mabsaud  (L),  pétitionnaire  du  Puy-de- 
Dôme,  565. 

Martel  (Lot),  i35,  5o/i;  district,  i37 
et  n.  1. 

Martin,  secrétaire  par  intérim  du  dis- 
trict de  Mantes,  9 65. 

Maseych  (?)  [Belgique],  19 5. 

Masson  ,  notable  aOfToy,  993. 

Masson  ,  pétitionnaire  de  Saint-Clément , 
170. 

Massy,  commissaire  du  district  de  Go- 
nessof  9&6. 

Maure, administrateur  du  Tar,  999. 

Maures  (monts  des),  3o3. 

Maurigb,  pétitionnaire,  659,  653. 

Mayenne,  directoire  du  département, 
]6a. 

Maebrt,  seigneur  d'HermivaMes-Vaui , 
A37. 


Meanif  diraeloira  du  dialrict«  n9&, 
n.  5;  district,  §96,  698,  600;  tri- 
inuial,  699,  6ot, 

MBiLHBumAT,  administrateur  du  diatrict 
de  Gufsett  17. 

Mbnbrbt,  administrateor  de  la  Drdme, 

MeUo  (Oise),  5&6. 
MénfiOton  (nionl)rFbifltèr«),  ëo. 
MéQuiLUET,  pasteur  dllériooort,  68o. 
MàHi«  aairéftaire-greffier  de  Noiay-inr- 

Oisa,  aSo. 
Méréfffle    (MiMlJMifclhaaHe),    Sao, 

Merlimoni  (Pai4e42akia),  M7,  &58, 
55q,  56o,  56i. 

Meanà-Aubry  (Sein»«t^iae),  »hk. 

Mesnil-Saint'Denis  (le)  [Saine-atpOiae] , 
6o8« 

Mbdnibr,  habitant  des  Ajeui,  S43-5&5. 

Meurtàe ,  eonaeil  da  département ,  a  66  ; 
directoire,  i7i,n4i«  5i8«  691,  5a6. 

Mbtzgbb,  adminiatraliar  du  Haot- 
Rhin,  911. 

Meuse*  directoire  du  départenwnt,  171» 

Miélan  (Gers),  100.  ' 

MionAïf,  canunissaire  du  district  de 
Louvres,  aft4. 

Miramont  (Haute-Garatme),  93,  678. 

Mirecourt,  directoire  du  district,  6o3, 
634,  635,  n.  1;  district,  3ia;  bail- 
liage, 173. 

Mirepoix,  district,  697. 

Mobecq  (Manche),  5 10. 

Moidrey  (Manche),  189. 

MoiNOT  (J.-B.),  adminiatratear  do  dis- 
trict de  Benrbonne,  i5i. 

MoLé,  seigneur  de  Jagny,  6o5,  606. 

Monceau4e-Neuf  (  Aisne  ) ,  & 90 . 

Monceaii-le-Viett  (Aima),  419. 

Monceaux,  prieuré,  543  et  n.  1. 

Monccaux-le-Comte  (Nièvre),  699  et  n.  9. 

Moncel,  abbave,  i85. 

MoNGHoux,  administrateur  des  Basacs- 
Pyrénées,  198. 

MoNESTiBR,  precurear-général-fyndic  du 
Puy-de-Dôme,  196. 

MoMioT,  seigneur  de  Saini-Martin-du- 
Terlre,  619. 

Montgardon  (Mandie),  5 10. 

MoNMATou,  adminiatratenrdu  Lot,  i95. 

Môrnach  (Haut-Rhin),  575. 

Monsoult  (Seine-etrOise),  944. 

Montagnes-Noires  (  Finirtère  ),  8 1 . 

MonUtaire  (Oise),  639,  546. 

Montp-de-Marsan ,  district,  115. 

Montdragon  (Var),  697. 

Montélimar,  district,  455. 
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MoAlfemieil  (Seiiie-et-OiMj«  607. 

Monlfoii-l^AlIlaary,  diradiiire  du  dit- 
iriet^  sàBetn*  1. 

Monligny-sm^-Loiag  (Seiâe-ai-Manie), 
59^1  697« 

Montivilliers,  diredDlra  da  diitricti  i56. 

Mmmiyaes  (terrain  d«)«  prorlie  Mira- 
liioitt«  93. 

MoHtJOTB,  ptopriétaire  du  HtoURbin, 
678,579. 

Montiiea ,  directoire  du  disinci,  69. 

MonUtiel*  direetoîre  du  dislrici,  1 1. 

MoDtmaratdt,  dtrtrki,  Aet,  àt3. 

MoiiTMORncr(diie  de),  610,  611. 

Mofitmonenci,  cantea,  tà&« 

Monlfpellier,  h^;  difeeloire  du  dis- 
trict, lod. 

Montreoil,  directoiie  du  dÎ0l>ict,  186 
et  n.  1,  199,  Ék  t;  ditiriet,  557* 

MMlreiu(AuDe)t  it. 

MoiARTt  vice-secrétaire  du  directoire  du 
district  de  GttsMl,  17. 

Morbihan,  i77«n.  I;  coiÉBÎida  dter- 
tement,  176,  177,  n.  3;  directoire, 
177. 

MoHiiox ,  edministreteur  de  TOme ,  1 86. 

Mmua,  aMîé  de  k  société  d*egneul- 
tore  d*Evreiix,  75,  77. 

Mwkii^^striet,  81. 

MoiHot  (M.4I.),  •damistnteiir  d«  Fi- 
nistère, U.     , 

MoitAii  (0.)«  tdtaiiMlratov  dn  Finis- 
tère, 8&. 

Mosdle,  178;  rivière,  3i3,  3iq. 

Moulins,  4ii;  directoire  da  mtiict, 
i5, 17. 

MoeiiBi,  procurenr-|é«érd-syndic  dm  k 
Menrthe,  5ao. 

MouBLois,  pétitiottlloire,  3do,  663  et 
n.  1,  656,  669  et  A.  &. 

Moyencoitft  (BoBmw)»  6i6. 

MoTVAT,  pétitionnaire,  653. 

MM«tf«  odmiiiîstrileiir  de  k  II— te 
Saône,  318. 

Naimi,  adminlstratear  dy  Noid,  639. 
Nanlii,  116;  fribimal,  499  et  •.  s. 
Nantenil,  cantoa,  539.     . 
Nabbikb    (B.),    seerétaire-fténérai    du 

Bas-Rhin,  67s. 
Neivre,  nj^mmè ,  f3« 
Nébouian,  rieomté,  gS. 
Nert(6anl),  &68. 
Nerville  (Seine-ei-Oise),  610. 
Ne8k-k-IkpoM(MaM),  5i&. 
Nonfchâteau,  district,  3is,  319,  6I3. 
NeQfehâtel,dilectoiredudktrict,  968, 

n.  1. 


NeafnMSDii  (Manche),  5io. 
Nettifif-rÉféqne  (GdYidos),  638. 
NeuiUy^e-Réal  (Ailier),  18. 
NeuYes  -  Maisons  (  Meorthe  •  et  -  Moselle  ) , 

593. 

Nerers,  canton,  53 1. 

NicoLa  (R.),  d^lé  de  Goiombiers-sar- 
Seulle,  55. 

Nicoujjs,  adndnistraiear  des  Hayteft- 
Alpes,  30* 

Nièvre,  599,  53o;  conseil  du  départe- 
ment, 1 78  ;  directoire,  1 78,  n.  3, 699. 

Nîmes,  hi^. 

Nivernais,  663. 

NoiL,  marchand  limonadier,  1 70  et  n.  3. 

Noeux  (Pas-de-Calais),  56i,  569. 

No||«nt,  directoire  du  district,  36. 

Nogent-les-Viei^ges  (Oise),  639. 

NoiBOf,  admittktrateur  de  la  Haute- 
Saône,  918. 

Noisy-sor-Oise  (Seine-et-Oise),  95n, 
608-609. 

NoMDy  (Meoibe),  696,  697. 

Nonancourt  (Eure),  77,  78. 

Nord,  180;  directoire  dn  ikpartemeot, 
5di,  539. 

Normandie,  56,  39&,  437* 

Normandie  (Baese-),  967,  971. 

Notre-Dame-des-Ghamps  (Seioe-lofé- 
rieure),  979. 

Oberia»  (ttmt-fUiin),  676. 

Offoy  (somme),  393^  998,  99A,  n.  1, 

617,  618. 
Oise,  978,  533,  687,  689;  directoire 

dtt  départcflMBt,  180,  189  et  n.  1. 
Orne,  directoire  du  dépattament,  i85. 
Olenson  (Calvados),  433. 
Oufua,  pétitionnaire  d*Ofl»y,  618. 
OïdMi  (Vienne),  639. 
Oraana  (Donba),  A47. 
Orval,  abbaye,  38-39. 
Onb«nui  (ks)  [Gaivadoe],  438. 
Ouézy  (GaWados),  46. 

Pabâois,  administintenr  de  T Yonne, 
390,  n.  9. 

Paris,  596;  municipalilé,  999;  parle- 
ment,  189,  549,  643,  553;  pm- 
curenr-sYndic,  398;  sections,  896; 
société  d'agricnltnre,  77,  981;  tri- 
bunal du  1"  arrondiasemcnt,  644, 
545. 

Pascal,  vice-prérfdent  du  directoire  dn 
FioBitère,  84. 

Pas-de-Calais,  557;  directoire  du  dé- 
parteieni,  i8n,  tgo,  n.  i,  199, 
n.  9,  55o,  558,  569. 
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Pau,  603,568. 

Paulmiib,  administrateur  du  district  de 

Lamballc,  69. 
Patéb  (L.),  administrateur  du  district 

de  Monipellier,  to8. 
Pecb,  pt^litionnairc  de  Toulouse,  683. 
Penaslb-Sigokd  ,  administrateur  du  Var, 

399- 

PéxiènKS,  député  i  la  Convention,  xx, 
n.  3,  738  et  n.  3,  739. 

Penthièvrc,  comté,  68. 

Perharidy  (  Finistère  ) ,  8 1 . 

PiRROT,  administrateur  du  district  de 
Bourmont,  i53. 

Péronne,  district,  t86,  393;  tribunal, 
393,  394. 

PinoRNiAu  (Pli<)«  administrateur  de  la 
Ci'euse,  70. 

PniRiciioN  (H.-B.),  administrateur  du 
district  de  Bourbonne,  i5i. 

Pbrriii  ,  membre  du  conseil  général  des 
Vosges,  3i3. 

PiBRosiN,  procureur-syndic  du  district 
de  Mouhns,  18. 

Persan  (Oise),  608. 

Pktibon,  procureur-syndic  du  district 
de  Mantes,  345. 

Petit,  administrateur  du  district  de 
Gérilly,  16. 

Petit-Noir  (le)  [Jura],  /193. 

Pet,  administrateur  delà  Drômc,  73. 

Philibert  (J.- A.), pétitionnaire  du  Puy- 
de-Dôme,  565. 

PiiiLipPKADx  (P.),  député  à  la  Conven- 
tion, 735  et  n.  ti, 

PiiiLiPT  (H.),  pétitionnaire  du  Puy-de- 
Dôme,  565. 

Pibcuf  (Seine-Inférieure),  779. 

Picardie,  385,  389,  338,  Â17. 

PiDou,  signataire  de  quittance,  â8o. 

PiKKL,  administrateur  du  district  d*A- 
vranches,  tho. 

Plantibr,  membre  du  conseil  général  de 
risèrc,  109. 

PIcty-de-Bunois  (Seine-et-Marne),  3  9  5. 

Plouescat  (Finistère),  81. 

Piounéour  (Finistère),  80,  81. 

Plovan  (Finistère),  80. 

PoDE\iN,  procureur-syndic  du  district  de 
Calais,  188. 

Pons,  directoire  du  district,  A 8. 

PoNTAOQ  (Basses-Pyrénées),  570. 

PoNTCHARTnAlN  (de),    336. 

Pont- Croix,  district,  80. 
Pont-rE\é(|ue,  direcloirc  du  district,  ha. 
Pont-N  oy el  le  (  Somme  ) ,  691. 
Pontoise,  direcloiro   du  district,   3/16, 
6ti;  district,  35o. 


Pontpôint  (Oise),  i84. 

PopiNcocRT  (sieur  de),  i85. 

Portelette  (la)  [Somme],  618,  6so. 

Port-le-Grand  (Somme),  630. 

Portete  (Gironde),  A87  et  n.  3. 

Portvillez  (Seine-et-Oise),  609. 

Poiillaih-Granopbbt,  procureur-général- 
syndic  des  Vosges,  3i3;  député  à  la 
Convention,  736  et  n.  â. 

PouTBiER,    administrateur    de   T Aisne, 

Précy-sur- Marne  (Seine-et-Marne),  698. 

PaifosT,  maire  de  Boye,  6  a  3. 

Prérolles  (  Seine-et-Oise  ) ,  610. 

Presles(Seine-et-Oise),  610,  611,  Gis. 

Pribdb,  administrateur  de  la  Marne. 
1/19. 

Pringy  (Marne),  5iA,  5i6. 

Provence  (  Haute- ) ,  3oo ,  3o  1 . 

Pbotbnsal,  administrateur  des  Hautes- 
Alpes,  30. 

Provins,  directoire  du  district,  a  s  5. 

Pujolfl  (les)  [Ariège],  437. 

Purgerot  (Haute-oaône),  586. 

PovoM,  administrateur  du  Puy-de-Dôme, 
196. 

Puynde-Dôme,  565;  directoire  du  dé- 
partement, 195. 

Pyrénées  (Basses-),  667;  directoire  du 
département,  196,  198,  n.  3. 

Pyrénées  (Hautes-),  199. 

Pyrénées-Orientales,  571;  conseil  du 
département,  199. 

Quatrepuils  (Calvados),  633. 

Querrieu  (Somme),  631. 

Quesnoy  (le),   directoire    du  district, 

180. 
Quessy  (Aisne),  616. 
Quévauvillers,  633,  6a3. 
Quincampoix  (Seine-Inférieure),    379. 

Babaut-Pomibr,  député  à  la  Liégislative , 
/io5,  n.  6  ,  /ii3  et  n.  1. 

Rabalt  Saikt-Etiennb,  président  du  Co- 
mité d'agriculture,  616. 

Rabt,  pétitionnaire  de  Villeton,  5o6. 

Rademont  (Seine-et-Marne),  337. 

Rain ville  (Vosges),  319,  6ia. 

Rambcrvilliers,  dislricl,  3 in. 

Ramuourg,  administrateur  des  Ardenncs, 
a6. 

Rapin  (F.),  administrateur  des  Vosges, 
3i3. 

Rastoul  (G.),  pétitionnaire  de  Montau- 
ban,  48o. 

Regnault,  administrateur  de  la  Mcurlhe, 
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Rbigniir,  administrateur  du  district  de 
Moulins,  18. 

Remiremonl,  district,  3 19. 

RiscH,  administrateur  du  Haut-Rhin, 
ail. 

Rely  -  en  -  Roulonnais  ( Pas  -  de  ~  Calais  ) , 
556. 

Rby,  secrétaire  du  Comité  de  législation, 
696,595. 

Rbtmolt,  administratenr  des  Pyrénées- 
Orientales,  199. 

Rhin  (Ras-),  conseil  du  département, 
906;  directoire,  199,  9o5,  671. 

Rhin  (Haut-),  9i/i,  9i5;  conseil  du 
département,  906,  319,  n.  1  et  9, 
916;  directoire,  910,  679,  676, 
575,  579,  n.  9. 

Rhône,  fleuve,  607,  696. 

Rhône-et-Loire ,  conseil  du  départemont, 
916. 

RiBiROLLKS,  administrateur  du  Puy-de- 
Dôme,  196. 

Ricuou  (L.-J.),  député  à  la  Légidatife, 
tioti  et  n.  9. 

Riespach  (Haut-Rhin),  675. 

Rieux  (Haute-Garonne),  U'jb. 

RiOAL,  secrétaire-général  du  Gard,  469. 

RioT,  commissaire  du  district  de  Go- 
nesse,  9^3,  ahU. 

Rivarenne  (Indre-et-Loire),  699. 

RiTOT,  meinbre  du  conseil  général  des 
Vosges,  3i3. 

RoBiNviLLARs ,  administrateur  des  Hau- 
tes-Alpes, 90. 

Rochas  ,  administrateur  de  la  Drôme ,  73. 

Roche-de-Glun  (la)  [Drôme],  76. 

Rochefort,  directoire  du  district,  /19. 

RocHEroDCALLD-D^ËNTiLLB  (la  citoyeuue), 
propriétaire  à  La  Roche-Guyon,  606. 

Rochegude  (Drôme),  hba,  /i53. 

Roche-Guyon  (la)  [Seine-et-Oise],  606. 

Rochelle  (la),  directoire  du  district,  /i8. 

Rocher,  administrateur  de  TOme,  186. 

RoGHBT,  président  du  tribunal  de  Lare , 
585. 

Rochon,  vice-président  du  directoire  de 
la  Creuse,  70. 

Rœux'( Pas-de-Calais),  563. 

RooNiAT,  membre  du  conseil  général  de 
risère,  109. 

Roland,  ministre  de  Tintérieur,  373, 
n.  t ,  /io3,  Ao/i,  hik, 

RoLLiN,  administrateur  de  ia  Meurthe, 

590. 

Ronchamp  (Haute -Saône),  918-991, 

587. 
RoncheroHes  (Seine-Inférieure),  965. 
RonqueroUes  (Seine-et-Oise),  960,  95 1. 

BIBNS  GOMMUMAUX. 


Rose,    administrateur   du    district    de 

Saint-Omer,  190. 
RosB,  vice-procureur-syndic  du  district 

de  Cusset,  17. 
Rossignol  (J.-P.)«    administrateur    de 

TAliier,  16. 
Rosny  (Seine-et-Oise),  609. 
RouBADD,   commissaire   du   canton    de 

Livry,  9  44. 
Rouen,  directoire  de  district,  955 ,  956 , 

980;  district,  979,  980. 
RoupriAG  (sieur  de) ,  i85. 
Rousseau  (J.-J.),  937,  938. 
Rouy  (Nièvre),  53o. 
Router,  administrateur  du  district  de 

Moulins,  18. 
Royaumont,  abbaye,  608. 
Roybon  (Isère),  111. 
Roye  (Somme),  693. 
RoziBR  (abbé),  agronome,  191,  193. 
Riiderbach  (Haut-Rhin),  575,  577. 
Rue  (Somme),  694. 
RûHL  (P.-J.)«  député  à  la  Convention, 

728  et  n.  4,  799. 

Sablé,  directoire  du  district,  599 ,  598 ; 

notaire,  594,  n.  1. 
Sagot,  administrateur  du  district  d*É- 

tampes,  949. 
Saignon  (Vaucluse),  63o,  63 1. 
Saint-André  (Yonne),  896,  n.  3. 
Saint-André-sur-Cailly  (Seine-Inférieure), 

279- 

Saint-Cems  (?),  898. 

Saint-Clément  (Meurthe),  170. 

Saint-Denis,  directoire  du  district,  999. 

Saint-Denis-lc-Ferment  (Eure),  459. 

Saint-Dié,  district,  819,  81 4. 

Saint-Dizier,  directoire  du  district,  i5o 
et  n.  1,  i54. 

Saint-Étienne-de-Montluc  (Loire-Infé- 
rieure), 5o3. 

Saint-Étienne-la-Varenne  (Rhône),  58 1. 

Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  98. 

Saint-Georges-de-Reneins  ( Rhône ) ,  58 1 . 

Saint  -  Georges  -  sur  -  Fontaine-le-Rourg 
(Seinc-Iniférieure),  979. 

Sainl-Germain-des-Prés,  abbaye,  61 4. 

Saint-Germain-eu-Layc ,  609  et  n.  1. 

Saint-Hilaire  (Allier),  499,  493. 

Saint-Hippolyte ,  directoire  du  district, 
447. 

Saint-Jean-d'Angély ,  directoire  du  dis- 
trict, 49. 

Saint-Jory  (Haute-Garonne),  48o,  48i, 
489. 

SaintJosse  (Pas-de-Calais),  199;  can- 
ton, 557,  558. 


larujtuuji  ■«ituiiALB. 
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Saint-Julieo  (?),  65o. 

Saint-Just,  maire  des  Ajeux,  564. 

Saint-Just-en-Ghevalet  (Loire),  Ugô. 

Saînt-Just-Sauvage  (Marne),  1&9. 

Saiiit-Martin-du-Tertrc  (  Seiiie-et-Oise  ) , 
613. 

Saint-Maurice  (Seine-Inférieure),  379. 

SaintrNicolaa-de-Pierreponl ,  5 1 0. 

Saint-Nicolas-du-Verl-bois  (Seine-Infé- 
rieure), 379. 

Saint-Nicolas-près-Granviile  (  Manche  ) , 

5l3. 

Saini-Omer,  directoire  du  district  ,188. 

Saint-Ouen,  abbayo,  380,  381,  382. 

Saint-Pathus  (Seine-et-Marne),  336, 
337. 

Saint-Paul  (Vosges),  3 30. 

Saint-Paul-Trois-Châteaux  (Drôme), 
453. 

Saint-Pierre  (Isère),  111. 

Saint-Pierre  (Pas-de-Calais),  188. 

Saint-Pons,  directoire  du  district,  103. 

Saint-Porquier,  canton,  676. 

Saint-Quentin  (Isère),  111. 

Saint-Renan  (Finistère),  81. 

Saint-Sauge  (Nièvre),  canton,  53 1. 

Saînl-Sau veur-de-Pierrepont  (  Manche  ) , 
5io. 

Sainl-Sevcr  (Landes),  iiO,  65o. 

Saint-Silvain-Bas-ie-Roc  (Creuse),  463. 

Sainl-Siméon  (  Isère  ) ,  1 1 1 . 

Saint-Sulpice  (Nièvre),  canton,  53 1  et 
n.  3. 

Saint-Symphorien  (Manche),  5 10. 

Saint-Valéry  (Pas-de-Calais),  56o. 

Sainte-Cécile  (Vaacluse),  639. 

Sainle-Geneviève  (Eure),  458. 

Saintb-Guitte,  suppléant  du  procureur- 
général-syndic  des  Hautes-Alpes,  ao. 

Sainle-Pallaye  (Yonne),  645. 

Sallet,  pétitionnaire  de  Cervièrcs,  695. 

Sambozelle  (H.),  pétitionnaire  de  Bes- 
lival,  54o,  54 1. 

Sancerre,  district,  44o,  n.  1. 

Sangatlc  (Pas-de-Calais),  188. 

Santec  (Finistère),  81. 

Saône,  rivière,  p.  63. 

Saône  (Haute-),  3i4,  593;  conseil  du 
département,  317  etn.  6,  sso,  aai; 
directoire,  317  et  n.  5,  asi. 

Saône-et-Loire ,  917,  589. 

Sapis,  administrateur  des  Basses-Pyré- 
nées, 198. 

Saponay  (Aisne),  i4. 

Sanmont  (Vosges),  643. 

Sarrelouis,  district,  898,  n.  9. 

Sabt,  commis-greffier  de  Landrethun, 
556,  557. 


Sarthe,  sas,  691,  736;  directoire  du 
département,  593,  694,  n.  1. 

Saucourt  (Eure),  469. 

Saulxures-ies- Vannes  (Meurthe),  170. 

Sautibbad,  pétitionnaire  de  Linières, 
33o. 

Seine,  694  ;  directoire  du  département, 
sas;  rivière,  383. 

Seine-et-Marne,  33  4,  695;  directoire 
du  département,  ss4,  598,  601. 

Seine-et-Oise ,  33o,  sSs,  a34,  3  4a, 
603;  conseil  du  département,  aa8, 
344;  directoire,  3a8,  343,  a5o, 
6o4,  611. 

Seine-Inférieure,  378,  a8o,  61 5;  con- 
seil du  département,  s5i;  directoire, 
35i,  n.  1,  s59,  n.  1,  a6o  etn.  1, 
364. 

Senlis,  district,  183,'  i83,  539;  maî- 
trise, 543;  présidial,  608;  tribunal, 
544,  545. 

Seppoia-le-Bas  (Haut-Rhin),  575. 

Séngnan  (Vaucluse),  63 o. 

Sbrpand,  secrétaire  général  des  Basses- 
Pyrénées,  198. 

Serqueux  (Seine-Inférieure),  3o5. 

Serres  (Hautes-Alpes),  435. 

Servièrk,  représentant  en  mission,  437, 
n.  1. 

Seyne  (Gard),  470. 

Signy-Montlihert  (Ardennes),  a  8. 

SilIy-le-Long  (Oise),  5^7. 

SmoN,  administrateur  de  TOise,   t8i». 

Sivergues  (Vaucluse),  63o,  63i. 

Soissons ,  généralité  ,131. 

Soisy  -  sous  -  Éliolles  (  Seine  -  et  -  Oise  ) , 
6i3. 

Somme,  616;  conseil  du  département, 
384;  directoire,  284,  n.  4;  fleuve, 
387,  409,  617. 

Sondersdorf  (Haut-Rhin),  575. 

Sotteville-sous-le-Val  ( Seine-Inférieure), 
280,  381,  382. 

SouuAiT,  député  à  la  Convenlion,  \x  et 
n.  3,  7o5  et  n.  3,  713,  n.  1,  738 
et  n.  3,  739. 

Streignabd,  médecin  à  Maseych,  mx'k 

Suat,  membre  du  conseil  général  de 
risère,  109. 

Surcy  (Eure),  458. 

Sussat  (Allier),  43  3. 

Suze-la-Rousse  (Drôme),  453,  455, 
637. 

Tain  (Drôme),  74,  n.  3. 

Tanargue,  directoire  du  district,   93, 

34. 

Tarn,  conseil  du  département,  994. 
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Tartas,  district,  ii5. 

Tassin,  administrateur  des  domaines  de 

Paris,  323. 
Taudon,  administrateur  du  district  de 

Montpellier,  108. 
Taulë  (Finistère),  82. 
Tergnier  (Aisne),  iii6. 
Tbstd  (A.-J.),  pëlilionnaire  de  Saint- 

Josse,  199,  n.  3,  19a. 
Thierceville  (Eure),  4 69. 
Thiers,  directoire  du  district,  195. 
Thourbl,  procureur  de  la  commune  de 

Béziers,  488. 
Thourbt,  pétitionnaire  d^Amiens,  616. 
Thdriot  (J.-A.),  député  à  la  Convention, 

603  et  n.  t,  735  et  n.  6. 
Tieàte  [-Uragnoux]  (Gers),  484. 
Tilly  (Eure),  458. 
Toulouse,  482;  tribunal,  48o. 
Toumecoup  (Gers),  484. 
Tours-sur-Marne  (Marne),  5 16. 
Tourville-la-Rivière  (  Seine-Inférieure  ) , 

a8o,  383. 
Travail ian  (Vauduse),  63 1. 
Travanet,  commissaire   du  district  de 

Gonesse,  344. 
Treflez  (Finistère),  8i. 
Tréloup  (Aisne),  490,43i. 
Tréogat  (Finistère),  80. 
TRéris,  membre  da  conseil  général  du 

Gard,  84. 
Trévoux,  directoire  du  district,  is. 
Trilbardou  (Seine-et-Marne),  337. 
Trois-Evéchés,  38,  55,  n.  9,  179, 174, 

n.  1,  388. 
Troissereux  (Oise),  548. 
Tronoan  (Finistère),  80. 
Tulette  (Drôme),  455,  456. 
Tulle,  directoire  du  district,  5o,  n.  4 

et  5,  5i. 
TuNc  (C'*),8i. 
JuifCQ  (E.),  député  de  la  commune  de 

Quévauvillers,  633. 
Turenne,  vicomte,  137. 
TuRGOT,  89  et  n.  1,  663. 
TuRLiN,  pétitionnaire  de  Château -sur- 
Aisne,  648,  649. 
TuRREAU  (L.),  administrateur  de  TYonne, 

336. 
TuRvoL,  administrateur  des  domaines 

de  Paris,  9  93. 
Tuyaux,  pétitionnaire  de  Chelles,  649. 
TuTEAUx,  commissaire  de  la  commune 

de  Chelles,  6o3.  Voir:  Tuyaux, 

Uchaux  (Vaucluse),  639. 
Ussel,  directoire  du  district,  5o,  n.  4 
et  5,  5i. 


Uierche,   directoire   du    district,  5o, 

n.  4  et  5,  5i. 
Uzès,  district,  470. 

Vaiguedroye,   secrétaire  général  de  la 

Haute-Saône,  918. 
Valfroicourt  (Vosges),  643. 
Vallenbt,  commissaire  du   district  de 

Gonesse,  944. 
Vallin,   administrateur  de  la  Marne, 

Valence,  directoire  du  district,  75, 
n.  1. 

Valenciennes,  directoire  du  district, 
180. 

Vailérargues  (Gard),  479. 

Vallod,  pétitionnaire  de  Culoz,  407. 

Vannier,  administrateur  du  district  de 
Pontoise,  348. 

Var,  637  ;  conseil  du  département,  399; 
directoire,  394,  399.  n.  1,  309. 

Vaucluse,  637,  638,  n.  1. 

Vaugbladi,  vice-président  du  directoire 
de  la  Vienne ,  3 1 1 . 

Vaux-la-Campagne  (Calvados),  433. 

VAviàRBS,  administrateur  de  la  Haute- 
Vienne,  3  13. 

Vélannes-la-Ville  (Seine-et-Oise),  6i4, 
6i5. 

Vendée,  3io. 

Vendeuil  [-Capy]  (Oise),  549. 

Vendrest  (Seine-et-Mirne),  397. 

Vermenton  (Yonne),  459. 

Verneuil  (Marne),  617. 

Verquigneul  (Pas-de-Calais),  56 1,  569. 

Versailles,  directoire  du  diistrict,  368. 

Verte-Forét  (Seine -Inférieure),  379, 
SI  80. 

Vetron-Lagboix  ,  membre  du  conseil  gé- 
néral de  risère,  109,  111. 

ViDALiN,  administrateur  du  district  de 
Moulins,  18. 

Vienne,  633;  conseil  du  département, 
3iû  et  n.  fi;  directoire,  3 10. 

Vienne  (Haute-),  conseil  du  départe- 
ment, 3ii  et  n.  1  ;  directoire,  3ii. 

Vienne  (Isère),  109. 

Vieuxferrette  (Haut-Rhin),  575. 

Vieuxfumé  (Calvados),  433. 

Vieux -Rue  (la)  [Seine-Inférieure],  379. 

V illaine  (Seine-et-Oise),  344. 

Villeblevin  (Yonne),  647. 

Villefranche ,  district,  58 1. 

Villeneuve  (Allier),  18. 

Villeneuve-sous-Dammartin  (Seine-et- 
Marne),  3  34  et  n.  5. 

Villeton  (Lot-et-Garonne),  5o5,  5o6. 

Villiers-Adam  (Seine-et-Oise),  610,  611. 
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Villiers-le-Bel  (  Seine-et-Oise ) ,  a  4 /i . 
Viliiers-le-Sec  (Seine-el-Oise),  akh. 
VioD  (Sarthe),  Sga,  SgS,  69^,  n.  1. 
Vire,  directoire  du  district,  63. 
Virelade  (Gironde),  687  etn.  3. 
ViTAUT,  curé  d^Annoisin,  A93. 
Vitry,  district,  5] 5;  tribunal,  5i5. 
Vivarais,  généralité,  93. 
YoBGBL,  administrateur  du  Haut-Bhin, 

911. 

VoiLQuifi,  rédacteur  d^une  pétition  du 
Haut-Rhin,  575. 

Vosges,  397  et  n.  3;  conseil  du  dépar- 
lement ,  3 1 8 ;  directoire ,  3 1 9 ,  390, 
633;  montagnes,  9o3,  991,  3i9, 
3i3. 


VosoiEN,  mem)>re  du  conseil  général  des 
Vosges,  3i3. 

Wallerihd,  administrateur  du  district 

d^Avesnes,  539. 
Wallbt,  curé-maire  de   Signy-Monl- 

libert,  98. 
Winkel  (Haut-Rhin),  675. 

XiNXET,  administrateur   des    Pyrénées- 
Orientales,  199. 
Xirocourt  (MeurÛie),  637,  SaS. 

Yonne,  SgG  et  n.  3,  66^;  conseil  du 
déparlement,  390,  n.  9;  directoire, 
390;  rivière,  665. 
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